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Page   46,  ligne  18,  en  remontant,  Hsex  ;  pen  éleyé  au  lieu  de  :  élevé. 

—  56,  —  11,  Usez  :  5  grammes  au  lieu  de  -.  50  grammes. 

—  111,  —  12,  lisez  :  faible  au  lieu  de  :  faibles. 

—  341,  «^  13,  lisez  :  10  gr.  au  lieu  de  :  100  gr. 

—  244,  -~     2,  en  remontant,  Usez  ;  matière  au  lieu  de  .*  manière. 

—  245,  —     4,  lisez  :  10  grammes  au  lieu  de  :  iS  grammes. 

—  254,  *—     9,  en  remontant,  lisez  :  1250  au  lieu  de  :  ]25o. 

^  288,  —     7,  en  remontant,  lisez  .-  médecine  au  lieu  de  :  pharmacie. 

—  384,  —     4,  lisez  :  corps  dd  santé  au  lieu  de  :  corps  de  la  santé. 

—  393,  —  14»  li$$g  :  litre  au  lieu  do  <  titra. 
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Réviri^jH  ém  CMlex  à  la  So^iét^  de  pharmaele  (i); 

Par  M»  Champmnt. 

La  Société  de  pharmacie,  après  avoir  coupé  beaucoup  de  che- 
veux en  quatre,  a. enfin  terminé  la  discussion  du  rapport  de  la  9« 
sous-commission  ;  nous  pouvons  donc,  à  notre  tour,  en  terminer 
rèxamen. 

Le  rapporteur  a  exposé^  avec  sa  conscience  habituelle^  led  prin- 
cipes dont  la  Commission  s'esl  inspirée.  Ces  principes  peuvent  se 
résumer  en  trois  mots  :  modifier  pour  simplifier. 

Relativement  au  mode  de  préparation,  la  Commission  a  surtout 
cherché  à  soustraire  les  substances  organiques  à  l'action  de  la  cha- 
leur. Sur  la  demande  de  plusieurs  confrères  de  province  (citons 
entre  autres,  MU.  Lepage,  Berquier,  Patroulllard)  la  quantité  de 
sucre  a  été  diminuée  et  réduite  à  175  pour  100  d'eau  et  150  pour 
100  de  suc  de  fruits.  Nos  collègues  ont  pensé  avec  raison  que  le 
sucre  étant  aujourd'hui  beaucoup  plus  pur  qu'autrefois,  il  n'est 
plus  nécessaire  d'en  mettre  autant  qu'en  prescrit  le  Codex  actueL 
^nfin  le  mode  de  clarification  est  changé  ;  le  blanc  d'œufs  est 
proscrit  comme  introduisant  des  matières  organiques  azotées  qui 
nuisent  à  la  préparation  du  sirop,  et  il  est  remplacé  par  le  papier 
à  filtrer  blanc  réduit  en  pâte  et  lavé. 

Pour  ne  pas  uous  perdre  dans  le  dédale  de  toutes  les  formules 
de  sirops,  signalons  au  courant  de  la  plume  les  additions,  suppres; 
^^ns  et  modifications  les. plus  importantes. 

Le  stTop  lie  codéine  s'obtient  en  dissolvant  l'alcaloïde  dans  ,ua 
peu  d'alcool  à  90^. 

Le  sirop  de  chlornl  (formule  nouvelle)  est  préparé  avec  l'eau  de 

*(1)  Voir  les  nuaiéros  précédeqU. 

T.  X.  W»  I,  JANVIER  1882,  I 


2  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

menthe,  Tessènce  ayant  Tinconvénient  de  se  colorer  en  rose  en  pré- 
sence du  chloral. 

Le  sirop  Diacode  a  donné  naissance  à  une  discussion  intermina- 
ble. Le  Codex  de  1866  avait  osé  (ce  fut  une  de  ses  plus  grandes 
audaces)  substituer  l'extrait  d'opium,  qui  est  un  médicament  défini 
et  d'une  efficacité  certaine,  à  l'extrait  de  pavots  blancs  dont  la 
composition  est  variable  et  l'action  douteuse.  On  se  rappelle  les 
protestations  et  les  clameurs  qui  accueillirent  cette  réforme.  Le 
public,  disait-on,  allait  s'insurger  contre  une  mesure  dont  la  con- 
séquence serait  de  joncher  le  sol  de  nos  maisons  des  cadavres  de 
nos  enfants.  On  fut  tout  étonné  de  voir  qu'aucune  de  ces  prévisions 
sinistres  ne  s'était  réalisée.  Malgré  cela,  la  Commission  et  après  elle 
la  Société  de  pharmacie  reviennent  à  Tancienne  formule*  Nos  col- 
lègues ont  eu  peur  d'encourir  le  reproche  de  pousser,  par  l'abus  de 
l'opium,  à  Tabrutissement  des  générations  futures.  C'est  un  scru- 
pule que  je  ne  partage  pas,  mais  devant  lequel  je  m'jncline.  Nous 
recommencerons  donc  à  faire  notre  sirop  avec  l'extrait  de  pavots 
blancs,  ce  qui  fera  dire  au  public  que  nos  pharmacologistes  sont 
changeants  comme  les  jolies  femmes. 

Le  sirop  décorces  d'oranges  amêres  continuera  à  être  préparé 
par  infusion;  seulement  on  y  ajoutera»  une  fois  fait»  un  peu  de 
teinture  d'écorces  d'oranges  ;  ce  qui  le  troublera  sans  le  rendre 
plus  aromatique.  Tout  le  monde  sait  et  reconnaît  que  la  distilla- 
tion donne  un  produit  incontestablement  supérieur  ;  mais  on  a 
repoussé  ce  mode  opératoire  parce  qu'il  entraine  l'obligation  de  SQ 
servir  de  l'alambic.  On  affirme  que  la  génération  pharmaceutique 
actuelle  a  horreur  de  cet  instrument.  Ce  serait,  dit-on,  un  appareil 
de  luxe  n'ayant  plus  d'autre  objet  que  de  décorer  nos  laboratoires. 
Je  n'en  crois  rien  ;  passons. 

La  formule  du  sirop  d*éther  est  maintenue,  mais  la  quantité 
d'éther  est  dimirmée.  Elle  est  ramenée  de  50  à  20  grammes. 

Pour  le  sirop  de  quinquina  la  Commission  proposait  l'extrait»  la 
Société  a  rétabli  la  formule  actuelle  ;  seulement  au  lieu  de  laisser 
refroidir  le  résidu  de  la  distillation,  on  le  versera  bouillant  sur  le 
sucre. 

Les  sirops  de  fumeterre  et  de  saponaire  seront  préparés  «^ec 
Vinfusion  faite  sur  les  feuilles  sèches  et  non  piu*  «tcc  le  suc  des 
plantes  fraîches. 

Le  sirop  de  tolu  devra  être  fait  par  la  formule  bien  connue  et 
récente,  qui  consiste  à  faire  dissoudre  le  tolu  dans  l'alcool,  étendre 
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cette  teinture  sur  du  coton  cardé,  épuiser  par  Teau  et  faire  dissou- 
dre le  sucre  dans  le  produit  de  cette  digestion. 

Au  nombre  des  innovations,  signalons  les  sirops  de  bromure  4^ 
poUimum^  A' eucalyptus  y  i^hypopkoBphites^  de  jabortmdij  de  laetth- 
phosphate  de  ehaux^  de  narcéine,  de  phosphate  acide  de  ehattXj  de 
raifort  iodé,  ete.^.etc. 

Parmi  les  suppressions^  notons  celles  des  sirops  béchiqucy  de 
berberiSy  de  cachou,  de  cannelle^  de  chou  rouge,  de  limaçons,  de 
karabé,  de  mou  de  veau,  de  quinqmna  .ferrugineux,  d*mUets,-  de 
vinaigre  framboise,  et  enfin  le  lactwarium  opiacée  Cette  dernière 
résolution  est  la  conséquence  de  celle  qui  avait  été  prise  à  propos 
de  la  liste  des  matières  premières.  «  Glissez,  mortels,  n'insistez 
pas.  »  Les  sirops  |de  douce  amère,  à'écorce  d*orme,  de  guimauve, 
de  mousse  de  Corse,  de  thridace  et  de  vinaigre  ont  été  maintenus, 
malgré  Tavis  de  la  Commission  dont  les  membres,  ici  comme  ail- 
leurs, avaient  fait  acte  de  démolisseurs  intelligents. 
•  Sirops  composés.  —  Les  formules  des  sirops  composés  sent  au 
nombre  de  onze  dans  le  Codex  de  1866.  Deux  sontsupprimées,  celles 
des  sirops  i*espèces  béchiques  et  de  mou  de  veau.  Sur  les  neuf  qui 
restent,  six  subsistent  sans  modifications;  ce  sontvles  formules  des 
sirops  des  cinq  racines,  de  Désessari»,  de  Portai,  A^erysimum  com-^ 
posé,  d'armoise  composé  et  antiscorbuiique,  sur  lequel  nous  revien- 
drons toutàTbeure.  Deux  sont  légèrement  modifiées,  celle  du  sirop 
pectoral  dans  lequel  Tinfusion  des  fleurs  est  remplacée  par  du  sirop 
de  Désessartz  et  celle  du  sirop  de  chicorée,  que  nous  donnons  plus 
loin.  Enfin  la  formule  du  sirop  de  salsepareille  composé,  est 
avantageusement  simplifiée  par  la  substitution  de  l'extrait  alcooli-» 
que  de  salsepareille  aux  trois  longues  et  encombrantes  digestions 
de  la  racine. 

Toutes  ces  décisions  n'ont  point  été  prises  sans  de  longues  et 
ardentes  discussions.  Nous  n'entretiendrons  nos  lecteurs  que  de 
celles  qui  ont  trait  à  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

Constatons  d'abord  que  le  vin  blanc  est  définitivement  remplacé 
par  de  Talcool  à  15^.  La  Commission  proposait  de  piler  les  plantes 
antiscorbutiques  et  de  faire  un  sirop  à  froid,  d'après  la  formule 
donnée  par  M.  Magne-Lahens  et  cela  pour  deux  raisons.  D'abord 
parce  qu'il  peut  être  délivré  au  public  aussitôt  après  sa  prépara- 
tion, tandis  que  celui  du  Codex  doit  être  conservé  plusieurs  mois 
avant  d'être  vendu  ;  ensuite  parce  que  sa  préparation  est  simple  et 
fadle,  qu'elle  supprime  la  distillation  et  que  par  conséquent  son 
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«doptioD  éloignera  le  pharmaeien  de  remploi  de  l'extrait  fluide» 
qui  ne  doit  son  succès  qu'à  la  longueur  et  à  la  difficulté  du  mode 
opératoire  du  Codex  actuel.  Au  cours  de  la  discussion,  on  a  fait 
remarquer  encore  que  le  sirop  préparé  à  froid  est  de  beaucoup  pré- 
férable pour  l'obtention  des  sirops  de  Portai  et  de  raifort  iodé,  ^ 
qu'en  supprimant  la  distillation  on  supprime  p^  cela  mép?e  Ie§ 
îoconvénients  de  la  chaleur  longtemps  prolongée  amenant  réitéra- 
tion des  principes  végétaux.  On  a  évoqué  enfln  le  témoigasge  de^ 
[diiarmaciens  de  province  qui  ont  envoyé  des  notes  sur  la  préparer 
tîoû  du  sirop  antiscorbutique  ;  tous,  parait-il,  réclament  la  suppresr 
sion  de  la  distillation,  les  uns  désirent  uo  sirop  fait  à  froid  et  les 
autres  demandent  un  extrait  fluide. 

.  Quelque  bonnes  que  soient  toutes  ces  considérations,  elles  n'ont 
point  convaincu  la  msgorité  des  membres  de  la  Société.  Se  deman- 
dant si  le  nouveau  mode  de  préparation  constituait  tin  progrès 
capable  de  justiflerson  introduction  dans  la  pratique,  ils  ont  tenu  à 
avoir  des  échantillons  de  sirops  préparés  par  les  deux  méthodes. 
Après  examen  et  comparaison  des  produits»  ils  ont  jugé  que  Tan- 
cieû  mode  opératoire  donnait  un  produit  supérieur  et  le  modus 
faciendi  de  la  Commission  a  été  repoussé.  Le  sirop  antiâcorbutlque 
contÎQuera  donc  à  être  préparé  par  la  méthode  actuelle. 

Extrait»  fluides  pour  sirpps,  —  Cette  question  a  le  privilège  de 
passionner  les  esprits.  Si  les  extraits  fluides  ont  des  partisans  nom- 
breux et  convaincus,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  aussi  des  adver- 
saires acharnés.  Ceux-ci  soni  ailés  porter  leurs  doléances  jusqu'à 
l'administration  qu'ils  ont  appelée  à  la  re^co^sse.  Tout  le  monde  a 
encore  présent  à  l'esprit  la  fameuse  circulaire  préfectorale  qui  flé- 
trissait et  proscrivait  les  sirops  préparés  par  cette  méthode.  Quelle 
que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  ces  préparations,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  de  voir  de  pareils  moyens  employés 
par  les  sectaire^  de  la  réglementation  à  outrance.  Désigner  à  la 
vindicte  pu(blique  comme  falsificateur  et  par  conséquent  comme 
malfaiteur  un  pharmacien  qui  aura  fait  une  préparation  par  telle 
méthode  plutôt  que  par  telle  autre,  c'est  un  abus  de  pouvoir  dou-^ 
blé  d'une  mauvaise  action* 

La  90  sous-commission  a  eu  le  bon  goût  de  ne  point  épouseï*  ces 
querelles.  Elle  ne  s'est  pas  cru  obligée  de  faire  le  procès  des 
extraits  liquides.  Placée  en  face  d'une  question  d'ordre  scientifique, 
elle  Ta  étudiée  sérieusement,  consciencieusement  et  froidement. 
U  lui  a  semblé  que  l'importance  acquise  par  ces  préparations,  soit 
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en  France,  soit  à  Téf ranger,  devait  ^tre  le  résultat  d'nn  besoin,  et 
qu'il  n'était  pas  possible  d'étiter  de  discuter  cette  question  par 
une  fin  de  non  recevoir.  C'est  alors  qu'elle  a  désigné  un  de  ses 
membres,  M.  Leroy,,  chargé  da  faire  des  expériences  et  de  lui  en 
app&rter  les  résultats.  Celui-ci,  homme  kistruit»  praticien  hal^, 
s'est  mis  à  Tceuvre,  sans  idées  préconçues  et  sans  parti*pris,  et  il 
a  souiniB  à  ses  collègues  les  conclusions  de  son  travail.  Il  a  reconnu 
ttfès^fi'anGhement  que  certains  extraits,  comme  Fextraît  aniiscorbu- 
iique  par  exemple,  devaient  être  repousses  comme  donnant  unpro- 
duit  inférieur  au  produit  correspondant  du  Codex,  que  d'autres,  au 
contraire,  présentaient  certains  avantages  de  conservation  et  pou- 
vaient être  adoptés  sans  inconvénients  puisqu'ils  représentaient, 
comme  activité,  comme  goût  et  comme  arôme,  les  sirops  préparés 
par  rancienne  méthode.  Â  l'appui  de  ses  conclusions,  il  a  soumis 
les  échantillons  à  ses  collègues,  qm  après  examen,  ont  adopté  sa 
manière  de  voir. 

J'ai  vu  quelques  pharmaciens  se  récrier  contre  une  pareille  ma- 
nière de  faire.  J'avoue  humblement  que  je  la  trouve  très  ration- 
nelle et  absolument  Iri^é'pfoéhalDle.  Je  dois  dire  cependant  que  tel 
n'a  pas  été  l'avis  delà  Société  de  pharmacie  qui  a  repoussé  de  prime 
abord,  sans  les  discuter  et  presque  sans  les  entendre,  les  conclu- 
sions du  rapport.  On  a  repoussé-paria- question  préalable  un  sujet 
qui  méritait  au  moîny  d'être  examiné. 

Dans  les  questions  scientifiques^  il  né  saurait  y  avoir  place  pour 
le  sentiment.  Tout  doit  passer  an  crible  de  l'expérience  et  de  la 
rafeon.  Je  crains  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  Société  de 
pbarmacie  ne  Tait  oublié. 

Nous  continuerons  donc  à  faire  notre  sirop  de  chicorée  par  le 
procédé  actuel.  11  fermentera,  nous  le  ferons  recuire  ;  il  refermen- 
terà  et  nous  le  ferons  rerecuire.  Et  quand  U  aura  ainsi  fermenté  et 
subi  la  cuisson  un  nombre  de  ibis  égal  n  -f- 1,  nous  i^ffirmeroas 
fn'il  est  bien  supérieur  à  celui  qui  aura  été  préparé  au  moyea  de 
P«it?ait  fluide.  Certes  la  tradition  est  une  belte  chose,  mais  eoeore 
faut-il  qu'elle  sôit  intelligemment  eompHse. 

SIROP  DE  cmCORÉE  COMPOSÉ. 

lili«liarb€4A  Chine  .diylaée..... <««  9<M> 

*                Racine  de  chicorée  concassée.  ...••• ^00 

Feuil^f  sèches  de  cbicoFée.. ?0Q 

»—       —    de  fumeterre •  100 

—       —   de  scolopendre 100 
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Baies  d'AlkékeDge , 50 

Cannelle  de  Geylan  concassée . .  • .  • 20 

Santalcitrin  concassé 20 

Sucre  blanc,  enTiron <..  3.000 

Eau 6.000 

Versez  1,000  gr.  â*eau  à  SO""  sur  la  rhubarbe,  la  cannelle  et  le  santal; 
laissez  infuser  6  heures;  passez  avec  expression;  filtrez  au  papier  dans  an 
endroit  frais;  faites  un  sirop  à  froid  à  176  p.  100.  D'autre  part,  ajoutez 
au  résidu  les  autres  substances;  versez  sur  le  tout  5,000  d'eau  bouillante; 
laissez  infuser  12  heures  ;  passez  avec  forte  expression  et  faites  avec  la 
Golature  un  sirop  par  côction;  ajoutez  le  premier  sirop;  clarifiez  à  la  pâte 
de  papier.  Ce  sirop  doit  marquer  bouillant  1,26  ou  30  B^. 

Nota.  —  Ce  sirop  est  très  altérable;  il  pourra  être  préparé  en  été,  au 
moyen  de  Texlrait  fluide  qui  sera  proposé  ultérieurement  (texte  rédigé  et 
proposé  par  la  Commission). 

FORBfULE  D'EXTRAIT  FLUIDE  POUR  LE  SIROP  DE  CHICORÉE  COMPOSÉ 
(Proposée  par  la  Commiision  et  rejetée  par  la  Société  de  pharmacie) 

Rhubarbe  de  Chine *  200 

Racine  sèche  de  chicorée. *     200 

Feuilles  sèches  de  chicorée ..•  300 

-r       —    defumeterre • 100 

—       — .    de  scolopendre 100 

Baies  d*All£ékenge 50 

Cannelle  de  Ceylan , 20 

SanUl  dtrin.. 20 

Eau ».« , q.  8. 

Versez  700  gr.  d*eau  à  80**  sur  la  rhubarbe,  la  cannelle  et  le  santal 
concassés;  laissez  infuser  pendant  6  heures;  exprimez  à  la  presse;  passeai 
à  travers  un  linge  et  conservez  dans  un  lieu  frais  le  liquide  aromatique 
obtenu.  Ajoutez  au  résidu  de  cette  opération  les  autres  substances  conve- 
nablement divisées  et  versez  sur  le  tout  5  kil.  300  d'eau  bouillante;  infusez 
12  heures;  exprimez  à  la  presse;  passez  à  travers  un  linge  et  faites  éva- 
porer sur  un  feu  doux  en  présence  de  265  gr.  de  glycérine,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  commence  à  émettre  des  vapeurs;  laissez  refroidir;  ajoutez  le 
liquide  aromatique  et  90  gr.  alcool  à  90"*;  laissez  en  contact  pendant 
quelques  heures  dans  un  vase  fermé  en  agitant  de  temps  en  temps  et 
filtrez.  Lavez  le  filtre,  s'il  est  nécessaire,  avec  le  liquide  conservateur  jus- 
qu'à ce  que  vous^ayez  obtenu  SOO  gr.  d'extrait  fluide. 

Préparez  ensuite  le  sirop  de  chicorée  ainsi  : 

Extrait  fluide 20 

Sirop  de  suere  «uit  À  370 110 

Mêlez. 

Reicarques.  -—  L'extrait  fluide  ainsi  préparé  a  une  densité  de  1218.  Il 
s'est  conservé  tout  à  fait  inaltéré  depuis  le  moment  de  sa  préparation  (fin 
décembre  1880}  et  sans  qu'il  ait  été  pris  la  moindre  précaution. 
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Etvde  sur  la  pharmacopée  bel^e;  sa  eomparalson  avec  le 

€MLex  français; 

Par  M.  Ch.  pATROUitLàRD,  pharmacim  à  Gisors. 
{DeuwièfM  article.) 

La  secoDdé  partie  de  la  pharmacopée  belge  derqande  h  être  exa- 
minée  avec  plus  de  détails  que  les  précédentes  ;  c'est,  en  effet»  la 
partie  la  plus  importante^  en  ce  sens  qu'elle  renferme  les  prépara- 
tions, pharmaceutiques  dont  la  composition  n'est  soumise  à  aucune 
loi  fixe,  comme  cela  est,  au  contraire,  pour  les  composés  chimi- 
ques. Comme  dans  la  première  partie,  les  matières  y  sont  rangées 
suivant  Tordre  alphabétique  des  dénominations  latines  ;  une  clas- 
sification méthodique  me  semble  préférable,  malgré  l'opinion  gêné-, 
raie  actuelle.  Certainement  une  classification  de  cette  sorte  présente 
des  Jnuperfections,  des  irrégularités  ;  mais  elle  offre  au  moins  dans, 
sa  plus  grande  partie  quelque  chose  de  défini,  d'intelligent  et  d'in- 
telligîble  ;  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'ordre  alphabétique  qui 
ei^,  si  je  puis  me  servir  de  ces  expressions,  inconscient  et  dépourvu 
de  raison.  Une  pharmacopée  ne  doit  pas  être  un  dictionnaire  ;  ce. 
que  la  première  embrasse  est  beaucoup  moins  étendu  et  m^ins 
varié  que  ce  que .  doit  renfermer  le  second  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
pense  pas  que  l'on  doive  concevoir  l'ordre  des  matières  dans  une 
pharmacopée  comme  il  est  indispensable  de  le  faire  pour  un  dic- 
tionnaire qui  comprend  tous  les  mots  appartenant  à  la  même 
luigue. 

Pour  comparer  la  pharmacopée  belge,  dans  cette  seconde  partie, 
au  Codex  français,  je  suivrai  donc  l'ordre  offert  psir  le  dernier  de 
ces  deux  livres.  (1) 

U  y  a,  dans  la  seconde  partie  du  livre  belge,  623  formules  ;  daps 
la  partie  du  Codex  français  qui  lui  correspond,  il  y  en  a  789;  mais 
j'ai  dit  précédemment  que^dans  TAppendice  belge,  il  se, trouve  uii. 
certain  nombre  de  formules  de  préparations  qui  ont  leur  pl^ce  daoft^ 
le  corps  de  notre  Codex. 

Parmi  ces  formules  de  la  pharmacopée  belge,  il  y  a  des  procédés 
de  purificjation  des  produits  chimiques  préparés  industriellement^ 
tels  que  l'azotate  de  potasse,  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude, . 

(1)  Pour  éviter  la  trop  fréquente  répétition,  de»  mots  i  pharmacopée,  Coâex,  qui 
4tlveBt  néeessairement  être  employés  à  chaque  instant  dans  cette  étude,  j'ai  sonvent 
fait  suirre  les  termes  qui  désignent  les  diverses  préparations,  des  mots  qualificatifs 
belges,  f rancis:  ainsi  t  sirop  belge/ teinture  française. 
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ete.;  les  caractères  dîstinctifs  et  le  mode  d'essai  de  ces  produite 
sont  décrits  avec  plus  de  détails  que  dans  le  Codex  français. 

Un  certain  nombre  de  préparations  chimiques  qui  sont  inscrites 
dans  la  pharmacopée  belge  ne  se  trouvent  pas  dans  le  livre  fran* 
çais  et  sont  probablement  peu  utiles  :  ainsi,  les  acétates  de  cuivre, 
de  âiercure»  de  strychnine,  Tamygdaline,  le  chlorure  de  fer  am- 
mooîacaly  le  cyanure  d'or,  l'urée,  etc.  Au  contraire,  certains  de  nos 
procédés  de  préparation,  dont  quelques-uns  pourraient  être  sup- 
primés,  ne  sont  pas  contenus  dans  la  pharmacopée  belge;  par 
exemple,  ceux  de  Toxygène,  de  la  limaille  de  fer,  du  fer  réduit,  de 
Facide  nitrique  alcoolisé,  etc. 

Des  médicaments  chimiques  sont  insérés  dans  les  deuxpharma^ 
copées  avec  des  modes  de  préparation  identiques  ;  d'autres,  au 
contraire,  présentent  des  différences  notables;  Je  citerai*,  entre  plu- 
sieurs, le  mercure,  qui  doit  être  purifié  par  distillation  selon  le 
procédé  belge,  et  par  l'acide  nitrique,  d'après  le  Godet  français; 
l'antimoine  est  puriflé,  selon  la  pharmacopée  belge,  par  fusion 
avec  du  carbonate  de  soude  additionné  de  petites  quantités  de  sut* 
finies  d'antimoine  et  de  fer  ;  en  France,  on  opère  une  sorte  de  gril- 
lage. 

Le  Codex  français  h'â  que  deux  acides  dilués  ;  Tacide  sulfurique 
au  dixième  et  l'acide  cyanhydrique  également  au  dixième.  L'aeide 
cyanhydrique  belge  est  beaucoup  plus  faible  que  le  nôtre  ;  sa  dilu-* 
tion  est  de  2,5  pour  100.  L'acide  sulfuriqne  dilué  est,  au  contraire, 
moins  étendu  que  le  nôtre  ;  il  est  au  sixième.  De  plus,  il  y  n  dans 
la  pharmacopée  belge  l'acide  chlorhydrique  dilué  au  quart,  ^l'acide 
nitrique  au  tiers.  Il  n'y  a  donc  aucune  règle  pour  la  composition 
de  ces  formules. 

L'acide  sulfurique  alcoolisé  est  le  même  dans  les  deux  pays  quant 
aux  proportions  d'alcool  et  d'acide  ;  maiS)  tandis  qu'en  France  on 
lé  colore  avec  des  pétales  de  coquelicots,  en  ftelgîque^  ofi  It  laisse 
incolore. 

La  pharmacopée  belge  a,  comme  la  nôtre,  trois  procédés  depré^- 
paratîon  do  protochlorure  de  mercure  ;  mais,  tandis  que  uqus  ap- 
pelons précipité  blanc  celui  qu'on  obtient  par  précipitation,  elle 
désigne  le  même  produit  sous  le  nom  de  mercure  douû^  préeipitiy 
et  réserve  la  dénomination  de  précipité  blanc  au  cUoramidurede 
mercure  dont  Tactivité  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  denoire 
ptotochlorure  de  mercure  précipité,  puisqu'elle  se  rapproche  de 
Tactivité  du  bichlorure.  Du  reste,  les  dénominations  alchimiques 
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de  p^crpités  rouge,  blanc  '  ou  jaune  devraient  être  absolument 
Bannies  de  l'usage  à  cause  de  la  confusion  qu'elles  apportent  avec 
elfes. 

La  densité  du  perchlorure  de  fer  est  de  1,48  (47<*B.),  en  Belgi- 
que; en  France,  elle  n'est  que  de  1,26  (30«B.). 

L^arséniate  de  soude  doit  être  desséché  à  100»  selon  la  pharma- 
copée belge  ;  cette  prescription  fait  éviter  d'employer  ce  sel  tantôt 
avec  14,  tantôt  avec  24  équivalents  d'eau  de  cristallisation,  comme 
lorâqu*on  se  sert  du  sel  cristallisé. 

lies  liqueurs  de  Fowler  et  de  Pearson  ont  exactement  les  mêmes 
fbrmules  dans  les  deux  pharmacopées. 

Le  sous-acétate  de  plomb  liquide  et  Tacétate  d'ammoniaque 
liquide  sont  inscrits  dans  les  deux  livres  avec  des  densités  un  peu 
différentes  les  unes  des  autres. 

Le  Sulfate  de  strychnine  de  la  pharmacopée  belge  ne  renferme 
qu'un  seul  équivalent  d'eau;  d'après  le  Codex  français  le  même 
sel  cristallisé  doit  en  contenir  14  équivalents. 

L'éther  hydrique  officinal  possède»  en  France,  une  densité  de 
0,72  à  la  température  de  15®,  et  renferme  environ  2  pour  100  d'al- 
cool; en  Belgique,  il  est  moins  pur  ;  sa  densité  est  de  0,74^  ce  qui 
indique  une  teneur  en  alcool  de  15  pour  100  environ. 

L'éther  acétique  belge  a  une  densité  de  0,89  ;  celui  de  la. phar- 
macopée française  a  pour  densité  0,92  parce  qu'il  contient  une 
certaine  quantité  d'alcool,  à  cause  des  proportions  relatives  dans 
lesquelles  l'alcool,  l'acide  acétique  et  l'acide  sulfurique  sont  em- 
ployés pour  la  préparation  ;  la  quantité  d'acide  sulfurique  pres- 
crite est  beaucoup  trop  faible.  En  Belgique  on  emploie  parties 
éjgales  des  trois  substances  ;  dans  ce  cas,  il  doit  y  avoir  une  trop 
grande  quantité  d'aôide  sulfurique,  et  par  suite,  une  perte  dans  le 
rendement  en  éther  acétique. 

Telles  sont  les  principale;^  différences,  plus  ou  moins  importan- 
tes, que  j'ai  remarquées  entre  les  deux  livres  en  ce  qui  concerne 
1^  médicaments  chimiques  preprements  dits;  les  difTérences  tes 
plus  notables  soot  présentées  par  lés  acides  dilués,  l'arséniate  de 
soude  et  le  sulfate  de  strychnine  ;  pour  la  grande  majorité  des  pro- 
duits chimiques,  ces  différences  sont  négligeables  ou  nulles,  et  cela 
s^explique  par  la  composition  définie  et  forCéiAent  constante  de  la 
plupart  de  ces  médicaments. 

On  trouve  des  différences  beaucoup  plus  nombreuses  et  beaucoup 
plus  souvent  notables  entre  les  médicaments  galéniques  que  je 
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vais  maintenaDt  passer  en  revue,  en  abrégeant  le  plus  possible 
les  commentaires  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  cette  étude. 

Il  n'y  a,  dans  la  pharmacopée  belge,  rien  qui  corresponde  au 
chapitre  des  poudres  simples  du  Codex  français  ;  la  notice  sur  les 
poudres  que  renferme  Tintroduciion  dans  le  premier  de  ces  livres  ne 
semble  pas  suffisamment  explicite.  Ainsi,  on  dit  que  la  pulvérisa*, 
tion  doit  être  arrêtée  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  dés  impuretés  ; 
cette  prescription  est  trop  brève  ;  car,  dans  Tipécacuanha,  le  mé- 
dituliium  n'est  pas  une  impureté,  et,  cependant,  la  pharmacopée 
française  fait  arrêter  la  pulvérisation  de  celte  racine  lorsqu'on  en  a 
obtenu  une  quantité  de  poudre  égale  aux  trois  quarts  de  son  poids, 
et  alors  qu'il  ne  reste  absolument  plus  que  du  méditulllum. 

La  pharmacopée  belge  donne  le  nom  de  gommes-résines  dépu*- 
rées  à  la  poudre  de  ces  gommes-résines.  La  farine  de  lin,  que  le 
Codex  français  range  parmi  les  poudres,  est,  en  Belgique,  de  la 
poudre  de  tourteau  de  lin  ;  dans  ce  dernier  pays,  on  ne  doit  don- 
ner la  farine  de  lin  avec  l'huile  que  lorsque  le  médecin  le  demande 
expressément,  selon  les  termes  mêmes  de  la  pharmacopée.  C'est  là 
une  coutume  tout  à  fait  opposée  à  la  nôtre,  puisque,  en  France,  on 
traiterait  comme  un  fraudeur^  le  pharmacien  qui  vendrait  de  la 
poudre  de  tourteau. 

La  pharmacopée  belge  décrit  la  préparation  de  l'huile  d'amandes 
douces,  mais  point  celle  de  Thuile  de  ricin.  L'huile  de  croton, 
d'après  ses  prescriptions,  est  obtenue  par  simple  expression  ou  par 
épuisement  avec  Féther;  ce  dernier  procédé  e&t  bien  certainement 
le  plus  commode  à  en^ployer  dans  les  lî^boratoires  de  la  plupart  des 
pharmacies,  et  il  donne  un  très  bon  produit. 

Les  préparations  du  beurre  de  muscades,  de  l'huile  de  laurier, 
de  l'huile  de  foie  de  morue,  de  Taxonge,  ne  sont  pas  indiquées 
dans  la  pharmacopée  belge;  à  l'exception  de  la  préparation  de 
l'axonge,  les  autres  sont  peu  utiles  à  conserver  dans  la  prochaine 
édition  du  Codex  français. 

La  dénomination  de  tisanes  simples  n'est  pas  adoptée  par  la 
pharmacopée  belge  ;  les  médicaments  désignés  en  France  par  ce 
nom,  sont,  en  Belgique,  rangés  sous  le  terme  de  décodions;  il  n'y 
a,  avec  ces  décoctions  que  deux  infusions  seulement,  celles  de 
rhubarbe  et  de  séné  ;  tandis  que  nous  avons  un  grand  nombre  de 
tisanes  simples  préparées  par  macération,  par  digestion,  et  surtout 
par  infusion  et  un  petit  nombre  seulement  de  tisanes  par 
décoction. 
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Parmi  les  apozëmes  ou  tisanes  composées,  la  décoction  blancbe 
de  Sydeoham  a  une  formule  différente  de  la  nôtre  ;  elle  prescrit 
l'emploi  de  la  corne  de  cerf  râpée^  sans  indiquer  celui  de  la  gomme, 
n  n'y  a  pas  d'a\Hre  formule  d'apozéme  ou  de  potion  purgative  que 
celle  de  la  potion  anglaise  qui  ne  contient  point  de  rhubarbe^  et 
dont  la  composition  est,  de  reste^  différente  de  celle  que  l'on 
trouve  dans  le  Codex  français. 

Il  n'y  a,  dans  la  pharmacopée  belge,  rien  à  comparer  au  chapitre 
des  bouillons  du  Codex  français  ;  ce  chapitre  disparaîtra  probable- 
ment de  la  prochaine  édition  de  notre  livre  officiel.  Dans  l'appen- 
dice de  la  pharmacopée  belge  il  n'y  a  que  trois  formules  de  potions  ; 
la  potion  purgative  anglaise  que  nous  rangeons  avec  les  apozëmes 
à  cause  du  mode  d'emploi  ;  la  potion  au  baume  de  copuhu  de 
Choppart,  un  peu  différente  de  la  nôîre,  et  la  potion  effervescente 
de  Rivière  qui  doit  être  préparée  dans  une  seule  Qole  ;  il  n'y  a  pas 
de  potions  antispasmodique,  cordiale,  béchique,  calmante,  gom- 
meuse,  etc.,  dont  on  trouve  les  formules  dans  notre  Codex.  Sous 
le  nom  de  looch  blanc  ou  looch  de  Paris,  est  indiquée  une  émulsion 
d'huile  d'amandes  douces  faite  par  la  gomme  adragante  et  édulco- 
rée  avec  du  sirop  d'amandes. 

Le  chapitre  des  Teintures  comprend  une  série  nombreuse  de 
médicaments  d'autant  plus  importants  à  comparer  qu'ils  sont  d'un 
usage  très-répandu  et  que,  en  général,  ils  présentent  une  grande 
activité  thérapeutique.  Les  diverses  commissions  des  éditions  suc* 
cessives  du  Codex  français  avaient  compris  de  bonne  heure  l'Im- 
portance qu'il  y  avait,  pour  la  pratique  médicale»  à  régulariser  les 
formules  de  préparations  de  ces  médicaments,  et  à  en  rendre  la 
composition  aussi  uniforme  que  possible^  en  tenant  compte  surtout 
de  la  nature  chimique  des  drogues  simples,  et  lorsque  cela  était 
absolument  nécessaire,  en  respectant  l'u&age  établi.  C'est  pourquoi 
les  divers  titres  des  alcools  employés,  et  le  rapport  de  la  quantité 
de  la  drogue  simple  qui  sert  de  base  au  médicament,  à  la  quantité 
d'alcool  à  employer,  et  aussi,  dans  le  cas  des  teintures  par  déplace- 
ment^:  à  la  quantité  de  teinture  qu'on  obtient^  ont  été,  depuis 
longtemps,  déterminés  avec  exactitude  et  simplifiés  d'une  manière 
rationnelle.  Trois  titres  d'alcool  ont  été  ainsi  adoptés;  ce  sont^ 
en  dernier  lieu,  les  degrés  60,  80  et  90  ;  ensuite,  le  rapport 
de  la  quantité  de  la  base  à  la  quantité  d'alcool  à  employer  ou  à  la 
quantité  de  teinture  à  obtenir  est  généralement  de  1  à  5,  excepté 
pour  plusieurs  teintures  telles  que  celles  de  cantharides,  d'extrait 
d'opium,  d^iode,  etc. 
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On  ne  trouve  pas  la  même  régularité,  ni  la  même  uniibmiité 
de  composition  dans  les  teintures  de  la  pharmacopée  belge  pour 
la  préparation  desquelles  j'ai  compté  jusqu'à  quinze  titres  diters 
d'alcool,  depuis  l'alcool  à  50o  jusqu'à  l'alcool  à  96*. 

Les  teintures  d'herbes  sèches,  de  racines  et  de  bois  pour  lesquel* 
les  nous  employons  l'alcool  à  60»  sont  préparées,  en  Belgique, 
avec  l'alcool  à  63<>.  On  les  obtient  par  déplacement  :  l'alcool  est 
versé  en  deux  fois,  et,  à  chaque  fois,  on  le  fait  séjourner  sur  la 
substance  à  épuiser  avant  de  le  laisser  s'écouler.  Le  rapport  de  la 
quantité  de  substance  employée  à  la  quantité  de  teinture  recueBIie 
est  de  1  à  5,  comme  dans  le  Codex  français  ;  de  sorte  que  pour  les 
teintures  de  cette  catégorie,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'une  légère 
différence  dans  le  degré  des  alcools  employés. 

Les  teiotures  de  résines,  de  gommes-résines,  de  baumes,  celles 
d'aloès  et  de  casloreum,  sont  obtenues  par  une  macération  frac- 
tionnée, faite  en  deux  ou  plusieurs  fois  avec  l'alcool  à  84»,  et  le  pro- 
duit recueilli,  même  pour  ces  teintures  par  macération^  doit  peser 
5  fois  la  quantité  de  substance  employée;  le  temps  de  la  macération 
n'est  pas  fixé;  il  est  dît  seulement  que  celle-ci  doit  durer  quelques 
jours.  Pour  les  mêmes  teintures,  on  emploie  en  France,  soit  l'alcool 
à  60<>9  soit  l'alcool  à  80<»,  et  le  Codex  ne  fixe  pas  la  quantité  de 
teinture  à  obtenir  ;  cette  quantité  varie  donc  avec  le  degré  de  pa« 
reté  des  drogues  simples  qui  servent  de  base  aux  teintures. 

La  teinture  d'opium  belge  se  prépare  avec  l'opium  purifié  et  Tal* 
cool  à  50o  selon  des  proportions  identiquement  les  mêmes  qu'en 
France.  La  teinture  d'opium  camphrée  belge  renferme  5  pour  lOM 
d'opium  purifié  ;  la  nôtre  contient  4,60  pour  1000  d'extrait  d'opium, 
il  semble  que  la  différence  doive  être  nulle  ou  très-minime  ;  cepen^ 
dant  on  verra  plus  loin,  lorsque  Ton  comparera  l'extrait  d'opium 
finançais  avec  l'opium  purifié  belge,  que,  à  la  vérité,  cette  diflërence 
peut  devenir  notable. 

La  teinture  de  cantharides  se  fait  en  France  en  traitant  par  ma- 
cération 100  grammes  de  cantharides  par  1000  grammes  d'aleool 
à  80^  ;  en  Belgique  on  opère  par  déplacement  avec  200  parties  de 
cantharides  et  de  l'alcool  à  63<>  pour  obtenir  1000  parties  de  tein-* 
ture  ;  cette  dernière  teinture  rentre  donc  dans  la  règle  générale. 

La  plupart  des  autres  teintures»  même  les  coinposées»  se  prépa- 
rent par  une  macération  préalable  dont  la  durée  n'est  point  fixée, 
suivie  d'une  lixivîation  ;  il  en  est  ainsi,  même  de  la  teinture  balsa- 
mique, dont  la  formule  est  un  peu  différente  de  la  nôtre* 
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La  teinture  de  jalap.  composée  est  peu  différente  de  celle  que 
mm&empioyons;  on  la  prépaie  aussi  par  déplacement. 

La  teinture  d'iode  belge  est  faite  dans  le  rapport  de  8,70  à  100, 
au  licfi  de  8,3â  comme  en  France. 

La  formule  et  le  mode  de  préparation  du  laudanum  de  Rousseau 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  pays. 

La  fdiapmacopée  belge  contient  oncore  des  formules  de  teintures 
d'alcaloïdes  faites  dans  la  proportion  de  ô  parties  d'alcaloïde  j|)0ur 
1,000  parties  d'alcool  à  89o;  de  semblables  préparations  n'ont  pas 
encore  été  admises  dans  le  Codex  français. 

Les  teintures  belges  avec  les  plantés  fraîches  ne  diffèrent  pas  de 
nos  alcoolatures. 

L'étber  destiné  à  la  préparation  des  teintures  éthérées  est,  en 
Belgique,  le  même  que  celui  dont  la  préparation  est  décrite  dans  la 
pharmacopée;  il  a  une  densité  de  0,74  à  +  ^^^y  ^t  renferme  15 
pour  100  d*a>cool.  En  France,  pour  préparer  cette  classe  de  médir- 
caments,  nous  nous  servons  d'étber  à  0,76^  qui  contient  28  pour 
100  d'alcool,'  et  doit  certainement  donner  des  produits  plus  actifs 
lorâju'il  s'agit  par  exemple,  des  élhérolés  de  digitale,  de  belladone, 
etc.  La  pharmacopée  belge  fait  préparer  tous  ces  médicaments  par 
déplacement,  même  ceux  qui  ont  pour  base  des  résines,  et  qu'en 
France  on  obtient  par  simple  macération.  Les  éthérolés  de  pasto- 
réum  et  decantharides  sont  de  moitié  moins  concentrés  en  France 
qu'en  Belgique.  (A  suivre.) 

(Sur  l'hnlle  de  foie  de  morue  (1); 

De  la  présence  du  phosphore  et  de  l'iode  dans  les  huiles  de  foie  de  monte; 

Par  P.  Cables,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

I 

Parmi  les  médicaments  que  l'industrie  fournit  directement  à  la 
pharmacie,  il  en  est  peu  qui  aient  aussi  bien  subi  Tiniluence  du 
progrès  qtibeles  huiles  en  général  et  celles  de  morue  en  particulier. 
Quelques-unes  de  ces  dernières  ressemblent  même  si  peu  aux  liqui- 
des écœurants  qu'on  livrait  il  y  a  vii>gt  ans  dans  les  officines, 
qu'on  s'est  demandé  souvent  si  elles  renfermaient  bien  les  mêmes 
principes  médicamenteux  ou  si  les  proportions  de  ces  éléments 
n'araient  pas  varié. 

Cl)  TravaU  conmimlqué  à  la  Sodébê  de  médeciae  et  de  ddrurgie'de  Bordeaiut, 
daàs  la  séance  an  28  octobre  1881. 
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Cherchons  la  cause  de  ceg  dissemblances. 

La  plus  frappante  résidesurtout  dans  l'odeur  et  la  saveur.  Elle 
s^explique  en  songeant  qu'autrefois  les  matières  premières  étaient 
des  foies  toujours  plus  ou  moins  corrompus,  mêlés  de  sang  et  de 
débris  de  viscères  qu'on  jetait  pôle-mèlé  dans  un  ^iebi  tonneau, 
confiant  à  la  fermentation  putride  le  soin  d'en  faire  exsuder  le 
corps  gras.  C'était  là  le  produit  n^  1*  Mais  trouvant  ce  procédé 
trop  avare,  on  en  forçait  le  rendement  en  chauffant  le  résidu 
putride  à  feu  nu.  Plus  fort  était  le  feu,  plus  abondante  était  Thuile, 
mais  plus  noire  aussi  était  sa  couleur  et  plus  forte  son  âcreté,  qui 
ne  trouvait  grâce  que  devant  les  estomacs  les  plus  courageux  et  les 
plus  éprouvés. 

Et  cependant,  quand  les  malades  arrivaient  à  ingérer  un  pareil 
brouet,  Torganisme  en  éprouvait  généralement  du  bien.  Aussi,  ne 
fallait-il  pas  être  grand  prophète  pour  prédire  à  Ce  médicament  un 
succès  d'autant  plus  rapide  qu'on  arriverait  mieux  à  le  dépouiller 
de  tout  ce  qui  frappait  désagréablement  les  sens* . 

Bien  des  moyens  ont  été  tentés  dans  ce  but. 

Pour  tromper  l'odorat  on  a  eu  recours  aux  aromatiques  :  les 
essences  de  menthe,  d'amande  amère^  de  cannelle,  etc.,  ont  prêté 
leur  concours.  Mais  les  malades  s'en  sont  vite  lassés  et  sont  instinc- 
tivement revenus  aux  huiles  naturelles,  en  donnant  toujours. la 
préférence  aux  moins  odorantes  et  aux  moins  colorées.  Aussi  est-ce 
vers  les  huiles  incolores  que  se  sont  dirigés  les  efforts  de  l'industrie* 

Un  moment  on  a  eu  la  pensée  de  traiter  les  huiles  brutes  par  la 
potasse  pour  avoir  raison  de  Tâcreté  et  de  l'acidité,  et  par  le  noir 
animal  pour  leur  enlever  à  la  fois  l'odeur  et  la  couleur.  Mais  on 
s'est  vite  aperçu  que  l'action  de  ces  agents  était  trop  brutale,  que 
l'huile  perdait  aussitôt  une  partie  de  ses  qualités  médicinales,  que 
l'âcreté  persistait  et  que  ce  traitement  chimique  exagérait  sa  prédis- 
position à  la  rancidité. 

C'en  était  déjà  trop  pour  continuer  une  méthode  qui  n'a  eu 
qu'un  résultat  bien  net,  celui  de  discréditer  longtemps  les  huiles 
peu  colorées. 

Mais  l'insuccès  du  progrès  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ceux  qui 
avaient  à  lui  tracer  la  route  comprirent  vite  qu'au  lieu  de  détruire 
la  couleur  des  huiles  brunes,  mieux  valait  empêcher  la  teinte,  de 
se  produire,  et,  quand  il  fut  bien  avéré  pour  eux  que  Thuile  ne 
tournait  au  brun  que  par  la  putréfaction  ou  par  le  feu,  c'est  de  ce 
côté  qu'ils  portèrent  leurs  efforts. 
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Les  foies  dépouillés  de  sang  et  de  débris  viscéraux  furent  mis  en 
œuvre  dès  leur  sortie  de  ranimai,  et,  quand  on  fit  appel  à  la  cha- 
leur pour  faciliter  au  corps  gras  sa  sortie  des  cellules  hépatiques, 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  régularisé  son  action  soit  par  l'intermé- 
diaire de  la  vapeur  d'eau,  soit  par  le  bain-marie. 

L'outillage  lui-même  fut  complètement  transformé,  et  le  vieux 
tonneau  de  bois,  dont  les  pores  offraient  un  asile  inviolable  aux 
germes  de  putridité  et  de  rancissement  et  défiaient  tout  bon  net-' 
toyage,  fut  remplacé  par  des  vases  métalliques  étamés  ou  émaillés, 
et  même  par  des  récipients  de  verre. 

Producteurs  et  consommateurs  y  ont  trouvé  leur  proQt  :  Tindus* 
trîel  en  voyant  ses  débouchés  se  multiplier  tous  les  jours  et  le 
malade  en  possédant  enfin  une  huile  sans  altération,  flattant  Toeil 
et  n'affectant  plus  désagréablement  ni  le  goût,  ni  Todorat. 

Mais  —  nous  dira-t-on  encore  —  ces  huiles  de  progrès  possèdent- 
elles  bien  toutes  les  qualités  médicinales  des  huiles  barbares  pri- 
mitives? C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Propriétés  phy$wlogtques.  —  On  nous  accordera  bien  volontiers, 
je  l'espère,  la  supériorité  des  huiles  modernes  au  point  de  vue 
organoleptique,  car  Todorat  ne  retrouve  plus  en  elles  que  Todeur 
de  poisson;  aussi  sont-elles  facilement  acceptées  par  toutes  les 
personnes  qui  n'ont  pas  de  dégoût  pour  cet  aliment.  Après  cela,  si 
Ton  veut  bien  reconnaître  avec  nous  que,  en  général,  de  deux 
médicaments  similaires,  c'est  celui  qui  détermine  le  moins  d'nppré* 
hension  qui  produit  l'effet  thérapeutique  le  plus  certain  et  le  plus 
net,  on  se  prononcera  en  favem*  des  huiles  de  progrès. 

La  digeitibilité  de  ces  huiles  est  également  bien  différente,  il 
est  facile  de  s'en  convaincre.  Que  la  même  personne,  en  effet, 
prenne  chaque  jour  alternativement  une  cuillerée  des  diverses 
sortes  d'huile,  en  procédant  des  plus  claires  aux  plus  brunes  ou 
réciproquement,  et  elle  remarquera  que  les  éructations  sont  d'au- 
tant plus  nombreuses,  plus  prolongées  et  plus  désagréables  que 
Fhuile  est  plus  colorée,  tandis  qu'avec  les  huiles  vierges  de  premier 
jet  ces  symptômes  de  pénible  digestion  sont  ou  très  rares  ou  même 
nuls.  L'action  laxative  sur  l'intestin  se  manifeste  dans  le  même 
sens. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  Vassimilabilité^  nous  invoquerons  un 
dernier  argument  qui  ne  nous  parait  pas  sans  valeur.  Prenez 
âO  grammes  de  chacime  de  ces  huiles,  ajoutez  5  grammes  de  rnacé* 
ration  de  pancréas  et  agitez  ;  et  il  deviendra  manifeste  que  l'émut- 
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«ion  est  d'autant  plus  rapide,  complète  et  persistante,  que  rhuile 
est  de  couleur  plus  claire. 

Nos  essais  comparatifs  ont  été  répétés  avec  des  échantillons 
d'huile  naturelle  de  diverses  provenances,  et  toujours  ils  se  sont 
prononcés  dans  le  môme  sens,  c'est-à-dire  que  les  résultats  for-» 
maient  une  véritable  gamme  allant  de  la  plus  blanche  à  la  plus 
colorée. 

Ce  phénomène  de  la  coloration  est  encore  en  relation  directe 
avec  un  autre  caractère  qui  est  des  plus  variables  dans  les  huiles 
ée  morue  :  nous  voulons  parler  de  V acidité.  On  n'a  jusqu'à  présent 
attaché  qu'une  importance  médiocre  à  celte  propriété,  qui,  à  notre 
sens,  est  cependant  digne  de  plus  d'intérêt,  vu  son  rapport  intime 
Hvec  la  valeur  thérapeutique  des  huiles. 

Quand  on  compare  sur  ce  point  un  certain  nombre  d'échantil- 
lons d'huile  de  morue,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  l'écart  qu'elles 
présentent,  et,  quand  on  coordonne  ses  nombres,  on  n'est  pas  peu 
surpris  de  trouver  que  l'acidité  est  nulle  ou  à  peu  près  dans  les 
huiles' blanches  naturelles,  tandis  que  cette  même  acidité  croît,  aii 
contraire,  proportionnellement  avec  l'intensité  de  la  coloration,  de 
telle  façon  que  l'on  pourrait  représenter  ces  deux  propriétés  par 
deux  paraboles  parallèles. 

Celte  considération,  à  elle  seule,  devrait  faire  opter  pour  l'usage 
des  huiles  blanches,  car  nul  n'ignore  que  les  huiles  et  les  beurres 
de  nos  tables  conviennent  à  la  généralité  des  estomacs  quand  ils 
sont  neutres,  tandis  qu'ils  deviennent  indigestes  des  qu'ils  présen- 
tent de  Tâcreté,  de  l'acidité.  Ce  qui  a  lieu  avec  les  aliments  se  re- 
produit aussi  avec  les  médicaments,  et  chacun  sait  que  l'huile  de 
ricin,  entre  autres,  est  un  purgatif  toujours  toléré  quand  elle  est 
neutre,  par  suite  de  l'expression  des  graines  à  froid,  tandis  qu'elle 
détermine  souvent  le  vomissement  quand,  sous  Tinfluence  de  la 
pression  à  chaud,  elle  a  pris  âcreté  et  acidité. 
•  Pour  mesurer  le  degré  d'acidité  des  huiles  de  morue,  nous 
procédons  de  deux  façons  :  par  l'acidimétrie  ou  par  la  saponi- 
fication. 

Dans  le  premier  cas,  la  précision  est  absolue.  Pour  atteindre  ce 
point,  nous  plaçons  dans  unmatras  de  200  c.  c.  50  grammes  d'hiiile; 
nous  ajoutons  100 ce.  d'alcool  rectifié  et  20  goutte^  de  teinture  dé 
tournesol  sensibilisée.  Par  l'agitation,  les  acides  gras  passent  de 
l'huile  dans  l'alcool  et  colorent  le  tournesol  en  rouge.  A  l'aide  d'une 
solution  étendue  de  soude  caustique  on  ramène  le  tournesol  au 
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bteu»  et  dès  que/après  une  vive  agitation  la  couleur  ne  vire  plus, 
on  lit  sur  la  burette  la  dépense  de  liqueur  alcaline  qui  est  propor- 
tionnelle à  Tacidité  de  Thuile. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  trouvé  que  Tacidité  des  huiles 
de  morue,  calculée  en  acide  acétique  (dont  la  force  est  bien  connue 
dans  le  vinaigre),  variait  de  0,01  à  1,80  pour  100;  les  deux  extrê- 
mes reposant  en  bas  sur  l'huile  blanche  et  en  haut  sur  un  type 
courmt  d'huile  brune  médicinale. 

La  saponification  permet  de  faire  un  classement  analogue;  mais 
mieux  encore  elle  met  subitement  en  relief  les  diverses  propriétés 
générales  des  huiles  de  morue.  Placez  en  effet,  parallèlement, 
dans  des  pots  de  porcelaine,  lôO  grammes  de  chacun  des '  types 
d'huile  à  examiner,  versez  avec  précaution  dans  chacun  d'eux 
50  grammes  de  solution  de  potasse  caustique  à  30^  B»,  puis  opérez 
en  même  temps  le  mélange  dans  tous  les  pots.  Si  vous  comparez 
alors  chaque  vase,  vous  observerez  :  .qu'avec  les  huiles  brunes  il  y 
a  dégagement  immédiat  de  chaleur,  accompagné  d'une  odeur  abso- 
lument infecte,  et  que  le  tout  est  pris  en  masse  en  moins  de  cinq 
minutes;  tandis  qu'avec  les  huiles  blanches  vierges,  le  mélange 
reste  liquide  pendant  cinq  heures,  en  dépit  d'une  agitation  sou- 
vent renouvelée,  et  qu'il  ne  se  dégage  qu'une  odeur  faible,  peu  odo- 

« 

rante* 

Avec  les  huiles  de  teinte  intermédiaire,  les  m^es  phénomènes 
se  reproduisent  avec  une  intensité  vaHable  et  forment  encore  une 
courbe  régulièrement  ascendante  de  l'huile  blanche  vierge  à  l'huile 
extra-brune. 

Il  naos  reste  àparler  d'une  dernière  objection.  Elle  est  relative 
à  la  proportion  chimique  des  éléments  minéraux,  car  nous  passe- 
rons iR)ns  silence  les  divers  principes Jmmédiats  organiques,  tels 
que  la  gaduine,  l'acide  fellinique,  etc«,  etc.,  dont  Tidentité  est 
peut-être  encore  à  établir. 

Or,  des  divers  principes  minéraux  de  l'huile  de  morue,  il  en  est 
deux  que  l'on  met  toujours  en  avant  :  ce  sont  l'iode  et  le  phos- 
phore. L'iode  a  été  retrouvé,  par  certains  chimistes,  dans  les  huiles 
de  momede  toute  nuance,  tandis  que  Delattre  et  Girardin  n'en 
ont  vu  traœdans'les  huiles  de  riioruepèchées  au  printemps.  Dans 
tous  les  cas,  on  est  peu  d'accord  sur  les  proportions  de  ce  métal- 
loïde, quoiqu'il  iSoit  de  tradition  que  les  huiles  brunes  en  renfer- 
menl  davantage  que  les  blanches.  Nous  donnons  ailleurs  les  raisons 
de  cette  opinion. 

T.  X.  VI.  jàNTnnt  1882.  2 
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Plusieurs  causes  nous  permettent  d'expliquer  ce  désaccord  dana 
les  résultats. 

La  première^  c'est  que  la  potasse  mise  en  ceuvre  pour  la  saponi-» 
fication  de  l'huile  n'est  pas  souvent  exempte  de  traces  d'iode;  la 
seconde  raison,  c'est  que  les  huiles  analysées  autrefois  n'étaient 
pas  toujours  d'une  limpidité  absolue,  et  que  Tiode  est  plus  abon- 
dant dans  les  dépôts  que  dans  i'huile  filtrée. 

Dans  tous  les  cas,  il  reste  établi  que  lorsque  l'huile  est  bien 
naturelle,  bien  filtrée  et  que  la  potasse  employée  est  pure,  la  pro- 
portion d'iode  est  vraiment  illusoire;  qu'on  ne  chiffre  ce  métalloïde 
que  par  dixièmes  de  milligramme,  et  qu'il  est  par  conséquent 
téméraire  de  lui  accorder  une  action  thérapeutique  réelle. 

La  même  incertitude  règne  à  Tégard  de  la  présence  et  des  pro- 
portions du  phosphore  ;  nous  en  donnons  aussi  ailleurs  les  motifs, 
sans  oublier  qu'il  nous  paraît  également  peu  logique  de  lui  attri- 
buer une  action  médicamenteuse  quelconque,  car  il  existe  dans 
l'huile  à  l'état  de  phosphate  calcaire  et  que  ses  proportions  ne  dé» 
passent  jamais  quelques  ceatigrammes  pour  100* 

En  résumé,  nous  concluons  : 

Que,  par  suite  des  modifications  apportées  dans  Texiraction  de 
l'huile  des  foies  de  morue,  les  huiles  barbares  d'autrefois  ont  fait 
place  aujourd'hui  à  des  huiles  de  progrès,  peu  colorées,  Hmpides,^ 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  qui  n'ont  rien  de  désagréable  et  dont 
s'accommodent  les  estomacs  qui  acceptent  volontiers  les  sardines, 
les  anchois,  etc.; 

Que,  de  ces  diverses  huiles,  les  blanches  naturelles  modernes 
doiyent  être  préférées  aux  brunes  empyreumatiques,  sous  tous  les 
rapports  ; 

Qu'en  dehors  des  propriétés  physiques  et  organoleptiques;  tes 
huiles  vierges  vert  doré  doivent  être  encore  réputées  les  meilleures, 
car  ce  sont  les  plus  légères  à  l'estomac;  que  leur  acidité  est  à  peine 
sensible  et  que  leur  àcreté  est  nulle  ; 

Que  toutes  les  sortes  d'huile  ne  contiennent  que  des  quantités 
infinitésimales  d'iode^  des  traces  douteuses  de  brome  et  des  quan-* 
tités  si  faibles  de  phosphore  combiné,  qu'il  n'y  a  lieu  de  voir  dans 
aucun  de  ces  éléments  la  cause  de  l'action  tonique  reconstituante 
de  l'huile  de  foie  de  morue  ; 

Que  le  principe  actif  parait  résider  presque  en  totalité  dans  le 
corps  gras  particulier  lui-môme,  que  l'on  trouve  inaltéré  dans  les 
huiles  vierges  ; 


11 
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BdAd,  que  ces  huiles  vierges  modernes  constituent  un  produit 

essentieilemeut  assimilable,  et  que  leur  association  avec  tout  autre 

médteament  étranger  ne  peut  que  nuire  à  leur  tolérance  et  à  leur 

action  tl^apeutique. 

II 

Le  phosphore  et  l'iode  ont  été  constatés  à  bien  des  reprises  dans 
certaines  espèces  d'huile  de  foie  de  morue;  mais  on  en  est  encuxte 
h  déterminer  à  quel  état  ces  principes  existent  dans  ces  huiles  et 
comment  ils  y  sont  entraînés. 

Pour  certains  auteurs  le  phosphore  serait  en  combinaison  directe 
quaternaire  avec  le  corps  gras.  Pour  Personne^  h  existerait  à  l'état 
de  phosphate  calcaire  inhérent  au  parenchyme  hépatique  tenu  en 
sui^nsion  dans  le  liquide;  tandis  qu'à  notre  avis  ce  phosphate 
n'est  pas  en  suspension^  maïs  bien  en  dissolution  dans  l'huile  et 
tout  à  fait  indépendant  du  parenchyme  hépatique,  qu'il  est  du  reste 
facile  de  retenir  par  filtration.  Lorsque,  en  effet,  les  huiles  ont  été 
passées  au  papier,  on  ne  retrouve  aucune  trace  de  phosphore  dans 
les  huiles  vierges  blanches  ou  peu  colorées;  et,  si  on  le  retrouve 
dans  les  huiles  colorées,  c'est  en  proportion  d'autant  plus  élevée 
qu'elles  sont  plus  brunes,  plus  acres,  plus  acides,  et  qu'en  cet  état 
elles  ont  été  plus  longtemps  chauffées  avec  le  tissu  hépatique  lui- 
même  riche  en  phosphate  calcaire. 

Les  expériences  suivantes  viennent,  du  reste,  corroborer  cette 
assertion  : 

Un  foie  frais  de  gros  merlan  a  été  coupé  en  morceaux,  puis  privé 
de  toute  son  huile,  d'abord  par  ébullition  dans  l'eau,  puis  par 
pression  à  chaud  entre  des  coussins  de  papier  buvard»  Réduit 
ainsi  au  seul  parenchyme,  il  ne  pesait  plus  que  21  grammes.  Nous 
en  avons  fait  trois  lots  de  7  grammes  chacun. 

£n  second  lieu,  nous  avons  saponifié  à  chaud,  par  la  potasse 
alcoolisée,  60  grammes  environ  d'huile  vierge  de  morue.  Le  savon 
a  été  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  et  les  acides  gras  soumis 
au  lavage  à  l'eau  distillée,  jusqu'à  réaction  nulle  du  chlore.  Ces 
acides,  bien  essorés  entre  des  papiers,  nous  ont  servi  comme  il  va 
être  dit. 

^ma  un  premier  matras,  nous  avons  placé  100  grammes  d'huile 
vierge  neutre  et  7  grammes  de  parenchyme  hépatique  ; 

Dans  un  second  matras,  nous  avons  introduit»  avec  oes  mêmes 
substances,  10  grammes  d'acides  gras  de  l'huile  de  morue;  tandis 
que, 
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Dans  ua  troisième  matras,  renfermant  encore  les  matières  du 
premier,  la  dose  d'acides  gras  a  été  portée  à  20  grammes. 

Ces  trois  matras  ont  été  placés  côte  h  côte  dans  un  même  bain* 
marie  et  chauffés  durant  quatre  heures  à  lOO».  Après  vingt  nouvelles 
heures  de  digestion,  les  trois  produits  ont  été  filtrés  et  chaque 
liquide  écoulé  a  été  détruit  séparément  par  Teau  régale  pauvre  en 
acide  chlorhydrique. 

L'acide  phosphorique  a  été  séparé  de  chaque  résidu  et  dosé  par 
Turane,  avec  toutes  les  précautions  recommandées  par  M.  Joulie. 

Le  résultat  de  ces  expériences  a  été  : 

'V  Que  rbuile  neutre  mise  en  digestion  avec  le  tissu  hépatique 
ne  contenait  pas  trace  de  phosphore  ; 

20  Qu'à  la  faveur  des  10  grammes  d'acides  gras,  cette  même 
huile  avait  dissous  08^0022  de  phosphore  ; 

30  Que  par  Tintermédiaire  des  20  grammes  d'acides  gras,  la  dose 
de  phosphore  avait  atteint  0^^0074.     . 

De  la  constatation  de  ces  faits,  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire 
que  le  phosphore  n'existe  pas  dans  les  huiles  vierges  neutres  de 
morue,  et  que  si  on  trouve  cet  élément  dans  les  huiles  brunes, 
c'est  parce  qu'elles  sont  acides  et  parce  que  le  phosphate  terreux 
du  tissu  du  foie  s'est  dissous  dans  le  corps  gras  en  proportion  de 
son  acidité. 

Iode.  —  Quoique  nous  n'ayons  à  apporter  aucune  expérience 
directe  à  Tappui,  il  ne  nous  répugne  pas  d'admettre  que  l'iode  de 
l'huile  de  morue  reconnaît  une  origine  analogue. 

Comme  le  phosphore,  en  effet,  ce  métalloïde  n'existe  pas  dans 
les  huiles  .vierges  naturelles  bien  neutres  et  apparaît,  au  contraire, 
dans  les  espèces  acides,  acres,  brunes,  en  proportion  de  leur  colo- 
ration et  de  leur  acidité. 

Or,  il  est  facile  de  constater  que  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'air, 
les  huiles  de  morue  absorbent  de  l'oxygène,  qu'elles  l'emmagasi- 
nent à  rétat  d'ozone  et  que  la  chaleur  exalte  ce  phénomène. 

Dans  ces  conditions,  n'est*il  pas  rationnel  d'admettre  que 
l'ozone  et  les  acides  gras  qu'il  a  déjà  formés  luttent  de  concert 
contre  les  indurés  alcalins  qui  existent  dans  la  trame  organique  du 
foie...,  et  que  cet  iode  naissant,  aidé  de  la  chaleur  et  de  la  fermen- 
tation qu'ont  eu  à  subir  les  huiles  brunes,  s'est  combiné  par  subs- 
titution au  corps  gras  ? 

Dans  tous  les  cas,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que  lorsque 
les  huiles  sont  neutres  et  bien  filtrées,  l'iode  et  le  phosphore  font 
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défaut;  que  lorsqu'elles  sont  acides,  c'est,  selon  leur  degré  d'aci- 
dité, par  milligrammes  et  dixièmes  de  milligramme  qu'on  les 
retrouve;  aussi  nous  parait-il  au  moins  téméraire  de  leur  accorder 
un  rôle  thérapeutique  quelconque  dans  l'action  de  l'huile  de  foie 
de  morue. 


Sur  la  llqaenr  de  Fowler$ 

Par  M.  G.  Moicnbt. 

Plusieurs  journaux  scientifiques  se  sont  occupés  ces  damiers 
temps  de  la  liqueur  de  Fowler  et  de  sa  conservation.  Le  Répertoire 
de  pharmacie  a  donné  un  procédé  de  M.  Perscbne  ;  d'autres  re- 
cueils ont  publié  divers  modes  opératoires  pour  atteindre  ce  but. 
INous  avons  à  signaler  une  observation  purement  pratique.  Ayant 
une  clientèle  anglaise,  j'ai  de  la  liqueur  de  Fowler  préparée  d'après 
la  formule  de  la  pharmacopée  britannique  ;  depuis  3  an«  qu'elle 
est  faite,  celte  liqueur  n'a  éprouvé  aucune  altération.  ?ie  ser^t-ce 
pas  une  preuve  en  faveur  de  la  formule  adoptée  par  nos  voisins 
d'outre-Manche?  il  est  vrai  que  leur  liqueur  contient  1/120  d'ar- 
senic au  lieu  de  1/100;  mais  là  ne  doit  pas  être  Técueil.  \ 

Voici  leur  formule  bien  connue  : 

àc.  arsénieux.. . . . .  • ; 50  grahii. 

Carbonate  potasse «. ••••••  80     — 

Eau  distiUée • • 20  onces. 

Teint,  de  lavande  eomp 5  drachmes. 

Inutile  d'indiquer  le  mode  opératoire  ;  la  liqueur  terminée  doit 
mesurer  20  onces. 
La  teinture  de  lavande  composée  se  formule  ainsi  : 

E«.delaTande • •        90 

—  de  romarin  ••••..«.  .•••..••....        10 

Cannelle 150  grains» 

Noix  muscades 150      »— 

Santal  rouge :..... 300      — 

Alcool  à  OQo •.•        40  onces. 

« 

Cette  addition  de  teinture  de  lavande  composée  suffit,  je  crois,  pour 
empêcher  toute  formation  de  corpuscules  noirâtres;  du  moin^  telle 
est  notre  opinion  et  nous  pensons  qu'il  serait  bon  d'inscrire  ce 
genre  de  formule  dans  notre  nouyeâu  Codex. 
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CHIMIE. 

Action  de  l'aelde  azotique  fumant  sur  la  morphine» 

en  tube  aeellé. 

Par  M.  P.  CBAfliAiiiG.  (1) 

1.  Diaprés  les  résultats  indiqués  précédemment  (2),  tout  espoir 
d'obtenir  de  l'acide  picrique,  par  l'action  directe  de  Tacide  nitrique 
semblant  perdu,  j'ai  cependant  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  une 
tentative  en  tube  scellé. 

Gomme  Taction  de  Tacide  azotique  sur  la  morphine  dégage  des 
torretits  de  gaz,  il  est  évidemment  impossible  de  traiter  Tàlcaloîde 
lui-même  en  tube  scellé  par  l'acide  ;  j'ai  donc  opéré  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  produit  cristallisé  qui  renferme  36  pour  cent 
Se  carbone  et  environ  7  pour  cent  d'azote. 

Le  tube  a  été  introduit  dans  un  étui  de  fer  iqui  est  resté  ouvert 
et  incUné  de  façon  à  éviter  les  projections  si  le  tube  venait  à  rom- 
pre —  tout  en  permettant  d'en  recueillir  les  débris.  Le  tube  de 
wrre  fut  ainsi  diaufië  à  100°  et  cette  température  maintenue  pen- 
dant environ  trois  quarts  d%eure,  puils  comme  nouis' désirions 
chauffer  vers  110^  (sans  dépasser  cette  température),  nous  fîmes 
monter  le  thermomètre  vers  '103Me4°.  Il  importe  de  remar- 
quer que  petîdant  Ce  lapsxte  temps  l'acide  dérivant  dé  la  morphine 
était  chauffé  souspressibii,  que  les  vapeurs  nitreuses  ne  pouvant 
se  dégager  devaient  forcément  se  dissoudre  dans  la  solution  acide,  . 
et  que  vrtisemblableraent  la  limite  des  réactions  devait  être  dif- 
férente. Le  thermomètre  monta  donc  vers  103®  à  lO^»,  mais  à  ce 
moment  une  ^explosion  violente  se  t^roduisit;  le  ttibe  de  verre  fut 
complètement  brisé  et  projeté  hors  •  de  i'étui  de  fer  flans  de  telles 
conditions  qu'il  fut  pdséible  de  reciieîllîr  une  notable  quantité  de 
fragments  qui  colorèrent  l'eau  distillée  en  jaune  clair.  Cette  teinte 
n'était  en  rien  comparable  à  celle  des  produits  obtenus  précédem- 
ment, les  premier  étaient  jaune  bruo,  ce  dernier  corps  était  jaune 
clair. 

2.  Le  goût  de  cette  substance  est  très-légèrement  acide  et  d'une 
amertume  excessive.  L'évaporation  de  la  solution  donne  des  cris- 
taux d'aspect  un  peu  différent  les  uns  des  autres  :  la  majorité  est 
jaune  clair,  quelques-uns  sont  jaune  foncé.  Ce  mélange  de  cris- 
Ci}  Communiqué  à  la  Société  d'émolatton. 

(2)  Mépert.  de  phartn.,  déc.  1881,  p.  657. 
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taux  fut  repris  par  l'aloool  et  laissa  un  résidu  insoluble  composé 
de  chaux,  de  silice  et  de  traces  de  fer.  Après  évaporation  de  i'alcool 
m  reprit  le  résidu  par  Teau  ;  on  sépara  de  nouveau  une  petite 
^antité  de  matière  insoluble  dans  peu  d*eau  ;  puis  on  fit  une 
nouvelle  évaporation  et  de  nouveau  on  reprit  par  l'alcool. 

Le  premier  liquide  séparé  donna  une  solution  d'un  jaune  moins 
dair  que  celte  iburnîe  par  l'acide  picrique,  ce  qui  tient  à  des 
produits  de  transformation  incomplète.  Le  liquide  suivant  donna 
des  cristaux  plus  purs  et  qu'il  fut  possible  d'examiner.  Leur  solu- 
tion'posiiède  les  propriétés  suivantes:  Elle  teint  la  soie  en  jaune; 
additionnée  de  potasse  caustique,  elle  se  colore  à  peine  et  précipite. 
Le  sulfate  de  cînehonine  est  précipité;- enfin  si  Ton  additionne 
d'ammoniaque  puis  qu'on  ajoute  une  goutte  d'une  solution  de  cya- 
nure de  potassium  la  teinte  fonce  immédiatement  et  devient  d'un 
beau  rouge.  En  un  mot,  toutes  les  réactions  sont  celles  de  l'acide 
picrique,  la  dernière  étant  la  transformation  de  ce  corps  en  isopur- 
purate  dé  potasse. 

3.  Restait  à  faire  l'analyse  du  produit  obtenu:  afin  d'éviter  toute 
perte  et  pour  avoir  d'abord  un  chiflfre  approximatif  j'ai  fait  le  pre- 
mier dos  ge  de  carbone  et  d'azote  sur  le  produit  plus  coloi'é  que 
ne  l'est  l'acide  picriqne.  Il  contenait  plus  de  32  pour  cent  de  car- 
bone et  16,50  pour  cent  d'azote.  Parmi  les  cristaux  présentant 
l'aspect  de  l'acide  picrique  quelques-uns  fondaient  avant  lOOo  ; 
c'est  là  un  des  caractères  de  l'acide  dinitrophénique  [fi)  ;  du  reste, 
le  dosage  de  l'hydrogène  confirme  cette  façon  de  voir. 

L'analyse  des  cristaux  jaune  clair  non  fusibles  à  100^,  cristaux 

* 

présentant  la  forme  de  l'acide  picrique  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

TrouTé.  Calculé  pour  C^*H'  (Aio«)*  0*. 

C    »    32        —  31,90  C    -»    31.44 

lË    »      2.afÔ  —    2.10  H    «      1.31 

As -«    17.9ÔV.  18.16  Az««    16.34 

Les  cbiiOfres  donnés  pat  l'analyse  aussi  bien  que  les  réactions  in- 
firent  donc  que  le  corps  obtenu  est  de  l'acide  picrique»  Ce  tait 
uUe  fois  constaté  il  y  a  lieu  de  chercher  à  l'expliquer. 

4.  Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  faites  pour  rendre  compte  de 
ia  formation  de  cet  acide;  mais  dans  la  condition  de  l'expérience  une 
seule -semble  admissible  (caria  rupture  du  tube  est  attribuable  à  b 
tension  des  vapeurs  nitreuses  à  103<»)  :  c'est  que  dans  la  morphine 
existe  on  noyau  aromatii|ue,  noyau  qui  rend  compte  de  la  fonction 
phénolique  de  cet  alcaloïde,  •      t 


n 
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Les  travaux  faits  dans  cea  dernières  années  sur  les  alcaloîdes^t  Té» 
tude  des  acides  obtenus,  par  Toxy dation  d'un  certain  nombre  d'entre 
eux,  acides  appartenant  à  la  série  pyrridique,  ont  jeté  quelque  lumière 
sur  cette  intéressante  question,  mais  nous  pensons  que^  en  inter- 
prétant les  faitSj  on  est  allé  un  peu  trop  loin. 

Kœnigs  (1)  en  est  même  arrivé  à  dire  :  «  Il  semble  que  la  pyri- 
dîne  soit  le  noyau  autour  duquel  doivent  venir  se  grouper  les 
alcaloïdes  comme  les  corps  aromatiques  autour  de  la  benzine,»» 
Si  l'on  ne. veut  compter  parmi  les  alcaloïdes  que  les  bases  végé- 
tales, la  meilleure  déGnition,  dit*-iU  serait  la  suivante  :  t  On 
entend  par  alcaloïdes  les  bases  organiques  végétales  qui  sont 

des  dérivés  pyridiques La  pyridine  serait  une  benzine  dans 

laquelle  G*  H  (atom^  G  H)  serait  remplacé  par  Az  d'après  Kœr- 
ner. ..  etc. . .  t  ;  mais  malgré  ces  idées  générales,  Kœnigs  recon- 
naît <  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  dérivé  pyridique  par  oxydation  de 
la  morphine  ;  »  il  ajoute  cependant  que  d'un  autre'  côté  on  n'a  pu 
obtenir  de  chloraline,  ce  qui  aurait  démontré  la.  présence  d'un 
noyau  benzénique« 
.  La  production  d'acide  pîcrique  vient,  il  nous  semble,  montrer 
ce  que  la  définition  donnée  par  Kœnigs  pour  les  alcaloïdes  a  de  trop 
absolu,  et  établir  l'existence  dans  la  morphine  d'un  noyau  aroma- 
tique; cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  dans  la  morphine 
un  noyau  pyridique  à  côté  d'un  noyau  aromatique. 


Etude  svr  les  lilqnIdeB  extraits  de«  Kystes  ovarlques; 

Par  le  D»  C.  Misv,  Pharmacien  de  rhdpital  de  la  Charité. 

{Emirait), 

L'aspect  des  liquides  ovariques  est  extrêmement  varié;  les  uns, 
en  petit  nombre,  sont  presque  incolores  ou  à  peine  laiteux  ;  d'au- 
tres, beaucoup  pliis  nombreux,  ont  une  coloration  jaune,  plus  ou 
moins  marquée.  Ghez  un  assez  grand  nombre  de  ces  liquides,  on 
constate  une  teinte  grisâtre,  tantôt  légère,  tantôt  accusée.  Assez 
souvent,  il  s'y  mêle  du  sang  qui  leur  communique  une  teinte  rouge 
s'il  est  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux,  et  brune,  chocolat  ou 
café  torréfié,  suivant  qu'il  a  été  plus  ou  moins  anciennement  épan- 
ché. Quelques-uns  ont  une  teinte  rouge  ou  verdàtre,  ou  un  mé- 
lange des  deux,  qui   décèle  la  présence  des  pigments  biliaires. 

(1)  Kœnigs.  Studien  uber  die  Alka!oliê,  Mfinehen  1880,  et  Moii».  MiMt» 
QuuMviUe,  9ept.-0ct.-n0f.  1881. 
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EbSii^  on  reneontre,  plus  rarement,  dans  ces  liquides  une  opales- 
cence et  un  dichroîsme  inteoses.  La  consistance  de  ces  liquides  est 
aussi  très  variable  ;  les  uns  sont  presque  aussi,  fluides  que  Teau^ 
d'autres  ont  une  consistance  coniparable  à  celle  du  sérum  du  sang, 
d'autres  enfin  ont  une  consistance  huileuse. 

Beaucoup  de  ces  liquides  sont  filants,  c'est-^-dire,  ne  peuvent 
pas  s'écouler  goutte  à  goutte;  c'est  là  un  caractère  remarquable.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  ces  liquides  filants,  qui  ne  contiennent 
pas  une  proportion  sensible  de  leucocytes  et  qui  n'ont  pas  subi  les 
effets  de  la  putréfaction,  avec  les  liquides  séro-purulents,  et  même 
avec  les  liquides  ascitiques  chargés  de  pus,  qui  deviennent  épais, 
filants,  lorsqu'ils  subissent  la  décomposition  putride. 

Les  liquides  ovariqnes  sont  rarement  doués  d'une  transparence 
parfoile;  presque  toujours  ils  sont  plus  ou  moins  troubles;  ce  qui 
diminue  leur  transparence,  c'est  la  présence  du  sang,  du  pus,  de 
la  cholestérine,  des  matières  grasses,  etc. 

Le  poids  plus  ou  moins  élevé  des  matières  fixes  contenues  dans 
un  kilogramme  de  liquide  ovarique  n'entre  presque  pour  rien  dans 
le  degré  de  consistance  de  ce  liquide;  l'Age  des  malades  n'exerce 
également  aucune  influence  sur  la  quantité  de  liquide. 

La  quantité  qu'on  en  peut  extraire  dans  une  seule  ponction  varie 
entre  des  limites  très  écartées  ;  elle  peut  s'étendre  de  220  grammes 
à  38  kilogrammes. 

Le  poids  des  matières  fixes  desséchées  à  100<'  contenues  dans  un 
kilogramme  de  liquide  ovarique  filtré  avarié  de  10  gr.  69  à  149  gr. 
Taudis  que  la  proportion  de  matières  organiques  varie  de  2  gr.  50 
à  plus  de  140  gr.  par  kilogramme  de  liquide  ovarique  filtré,  et  à 
plus  de  200  gr.  par  kilogramme  de  liquide  brut,  le  poids  des  sels 
minéraux  anhydres  laissés  par  l'incinération  d'un  même  poids  de 
liqukle  ovarique  est  resté  à  peu  près  constant  et  compris  entre  7  et 
9  grammes.  Un  liquide  ovarique  très  pauvre  en  matières  organi'- 
ques  peut  laissera  Tiacinération  un  résidu  minéral  sensiblement 
plus  élevé  qu'un  autre  liquide  très  chargé  de  matières  organiques. 
Cette  observation  est,  d'ailleurs,  commune  à  tous  les  liquides  sé- 
reux. Les  liquides  sanguinolents  laissent  de»  cendres  ferrugineuses, 
et  par  conséquent  d'une  couleur  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée. 
Le  poids  des  éléments  fixes  à  lOO^  peut  varier  aux  divers  moments 
de  l'écoulement  hors  de  la.  cavité  kystique  ;  les  dernières  portions 
de  liquide  sont  beaucoup  plus  .chargées  que  les  premières  de  pro* 
duits  en  suspension,  de  leucocytes  principalement  ;  la  quantité  de 
sels  minéraux  anbydriques  reste  toujours  la  même. 
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Quelques  liquides  ovariques  exhalent  au  moment  même  de  leilr 
extraction,  une  odeur  marquée  d'aeide  sulfbydrique,  indice  d'im 
état  de  putréfaction  manifeste  ;  presque  toujours  aussi  Ton  peut 
constater  que  l*air  des  Sacons  à  demi  remplis  de  ces  liquides  est 
légèrement  ammoniacal,  d'où  la  présence  oertaine  d'aine  quantité 
variable  de  suifhydrate  d'ammoniaque,  assez  fréquente  d'ailleurs 
dans  les  liquides  séreux  putrides  et  surtout  dans  les  liquides  ova- 
riques. 

La  séparation  et  le  dosage  des  éléments  anatomiques  en  suspen^ 
sion  (leucocytes,  hématies,  cellules  épithéliales,  cholestérine)  [sont 
assez  généralement  impraticables  pour  diverses  causes;  et  dans  la 
plus  grande  majorité  des  cas,  Papplication  des  métho(ks  usuelles 
de  dosage  ne  fournit  que  des  résultats  illusoires.  L'auteur  s'est 
borné,  dans  leë  cas  difficiles,  à  comparer  le  liquide  dépouillé  par 
filtration  de  tous  les  éléments  qu'il  tenait  en  suspension,  avec  le 
liquide  brut  rendu  bien  homogène  par  une  agitation  soutenue* 

On  trouve  des  matières  grasses  en  très  petite  proportion  dans  un 
assez  grand  nombre  de  liquides  ovariques;  les  unes  sont  liquidas 
et  proviennent  ordinairement  du  graissage  du  trooart  à  l'aide  *uûe 
huile  végétale.  Les  autres  sont  solides  à  la  température  de  20  à  30o  ; 
ces  corps  gras  sont  sous  forme  de  granulations  demi-solides,  dont 
le  nombre  peut  être  assez  grand  pour  que  le  liquide  soit  troublé. 
La  plupart  de  ces  granulations  sont  isolées,  de  dimensions  variables, 
ordinairement  assez  fines,  fort  exceptionnellement  [d'un  volume 
voisin  de  celui  d'un'leucocyte;  leur  forme  est  variée  et  peu  réguliè- 
re, et  elles  sont  très^di versement  groupées  ou  agglomérées;  elles 
sont  translucides)  quelquefois  un  peu  jaunâtres  ou  grisâtres.  On 
observe  aussi  de  grosses  cellules  transparentes,  à  surface  tantôt 
nue,  lisse;  tantôt  plus  ou  moins  chargée  de  gmnulaliona  grais- 
seuses, que  l'auteur  regardeootnme  des  leucocytes  considérablement 
augmentés  de  vohime  ;  il  les  a  observées  aussi  dans  des  asoites,  datts 
les  liquides  de  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale,  06e.;  elles  sOht 
plus  abondantes  dans  les liqtlldes  déformation  ancienne  que  dans 
les  liquides  de  '^formation  récente.  La  proportion  de  ces  matières 
jfrasses  est,  eh  général,  moindre  qu'un  gramme  par  kilogramme. 

La  cholestérlne  Ée  montre  assefc  fréqtiemment  dans  les  liquidés 
ovariques  anciens.  M.  Méhu  n'en  a  jatoaFs  extrait  plus  de  0,30  cen- 
tigrammes par  kilogramme  de  liquide  ovsrique;  dans  la  plupart 
des  cas,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  0,10  centigrammes.  Sur  115  tiqiitdes 
ovariques ptoveïlant ée  64  sujets  et  extraits fendam  la  vi^^Yaor 
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leur  n'eti  a'^ehcontré  que  neuf  fois;  il  ne  -comprend  pas  dans  ce 
nombre  lès  licjuides  [examinés  après  une  ovariotomie  ou  une  au- 
topsie. 

L'éxtradtlbn  de  la  cholestérîne  est  une  opération  fecîle,  pourvu 
que  les  liquidés  èvarîques  filtrent  facilement. 

M.  Mëhu  h'a  jamais  vu  de  cholestérine  dans  les  liquides  non 
enkystés  de  la  caVité  pleurale,  môme  dans  plus  de  200  observations  ; 
taiidik  qu'il  en  a  souvent  constatera  présence  dans  les  liquides  de 
lliydrocèle  dte  la  tunique  vaginale.  Sur  300  cas  d'examen  de  liquides 
ascitiques,  il  tj'én  a  trouvé  que  dans  deux  cas,  dans  lesquels  il  a 
reconnu  ou  supposé,  avec  forte  probabilité,  le  mélange  de  produits 
séreux  vctiant  d'une  cavité  enkystée,  ouverte  soit  par  ponction,  soit 
par  rupture  spontanée. 

{A  miwre.) 


REVUE  HBfilGALE  à  TEERAPEDTIQUE. 


S«r  la  BiMic  BiaKialile  4e«  agents  anesthésl^aes,  et  aar  im 
iiaaveiitt  proeéilé  de  ehlorafemlsallov; 

par  M.  P.  BiET. 

Lot*squ'on  ajoute  à  rair,  en  proportions  croissantes,  des  vapeurs 
ou  dés  g^  doués  de  propriétés  anesthésiques,  et  qu'on  fait  respi- 
rer à  un  animal  ces  mélanges  successifs,  il  arrive  un  moment  où 
ranesthésie  apparaît.  Si  Ton  augmente  encore  la  proportion  de  la 
substance  médicamenteuse,  ranimai  finit  'par  mourir.  Je  désigne 
sous  le  nom  de  zone  mamable  l'intervalle  compris  entre  la  dose 
anestbésique  et  la  dose  mortelle. 

En  déterminant  avec  soin  l'étendue  de  cette  zone  maniable  avec 
divers  agents  anesthësiques  (chloroforme,  étber,  amylène,  bromure 
d'éthyle,  chlorure  de  méthyte)  et  chez  divers  animaux  (chien, 
souris,  moiheau),  je  suis  arrivé  à  ce  résultat  singulier,  que,  dans 
tous  les  cas,  la  dosfe  mortelle  est  précisément  le  double  de  la  dose 
anesthésique. 

Sans  entrer  dans  les  détails  expérimentaux,  je  disais  que  je  fni* 
Bais  respirer  les  animaux  dans  des  vases  clos  où  le  mélange uvait 
été  fitit  à  ravance^la  capacité  des  vases  étant  assez  grande  pouï*  qtie 
les  complications  asphyxiques  ne  pussent  survenir.  L'emploi  de  la 
potasse  pour  absorber  l'acide  carbonique  doit  être  absôitlih^nt 
rejeté,  au  tnolûli^our  les  expériences  sur  le  chloroforme,  qu'elle 
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décompose  rapidement  !  c'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ce 
fait  que  certains  expérimentateurs  se  sont  tout  à  fait  trompés  sur 
la  proportion  mortelle  du  chloroforme  dans  Tair. 

Lorsqu'on  fait  respirer  à  un  animal  un  mélange  correspondant 
environ  au  milieu  de  la  zone  maniable,  il  est  très-rapidement 
aneslhésié,  et  reste  pendant  tout  le  temps  de  Texpérience  (il  y  en 
a  qui  ont  duré  deux  heures)  parfaitement  tranquille,  sans  agitation 
aucune,  sans  qu'on  ait  à  s'occuper  ni  à  s'inquiéter  de  lui  ;  le  con- 
traste est  des  plus  saisissants  avec  les  résultats  des  méthodes  ordi- 
naires  d'anesthésie  par  la  compresse,  l'éponge,  etc.  Et  cela  se 
comprend  aisément. 

Dans  ces  procédés,  en  effet,  le  patient  respire  alternativement, 
suivant  le  degré  d'imbibition  de  la  compresse  ou  son  éloignement 
des  orifices  respiratoires,  un  mélange  d'air  et  d'anesthésique,  ou 
inférieur  à  la  dose  active,  ou  compris  dans  la  zone  maniable,  ou 
égal  et  même  supérieur  à  la  dose  mortelle.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'imminence  des  accidents  fait  qu'on  se  hâte  d'éloigner  la  com- 
presse, de  sorte  que  la  respiration  prochaine  rabaisse  de  suite  le 
titre  du  mélange  déjà  contenu  dans  les  poumons;  mais  l'événe- 
ment a  prouvé  qu'on  n'évite  pas  toujours  la  terminaison  mortelle. 

La  zone  maniable  est,,  en  effet,  singulièrement  étroite,  et  quel- 
ques gouttes  de  liquide  de  plus  peuvent  faire  passer  le  mélange 
respiré  de  la  dose  active  à  la  dose  mortelle»  Cela  est  vrai  surtout 
pour  le  chloroforme  :  8  gr.  volatilisés  dans  100  lit.  d'air  n'endor- 
ment pas  un  chien,  20  gr.  le  tuent  :  l'écart  est  de  12  gr,  L'éther, 
tout  en  ayant  la  même  force  comme  proportion,  puisqu'elle  va  du 
simple  au  double,  présente  infiniment  moins  de  dangers,  puisque, 
entre  la  dose  active  et  la  dose  mortelle,  il  y  a  un  écart  de  près  de 
40  gr.  C'est  là,  incontestablement,  la  raison  de  l'innocuité  rela- 
tive dont  a  fait  preuve  l'éther  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Lorsqu'on  lit  les  récits  d'opérations  un  peu  longues,  on  voit  que 
les  chirurgiens  ne  manquent  pas  d'indiquer  la  quantité  de  chloro- 
forme qu'ils  ont  employée,  c'est-à-dire  versée  sur  la  compresse, 
sans  parler  du  chloroforme  perdu  au  dehors  et  en  ne  considérant 
que  celui  qui  est  entré  dans  les  poumons  du  patient;  cette  mention 
n'a  aucune  espèce  de  valeur.  J'ai  pu  faire  respirer  à  un  chien  une 
quantité  extraordinaire  de  chloroforme  (sans  produire  la  moindre 
anesthésie,  en  ayant  soin  que  le  titre  du  mélange  ne  dépasse  pas 
ô  ou  6.  Inversement^  en  employant  un  mélange  titré  30,  il  suffit 
d'une  très  faible  quantité  de  chloroforme  pour  tuer  raide  ranimai. 
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£d  d'autres  termes,  le  chloroforme  n'agit  pas  par  la  quantité 
qu'on  respire,  radis  par  la  proportion  qui  s'en  trouve  dans  l'air 
inspiré.  On  croyait  volontiers  le  contraire,  à  cause  des  combinai- 
sons chimiques  qu'il  contracte  dans  l'organisme  et  que  démontrent 
entre  autres  preuves,  les  accidents  consécutifs  à  son  administration* 
Il  n'en  est  rien  :  pour  les  vapeurs  des  liquides  anesthésiques 
comme  pour  les  gaz  simplement  solubles,  et  notamment  pour  le 
protoxyde  d'azote,  l'action  dépend  de  la  tension  dans  l'air  inspiré, 
laquelle  règle  la  proportion  existant  dans  le  sang  et  les  tissus» 

Le  protoxyde  d'azote  a  une  zone  maniable  plus  étendue  que  celle 
des  carbures  et  chlorocarbures  d'hydrogène.  Pour  ces  derniers,  elle 
est  de  1  à  2  ;  pour  lui,  elle  est  de  1  à  3,  comme  l'ont  prouvé  les 
eipériences  faites  sous  pression. 

En  partant  de  ce  principe  et  en  cherchant,  pour  obtenir  l'anes- 
thésie,  à  introduire  dans  Torganisme  non  plus  la  quantité,  mais  la 
proportion  nécessaire,  on  arrive  à  donner  à  l'emploi  de  tous  les 
anesthésiques  la  même  sécurité  qu'à  celui  du  protoxyde  d'azote 
sous  pression.  Il  sufQt  de  faire  respirer  au  patient,  non  plus  avec 
des  compresses  ou  des  barboteurs,  ou  tous  les  appareils  compli- 
qués et  basés  sur  le  faux  principe  de  la  quantité  qui  ont  exercé 
l'imagination  des  chirurgiens  et  des  constructeurs,  mais  tout  sim- 
plement avec  un  tube  et  un  petit  masque,  un  mélange  convena- 
blement titré  d'air  et  de  vapeurs  anesthésiques.  II  n'y  a  à  s'occu- 
per ni  du  pouls,  ni  de  la  respiration,  et  la  température  varie  à 
peine.  Seulement,  on  n'évite  pas  ainsi  les  inconvénients  inhérents 
à  la  substance  elle-même,  l'agitation  des  débuts,  les  malaises  et 
les  vomissements  consécutifs,  et  sous  tous  ces  rapports  le  pro- 
toxyde d'azote  conserve  toute  sa  supériorité. 

L'emploi  des  mélanges  titrés  avait  déjà  été  fait  dans  mon  labora- 
toire, il  y  a  quelques  années,  par  deux  de  mes  élèves,  M.  Jolyet  et 
M.  Baudelocque,  et  ce  dernier  l'avait  préconisé  dans  une  thèse  de 
1875.  M.  Gréhant  les  avait  même  précédés  dans  celte  voie,  et  en 
Angleterre,  Snow,  en  France,  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  avaient 
déjà  donné  des  indications  à  ce  sujet.  Je  pense  que  les  nouvelles 
recherches  sur  la  zone  maniable  doivent  déterminer  les  chirur- 
giens à  tenter  sur  l'homme  l'application  de  cette  méthode. 

L'instrumentation  serait  des  plus  simples,  et  un  réservoir  en 
zinc  de  200  lit.  à  300  lit.  serait  sufPsant.  Le  plus  délicat  serait  de 
déterminer  la  dose  inférieure.  Les  expériences  ci-dessus  rappor-^ 
tées  ne  peuvent  donner  sur  ce  point  aucune  indication.  Les  doses 
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varient  beaucoup  ei3  effet,  du  chien  à  la  sourU  et  au  moineau  ; 
toujours  moindres  pour  la  souris  que  pour  1q  chien,  elles  sont  tou* 
jours  plus  fortes  pour  le  moineau  que  pour  la  souris,  et  même;,  pour 
le  chloroforme  et  Tamyiène,  elles  sont  égales,  chez  le  petit  oiseau 
et  le  gros  mammifère.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  entre  les  divers 
chiens,  la  taille  n'a  aucune  influence.  Mais  tout  cela  laisse  le  pro- 
blème intact  pour  les.  cbiruf gieas. 

Je  dirai,  en  termiiuant,  que  le  mélange  se  détjtre  très-peu  pen- 
dant l'expérience^  excepté  pendant  les  premiers  instants.  Ainsi, 
dans  une  expérience  avec  15  de  chloroforme,  un  chien  de  6  kg. 
avait  consommé  dans  le  premier  quart  d'heure  ^  âe  chloroforme, 
soit  un  gr.,  4  de  vapeur  ;  dans  les  cinq  quarts  dlieure.  qui  suivi- 
rent, il  n'en  consomma  que  4.  Les  combinaisons  intra-organiqucis 
du  chloroforme  n'en  absorbent  donc  que  très-peu,  et  d'autre  part 
il^n'en  passe  pas  dans  l'urine  des  quantités  appréciables.  Ces  faits 
donnent  l'explication  du  peu  d'importance  de  la  quantité  em«- 
ployée  et  de  la  prépondérance  de  la  tension  dans  le  mélange» 
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Kxtralts  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Marc  Boyvond. 

J.  Wevl.  —  Béacttim  de  la  eréatine  et  de  la  er^aâinine. 

Si  à  une  solution  aqueuse  très  étendue,  à  peine  colorée,  de 
nitroprussiate  de  soude,  on  ajoute  une  solution  également  très 
étendue  de  créatinine  et,  goutté  à  goutte,  une  solution  de  soude 
caustique,  il  se  développe  une  très  belle  coloration  rouge-rubis, 
qui  disparait  au  bout  de  peu  de  temps  et  devient  jaune-paille. 

Weyl  recommande  l'emploi  de  cette  réaction,  surtout  pour  la 
recherche  de  la  créatinine  dans  l'urine,  même  en  présence  de  tous 
les  autres  constituants  de  ce  liquide. 

Lorsque  la  eréatine  est  transformée  rapidement  en  créatinine,  la 
présence  de  cette  dernière  peut  également  être  reconnue,  à  condi- 
tion toutefois  que  les  deux  substances  n'existent  pas  simultanément 
dans  le  même  liquide. 

{The  Druggisis  Circular  and  chemieal  gazette^  XXIV,  165  et 
Axchiv  der  Pharmacie^  XIX,  1881,  131). 
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WïLLMïR.  «-«  ùosage  du  fer  miialliqne  danê  le  fer  réiuit. 

D'après  Tauteur,  le  procédé  le  plus  simple  de  dosage  du  fer  mé- 
tallique dans  le  fer  réduit,  serait  de  traiter,  à  cbaud,  une  quantité 
donnée  de  fer  réduit  par  une  dissolution  de  bichloruce  de  mercure. 
Le  fer  métallique  se  dissout  en  passant  à  Tétat  de  chlorure  ;  il  se 
sépare  du  protochlorure  de  mercure,  du  protoxyde  et  du  > 
sesquioxyde  de  fer,  qui  restent  indissous. 

(Deutsch  Amerik.  Apotheker  Zeitung^  H,  18S1,  321). 

Sur  t huile  grasse  du  seigle  ergoté. 

Cette  huile  a  été  jusqu'à  présent  sans  application  et  toujoiurs 
éliminée  dans  les  préparations  de  seigle  ergoté.  Elle  donne  cepen- 
dant de  bons  résultats  à  Tusage  externe  dans  le  traitement  de 
diverses  maladies  de  la  peau,  eczéma  des  livres,  séborrhée  du  cuir 
chevelu,  érysipèleet  à  l'intérieur,  sous  forme  d'émulsion  dans  la 
blennorrfaagie  et  la  leucorrhée.  Obtenue  au  moyen  de  la  benzine, 
par  révaporation  lente  de  cette  dernière,  elle  se  présente  sous  forme 
d'un  liquide  rouge  brun,  de  consistance  d'huile  ordinaire,  non 
siccative,  de  saveur  acre,  d'odeur  rappelant  faiblement  celle  du 
hareng.  Elle  renferme  une  petite  quantité  de  matière  résineuse»  de 
cholestérine  et  d'acide  lactique. 

{Pharm.  Journal  and  TransacL^  3^  série,  n»  557»  717  et  Archiv 
der  Pharmacie,  XVIU,  1881,  459). 

Klemp.  —  Sur  le  dosage  de  l'iode. 

Pour  obtenir  rapidement  une  liqueur  claire  dans  le  dosage  de 
l'iode  par  la  méthode  de  Reinige  (1),  au  moyen  du  permanganate  de 
potasse,  Klemp  ajoute  une  solution  de  chlorure  de  zinc  pur  et  du 
carbonate  de  potaf^se.  Le  précipité  volumineux  de  carbonate  de  zinc 
banque,  qui  se  forme,  entraîne  avec  lui  le  peroxyde  de  manganèse 
hydraté  et  la  liqueur  se  clarifie  très-rapidement  après  avoir  cessé  de 
chauffer.  Il  est  important,  dans  ce  cas,  que  le  carbonate  de  potasse 
soit  en  léger  excès. 

{Zeitsehrift  fur  analytisehe  ChemU,  XX^  248  et  Pharm. 
Zeimhnfl  fur  Russland,  XX,  1881,  653). 


F.  FiELD.  —  Recherche  de  l'iode  dans  l'urine^ 
Pour  celte  recherche,  l'auteur  préfère  le  procédé  qui  consiste  & 
acidifier  l'urine  par  une  ou  deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
(1)  Fréfénios^  TtaUé  d'anaUyss  çuaniikUivSf  trad.  franc. 
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ajouter  une  petite  quantité  d'empois  d'amidon  et  un  peu  d'asotite 
de  potasse.  L'emploi  du  chloroforme  et  du  sulfure  de  carbone  lui 
parait  moins  bon. 

{Chemical  News,  voL  43, 109  et  Pharm,  Zeilschrifi  fur  Rmilandi 
XX,  1881,  653). 

Gerrard.  —  Nouveau  procédé  d'extraction  de  l'atropine,  CoU'' 
tenanee  relative  de  la  beUadane  sauvage  et  cultivée^  en  atropine. 

Le  procédé  {ordinaire  d'extraction  de  Tatropine  donne  rarement 
de  bons  résultats  ;  on  n'obtient  pas  de  suite  un  produit  nettement 
<;ristanîsé,  mais  le  plus  souvent  une  masse  brune,  cireuse  ou  rési* 
noîde.  D'après  Gerrard,  l'emploi  de  l'ammoniaque  est  préférable  à 
celui  de  la  potasse,  parce  que  ce  dernier  alcali  augmente  la  solu- 
bilité dé  la  matière  colorante  dans  le  chloroforme  ou  dans  l'éther 
et  forme  une  sorte  d'émulsion  ;  de  plus  le  rendement  en  alcaloïde 
est  plus  grand  avec  l'emploi  de  l'ammoniaque.  On  opère  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  un  appareil  à  déplacement,  on  traite  1,000  grammes  de  ra- 
cine ou  de  feuille  de  belladone,  en  poudre,  pendant  24  heures,  avec 
1,000  cent,  cubes  d'alcool  à  84^,  puis,  pendant  un  espace  de  4.  heu- 
res, on  ajoute  de  nouveau  1,000  cent,  cubes  d'alcool,  par  portions  - 
de  250  cent,  cubes.  On  déplace  Talcool  par  addition  d'eau  et  on 
distille  pour  retirer  l'alcool  ;  le  liquide  extractif  est  traité  par  cjnq 
fois  son  volume  d'eau  ;  les  matières  grasses  et  résineuses  se  sépa- 
rent'; après  un  deuxième  traitement  par  l'eau,  le  liquide  est  éva- 
poré jusqu'au  volume  de  800  cent,  cubes.  On  ajoute  alors  de  l'am- 
moniaque en  excès  et  on  laisse  évaporer  cet  excès  en  plaçant  le 
liquide  dans  une  large  capsule  plate  ;  on  agite  avec  un  volume 
égal  d'éther  ;  on  sépare  cet  éther  d'où  on  relire  l'atropine  par  nour 
velle  agitation  avec  une  petite  quantité  d'eau,  d'abord,  puis  avec 
de  l'acide  acétique.  La  solution  acétique  d'atropine  est  agitée  a^'ec 
un  peu  de  charbon  animal,  filtrée^  ramenée  à  un  petit  volume, 
traitée  de  nouveau  par  l'ammoniaque,  et  agitée  avec  de  l'éther. 
€e  dernier,  par  évaporation  spontanée,  abandonne  l'atropine  en 
cristaux  excessivement  fins,  soyeux  et  presque  blancs.  Une  nou-r.« 
velle  cristallisation  leur  donne  une  blancheur  parfaite. 

II  est  très  important,  dans  ce  procédé,  d'éliminer  complètement 
Talcool,  afin  de  n'opérer  qu'avec  un  éther  complètement  privé  de 
ce  dernier. 

Les  nouvelles  recherches  de  Gerrard  sur  la  contenance  relative 
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m  atropine  de  la  racine  et  de  la  feuille  de  belladone,  sauvage  et 
cultivée,  provenant  d'un  terrain  calcaire,  Font  amené  à  conclure  à 
la  prédominance  de  cet  alcaloïde  dans  la  feuille  de  la  plante  sauvage. 
La  môme  observation  se  rapporte  à  la  tige  et  au  fruit  de  la  belladone. 

t  QUAHTirtf  D^ATROriNI  POUR  OBNT  PiJITIlS  DB  BIlLlDOlca  ; 

Sauvage.  CuUWée. 

FenUle *       0.6S  0.40 

Racine 0,45  0.35 

Fruit 0.34  0.20 

Tige 0,11  0.07 

La  belladone  employée  par  Tauteur,  avait  été  récoltée  vers  la  fin 
de  septembre  et  ne  renfermait  pas  encore  vraisemblablement  le 
maximum  d'atropine,  que  Ton  trouve  le  plus  généralement  après 
répoque  de  sa  floraison. 

Cette  proportion  d'atropine,  plus  élevée  (dans  la  feuille  que  dans 
la  racine  de  belladone»  mérite  Tattention  ;  elle  avait,  du  reste»  déjà 
été  constatée  par  Gûntber. 

(Chemist  and  druggisî^  Sept.  1881,  382  et  Pharm.  Zeitung, 
XXVI,  1881),  630  e(  665. 


MàSsmi.  —  Sur  raconitine. 

La  composition  exacte  de  Taconitine  est  encore  incertaine,'  mal- 
gré les  travaux  de  Wright  et  Lufif  (Pftarm.  Journal  and  transac^ 
'tioru,  VÎII  et  IX.)  Les  chimistes  indiquent  la  formule  C"H«Az  0« 
pour  Talcaloîde  extrait  de  Vaconitum  ferox,  ou  pseudaconitine, 
tandis  qu'ils  assignent  la  formule  C"H*"Az  0"  à  Taconitine  retirée 
de  Vaconitum  napellui.  Le  premier  de  ces  alcaloïdes  forme  avec 
les  acides  des  sels  difficilement  cristallisables  et^  traité  par  les 
alcalis,  il  produit  de  l'acide  dlméthylprotoc^téchlque»  tandis  que 
dans  les  mêmes  conditions,  le  second  de  ces  alcaloïdes  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  benzoïque.  Toutefois,  Taconitum  ferox  renferme, 
outre  la  pseudaconitine,  une  petite  quantité  d'aconitine. 

On  connaît,  depuis  longtemps,  la  faible  toxicité  de  Taconitine 
allemande  préparée  avec  Taconit  napel  comparée  à  l'énergie  des 
aconitines  anglaise  et  française. 

C'est  avec  l'aconitine  anglaise,  provenant  de  l'Himalaya  que  Mas- 
sînî  avait  obtenu  de  très  bons  résultats  dans  le  traitement  des  cé- 
phalalgies. Aussi,  dernièrement,  fut-il  tout  étonné  de  n^avoir  plus 
que  des  insuccès  avec  un  alcaloïde  acheté  dans  la  même  droguerie 

londonienne.  Mais  il  apprit  bientôt  que  cette  maison,  se  trouvant  à 

♦•  *    ■ 
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court  de  cet  ^lôaloïde  en  avait  fait  venir  de  Darmstûdt  (Aôonitine 
Merck). 

Relativement  à  la  puissance  du  premier  alcaloïde  essayé  par 
«Massini  (aconitine  anglaise  de  fiurgoyne),  cet  auteur  cité  le  fiiii 
suivant  s  Une  femme  qui  souffrait  d'un  calvus  intmse  et  rebelle, 
en  prit  spontanément  jusqu'à  un  centigramme  dans  l'espace  de 
12  heures.  Cette  dose  la  soulagea  énormément  en  lui  causant  tou- 
tefois quelques  coliques  et  un  peu  de  diarrhée.  (1) 

{Corresp..  Blattfur  uhwetM.  Aerzte,  1880^  348  et  Rev.  Se.  Mid., 
XVIII,  1881,  474.) 
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POUR  LES  SCIENCES  PHARMACEUTIQUES. 


C^iii)pte  teMda  arnAiel 

Lu  par  M.  Chastaing^  secrétaire  général^  dan»  la  «éance  du  é  décembre  t881«  ' 

Messieurs, 

J'ai  à  vous  exposer  aujourd'hui  la  situation  de  la  Société  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler;  je  commencerai  par  la  partie  scienti» 
fiqua. 

Les  travaux  présentés  ont  été  nouabreux,  ils  ont  même  une  ori- 
ginalité personnelle  qui  leur  donne  une  valeur  incontestable,; 
néanmoins  il  y  a  lieu  de  regretter  que  certains  d'entre  eux  ne  soient 
point  terminés,  ou  .que  leurs  auteurs  les  aient  présentés  avec  des 
développements  incomplets. 

L'examen  des  travaux  présentés  en  1880  a  trouvé  sa  sanction 
dans  les  rapports  des  Commissions  des  sciences  physico*cbimiqiies 
et  naturelles. 

La  Commission  pour  le  prix  des  sciences  physiques,  après  un 
examen  consciencieux  du  procédé  de  M.  Langlois  pour  le  dosage 
rapide  de  la  morphine  dans  l'opium,  vous  proposa  de  lui  décerner 
un  de  nos  prix  ;  proposition  qui  fut  approuvée  à  runanlmité  des 
membres  présents. 

Pour  les  sciences  naturelles  les  travaux  de  M.  Jaillet  attirèrent 
notre  attention  et  iaotre  collègue  obtint  le  prix  proposé  pour  cette 
section* 

(1)  L'aconitine  Hottot  donne  lesmeiUeurt  résultats  dans  les  céphalalgies  et  diverses 
néTTOsei.  Elle  s*eniploie  ordinairement  à  la  dose  de  1  deml-miUiisraaiine  jusqpi'Â 
6  mlligranuDes. 
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Il  y  a.  un  an,  qous.  constations  ^enspmble  qu'un  grand  nombre  de 
travaux  de  sciences  naturelles  avaient  été  présentés;  cette  année 
les  rec^erfshes  des  membres  de  la  Société  visent  à  peu  près  exclu* 
sivement  l'ordre  pbysico-chimique«JÇxcpptons-en  cependant  l'étude 
commencée  , par  JM.  Broca  fur  Içs  résines  purgatives,'  étude  que 
notre  coHè^f  e  se  propose  de  terminer  au  point  de  vue  cbimique* 

M*  I^let  a  soulevé  Timportante  question  de  la  tranaformation 
de  Talcool  dans  Torganisme  et  nous  a  montré  que  sur  ce  sujet  il 
restait  encore  beaucoup  à  faire.  Il  a  séparé  pour  ainsi  dire»  les  unes 
des  autres  les  différentes  réactions  qui  se  produisent  dans  Forga- 
nisme  sous  Tinfli^ence  de  Talcool  et  indiqué  parlàméme  lescausejs 
des  accidents  constatés  dans  les  attaques  d'alcQolisme . ai^u  ;  cette 
méthode  plus  rationnelle  que  celle  qui  consiste  à  tenir  uniquement 
compte»  soit  de  Falcool  exhalé,  soit  des  produits  ultimes  des  réac- 
tions, devait^ffeptivement  conduire  à  de  meilleurs  résultats  qj^e 
celles  suivies  jusqu'à  ce  jour. 

En  collaboration  avec  M.  Quillart,  M.  Jaillet  a  donné  une  for* 
mule  pour  la  préparation  d'un  peptonate  de  fer  destiné  à  être  em- 
ployé en  injections  hypodermiques.  En  faisant  agir  l!iode  sur  le 
sous-nitrate  de  bismuth  dans  des  conditions  que  nous  connaissons, 
M.  Jaillet  lObtient  deux  nouveaux  sels  de  bismuth,  il  nous  a  indiq^é 
un  nouveau  procédé  pour  retrouver  Tacide  salicylique,  proche 
basé  sur  remploi  d'un  sel  de  cuivre. 

M.  Prunier  a  présenté  une  note  de  M.  Richard  sur  la  présence  de 
la  mét^lbumine  dans  le  liquide  d'un  kyste  abdominal  et  en  collabo- 
ration avec  M.  Mauriac  a.  douane  une  méthode  de  numération  dçs 
giobples^ngu^ln&.  Dans  notre,  dernière  réuiûon  il  nous  indiqua 
une  partie  ides  fj^uUajts  auxquels  il  est  arrivé  au  cours  de  recheir-- 
ches  sur  la  morphine;  Par  Taction  de  la  potasse,  M.  Prunier  a  pb* 
tçnq  ;dçs  produits  cristallisas  identiques  à  ceux  que  fournit  Tapo- 
mori^ine;  l'acide  iodhydrique  lui  a  donné  des  carbures  volatils 
at)^)i^l^  au-dessous  de  lOûo^par  l'acide  nitriqfie. 

}i.  t.exJlreit  a  prîéparé  une  combinaison  de  strychnine  e^  d'iod^- 
form^,  répondant  à  la  formule  (C«H«4z«0*/C«Hl\  Cette  comW- 
naîson  est  très-nettement  caractérisée. 

|(.;;Schmiâtfayaqt  examiné  le  propédé  indiqué^  pa^ M.  Roux. pour 
àosei;yolumétriq)iement  le  plomba,  nous  f^n  montra  les  imperfee- 
tîoçe,  f  I  ^oqp^  une  maxiphe  excellente  à  suivre  pour  priver,  à»  i^n 
x^fat  e^eno^pt  id'ei;reur. 

Mf  B9bVh  ;^^W^  Vi^  pi;oçé4é  po^r  différencier  ^es  alcaloïdes  çn 
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profitant  des  réactions  colorées  données  par  ces  bases  en  ]p'ésence 
de  sucre  et  décide  sulftirique. 

M.  Delattre  nous  a  donné  les  résultats  de  nombreuses  analyses 
sur  les  différents  phosphates  naturels  qui  se  rencontrent  dans  le 
commerce  et  nous  fit  connaître  exactement  i  l'action  de  l'eau  sur  le 
phosphate  bicalcique.  Le  phosphate  bicalcique  sous  rinfluence  de 
l'eau  se  dédouble  en  phosphate  monocalcique  et  phosphate  trical- 
oique  ;  la  décomposition  peut  être  complète  si  l'on  opère  sur  des 
dissolutions  faites  à  froid  de  phosphate  bicalcique. 

H.  Langlois  vous  a  indiqué,  en  commun  avec  moi,  une  réaction 
qui  pouvait  induire  en  erreur  dans  les  recherches  toxicologiques. 

Je  dois  ajouter  à  cette  liste  quelques  notes  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  vous  présenter.  Le  procédé  de  M.  Langlois  m'a  amenç  à  étudier 
l'action  réciproque  de  la  chaux  et  de  la  morphine  ;  je  vous  ai  donné 
la  courbe  de  solubilité  de  cet  alcaloïde  dans  l'eau  de  0»  à  100<».  Les 
chiffres  sont  différents  de  ceux  qu'il  est  d'usage  de  donner  dans 
nos  différents  traites  de  chimie. 

Le  5  avrit  je  vous  disais  que  la  morphine  aval/ quelque  chose  d'un 
phénol,  mais  je  ne  me  prononçai  positivement  qu'un  mois  plus 
tard.  Je  vous  ai  indiqué  une  formule  de  constitution  de  cet  alca- 
loïde, formule  sur  laquelle  j'espère  revenir  bientôt,  puis  je  vous 
indiquai  les  différents  produits  obtenus  par  l'oxydation  do,  cette 
base.  Aujourd'hui  j'ajouterai  que  j'ai  transformé  la  morphine  en 
acide  picrique. 

Puis  viennent  quelques  notes  sur  les  pyrophosphates  et  méta- 
phosphates  deiithine;  —  sur  le  rôle  de  la  lumière  dans  la  ger- 
mination (&  propos  des  recherches  de  H.  Pauchon)  ;  sur  l'action  de 
la  lumière  sur  les  mélanges  de  sublimé  et  d'acide  oxalique  ;  sur  la 
'formule  de  la  pilocarpine  et  sur  Tessai  de  Talcool  camphré. 

Après  avoir  parcouru  la  série  des  travaux  scientifiques  qui  vous 
ont  été  présentés  et  dont  l'énumération  suffit  pour  prouver  que  nos 
séances  ont  été  bien  remplies,  j'arrive  à  la  partie  administrative 4e 
ce  compte  rendu,  partie  dans  laquelle  il  importe  surtout  de  vous 
indiquer  les  mutations  qui  se  sont  produites  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

Il  y  a  un  an,  vingt-deux  de  nos  collègues  des  hôpitaux  étaient 
admis  avec  le  titre  de  membres  titulaires,  cette  année  aucun  d'en- 
tre eux  n'est  venu  faire  partie  de  notre  Société.  J'aime  à  croire  que 
la  cause  de  cette  abstention  est  dans  le  nombre  élevé  d'admissions 
eonstatées  en  1880,  mais  avec  un  p6u  plus  de  zèle  vous  auries  pu 
probablement,  Messieurs,  nous  amener  quelques  recrues. 
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M.  Portas  a  été  autorisé  d'après  nos  statuts  h  prendre  le  iUre 
de  membre  honoraire  et  MM.  Languepin  et  Bottmer  celai  de  mem* 
bres  correspondants. 

Le  rapport  sur  l'état  des  comptes  de  la  Société  vient  de  vous  être 
lu.  Nous  avons  constaté  que  le  zèle  de  M.  Crinon,  notre  trésorier, 
était  toujours  le  même  que  par  le  passé;  vous  lu!  avez  voté  desféli- 
citations  pour  sa  bonne  gestion. 

Enfin,  Messieurs,  c'est  avec  douleur  que  je  vos  rappelle  la 
perte  d'un  de  nos  maîtres  bien  aimés^  M.  le  professeur  Personne.  11 
faisait  partie  de  notre  Société  à  titre  de  membre  honoraire  et  en 
toute  circonstance  nous  rencontrious  près  de  lui  Taccueil  le  plaa 
paternel  et  les  conseils  les  plus  utiles.  Son  souvenir  restera  présent 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Noua  allons  bientôt  quitter  ces  murs  qui  depuis  41  ans  abritent 
la  Société  d*£mulation.  M.  le  Directeur  de  l'Ecole  de  Pharmacie  vent 
bien  nous  donnera  la  nouvelle  Ecole  la  même  hospitalité  ;  mais  les 
conditions  d'Organisation  y  seront  meilleures  et  nous  en  profite- 
ronSy  je  l'espère,  pour  réorganiser  no^e  bibliothèque. 

L'avenir  de  la  Société  se  présente  donc  dans  ;des  conditions  pins 
favorables  que  son  passé,  si  vous  voulez  y  mettre  du  votre;  .stimu- 
lez le  zèle  de  vos  jeunes  collègues  ;  et  encouragez  ceux  qui  hési- 
tent à  faire  partie  de  notre  Société.  En  venant  parmi  nous,  en  étu- 
diant comme  vous  le  faites  les  grands  problèmes  naturels^  en 
recherchant  les  causes  des  choses»  non-seulement  ils  prendront 
goût  au  travail  et  y  éprouveront  une  véritable  joie,  mais  ils  prépa- 
reront à  la  pharmacie  et  à  eux-mêmes  un  avenir  meilleur,  car  c'est 
sortout  par  un  travail  qu'il  s'impose  librement  que  l'homme  aug- 
mente sa  valeur  personnelle  et  développe  son  intelligence. 


BZTAAIT  BBS  PROOiEB*VBBBAUX  BBS  siâWCBS» 


Séance  du  &  décembre  1881. 

Présidence  de  Bl,  Fohtothoht,  Conseiller. 

Hapports.  —  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  Nardin, 
rapporteur  de  la  Ck)mmission  des  finances  rend  compte  de  la  situation  des 
finances  de  la  Société,  et,  sur  la  proposition  de  la  GoDunission,  des  félicita- 
tions sont  votées  à  M.  Grinon,  trésorier,  pour  sa  bonne  gestion. 
M.  le  secrétaire  général  lit  ensuite  le  compte  rèndn  annuel  des  ti^vaux 
CommunkaJtUms*  —  M,  Jaillet  fait  une  communication  sur  racétonhémie* 
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'  «^  M.  Ghàst&îDg  a  contîéaé  ses  recherches  sur  k  morphine  :  Eii  fattant 
agbiraciâe  Bîtriqne  famanV^n  tttbe*  scellé,  sur  cet  alcaloïde^  à  la^  tempéra- 
ture de  100%  il  a  obtenu  de  Tacide  picrique  (1).     . 

Séance  du  20  décembre  1881. 
Présidence  de  M.  Prunier,  Vice-Président 

Correspondance.  —  La  correspondance  contient  une  lettre  de  VL.  Ghassin, 
qni,  vu  Timpossibilité  où  il  se  trouve  d'assister  aux  séances  de  la  Société, 
donné  sa  démission  de  membre  titulaire. 

Rapport,  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  Commission  chargée  de 
féramèn  de' la  candidature  de  M.  Quillard,  il  est  procédé  au  vote  et 
i!iï.  Qïiillard  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  pour  le  priît  de  la  sectîod  des  sciences 
physiques  propose  de  décerner  à  M.  Jaillet  une'  partie  dv  pilr  proposé 
pouET  cette  section.  Les  membres  de  la  Société  approiivest  à  Funanitnité 
les  oôncluskms  du  rapport,  et  une  somme  de  iOO  francs  eât  votée  en 
iaveu^  de  M.  JaîHet. 

Élections.  —  Le  Bureau  pour  Tannée  1882  est  ainsi  composé  : 

MM.  Lextreit,  vice-président. 

Ghastaingy  secrétaire  général 
Jaillet,  86C];étaire  des  séances. 
Crinon,  trésorier. 
Portes,  \ 

Fontoynont^  \  conseillers: 
Dèlattre,        7 

M.  Prunier,  avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence,  adresse  à  la 
Société  quelques  mots'  d*adieu  couverts  par  dés  applaudissements  una- 
nimes. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


De  '  l^eoumieii  de  vaUdatien  ée  ^Amg^  / 

Des  confrères  et  amis  de  province,  désireux  de  préparer  leurs  élèves 
à^^examen  de  validation  de  stage,  m'ont  fkît  l'honneur  de  me  demander 
quelques  renseignements  9ur  le  fonctionnement  de  cetta  institution  nou- 
.  veUe,  QuMl^  me  permettent  de  leur  adresser  une  réponse  collective  par 
;  llintermédiaire  obligeant  du  ll^Koire  i^  pAarma^{>,  en  yjoigna,]Qt  quel- 
..ques  réflexions  qui«  airje  besoin  de  rajouter,  me  sont  absolument  per- 
sonnelles,   .  ^  * 
;:    Le  jury  est  composé,,  on  le  sait,  de  trois  membres  :  deux  pharmadeus 

•-    (1)  Toyez  péiteîl  
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^p)ipiil|  ourayàat  exercent  ^  uapref^sc^ur  de  Técole,  qui,  présidant  C9, 
^^  lui  ^ète.  Téelat.  et  rautoritè  de  ses  travaux  et  de  sou  nom. 

;  Les  épaves  spnti  ep-  suivant  Tordf e  od  elles  sont  passées  :  une 
ipiqNUIation^  une  reconnaissance  de  substances. et  un  examen  oral 

La  manipulation  se  ccooipose  de  deux  préparations  :  Tune  officinale  ,(cbi-< 
ipiq^e  ou  galéQi^(^  Tautre  n^agistrale.  Cette  épreuve  doit  durer  quatre 
1)W^  En  faîU  ss  durée  n'est  guère  quo.de  deux  heures. 

.  Qe.ienpa  est  évîdenuneal  .trop  court.  U  est  bien  peu  de  préparatifs 
g^énigiiieisi  que  Ton  puisse  faire  en  un  délai  aussi  restreint.  —  Les  plus 
fljmpis».  (^ircqps  ,oa  teii;itu|*es)  exigent  une  macératiçn  ou  une  infusion 
priala|4f  |l*au  molpasii:  heures.  —  Aussi  voyons-nous  l€)s  m6m08  mani"* 
pulations  (presque  toujours  chimiques)  revenir  sans  cesse  devaiit  les* 
(ttim:  Gft  sont  les  ioduffe$  do  i^omb .  et.  de  mercure,  Taçldç  borique,  Fon- 
gmnt citiiii,  le^ons-aUraledQ bismuth,  les  oxydes  de  fer  et  de  mercure, 

L'iacpnivésnie^t  d'une  pareille  manière  de  faire  est  évident,  En:  quinj^e 
j0Qrs,  un  candidat,  un  peu  avisé,  pourra  se  préparer  à  cette  épreuve  ainsi 
QHlendue*  Il  lui  sufpra  de  se  livrer  à  la  manipi^ation  d'une  vingtaine  de 
proditite  ^k  justement  pour  la  plupart,  ne  sont  plus  préparés  chez  nous, 
oteel»  peur  des  raisons  qu'il  s^ait  trop  long  dei  rechercher  ici  Dq  telle 
sorte  q^'unélèv^  qui.  aura  employé*  tQi)l  son  temp9  à  Toffiçine,  pourra 
passer  bc^occmp  mi«oxe^tei. épreuve  que  sou  camarade  qui,  peçidant  ses 
trois  ann' es  de  stage,  se  sera  livré  conscjteacieuseineQt  è.la  pratique  h,aibi^ 
todle  du  ^bonitoire. 

Pour  obvier  .à  o^înconvénient,  il  faudrait  que  rappel  des  nojtns^  le  tlrag% 
m  sort  des  questions  et  autres  opérations  préliminaires,  ne  comptassent 
papi  dans  la  durée  de  répreuve  ;  U  faudrait  encore  que  les  membres  du 
iny  s'entenidissent  entre  eux  pour  airéter  d*avance  la  liste  des  manipu- 
ktions  à  ddnner^  et  vinsse!  au  laboratoire  avant  les  élèves,  i»  façon  que 
Qeox-d  trowent  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  toutes  les  substances 
dauL ils  BxaœA  besoti^  el  tous  les  instrument^  qui  l^ur  seront  nécess^res; 
il  faudrait  enfin  que  Ton  mit  de  côté  les  convenances  personnelles,  et  que 
Ton  s'astreignit  à  donner  à  Tépreiuve  les  quatre  heures  de  durée;  régle- 
QttdniiseM 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  in  préparation  maglst^ale^  Lesjug^fk  m  bornant;  à 
voii  ai  un  élève  sait  taire  des  pilules  bien  égaïe^  et,  bien  rondes  ;  4^8 
Qiasest  ^îMaires,  des  pommades,  des  poudres,  des  suppositoires,,  des 
tenlsions  bien  homogènes  ;  s'il  sait  étendre  également  un  emplâtre  ;  en 
QsiBBt,  s'il  sait  travailler  convenabjement,  {H-Qprement  et  rapidement. 

Ida  recotihsissanee  se  compose  de  quarante  substances,  dont  dix  médi- 
oamentr  composés.  Le  règlement  lei  veut  ainsi.  Evidemment  c'est  troft 
Attsl  v!0fDB|*notts  les  mêmes  substai|pe£|  revenir  constamm^nV  sui;  les 
taUes.  Et  cela  est  si  vrai,  que  quand  ij^%  Siéries  passent  le  mèji^  JQur, 
les  •xaminalenr»  te  la  seeoîde  série  ont  beaHçoup  de  n^a^  k  oompos^r  «me 
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reconnaissance  qui  ne  soit  pas  plus  difiScileque  la  première,  en  évitant  lèi' 
redites.  Mais,  je  le  répète,  c'est  la  loi  et  le  mieux  est  des^accoimnoder  avee. 
elle.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  figurer  dans  les  reconnaissances  que  dBS 
substances  usuelles,  bien  rarement  les  colles,  comme  disent  les  élèves» 
Beaucoup 'd'examinateurs  demandent  que  le  candidat  fasse  suivre  le  nom 
français  du  nom  latin  et  de  celui  de  la  famille.  Aussi  ne  saurions-nous  trop^ 
engager  les  élèves  à  s'habituer  à  ce  petit  exercice  de  mémoire,  et  surtout 
à  se  méfier  des  dénominations  qui  figurent  sur  les  étiquettes  de  nos  bo* 
eaux  où  Its  épithètes  de  vulgarù  et  dioffieinali$  reviennent  trop  souvent 
au  détriment  des  saines  appellations  botaniques.  Le  mieux  pour  eux  est 
d^'apprendre  tout  simplement  la  nomenclature  qui  se  trouve  en  tète  du 
codex. 

A  propos  de  cette  seconde  épreuve,  nous  nous  permettrons  encore  Qlae 
observation.  Les  substances  qui  figurent  aux  reconnaissances  sont  priseft. 
dans  les  collections  de  l'école  servant  au  second  examen  de  pharmacietu 
On  y  voit  figurer  .à  côté  des  espèces  vraies  toute  la  série  des  espèces 
fausses.  Or,  les  élèves  ne  connaissent  point  ces  dernières;  d'abord  parce, 
que  notre  devoir  est  de  les  éliminer  de  nos  ofiScines  ;  ensuite  parce  que,' 
n'ayant  jamais  fait  dé  matière  médicale,  les  candidats  n'en  soupçonnent; 
point  l'existence.  De  plus  les  échantillons  de  Técole  sont  en  général  trè^ 
beaux  ;  je  dirai  presque  trop  beaux  ;  on  les  a  choisis  bien  caractéristiques^ 
et  par  suite  ayant  un  aspect  sensiblement  diflérent  de  l'aspect  commer- 
cial, ce  qui  déroute  les  candidats. 

Enfin,  il  y  a  certaines  subtances  usuelles  ou  récemment  employéeiti 
en  thérapeutique,  que  Ton  ne  rencontre  pas  à  l'École.  Je  crois  donc 
qu'il  serait  [nécessaire  d'organiser  un  droguier  spécial  où  l'on  trouverait', 
toutes  les  matières  premières  journellement  usitées  et  ayant  la  même  phy-^. 
sîonomie  que  dans  nos  officines.  On  ou  deux  pharmaciens  de  la  ville,  dé* 
signés  par  M.  le  directeur,  seraient  chargés  du  soin  d'entretenir  ces  coK 
lections  en  bon  état,  renouvelant  les  feuilles  brisées,  les  fleurs  décolorées, 
tes  sirops  fermentes,  eta,   etc.  Cette  création  nous    semble   indîs^ 
pensable. 

J'en  arrive  maintenant  à  l'examen  oral. 

Sa  durée  varie,  suivant  les  examinateurs,  de  10  minutes  à  un  gnart 
d^heure.  Il  roule  sur  les  préparations  inscrites  au  Codex. 

Il  m'est  bien  difficile,  on  le  conçoit,  de  donner  ici  des  indications  pré-r 
cîses.  Il  est  clair  que  la  nature  des  questions  peut  varier  à  TinfinL  Je  do$8 
dire"  cependant  que  je  n'ai  jamais  vu  mes  collègues  non-seulement  sortir^ 
des  bornes  du  programme,  mais  même  dépasser  les  limites  de  ce  qu'on. 
est  convenu  d'appeler  les  questions  probables.  Si  cela  est  arrivé  quelque- 
fois, comme  on  me  l'a  affirmé,  c'est  qu'il  s'agissait  bien  moins  d^embar** 
rasser  un  élève  que  de  faire  briller  un  candidat  ayant  déjà  donné  ùs$^ 
preuves  de  connaissances  étendues; 

En  terminant  ces  considérations,  je  me  permettrai  â*émettre  un  fses* 
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LMtostIcité  du  iffogramme,  le  vague  de  ses  tenn^»  sa  nouveauté  ont 
amoBè  au  début,. quelques  divergences  dans  son  interprétation. et  dans  wm. 
exécution.  C'est  ainsi»  peur  ne  citer  qu'un  exemple,  que  tel  jury  exige  un 
minimum  de  points  k  la  reconnaissance  tandis  que  tel  autre  repousse  ce 
mode  de  jugement  emprunté  à  Tarithmétique,  Aujourd'hui  la  période  de 
tâtonnements  doit  cesser*  U  faut  qu'il  y  ait  des  règles  fibces  et  communes 
pour  tous.  .  ^ 

Pour  cela  il  suffirait  que  M.  le  directeur  de  Técole  voulut  bien  réunir 
ceux  des  pharmaciens  qu'il  a  l'habitude  de  désigner  comme  examinateurs. 
Ils  arrêteraient,  de  concert  avec  MM.  les  professeurs  de  l'école,  et  après  dîs-^ 
casdoD,  un  programme  défini,  qui,  s^appliquant  à  tous  les  jurys,  les  obli-^ 
gérait  à  avoir  la  même  jurisprudence.  C'est  à  M.  Ghatin  que  nous- 
devons  d'avoir  vu  Texamen  de  validation  de  stage  devenir,  obligatoire». 
c*e8t  à  son  zèle  et  à  son  dévouement  que  nous  faisons  encore  appel  pour 
qu'il  prenne  l'initiative  d'améliorations  que  le  temps  et  la  pratique  ont 
démontré  nécessaires.  Grâce  â  ces  améliorations,  Tœuvre  qu'il  a  créée  por* 
tera  tous  ses  fruits,  et  il  aura  acquis  un  titre  de  plus  à  notre  reconnais- 
sance (!]• 

A.  Ghampigiit. 

Kaeore  Parmoire  aux  poisonc) 

Par  M.  Crinon. 

Les  Pharmaciens  de  Paris  ont  reçu  tout  récemment  la  circulaire 

suivante  ; 

Paris,  le  27  novembre  1881. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

U  a  été  constaté,  dans  le  cours  des  visites,  par  MM.  les  Inspecteurs, 
qu'un  certain  nombre  de  Pharmaciens  renferment  des  médicaments  non* 
toxiques  dans  leur  armoire  aux  poisons,  ou  que  la  clef  est,  contrairement 
aux  règlements,  laissée  sur  la  porte  de  l'armoire. 

Ces  faits  présentant  de  graves  dangers  pour  la  santé  publique,  ainsi 
qu^on  en  a  chaque  jour  la  .preuve,  je  crois  devoir  vous  prévenfr  que 
MM.  les  lo^ecteura  ont  pour  instruction  de  les  constater  à  l'avenir  par 
des  procès-verbaux. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

Is  directaar  de  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris^ 

An.  Ghatir. 

é 

Nous  comprenons  parfisiitement  et  nous  approuvons  même,  mais 
seulement  dans  une  certaine  mesure,  la  pensée  à  laquelle  a  obéi 

(1)  Cet  arflde  était  fait  quand  nous  avons  appris  que  beaucoup  des  idées  qui  y 
sont  exposées  venaient  d*être  selmiises  à  M.  Chatin.  Nous  fiiisons  des  vœux  pont 
fie  l*as|el  jAe  Bw  eelUgoe»  Mtt  catenda  de  M.  le  direeteat  de  l'&DOle. .  . 


MLC3MiQ  eii>Bd]»ss«iit<06lte  dreuiaireaiHC  Pbavniacieiiade  I^Smâi;^ 
Il  a  reça  très*¥rai$einblableinent  de  rAdmÎBi^tffatiQni  fiupéviôciffef 
(kftaxùe  tou&  Id&membfas  de^  jurj»  d^înspedâoa  de  Franàe^  Forâire 
dé*  âc  moïitrer  sévère  à  l*égard  dear  pharmaciens,  relatîvèmettl  à 
Texécution  de  la  partie  de  rerdonnance  de  1846  qui  concerne  Far- 
ihôîre  aux  poisons.  Ne  voulant  pag  prendre  à' rîmprovîste  les  phar- 
maciens»  il  a  résolu  de  le9  avertir  avapt  de  sévir  contre  eux.  Ce 
sentiment  est  très  louable^  mais  M.  Chatin  nous  permettra  de  lui 
&ire  observer  qu'il  lui  était  facile  de  dén^ontrer  à  Tautorité  aupé- 
pteare  combien  il  est  absurbe  d'exiger  de»  pharmacians  Pea^étp^ioa 
dies  dispositions  arbitraires  et  rkUeales  quiiSQntrelaiivesàii'ariwJfe 
aux  poisons:  .  . 

Qu'est-ce  donc  que  cette  aratoire  aux  poisotts  dont  ifos^ertiltes 
front  tant  ressassées  depuis  35  èns?  Eb  bien!  cette  armoire  dont^m 
parle  tant,  dont  on  réglementera  sans  doute  bientôt  la  forme  et  les 
dimensions,  n*est  en  aucune  façon  obligatoire. 'L'ordonnance  de 
1846  4it  simplement  que  les  substances  vénéneuses  seront'  renfer- 
mées «  dans  un  endroit  sûr  etf^rmé  à  clef  i».  11  n'est  pas  question 
d'armoire  ;  un  pharmacien  peut  les  mettre  dans  san  secrétaire  ;  il 
peut  les  placer  dans  sa  cbambre  à  coucher  ;  à  ce  point  de  vue,  il  est 
libre/ pourvu  que  l'endroit  renfermant  lesdites  substances  soit 
fermé  à  clet  , 

(^ttant  à  cette  fameuse  clef,  il  semble  qu'on  voudrait  obliger  les 
pharmaciens  à  la  porter  toujours,  sur  eux,  de  manière  que  l'armoire 
ne  pût  être  ouverte  que  par  eux.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  àdis- 
4uter  de  pareilles  billevesées.  S'il,  en  était  ainsi,  les  pharmaciens  de 
pi^ovinee  auraient  une  belle  occasiou  de.  faire  condamner  ceux  de 
leurs  confrères  qui  les.  iospeeteat  et-  qui,  peodant  leuiRa  tannées, 
^thi/BQ  soin  de  laisser  à Içib*  élève  l&eicfdtil'ftrjii^ireiauxipaisoQS» 
potir  les  cas  où  il  serait  utile  d'y  raeeufic. 
'  Dàfnà  la  circulaire  ci'^dè^su»  reprod^iitle,  neiiid  slgnaleMis  efaeiMre 
un  passage  qui  paraît  dire  qu'on  a  l'intention  de'  sévir  contré  lôs 
pharmaciens  qui  auraient  Timprudence  de  mettre  dans  lear  armoire 
aux  poisons  d'autres  substances  que  celltes  fhfsant  partie  de  la  liste 
dès  substances  vénéneuses  annexée  à  l'ordonnance  de  1846. 

Nous  ferons  remarquer,  à  ce  proposy  qu'une  telle  prétentioa  "^est 
absolument  i&adinîàsirble  ;  le  pharmacten  est  obligé  de  mettre  ima 
^n  çndrqît  sûr  les  substances  vénéneuses  qii'il  a  cjhez  lui^  mais 
aiiiciuiie  disposMiOi%  9e  stipule  qu'il  ne  poiurra  placer,  dapfr  cen^e 
endroit  sûrt.attetiM»«iitreîaiibstaoce'4iiei'CiA«0<^ofiéea  muf^ism 
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des  sabstanCsed  irénéneuses.  Un  Tribunal  n'oserait  jamais  condamner 
un  pharmacien  coupable  d'avoir  placé  une  substance  non  loiique 
àcôté.(l!99:svil^9taoces  vénéneuses  contenues  dans  s(m  armoire  aux 
poisons. 

Que  l'Administration  ce^se  donc  de  se  montrer  aussi  tracasslëre 
à  l'égard  des  pharmaciens;  que,  de  leur  côté,  MM.  les  Inspecteurs 
exercent  leur  mission  délicate  en  obéissant  à  Vesprit,  plutôt  qu'à  la 
jettrede  la  loi;. qu'ils  veillent  à  ce  que  les  pharmaciens .  n'aient 
^bez  eux  que  des  produits  bien  préparés  ;  c'est  là  le  but  principal 
de  rj9spection.  En  dehors  de  ceto,  qu'on  nous  laisse  donc  prendre 
diez  O0U&  les  précautions  qui  nous  semblent  convenables,  afin 
êfé^et  les  erreura  et  les  accidents  ;  m)tre  responsabilité  morale  et 
nnalérielle^  se  trouvant  en  cause,  notre  intérêt  nous  commande  de 
recourir  à  certaines  mesurés  susceptibles  de  sauvegarder  la  santé 
publique.  Nos  précautions  et  nos  soins  vaudront  incontestablement 
niîeux  que  rétablissement  d'une  armoire  spéciale  dont  on  a  consi- 
dérablement exagéré  les  avantages. 


S^éiéié  de  pvévoyanee 
et  C!h«iiibre  sytaMeale  éem   pkarnuicleiitf  «e  i**  tÊmtmm 

ém  ééparteHiMit  ëe  îm  Selme* 


lÈKTmAnr  dm  PBMkf-TBUÀinE  dis  mIâncw  mi  e«miit  VADKiHisf RAVt«ir« 


Séance  du  8  novembre  1881. 
Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 

Décisiûns  judiciaires,  -r  Par  jugement  en  date  du  U  novembre, 
Je  Tribunal  a  maintenu  le  jugement  du  29  juillet^  qui  condamne  Vignet- 
Garin,  herboriste^  à  Tamende  et  â  idO  francs  de  dommages-intérêts. 

Admissions.-^  MM*  Vautherîn,  phannacien,  SU^  rue  Laffitte,et  Buchel, 
pharmacien,  avenue  Daumesnîl,  à  Sàint-Mandé,  sont  admis,  sur  leur 
demande,  conôme  membres  titulaires  de  la  Société. 

Travaux  ordinaires.  ^  Deux  demandes  de  secoure,  Ttine  de(  500"  francs, 
rautrede  lâS  francs,  ont  été  accordées  par  le  Gonseilé 
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JDRISPRUDEHGE  PHARH&CEUTIQDE. 


Walldlté   d'ane   disposition   testanenteiro  feHe 

en  faveur  d'un  médecin^ 

Par  M.  Crimoh, 

L^article  909  du  Code  civil  est  ainsi  conçu  : 

Les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  les  officiers  de  santé  et  les 
pharmaciens  qui  auront  traité  une  personne  pendant  la  maladie  dont  elle 
meurt,  ne  pourront  profiter  des  dispositions  entre-villB  ou  testamentaires 
qu'elle  aurait  faîtes  en  leur  faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie. 

Sont  exceptées  :  V  les  dispositions  rémunéraires  faites  à  titre  particu*- 
lier,  eu  égûxl  aux  facultés  du  disposant  et  aux  services  rendus;  2*  les 
dispositions  .universelles,  dans  le  cas  de  parenté  jusqu'au  A*  degré  inclu- 
sivement» pourvu  toutefois  que  le  décédé  n'ait  pas  d'héritiers  en  ligne  di- 
recte; à  moins  que  celui  au  profit  de  qui  la  disposition  a  été  faite  ne  soit 
lui-même  au  nombre  de  ces  héritiers.  Les  mêmes  règles  seront  observées  h 
l'égard  du  ministre  du  culte. 

Cet  article  a  donné  lieu  à  bien  des  controverses  et  à  beaucoup  de 
procès.  On  a  discuté  pour  savoir  ce  que  Ton  devait  entendre  par 
là  maladie  dont  meurt  un  malade;  on  a  discuté  pour  savoir  quels 
sont  les  soins  médicaux  susceptibles  de  constituer  un  traitement; 
on  a  discaté  encore  pour  savoir  si  l'on  devait  considérer  comme 
valable  une  disposition  testamentaire  faite  au  cours  d'une  maladie 
chronique;  on  a  discuté  enfin  pour  savoir  s'il  est  nécessaire  qu'une 
libéralité  dont  un  médecin  est  l'objet,  pour  être  nulle,  ait  été  faite 
pendant  la  durée  du  traitement  dont  ce  médecin  a  eu  la  direction. 
Tous  ces  points  ont  été  portés  devant  les  tribunaux  et,  ce  qui  est 
regrettable,  c'est  que,  sur  certains  d'entre  eux,  les  sentences  rendues 
sont  contradictoires. 

Tout  dernièrement,  le  Tribunal  civil  de  Lyon  a  été  appelé  h  déci- 
der si  l'article  909  était  applicable  à  une  disposition  testamentaire 
faite  en  faveur  des  enfants  4e  M,  le  D'  Cueilleret  par  une  dame 
Balleidier,  qui  avait  reçu  à  plusieurs  reprises  des  conseils  médicaux 
de  ce  médecin,  bien  qu'ayant  été  régulièrement  traitée  par  un  con-> 
frère  de  ce  dernier. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  de  TaiTaire  soumise  au 
Tribunal  de  Lyon,  attendu  que  ces  détails  se  trouvent  suffisam- 
ment indiqués  dans  le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

Attendu  que  fa  dame  Balleidier  est  décédée  à  Lyon,  le  ^U  septembre 
1880,  et  que  les  renseignements  de  la  cause  permettent  d'assigner  la  pre* 
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înière  quinzaine  du  mois  de  mai  1880»  comme  date  de  la  dernière  période 
de  la  maladie,  une  tumeur  vaginale,  qui  a  entraîné  sa  mort;  que,  d'autre 
part,  (f  est  à  une  date  bien  antérieure,  au  6  juillet  1879,  que  fa  dame  Ballei- 
flier,  par  Bon  testament  olographe  déposé  aujourd'hui  à  l'étude  de  Mitlifiot 
de  Bélaîr,  notaire  à  Lyon,  t  fait  divers  legs  aux  enfants  Gueilleret;  qu'à 
cette  date,  sans  doute,  elle  pouvait  déjÀ  être  atteinte,  au  sens  vulgaire  de 
ce  mot,  de  la  maladie  dont  elle  est  morte,  mais  non  au  sens  juridique,  puis- 
que cette  maladie  n'était  pas  encore  entrée  dans  la  période  finale  où  les 
soins  du  médecin  sont  assidus  et  nécessaires,  et  où  son  influence  peut  être 
excessive  sur  l'esprit  du  malade;  que  déjà,  à  ce  point  de  vue,  les  legs  faits 
aux  enfants  Gueilleret  échapperaient  à  la  nullité  édictée  dans  l'art*  900  du 
Code  civil; 

Attendu  d'ailleurs  qu'il  ne  résulte  aucunement  des  circonstances  de 
la  cause  que  le  D'  Gueilleret,  surlopt  pendant  la  dernière  période  de  la 
maladie  de  la  dame  Balleidier,  eût  été  son  médecin  ordinaire,  celui  qui  l'a 
traitée  habituellement  jusqu'à  sa  mort;  que  d'anciennes  relations  d'amitié 
unissaient  la  dame  Balleidier  à  la  famille  Gueilleret;  qu'elle  avait  pour 
filleul  Tun  des  enfants  Gueilleret,  Etienne,  à  qui  elle  avait  légué  A,000  francs 
et  divers  objets  mobiliers;  que  ces  relations  amenaient  fréquemment  le 
]y  Gueilleret  chez  la  dame  Balleidier;  qu'il  a  pu»  sous  l'influence  de  cette 
situation  mixte,  pour  ainsi  dire,  lui  donner  parfois,  sur  sa  santé,  des  con- 
seils qui  étaient  plutôt  ceux  de  l'ami  que  ceux  du  médecin  ;  mais  qu'il 
parait  constant  qu'à  partir  tout  au  moins  du  mois  de  mai  188Ô»  elle  a  eu 
pour  médecin  habituel  le  D'  Garry,  qui  le  reconnaît  formellement  dans  les 
deux  certificats  qui  ont  été  versés  ap  procès,  l'un  du  28  décembre  1880  et 
l'autre  du  17  janvier  1881|  qui  seront  enregistrés  en  même  temps  que  le 
précédent  jugement;  que,  si  l'on  a  relevé,  pendant  cette  période  dernière 
de  la  maladie,  que  le  D' Gueilleret  a  été  appelé  une  fois  en  consultation  par 
le  médecin  habituel  et  qu'il  a  délivré  au  pharmacien  deux  ordonnances  de 
la  de  cuJuSf  ces  soins  accidentels  et  justifiés  par  les  relations  de  société 
dont  il  vient  d'être  parlé,  sont  manifestement  insuffisants  pour  faire  tom- 
ber les  dispositions  dont  les  enfants  Gueilleret  ont  été  l'objet  sous  le  coup 
de  la  nullité  édictée  par  l'article  969  du  Gode  civil;  qu'il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  aussi  d'une  circonstance  relevée  à  bon  droit,  dans  l'intérêt  des 
enfants  Gueilleret,  et  qui  a  son  importance  au  débat  :  c'est  qu'il  est  établi, 
par  les  renseignements  de  la  cause,  que  le  D'  Gueilleret  a  quitté  Lyon  le 
2À  août  1880,  pour  aller  passer  le  mois  de  septembre  dans  le  canton  de 
Joyeuse  (Ardèche),  et  qu'il  est  revenu  à  Lyon  le  2  octobre  suivant;  que 
cette'  absence,  au  moment  où  la  dame  Balleidier  allait  succomber  (elle  est 
morte  le  2U  septembre  1880),  paraît  incompatible  avec  la  qualité  de  mé- 
decin actuel  que  l'on  voudrait  lui  donner; 

Attendu  que  les  éléments  de  la  cause  sont  insufiSsants  pour  former  la 
'"conviction  du  Tribunal  qui  rendent  inutile  i'olfre  en  prefuve  à  laquelle  les 
défendeurs  ont  conclu  subsidiairement; 


/ 


Dit  que  les  défendeura»  légataires  imiversels  4e  la  dame  Baileidier^ 
aux  termes  de  son  testament  ci^dessus  meniioiuié»  seront  tenus  de  laif^ 
délivrance  aux  mineurs  Cueilleret  des  divers  legs  qui  leur  ont  été  fajts^ 
ladite  dame,  les  condamne,  «n  conséquenoe,  àpaf  er  au  docteur  G^dl(eret, 
pris  en  tant  qu'administrateur  légal  de. ses  ^i^ants  mineurs  ;  i*  la  somm$ 
de  Â,000  francs  avec  intérêts  à  i>artir  de  la  demande  en  justice»  montant 
du  legs  fait  à  Etienne  Cueilleret;  2**  celle  de  2,000  francs  avec  intérêt?  ^ 
jpartir  de  la  demande  en  justice,  montant  du  legs  fait  aux  enfants' Jeai^  ejt 
AAarie  Cueilleret^  à  partager  par  moitié  entre  eux. 

La  doctrine  contenue  dans  le  jugement  qui  précède  nooft  pasatt 
4]!répi'o<ihable,  et  noos  espérons  Que  les  considérants  sur  lesquels 
elle  est  appuyée  contribueront  à  fixer  la  jurisprudence  sur  un  pèinft 
contestable  qui  a  été  tranché  différemment,  suivant  rappréciation 
(Je  tel  ou  tel  Tribunal. 
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Petite  Diello^w^lre  éem  tmlëlûtt^hm^  l 

Par  M.  L.  Dufttinu 

Nous  rendions  compte  îl  ya  quelques  années  (T.  V.  nouv.  série,  p.  122, 
année  1877)  d'un  petit  opuscule  d^un  de  nos  plus  laborieux  confrères  de 
la  province,  M.  Dufour,  d'Orléans.  L'auteur  cherchait  à  vulgariser  Tessai 
des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses,  les  plus  usuelles  par 
l'emploi  de  procédés .  très-simples  et  à  la  portée  dé  tous.  L'ouvrage  à 
réussi,  car  cette  première  édition  vient  d'être  suivie  d'une  deuxième  que 
l'édileur,  IVL  Germer-BaîIIière,  a  fait  entrer  dans  la  collection  de  la  BibCtih 
thègue  utile  à  60  centimes  le  volume.  «  Pensant,  dit  l'auteur  dan^  la  pré- 
«  face,  qu'un  ouvrage  d'un  prix  élevé  qui  n'exigerait  pas  do  lecteur  des 
«  connaissances  spéciales  et  qui  ne  nécessiterait  comme  réactifs  que  Içs 
«  substances  qu^on  trouve  dans  les  ménages  ou  qu'il  est  facile  ie  se 
«  procurer,  pourrait  rendre  quelques  services,  J'ai  publié  ce  petit  diction-* 
«  naire  des  falsifications.  » 

Nous  sommes  convaincus  que  nos  confrères  y  puiseront,. eux  hm^i,  dés 

•  #    •   - 

renseignements  utiles  qui  pourront  leur  servir  d'indication  préliminaire 
pour  un  examen  chimique  plus  complet  et  plu9  approfondi.     '  £•  L.  ' 


Proceedtn^s  of  the  America^  pharmaceuiical  Association  at  ihe  trnntjf* 
eighth  anniml  meeting^  keld  in  Sawatoga  springs^  1881.  Philadelphie» 
1881,  —  Ce  volume  renferme  un  long  rapport  sur  lesprqgrès.de  la  phar- 
macie fait  par  M.  Lewis  Diehl,  dans  lequel  sont  passés  en  revue  les  UQU* 
veaux  appareils  employés  dans  les  I^oratoûes,  les  nouveaux  procédés  (jt 
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j^tépaittion  d^méflifeasieiitset  les  ratetanees  tirées  des  .végétaôz,  ^es 
«ntômux  on  oblfinies  arUicielleinent*  qui  ont  été  introduites  pendant  le 
cours  de  Faimée  dernière  dans  la  praUçpie  médicale.  Puis  un  eertélp 
âend)re  de  travaux  originaiiix. faits  par  des  membres  de-4'A8sociation;jsur 
des  sujets  de  pharmacie,  de  chimie  et  de  matière  médicale» 

Enfiû^  le  volume  contient  encore  plusieurs  rapports  spécialement  rela» 
tifr  à  l'Association  américaine. 

—  the  sixty'fint  annuat  annùtmcemmt  of  the  Phiiadelphia  Collège  of 
Pharmacif.  Phiiadelphia^  18$i.  —  G^ést  un  prospectus  du  Collège  dB 
pharmacie  de  Philadelphie»  avec  cette  devise  :  Nosiù  hmc  omnia  sa^^ 
Itu  est» 

?1)IIÉTÊS. 

Internat  en  pharmacie  à  Marseille.  —  Enfin  1  Tlnternat  en 
pharmacie  est  un  fait  acquis,  et  les  hôpitaux  de  Marseille  n'auront  plus 
rien  à  envier  à  Thôpital  d'Aix.  LesT  élèves  travailleurs  y  gagneront  en 
savoir,  en  pratiqXie  et  même  en  bien-être;  les  malades  auront  leurs  médi- 
caments préparés  par  des  raainr  intelligentes  et  expérimentées,  et- nous 
ne  verrons  plus  les  pharmacies  de  nos  hôpitaux  transformées  en  écoles 
d*apprentissage  où  les  bonnes  tlCBurs  viennent  apfs^ndre  qu^ques  élé^ 
ments  pratiques  de  notre  profession^^et  d'où  elles  sortent  ensuite  pour 
aller  dans  les  campagnes  et  même  dans  les  villes  faire  une  concurrence 
ruineuse  aux  pharmaciens.  Exemple  :  la  pharmacie  de  la  rue  Estelle,  celle 
de  la  rue  Sainte-Victoire  et  les  sœurs  de  Saînte-Marjguerite,  etc.,  etc. 

Ce  beau  résultat,  que  la  Société  des  pharmaciens  poursuit  depuis  bien- 
tôt 10  ans,  est  dû^  paralt-il,  à  Tinitiative  de  M»  Bietch,  actuellement 
lAormacien  en  chef  de  nos  hôpitaux,  initiative  puissanmient  secondée  par 
k  concours 4e  M*  le  docteur  Métaxas,  membre  delà  Commission  adminis* 
tsfttive  des  hospioes. 

^ue  ces  Messieurs  en  particulier  et  la  Commispion  en- général  reçoivent 
nos  xemerdmeiitS'.siniç^s  pour  avob{enfin  adopté  ou  iait  adopter  une 
mtsUEe  qui  s'Imposait  h  leur  sollicitude* 

CaneoÊuri. 

Le  concours  pour  Tlntemat  a  eu  Heu  le  28  décembre.  Huit  places  d'j»» 
ternes  ont  été  créées.  A  la  suite  des  internes,  des  internes  auxiliaires  ont 
été  nommés  pour  remplacer  les  titulaires  malades  ou  absents.  Ces 
Messieurs  jouiront  des  mêmes  avantages  que  les  internes  pendant  tout  le 
temps  de  Fintérim  qu'il  rempliront 

Les  épreuves  fe  composeront  : 

i^JVune  reconnaissance  de  drogues  simples,  produits  chimiques  et 
préparations  pharmaceutiques  ;  30  points  et  8  minutes  seront  accordés 
peur  cette  épreuve; 


AS 
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fio  Épreuve.  -«  Manipulations  pharmaceutiquesi  1  heure  et  30  poiatei 
3*  Épreuve.  -*  Examen  oral  aprè9  10  minutes  de  préparation  sur  la 

pharmacie  gallénique  et  chimique  ; 

*    li^  Épreuve.  — >  Composition  écrite  de  k  heures  sur  un  sujet  de  chimie 

minérale,  pharmacie  et  matière  médicale. 

Nominations,  —  ÉcoU  de  pharmacie  de  Paris,  —  Sont  maintenus, 
j[>our  Tannée  scolaire  1881-1882,  dans  les  fonctions  de  maître  de  confé- 
rences, M.  Moissan  (travaux  pratiques  de  chimie  élémentaire  et  pharma* 
de);  M.  Gérard  (botanique  micrographique). 

—  M.  André  Pontier,  pharmacien,  est  nommé  préparateur  de  toxico- 
logie, en  remplacement  de  M.  Schmidt,  démissionnaire. 

—  ÉcoU  de  pharmacie  de  Montpellier,  —  M.  GoUot,  pharmacien  de 
j;>remière  classe,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  chaiigé  des  fonctions 
d^agrégé  pendant  Tannée  scolaire  1881-1882. 

*—  École  de  pharmacie  de  Nancy,  —  M.  Lalande  est  nommé  aide-pré- 
parateur en  remplacement  de  M.  Dorez,  démissionnaire. 

—  École  de  médecine  de  TouUmse,  —  M.  Lespian,  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  années,  suppléant  des 
-chaires  de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle. 

Statistique  des  pharmaciens.  —  Nous  trouvons  dans  un  rapport 
de  M.  Gréard  au  Conseil  académique  que  TÉcole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris  a  délivré,  de  1865  à  1880>  3,322  diplômes  représentant 
13,108  examens. 

Agrégations  des  sciences  naturelles.  •—  On  avait  proposé  au 
Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  puhlique  d'admettre  au  concours  pour 

^agrégation  des  sciences  naturelles  pour  les  lycées,  les  docteurs  en  méde- 
cine et  les  pharmaciens  de  première  classe  munis  du  diplôme  de  licencié 
es  sciences  naturelles.  Mais  le  Conseil  a  décidé^  et  seulement  à  titre  provi- 

,  soire,  que  les  docteurs  en  médecine  et  les  pharmaciens  munis  du  diplôme 
supérieur  seraient  admis  à  concourir  s'ils  étaient  pourvus  du  diplôme  de 
licencié  es  sciences  physiques.  Jusqu'ici  les  deux  hcences  physiques  et 

"^naturelles  étaient  exigées  des  candidats. 

Distinction  honorifique.  —  Par  arrêté  du  mois  de  décembre  1881, 
M.  Bordier,  pharmacien  à  Blanzac  (Charente),  a  été  nommé  officier  d'Aca- 
démie. 


Le  gérant  :  CH.  TaoKAfiL 


7898.— Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  Ge,rae  Diusonbs,  22  (auc.  r.  des Deuz-Portes-St-SainnBiir) . 
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Révision  du  Oodex  à  la  Soeiété  de  piiamuieie  (i)  ; 

Par  M.  CHAMPIGNT.  , 

Nous  en  avons  terminé  avec^la  pharmacie  galénique»  et  nous 
allons  rentrer  dans  le  domaine  de  la  pharmacie  chimique  avec  le 
rapport  de  la  troisième  sous-commission.  Celle-ci  avait  un  pro- 
gramme aussi  vaste  que  nettement  limité.  Il  comprenait  tous  les 
médicaments  empruntés  à  la  chimie  organique.  On  peut  dire,  sans 
exagération  y  que  de  toutes  les  commissions  dout  nous  avons  passé 
le  travail  en  revue,  c'était  la  troisième  qui  avait  à  connaître  des 
choses  les  plus]  nouvelles  et  les  plus  importantes.  Aujourd'hui  la 
médecine,  et  nous  devons  nous  en  féliciter,  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  une  science.  Pour  la  guider  dans  la  voie  nouvelle  où  elle 
est  entrée,  elle  a  besoin  des  lumières  non-seulement  des  physiolo- 
gistes comme  Claude  Bernard  et  son  école,  mais  encore  des  physi* 
ciens  et  des  chimistes.  Quittant  les  sentiers  battus  de  la  routine  et 
de  l'empirisme^  elle  marche  résolument  dans  le  chemin  que  lui 
ouvre  la  méthode  expérimentale.  Aussi  nous  avons  assisté  dans  ces 
vingt  dernières  années  à  une  véritable  révolution  dans  Tart  de  trai- 
ter les  maladies.  Abandonnant  la  médecine  des  simples  et  l'emploi 
des  médicaments  dont  la  composition  est  inconnue  et  l'effet  dou- 
teux, la  thérapeutique  ne  s'adresse  plus  guère  aujourd'hui  qu'aux 
remèdes  dont  les  éléments  constants  et  nettement  définis,  corres- 
pondent à  des  effets  physiologiques  toujours  prévus  et  toujours 
identiques.  De  là  l'importance  qu'ont  pris  les  alcaloïdes  dans  la 
thérapeutique  moderne. 

S'élançant  avec  ardeur  sur  les  glorieuses  traces  de  leurs  ancêtres 
du  commencement  de  ce  siècle,  les  phai*maciens  se  sont  livrés  avec 
passion  à  la  recherche  de  ces  principes  nouveaux.  Si  bien  qu'au- 
jourd'hui il  n'est  pas  une  plante,  si  modeste  soit  elle,  qui  n'ait  vu 
arracher  de  son  sein  fouillé  et  torturé  par  des  mains  habiles  ou 
ambitieuses  quelque  principe  fixe  auquel,  à  tort  ou  à  raison»  on 
attribue  toutes  les  vertus  curatives  du  végétal  lui-même.  Aussi  la 
liste  des  alcaloïdes  va-t-elle  s'allongeant  de  jour  en  jour.  Parmi 
eux  beaucoup  sont  inutiles,  d'autres  font  double  emploi,  quelques- 
uns  ont  une  existence  problématique.  Il  fallait  faire  entre  eux  un 

(t)  Voir  Ut  miniérM  précédents. 
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choix  judicieux,  et  distinguer  le  bon  grain  de  Tivraie.  C'était  là  la 
tâche  qui  incombait  à  la  troisième  sous-commîssion,  et  dont  elle 
s'est  acquittée  avec  un  bonheur  dont  ne  seront  surpris  aucun  de 
ceux  qui  connaissent  la  valeur  et  la  compétence  de  ses  membres, 
choisis  et  triés  sur  le  volet. 

Cette  commission  était-présidéc  par  le  jeune  et  savant  professeur 
de  chimie  organique,  M.  Jungfleisch,  qui,  après  avoir  été  l'élève  de 
M.  Berthelot,  est  devenu  son  successeur  et  est  resté  son  collabora- 
teur et  son  ami.  Les  membres  étaient  M.  Planchon,  dont,  je  crois 
ravoir  déjà  dit,  le  savoir  égale  la  modestie,  MM.  Petit  etDuquesnel 
dont  les  beaux  travaux  sur  les  alcaloïdes  sont  connus  de  tous  nos 
lecteurs,  et  enfin  M.  Burcker,  pharmacien  militaire  et  professeur  au 
Val-de-6râce,  digne  à  tous  égards  d'être  le  rapporteur  de  collègues 
aussi  érudits. 

Le  travail  de  la  3«  sous-commission  est  conforme  à  celui  des 
autres  commissions  ayant  à  réviser  les  chapitres  qui  traitent  des 
médicaments  chimiques  :  c'est-à-dire  qu'elle  a,  d'une  part  suppri- 
mé ceux  qui  étaient  tombé?  en  désuétude,  d'autre  part  ajouté  ceux 
dont  la  thérapeutique  s'est  enrichie  depuis  la  dernière  édition  du 
Codex;  et  enfin,  parmi  ceux  qui  étaient  conservés,  elle  adonné 
pour  les  uns  le  mode  de  préparation  et  pour  les  autres  indiqué  seu- 
lement les  caractères  qui  permettent  d'en  reconnaître  la  pureté. 
Cette  dernière  partie  de  son  travail  est  de  beaucoup  la  plus  nouvelle 
et  la  plus  importante. 

Le  rapport  de  M.  Burcker  est  divisé  en  cinq  chapitres;  nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue. 

lo  Acides  organiques..  —  Les  acides  acétique  (crîstallisable), 
benzpïque  (par  sublimation  et  par  voie  humide)  et  gallique^  sont 
renvoyés  aux  matières  premières  avec  leurs  caractères  chimiques, 
I^ien  entendu  ;  les  vinaigres  radical  et  distillé  disparaissent  complè- 
tement ;  le  mode  opératoire  est  maintenu  pour  les  acides  lactique^ 
tannique  et  valérianiquej  et  enfin  ïacide  cyanhydrique  sera,  con-i 
formément  à  l'opinion  des  chimistes  actuels,  enlevé  du  chapitre 
des  acides  minéraux  pour  figurer  parmi  celui  des  acides  organir 
ques.  De  plus,  sa  préparation,  au  lieu  de  s'obtenir  au  moyen 
dii  cyanure  de  mercure,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  l'acide, 
chlorhydrique  (procédé  du  Codex  actuel),  se  fera  avec  le  ferrocya- 
nure  de  potassium  et  Tacide  sulfurique.  Enfin,  Vacide  prussique 
médfcina/ ne  sera  plus  au  10^,  mais  au  100^,  cette  solution  diluée 
étant  d'un  dosage  plus  facile  et  d'une  meilleure  conservatioq. 
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Ne  quittons  pas  ce  chapitre  sans  signaler  les  additions.  Ce  sont 
les  acides  oléique^  picrique^  salicyliqucy  chrysophanique  et  succi^ 
nique. 

2^  Sels  minéraux  dei  acides  organiques.  —  Tout  ce  chapitre  de 
l'ancien  Codex  est  maintenu  sauf  la  préparation  de  la  teinture  de 
mars  tartarisée  qui  est  renvoyée  aux  teintures  et  celle  des  boules 
de  Nancy  qui,  je  crois,  est  supprimée.  De  plus  ce  chapitre  sera 
grossi  du  mode  opératoire  de  Vacétale  d'aluminCy  du  citrate  de  fer 
et  de  quinine^  du  citrate  de  lithine^ûu.  lactophosphate  de  chaiiA  et 
du  tartrate  de  fer  et  d'ammoniaque.  Devront  flgurer  aux  matières 
premières  les  caractères  chimiques  de  Vacétate  de  cuivre  basique^ 
du  benzoate  de  chaux^  des  lactates  de  fer^  de  magnéiie  etdesoude\ 
de  Yoxatate  de  cérium^  du  salicylate  de  soude,  du  succinate  d^nm^ 
moniuque  et  du  sulfo^vinate  de  soude. 

Parmi  les  discussions  auxquelles  ce  chapitre  a  donné  lieu,  nous 
n%  voyons  guère  à  signaler  que  celle  qui  a  trait  à  la  préparation  de 
l'acétate  d'ammoniaque  liquide.  Dans  le  .Codex  actuel,  on  se  sert 
du  carbonate  que  la  commission  propose  de  remplacer  par  l'am^ 
moniaque.  Aux  critiques  formulées  contre  ce  dernier  mode  opéra- 
toire, M.  le  rapporteur  a  répondu  que,  s'il  a  été  adopté  par  la  corn* 
mission  c'est  qu'il  est  plus  facile  et  plus  prompt;  c'est  encore 
parce  que  l'ammoniaque  pure  se  trouve  plus  facilement  dans  lo 
commerce  que  le  carbonate  d^ammoniaque  pur,  c'est  enfin  parce 
qu'il  est  universellement  adopté  par  tous  les  lÊabricants  de  produits 
chimiques. 

3^  B€ises  organiques.  —  Celles-ci  sont  dans  le  Codex  actuel  au 
nombre  de  dix.  Les  préparations  de  Y  atropine  y  de  la  codéine  j  delà 
morphine  et  de  la  vératrine  sont  maintenues  sans  changement; 
celle  de  Vaconitinè  est  profondément  modifiée  ;  celles  de  la  brucine, 
de  la  cicutine,  de  la  cinchonine,  de  la  quinine,  de  la  strychnine  dis-* 
paraîtront  et  ces  alcaloïdes  figureront  au  chapitre  des  matières 
premières,  qui  sera  également  enrichi  des  caractères  de  l'apomor-r 
phine^  de  la  cinchonidiney  de  la  narcéine  et  de  la  quinidine.  Enfin 
le  mode  opératoire  de  Vésérine  et  celui  de  la  pilocarpine  seront 
inscrits  dans  le  nouveau  formulaire  officiel. 

4o  Sels  des  bases  organiques.  —  Comme  les  précédents,  ce 
chapitre  est  divisé  en  deux  catégories  ;  dans  la  première,  se  trou- 
vent les  sels  à  tirer  du  commerce,  c'est-à-dire  ceux  dont  le  nou-* 
veau  Codex  ne  mentionne  que  l'essai  et  les  caractères  chimiques^ 
dans  la  seconde  ceux  dont  la  préparation  devra  figurer  dans  la 
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nouvelle  édition  du  formulaire  légal.  Dans  la  première  subdivision, 
nous  trouvons  les  sulfates  basiques  de  cinchoninej  de  dnchonidine 
(nouveau),  de  quinidine  (nouveau)^  et  enfin  le  sulfate  basique  de 
quinine  dont  le  mode  d'essai  très-complet  est  donné  à  la  fin 
de  cet  article.  Dans  la  seconde  catégorie  nous  comptons  jusqu'à 
vingt-trois  produits  dont  dix-sept  nouveaux.  On  voit  qu*ici  nos 
collègues  s'en  sont  donné  à  cœur  joie.  Ces  sels  nouveaux  que  nous 
nous  contenterons  d'énumérer  sont  :  les  acétates  de  morphine  et  de 
quinine;  les  azotates  d'a^onitine,  de  pilocarpine  et  de  strychnine  ; 
les  bromhydrates  de  cicuttne^  de  çinchonidine  (basique  et  neutre), 
à^ésérin'e^  de  morphine,  de  quinine  (basique  et  neutre),  les  chlor- 
hydrates de  pilocarpine  et  de  quinine  (basique);  le  lactate  de  gut- 
ninCf  le  sulfate  neutre  d'ésérine  et  enfin  le  tannate  de  quinine. 

La  3e  sous-commîssion  crée  un  chapitre  nouveau  intitulé  phénols 
et  dérivés.  Il  contient  Vacide  phénique,  le  thymol  et  le  phénol 
sodé. 

Enfia  une  dernière  catégorie  comprend  sous  le  nom  de  composés 
divers,  un  certain  nombre  d'agents  médicamenteux  qui,  par  leur 
composition  et  leurs  propriétés  chimiques,  ne  peuvent  être  rangés 
dans  aucune  des  classes  précédentes.  Ce  sont  :  la  caféine^  la  man- 
nite,  la  santonine,  la  cantharidine,  la  diastascy  la  digitaline^  la 
glycyrrhizinCyXàpancréatine  eilàpepsine.  Cette  dernière  substance 
a  seule  suscité  un  échange  d'observations  intéressantes.  Un  mem- 
bre voulait  que  l'on  refusât  à  la  pepsine  Thonneur  d'entrer  au 
Codex,  parce  que,  disait-il,  ce  n'est  point  un  composé  nettement 
déflni.  Il  fut  répondu  d'abord  que^  si  une  pareille  exigence  présidait 
à  l'entrée  des  médicaments  dans  le  formulaire  légal,  les  neuf  dixiè- 
mes, pour  ne  pas  dire  la  totalité,  des  préparations  galéniques  reste- 
raient à  la  porte  ;  on  objecta  ensuite  que,  quand  on  avait  affaire  à 
un  ferment,  il  ne  s'agissait  plus  de  pureté  chimique,  mais  d'activité 
physiologique.  Or  la  pepsine  a  une  action  thérapeutique  bien  con- 
nue et  aujourd'hui  incontestée.  Quelques  membres  demandaient 
que  l'on  fit  un  choix  entre  les  différentes  pepsines.  On  sait  en  effet 
que,  suivant  son  origine,  la  pepsine  jouît  d'une  activité  différente  au 
point  de  vue  de  la  transformation  des  matières  albuminoîdes  en 
peptones.  D'autres  réclamaient  que  l'on  indiquât  la  proportion 
d'amidon  ou  de  sucre  de  lait  qui  doit  èlre  ajoutée  à  la  pepsine  pour 
constituer  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  pepsine  médicinale. 

A  toutes  ces  objections,  la  commission  répondit  que  pour  faci- 
liter les  manipulations  et  pour  rendre  le  dosage  précis,  il  était 


r> 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE,  53 

inutile  de  créer  un  type  uniforme  au  point  de  vue  de  la  puissance 
digestive.  Elle  a  donc  proposé  de  laisser  toute  latitude  aux  fabri- 
cants qui  mélangeraient  les  diverses  sortes  de  pepsine  en  propor- 
tion telle  qu'on  puisse  ajouter  assez  d'amidon  ou  de  sucre  de  lait 
pour  assurer  la  conservation  du  produit  et  Tamener  à  un  degré  tel 
que  un  gramme  de  cette  pepsine  transforme  entièrement  en  pepto- 
nés  un  poids  de  10  grammes  de  fibrine  fortement  essorée,  le  mé- 
lange étant  maintenu  pendant  six  heures  h  la  température  constante 
de  50  degrés.  C'est  cette  pepsine  ainsi  dosée  que  l'on  appellera 
c<  pepsine  médicinale  ». 

Nous  aurions  pu  encore  consacrer  de  longues  écriture^  à  Tœuvre 
de  la  troisième  sous-commission;  mais  en  reculant  encore  les 
limites  de  cet  article,  nous  aurions  craint  de  fatiguer  l'attention  de 
nos  lecteurs  et  d'abuser  de  l'hospitalité  qui  nous  est  si  gracieuse- 
ment offerte  dans  ce  journal.  Si  rapide  que  soit  l'examen  auquel 
nous  venons  de  nous  livrer,  il  suffira,  je  l'espère,  à  montrer  com- 
bien était  vaste  la  tâche  de  nos  collègues  et  avec  quelle  conscience 
et  quelle  science  ils  l'ont  remplie.  Les  extraits  suivants  contribue- 
ront encore  à  l'établir. 

ACIDE  SALICYLIQUE 

Petites  aiguilles  prismatiques,  incoiores,  [inodores,  solubles  dans  667  p. 
d'eau  à  0%  dans  M5  p.  d'eau  à  15"  et  dans  12,610  p.  d'eau  à  100**;  très- 
facilement  solubles  dansTalcool  et  dans  Téther;  fusibles  vers  155<>  lôe*"  ; 
sublimables  à  une  chaleur  modérée  ;  la  solution  est  colorée  en  violet  par 
le  perchlonire  de  fer  ;  ne  doit  pas  contenir  d'acide  chlorhydrique. 

SULFO-VINATE  DE  SOUDE 

Tables  hexagonales  blanches,  un  peu  onctueuses  au  toucher,  solubles 

dans  Teau  et  dans  Talcool  :  la  solution  n'est  pas  précipitée  par  le  chlorure 

de  baryum. 

LACTO-PHOSPHATE  DE  CHAUX 

Solution  lactique  de  phosphate  de  chaux. 

Pr.  Phosphate  bibasique  de  chaux •..••....       17  gr. 

Aeide  lactique  concentré  (le  moins  pos8U)le)  environ .      19  çr. 
Eau  distillée 964  gr. 

Divisez  le  phosphate  avec  soin  dans  l'eau  distillée,  ajoutez  Tacide  lacti- 
que; laissez  la  dissolution  s'opérer  pendant  quelques  minutes  et  filtrez. 

15  grammes  (environ  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution)  représen- 
tent 0,25  de  phosphate  bicalcique. 

Ce  produit  ne  doit  être  employé  qu'à  Tétat  de  solution  dans  Teau  ou 
dans  du  sirop.  Arétat  solide  ou  pâteux,  il  est  plus  ou  moins  soluble  et 
d'une  composition  toujours  mal  définie. 
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PfLOGARPINE 
Dissolvez  le  nitrate  de  pilocarpine  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  distillée, 
ajoutez  à  la  solution,  de  Tammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline  et  agitez 
avec  du  chloroforme  qui  dissoudra  Talcaloïde  mis  en  liberté  ;  par  Tévapo^ 
ration  du  chloroforme,  vous  obtiendrez  la  pilocarpine  sous  forme  sirupeuse 
et  presque  incolore. 

La  pilocarpine  est  soluble  dans  Teau,  plus  soluble  dans  Talcool  et  dans 
le  chloroforme  ;  elle  se  combine  facilement  aux.  acides  pour  former  des 
fiels  cristallisables. 

SULFATE  BASIQUE  DE  QUININE 
Fines  aiguilles  blanches  prismatiques,  clinôrhombiques,  très-amères, 
généralement  réunies  en  masses  légères,  solubles  dans  740  p.  d'eau  à 
15*,  dans  30  p.  d'eau  bouillante,  dans  60  p.  d'alcool  absolu  froid,  pres- 
que insolubles  dans  l'éther.  Ce  sel  s'effleurit  promptement  à  Tair  et  perd 
6  éq.  d'eau  de  cristallisation,  le  dernier  équivalent  n'est  chassé  qu'^à  120**» 
dhauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  entre  facilement  en  fusion,  prend 
ensuite  une  coloration  rouge  et  finit  par  laisser  un  résidu  charbonneux 
qui  disparaît  entièrement  par  la  qalcination.  Cette  propriété  permet  de 
reconnaître  la  présence  des  matières  minérales,  La  solution  de  sulfate 
de  quinine  dans  l'eau  aiguisée  d'un  peu  d'acide  sulfurique  dévie  fortement 
à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Cette  solution  présente 
une  fluorescence  bleue  qui  est  très-sensible,  surtout  quand  elle  est  éten- 
due, et  qui  disparaît  par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un  chlorure 
soluble. 

■  Le  sulfate  de  quinine,  en  raison  de  son  prix  élevé  et  de  la  grande  con- 
sommation qu'on  en  fait  est  très-souvent  additionné  de  matières  étrangè- 
res ;  outre  les  matières  minérales  signalées  plus  haut,  on  peut  y  rencontrer 
encore  lasalicine,laphlorizine,  et  surtout  les  sulfates  dequinidine,  de  cin- 
chonine  et  de  cinchonidine. 

La  salîcine  se  reconnaît  à  la  coloration  rouge  qu'elle  prend  au  contact 
de  Facide  sulfurique  concentré. 

La  phlorizine  donne  la  même  réaction,  mais  la  coloration  est  un  peu 
plus  pâle  que  la  précédente. 

Les  sulfates  de  quinidine,  de  cinchonine  et  de  cinchonidine  se  reconnais- 
sent à  l'aide  du  procédé  suivant  dû  à  Kerner  :  on  mélange  un  gr.  de 
sulfate  à  essayer  avec  10  gr.  d'eau  à  une  température  comprise  entre  12** 
et  150  ;  on  agite  le  tout  de  manière  à  mettre  le  sel  en  suspension  dans  le 
liquide  en  formant  une  sorte  d'émulsion,  et  on  abandonne  le  mélange  à 
lui-même  pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre  ensuite  et  on  ajoute  à  5"  de 
la  liqueur,  T""  d'ammoniaque  (D  =  0,96);  le  mélange  reste  limpide  quand 

le  sulfate  est  |ur.  - 

PHÉNOL  SODÉ 

Pr.  Phénol  (acide  pliénique,  alcool  phénylique,  acide  carbolique)    70  gr. 

Soude  caustique «...«. 30  gr. 

Eau  pour  compléter  un  litre. .....,..,. q.     s. 

Mêlez  en  agitant* 
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DIASTASE 
Essai  :  0  gr.  05  de  diastase,  ajoutés  à  200  gr.  d*empois  contenant  10  gn 
d'amidon,  donnent  un  liquide  filtrant  facilement  et  décolorant  cinq  fois 
son  volume  de  liqueur  de  Fehling. 

PANCRÉATINE 

Essai  :  0,10  de  pancréatine  ajoutés  à  5  gr.  de  fibrine,  25  gr.  d^eau  et 
chauffés  pendant  douze  heures  à  SO*"  amènent  une  dissolution  et  une 
transformation  complète  de  la  fibrine.  La  liqueur  filtrée  doit  être  à  peine 
troublée  par  addition  d'acide  nitrique. 

0  gr.  10  de  pancréatine  ajoutés  à  100  gr.  d'empois  contenant  5  gr. 
-d'amidon  donnent  un  liquide  filtrant  très^acilement  et  décolorant  quatre 
fois  son  volume  de  liqueur  de  Fehling. 

PEPSINE 

Essai  :  mettez  dans  un  flacon  à  large  ouverture  : 

San  additionnée  de  10  gr.  d'ac.  chlorhydriqne  (D  »*  1 ,  tS)  p.  litre    60  gr. 

Pepsine  médicinale ••••• • •      1  $r. 

Fibrine  essorée * 10  gr.  . 

Faites  chauffer  6  heures  à  50%  agitez  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  jusqu'à  solution  complète  de  la  fibrine,  puis  toutes  les  heures. 

La  liqueur  refroidie  et  filtrée  ne  doit  donner  ni  précipité,  ni  trçuble 
sensible  quand  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  [azotique  con- 
centré. 


SStnde  0ar  1«  pharmaeopée  belge;  %m  eoiii|Mir«l8oii  ayee  le 

Codex  français; 

Par  M.  Ch.  PATHouiiiiAED^  phar^nacien  à  Gisors, 
{Trmihw  article.) 

Tous  les  vins  médicinaux  sont  préparés  en  Belgique  avec  le  vin  de 
Malaga,  à  l'exception  du  vin  antiscorbutique  et  de  deux  autres  vins 
composés  insérés  à  l'Appendice,  pourlesqùelsonse  sert  du  vinblanc, 
et  du  via  aromatique,  qui  se  fait  avec  le  vin  rouge.  Les  vins  avec 
les.  feuilles  sèches,  lesécorces,  les  racines  tels  que  ceux  d'absinthe, 
de  quinquina,  de  gentiane,  se  préparent  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  teintures  des  mêmes  substances ,  c'est-à-dire  par 
déplacement  ;  on  fait  macérer  préalablement  ces  substances  dans 
leur  poids  seulement  d'alcool  à  84®,  tandis  qu'en  France  on  emploie 
un  poids  double  d'alcool  à  60®.  La  méthode  d^  déplacement  peut 
être  employée  avantageusement  en  Belgique  à  cause  de  la  nature 
du  vin  qui  sert  dô  base  aux  vins  médicinaux  ;  mais  en  France,  où 
Ton  se  sert  principalement  de  vin  rouge,  ce  mode  opératoire  aurait 
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le  grave  inconvénient  de  contribuer  pour  beaucoup  à  Taltération  du 
véhicule. 

Les  quantités  de  substances  médicamenteuses  qui  entrent  dans  la 
composition  des  vins  médicinaux  sont,  en  général,  les  mêmes  dans 
les  deux  pharmacopées.  Cependant,  tandis  que  le  Codex  français 
double'  la  dose  de  quinquina  pour  le  vin  de  quinquina  gris,  la 
pharmacopée  belge  ne  fait  pas  d'exception  pour  cette  sorte  devin. 

Le  vin  antiscorbutique  se  prépare  jpar  ^macération  seulement. 
Les  vins  de  rhubarbe  et  de  semences  de  colchique,  en  Belgique, 
renferment  beaucoup  plus  de  matières  actives  que  les  nôtres.  Le 
Vin  antimonial  belge  contient  50  parties  d'émétique  pour  1000  ; 
le  vin  français  n'en  contient  que  3,33  pour  1000. 

Le  laudanum  de  Sydenham,  que  je  range  avec  les  vins  médici- 
naux composés,  à  cause  de  sa  composition,  et  bien  qu'il  ne  s'em- 
ploie qu'à  très-petites  doses,  se  prépare,  en  Belgique,  d'une  ma- 
nière qui  me  parait  très-rationnelle  ;  on  traite  par  macération  et 
lixiviation  avec  le  vin  de  Malaga,  la  cannelle,  le  girofle  et  le  safran, 
de  façon  à  obtenir  une  quantité  déterminée  de  liquide  dans  laquelle 
on  fait  dissoudre  67  (parties  d'extrait  gommeux  d'opium,  pour 
avoir  en  tout  1000  parties  de  produit.  100  parties  de  ce  laudanum 
contiennent  6,7  parties  d'extrait  d'opium  et  3,4  parties  seulement 
de  safran.  Le  laudanum  français  renferme  dans  100  parties,  12  g.  5 
d'opium,  soit  environ  6  g.  20  d'extrait,  chiffre  très-voisin  de  6,7, 
et  6  g.  20  de  safran,  quantité  presque  double  de  celle  de  la  formule 
belge. 

L'acide  acétique  dilué,  ou  vinaigre  distillé,  d'une  densité  de 
1,012,  est  employé  en  Belgique  à  la  préparation  des  vinaigres  médi- 
cinaux; en  France,  c'est  le  vinaigre  de  vin,  dont  la  densité  doit 
être  de  1,019,  qui  sert  au  môme  usage.  Dans  les  deux  pays,  les 
quantités  de  véhicule  et  de  substances  médicamenteuses  sont  à  peu 
près  les  mêmes.  Mais  il  y  a  cependant  une  différence  assez  notable 
entre  les  deux  classes  de  ces  préparations,  parce  qu'en  Belgique, 
on  fait  une  macération  préalable  de  la  substance  médicamenteuse 
dans  son  poids  d'alcool  à  85<^,  ensuite  on  la  traite  par  déplacement 
avec  le  vinaigre  ;  la  pharmacopée  française  ne  prescrit  qu'une  ma- 
cération dans  le  vinaigre,  sans  addition  d'alcool.  Les  vinaigres 
médicinaux  belges,  outre  l'avantage  qu'ils  ont,  d'être  plus  chargés 
de  matières  actives  que  les  nôtres,  doivent  aussi  se  conserver  plus 
longtemps,  à  cause  de  Tintroduction  de  l'alcool. 

Le  vinaigre  aromatique  belge,  désigné  aussi  sous  les  noms  de 
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vinaigre  antiseptique,  vinaigre  des  quatre  voleurs,  ne  ressemble 
par  sa  composition,  ni  au  vinaigre  aromatique,  ni  au  vinaigre  anti- 
septique de  la  pharmacopée  française  ;  c'est  un  mélange  d*acîde 
acétique  assez  concentré  et  d'eau  de  Cologne,  avec  une  très-petite 
quantité  de  camphre.  Les  gouttes  noires  anglaises,  qu'il  est  plus 
rationnel  de  décrire  avec  les  vinaigres  médicinaux  qu'avec  les 
teintures,  contiennent,  en  France^  50  pour  100  d'opium  ;  la  formule 
belge  n'en  indique  que  16  pour  100. 

En  France,  on  prépare,  par  une  simple  ^digestion  de  deux  heures 
de  durée,  les  huiles  d'absinthe,  de  camomille,  et  des  autres  herbes 
aromatiques,  toutes  ces  plantes  étant  employées  sèches.  Les  huiles 
avec  les  plantes  fraîches,  et  en  particulier  les  plantes  narcotiques, 
se  préparent  avec  500  parties  de  plantes  et  1000  d'huile  d'olives  ; 
il  y  a  une  exception  inexplicable  pour  le  baume  tranquille  pour 
lequel  la  quantité  de  plantes  fraîches  n'est  que  la  moitié  de  la  pré- 
cédente. On  soumet  les  plantes  à  une  coction  dans  l'huile  jusqu'à 
ce  que  leur  eau  de  végétation  soit  entièrement  dissipée  ;  il  est  môme 
très-important  de  prolonger  davantage  l'action  de  la  chaleur  en  la 
modérant,  ainsi  que  cel^  a  été  démontré  par  les  travaux  de  M.  Labi- 
che  et  de  M.  Lepage. 

£n  Belgique,  on  emploie  125  parties  de  plantes  sèches,  400 
parties  d'eau  pour  les  ramoHir,  et  1000  parties  d'huile  ;  le  mélange 
est  entretenu  en  digestion  pendant  trois  heures  à  la  température 
du  bain-marie.  Ce  mode  opératoire  est  le  même  pour  toutes  les 
huiles  simples,  telles  que  celles  d'absinthe,  de  camomille,  de  bel- 
ladone, de  ciguë,  etc.,  et  pour  les  huiles  composées,  comme  le 
baume  tranquille. 

Si  les  huiles  médicinales  préparées  en  se  conformant  aux 
indications  du  Codex  français  sont  regardées  par  beaucoup  de 
pharmacologistes  comme  des  médicaments  d'une  activité  douteuse, 
à  plus  forte  raison  devra-t-il  en  être  de  môme  des  huiles  de  la 
pharmacopée  belge;  il  est  évident  que  le  degré  de  chaleur  auquel 
elles  sont  exposées  pendant  leur  préparation  et  la  durée  de  l'appli- 
cation de  la  chaleur  sont  tout  à  fait  insuffisants  pour  que  Thuile 
puisse  pénétrer  les  tissus  des  plantes  qui  y  sont  plongées  et  dis- 
soudre les  principes  actifs  qu'elles  renferment. 

Plus  rationnellement  que  chez  nous,  le  baume  tranquille  est 
aromatisé  avec  des  huiles  essentielles. 

La  composition  de  l'huile  phosphorée  est  la  môme  dans  les  deux 
pharmacopées* 
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La  pharmacopée  belge  donne  une  formule  pour  la  préparation 
des  eaux  distillées  extemporanées  qu'on  obtient  en  mélangeant  3 
parties  d'une  solution  alcoolique  d'huile  essentielle  au  quart,  avec 
997  parties  d'eau  distillée. 

Pour  les  autres  hydrolats,  la  pharmacopée  laisse  au  pharmacien 
le  choix  entre  les  plantes  fraîches  et  celles  récemment  séchées  ;  en 
général,  ces  hydrolats  doivent  être  moins  aromatiques  que  les 
nôtres,  car  la  quantité  de  substance  employée  par  rapport  à  la 
quantité  d'eau  à  obtenir  est  bien  plus  faible  ;  il  y  a  égalité  entre  les 
formules  pour  l'eau  de  laitue,  et  utie  exception,  en  sens  contraire 
des  premières,  pour  l'eau  de  tilleul,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  le 
tableau  suivant  : 

PHÂIKÀGOPÉB  PHARHICOPIÊB 

BBI.GE.  FRANÇAISE. 

Eau  de  laitue 1.000  p.  1.000  1.000  p.  1.000 

—  Ulleul 1.200  4.000  1.000  4.000 

—  camomille....  800  4.000  1.000  4.000 

—  cannelle 400  4.000  1.000  4.000 

—  valériane 400  4.000  1.000  4.000 

—  mentbe 100  1.000  1.000  1.000 

-^  roses 400  1.000  1.000  1.000 

—  fleurs  d'oraQger  350  1.000  500  1.000 

—  laurier-ceriie.  1.000  1.000  1.000  1.500 

L'eau  de  laurier-cerise  belge  doit  contenir,  comme  la  nôtre, 
une  demi-partie  d'acide  cyanhydrique,  soit  50  centigrammes,  par 
litre. 

D'après  les  indications  données  par  la  pharmacopée  belge,  on  ne 
sait  si  Ton  doit  se  servir  des  plantes  fraîches  ou  des  plantes  sèches 
pour  la  préparation  des  alcoolats  de  mélisse  composé,  vulnéraire, 
etc.;  il  est  possible  que,  comme  pour  les  eaux  distillées,  le  choix 
en  soit  laissé  au  pharmacien.  En  général,  la  proportion  des  subs- 
tances employées,  par  rapport  à  celle  de  l'alcoolat  à  retirer,  est 
moins  grande  que  celle  qui  est  inscrite  dans  notre  Codex  :  en 
plusieurs  cas  elle  lui  est  égale,  et  pour  l'alcoolat  de  cannelle,  elle 
est  plus  grande. 

La  pharmacopée  belge  donne  aussi  le  degré  aréométrique  que 
doivent  marquer  les  alcoolats;  c'est  76**  pour  les  alcoolats  simples  en 
général,  et  pour^es  alcoolats  composés  de  mélisse  et  de  Fioraventi  ; 
63°  pour  l'alcoolat  de  cochléaria  ;  et  50°  pour  l'alcoolat  vulnéraire. 
En  France,  on  ne  paraît  pas  encore  disposé  à  inscrire  au  Codex  les 
mêmes  indications,  et  à  mon  avis,  aucune  raison  sérieuse  n'empê- 
cherait de  le  faire. 
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Avant  de  passer  en  revue  la  classe  des  extraits^  je  citerai  encore 
les  alcoolés  d'essence,  qu'on  peut  regarder  comme  des  aIcooIa(s 
extemporanés,  et  que,  chez  nos  voisins,  bn  obtient  en  dissolvant 
â  parties  d'huile  essentielle  dans  997  parties  d'alcool  à  75^. 

La  pharmacopée  belge^  comme  la  nôtre,  prescrit  des  extraits 
avec  les  sucs^  des  extraits  aqueux,  des  extraits  alcooliques  et  des 
extraits  éthérés:  en  outre,  elle  a  conservé  jusqu'à  présent  les 
anciens  extraits  de  sucs  dits  avec  fécule,  ou  non  dépurés. 
'  Les  extraits  de  sucs  d'aconit,  de  belladone,  de  ciguë,  i(c.,  se 
préparent  en  les  concentrant  d'abord  jusqu'en  consistance  siru- 
peuse, puis  en  y  incorporant  autant  de  poudre  de  la  plante  sèche 
que  le  liquide  renferme  d'extrait  sec;  on  achève  la  dessiccation  à 
rétuve,  à  la  température  de  40<>.  Ce  sont  là  les  extraits  qui  doivent 
élre  donnés  par  le  pharmacien  lorsque  le  médecin  les  prescrit  sans 
autre  désignation. 

Les  extraits  de  feuilles  sèches,  comme  absinthe,  noyer,  etc.,  et 
de  racines,  comme  gentiane,  rhubarbe,  valériane,  etc.,  se  préparent 
par  deux  macérations  îsuccessives  d'une  durée  totale  de  dix-huit 
heures  ;  on  emploie,  pour  celte  macération,  8  parties  d'eau  à  20  ou 
30o  ;  on  évapore  le  liquide  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  l'extrait 
ne  renferme  plus  que  16  pour  100  d'eau.  Les  mêmes  extraits  s'ob- 
tiennent en  France  soit  par  infusion  (absinthe),  soit  par  lixiviation 
(gentiane),  soit  par  macération  (rhubarbe). 

Les  extraits  alcooliques  se  préparent  en  traitant  les  substances 
par  macération  avec  4  parties  d'alcool  à  63»^  distillant  et  évaporant 
le  résidu  non  filtré  jusqu'à  ce  qu'il  ne  retienne  plus  que  10  pour 
100  Id'éau.  La  quantité  d'alcool  prescrite  par  la  pharmacopée  est 
certainement  trop  faible  pour  épuiser  les  substances  que  l'on  sou- 
met à  son  action  dissolvante. 

On  se  sert,  en  Belgique,  de  deux  extraits  de  quinquina  gris  obte- 
nus par  l'eau,  l'un  par  décoction,  l'autre  par  macération  et  dépla- 
cement à  l'eau  froide. 

Pour  l'extrait  aqueux  d'opium,  on  prescrit  une  macération  totale 
de  cinq  jours  ;  l'opium  n'est  pas  malaxé  dans  l'eau  comme  nous 
faisons  en  France  ;  pour  le  reste,  le  mode  opératoire  ne  diffère  pas 
beaucoup  du  nôtre;  le  produit  final  ne  doit  retenir  que  5  pour  100 
d'eau.  Outre  l'extrait  aqueux  d'opium ,  la  pharmacopée  belge 
décrit  la  préparation  de  l'opium  purifié  qui  est  une  sorte  d'extrait 
aqueux  fait  par  décoction.  Cet  opium  purifié  doit  contenir  au  moins 
7  four  100  de  morphine  ;  ce  titre  minimum  laisse  supposer  qu'en 
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Belgique  il  est  possible  d'employer  de  l'opium  brut  peu  riche  ;  d'au- 
tre part  le  titre  en  morphine  imposé  par  notre  Codex  est  de  10  pour 
100  pour  l'opium  brut. 

Cette  comparaison  a  pour  conséquence  de  montrer  que  dans  beau* 
coup  de  cas,  les  préparationsà  based'opium  faites  dans  les  deux  con- 
trées, en  suivant  des  formules  presque  semblables,  n'auront  cepen- 
dant pas  le  mêmedegré d'activité;  quequelquefois,  la  différence  de  ces 
degrés  pourra  être  très-grande,  et  enfin,  que  les  médicaments  faits 
en  France  seront  généralement  plus  actifs  que  ceux  de  Belgique. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  a  trouvé  place  dans  la  pharmacopée 
belge  ;  on  suit,  pour  l'obtenir,  la  méthode  de  Bonjean. 

Les  extraits  éthérés  sont  certainement  un  peu  plus  actifs  chez 
nos  voisins  que  chez  nous,  pour  le  même  motif  que  les  autres 
médicaments  pour  lesquels  i'éther  pur  sert  de  véhicule. 

Il  est  nécessaire,  avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  extraits, 
de  faire  remarquer  une  grande  différence  qui  existait,  à  l'époque 
où  furent  rédigées  les  dernières  éditions  des  pharmacopées  qui 
m'occupent,  entre  les  manières  de  voir  des  pharmacologistes  aux- 
quels fut  confié  le  travail  de  la  rédaction  :  en  Belgique,  la  commis- 
sion ofiicielle  de  la  pharmacopée  a  adopté  d'une  manière  générale 
la  méthode  de  déplacement  pour  la  préparation  des  teintures,  des 
vins,  des  vinaigres  médicinaux  ;  tandis  que,  pour  la  préparation  des 
liqueurs  jextractives,  elle  prescrit  surtout  la  ifiacération,  ne  faisant 
employer  la  lixiviation  que  pour  les  extraits  aqueux  de  quinquina, 
de  bistorte,  de  douce-amère,  de  racine  de  grenadier,  de  réglisse,  de 
ratanhia,  etc.,  en  tout  treize  extraits.  En  France,  au  contraire,  le 
nombre  des  teintures  que  l'on  obtient  par  déplacement  est  moin- 
dre que  celui  des  teintures  par  macération  ;  les  vins,  les  vinaigres 
médicinaux,  s'obtiennent  aussi  par  macération  :  mais  quand  il  s'agit 
des  liqueurs  extractives,  pour  lesquelles  on  n'a  pas  à  craindre, 
comme  pour  les  médicaments  précédents,  soit  une  altération  du 
dissolvant,  soit  un  défaut  de  concentration  par  suite  d'une  opéra-^ 
tion  mal  conduite  avec  une  quantité  restreinte  de  véhicule,  on  a 
recommandé  d'une  manière  beaucoup  plus  générale  l'usage  de  la 
lixiviation,  et  on  pourrait  sans  inconvénient  la  généraliser  davan- 
tage encore. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  61 

Peffttonate  de  fer  ammoiiiqae; 

Par  MM.  Jaillbt  et  Qdillàrt  (1) . 

Nous  avons  donné  précédemment  (2)  une  formule  de  prépara- 
tion du  peptonate  de  fer  ammonique;  nous  proposons  de  la  rem- 
placer par  celle  ci-dessous,  qui  nous  semble  préférable  : 

Peplone  sèche 5  gram. 

Solution  officinale  de  perehlorure  de  fer 6  gram. 

Glycérine  neutre 50  gram. 

Eau  de  laurier-cerise 150  gram. 

Ammoniaque  liquide q.    s. 

On  fait  dissoudre  la  peptone  dans  50  c.  c.  d'eau  de  laurîer^cerise 
et  on  y  ajoute  la  glycérine  ;  d'autre  part,  on  étend  la  solution  de 
perehlorure  de  fer  (Codex),  de  25  ceut.  c.  d'eau  de  laurier-cerise  et 
on  mélange  le  tout.  On  verse  ensuite  plusieurs  cent.  c.  d'ammo- 
niaque jusqu'à  formation  d'un  précipité  floconneux  qu'on  redissout 
entièrement  par  une  nouvelle  addition  d'ammoniaque;  quelques 
gouttes  suffisent. 

Enfin,  on  complète  la  solution  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise  pour 
obtenir  200  c.  c.  —  Chaque  centimètre  cube  représente  ainsi  dehx 
milligrammes  et  demi  de  fer  métallique. 


Observation  pratique  sar  la  teinture  d'opium; 

Par  Charles  MiinicRB  d*An€Ers« 

Au  sujet  de  la  révision  du  Codex  à  la  Société  de  pharmacie,' 
M.  Champigny  dans  le  Répertoire  du  mois  de  décembre,  fait  la 
remarque  suivante  :  et  On  a  voulu  modifier  le  modus  faciendi  de 
«  l'extrait  d'opium,  on  a  tenté  un  nouveau  procédé,  puis  on  est 
«  revenu,  dit-on,  à  l'ancien  :  tout  est  bien  qui  finit  bien.  ». 

Il  faudrait  toutefois  préparer  un  extrait  d'opium  qui  ne  laissât 
rien  à  désirer,  tel  n'est  pas  celui  du  Codex.  Dans  certaines  occa- 
sions, on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la  teinture  d'extrait  d'opium 
pour  augmenter  la  dose  de  l'opium  dans  les  potions  faites  avec 
l'infusion  de  tilleul.  Qu'arrive-t-il  ?  un  dépôt  abondant  de  matière 
résineuse  ;  après  24  heures  vous  avez  à  boire  et  à  manger  dans  votre 
potion,  par  la  raison  toute  simple  que  l'alcool  dissout  la  matière 
oléorésineuse  de  l'extrait  d'opium  qui  s'est  précipitée  par  l'eau. 

Il  est  vrai  qu'avec  cette  teinture  d'opium  on  a  la  certitude  que 

(1)  Communiqué  à  la  Sodété  d'Émulation. 

(2)  Répert.  de  Pharmacie,  1861,  p.  561. 
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l'infusion  de  tilleul  a  été  faite  et  qu'elle  n'a  pas  été  oubliée  par  le 
pharmacien,  comme  cela  peut  bien  arriver. 

J'avais  cherché  k  me  rendre  compte  de  ce  fait,  lorsque  j'ai 
eu  connaissance  du  travail  de  M.  Perier  publié  en  1873,  qui  a  con« 
firme  la  cause  et  la  nature  de  ce  précipité.  Cet  auteur  remarque 
que  tel  extrait  d'opium,  préparé  comme  le  Codex,  dissous  dans 
quarante  à  cinquante^fois  son  poids,-  d'eau  distillée,  précipite  abon- 
damment résine  et  huile  après  24  heures  ;  il  faudrait  donc  préparer 
notre  extrait  d'opium  dans  ces  conditions  ef  avoir  alors  une  énorme 
quantité  d'eau  à  évaporer. 

Voilà  certes  un  inconvénient;  il  y  aurait  sûrement  avantage  pour 
la  pratique  ordinaire,  à  avoir  un  extrait  d'opium  privé  complète- 
ment d'oléo-résine,  car  d'autres  infusions  peuvent  offrir  les  mêmes 
précipités  que  celle  de  tilleul. 

On  serait  tenté  de  croire  que  cette  résine  prend  naissance  pen- 
dant révaporation.  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  la  teinture 
d'opium  préparée,  avec  l'opium  brut,  présente  les  mêmes  parti- 
cularités. 

pira-t-on  que  l'extrait  d'opium  a  perdu  de  sa  force.  Je  le  crois, 
mais  de  bien  peu,  car  la  narcéine  et  autres  produits  qui  peuvent 
se  trouver  au  milieu  du  précipité  ne  paraissent  pas  jouer  un  rôle 
bien  important. 


CHIMIE. 

tteeherehes  sar  la  Pllocarpine  (1); 

Par  M.  P.  CHASTAING. 

Action  de  la  potasse  fondante.  —  La  pilocarpine  a  déjà  été  l'objet 
d'un  certain  nombre  de  recherches  et  comme  il  y  a  un  certain  in- 
térêt à  les  rapprocher  des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé, 
nous  croyons  devoir  les  rappeler  en  quelques  mots. 

En  distillant  la  pilocarpine  en  présence  d'hydrate  alcalin, 
M.  Pœhl  (2)  a  constaté  la  formation  d'un  alcali  présentant  les  pro-» 
priétés  chimiques  et  optiques  de  la  conicine.  M.  Kingzett  par  action 
de  la  potasse  a  obtenu  de  la  triméthylamine;  enfin,  MM.  Meyer  et 
Harnach  (3)  ont  eu  la  même  base  mais  tiucune  trace  d'alcali  sem^ 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'£mulaUon. 

(2)  Berîchte  der  deuts,  Chemis.  Gesell.  12,  p.  2185. 

(3)  AuD.  der  Chem.  204,  p.  67.      ' 
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blable  à  celui  indiqué  par  M.  Pœhl.  La  pilocarpine  brute  leur  a 
cependant  fourni  vers  I6O0  une  base  fort  analogue  à  la  conîcinc; 
ils  en  attribuent  la  formation  non  à  la  pilocarpine,  mais  à  un  pro- 
duit qui  l'accompagnait,  peut  être  à  la  jaborine. 

Nous  avons  traité  par  la  potasse  fondante'de  la  pilocarpine  pure: 
Il  se  forme  un  produit  volatil  qui  ramène  au  bleu  le  papier  rouge 
de  tournesol  et  qui,  reçu  dans  une  solution  légèrement  acide  de 
chlorure  de  platine  y  donne  un  précipité.  L'analyse  indique  qu'il  y 
a  formation  de  chloroplatinate  de  méthylamine.  Le  chloroplatinate 
de  méthylamine  devant  contenir  41,80  <>/o  de  platine,  le  précipité 
obtenu  contenait  42,50  ofo. 

Il  n'y  a  point  eu  formation  de  base  volatile  présentant  les  carac- 
tères de  la  conicine. 

Après  refroidissement,  la  potasse  fut  additionnée  d'acide  sulfu- 
rique  en  léger  excès.  Il  se  dégage  alors  de  l'acide  carbonique.  On 
retire  ensuite  par  distillation  de  l'acide  butyrique  mélangé  d'un  peu 
d'acide  acétique;  le  premier  formé  vraisemblablement  par  destruc- 
tion du  produit  analogue  à  la  conine,  la  petite  quantité  du  second 
résultant  aussi  bien  de  l'action  oxydante  exercée  par  la  potasse, 
pendant  la  fusion,  que  de  l'action  exercée  par  l'acide  sulfurique 
sur  l'acide  butyrique  pendant  la  distillation. 

En  un  mot,  sous  Tinfluence  de  la  potasse  fondante^  employée  en 
grand  excès,  la  pilocarpine  se  dédouble  en  : 

Méthylamine,  acide  carbonique,  acide  butyrique  et  traces  d'acide 
acétique. 

La  formule  suivante  rend  compte  de  ce  dédoublement  : 

Pilocarpine      +    Eau 
C«»  H»«  Az*  0*   +  10  HO  «  C»  0*  +  2  (C«  H»  G*)  +  2  (C»  H»  A»)  +  0«. 

Action  de  l'acide  azotique,  —  Il  convient  d'ajouter,  pour  être 
complet,  qu'il  se  forme  parfois  en  petite  quantité  des  produits 
pyridiques. 

Ces  dernières  bases  sont  plus  faciles  à  obtenir,  eu  traitant 
d'abord  la  pilocarpine  par  l'acide  nitrique  fumant. 

Le  corps  résultant  de  cette  attaque  semble  présenter  la  for- 
mule de  l'acide  pyridinp-dicarbonique,  mais  comme  plusieurs 
traitements  à  l'acide  azotique  ne  nous  donnèrent  point  des  produits 
présentant  la  même  formule,  il  y  a  lieu  de  reprendre  les  recherches 
sur  ce  point.  En  tous  cas,  les  cristaux  en  houppes  soyeuses,  très- 
solubles  dans  l'alcool^  que  nous  avons  obtenus,  traités  à  haute 
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tenïpérature  par  beaucoup  de  chaux  donnent  de  la  mctbylamine  ; 
en  présence  d'une  quantité  de  chaux  moindre,  ils  donnent  de  la 
diméthylamine  et  enfin  en  présence  de  très-peu  de  chaux,  une  base 
pyridique  que  nous  espérons  [^étudier  bientôt. 


Reeherehe  dans  les  Wlns  d'ane  nouvelle  matière 
eolorante  dérivée  de  la  honllle; 

Par  M.  CHARLES  THOMAS. 

Depuis  quelque  temps,  Taltention  des  chimistes  qui  s'occupent 
de  l'analyse  des  vins,  s'est  portée  sur  une  nouvelle  matière  colo- 
rante dérivée  des  carbures  de  la  houille  et  échappant  aux  procédés 
de  recherche  des  couleurs  d'aniline.  Dès  le  mois  de  mars  de  l'an- 
née dernière,  M.  Guichard  signalait  ce  nouveau  produit  dans 
VUnion  pharmaceutique.  Opérant  sur  le  colorant  lui-même,  qui  lui 
était  donné  comme  rouge  végétal,  notre  confrère  étudiait  l'action 
des  dissolvants  et  des  alcalis,  puis  arrivait,  c'est  là  le  fait  domi- 
nant, à  conclure  à  la  présence  d*un  acide  sulfoconjugué  ;  les  solu- 
tions en  effet  ne  précipitent  pas  directement  par  les  sels  de  baryte; 
les  cendres,  aii  contraire,  accusent  la  présence  d'une  forte  propor- 
tion d'acide  sulfurique. 

A  peu  près  à  la  môme  époque,  nous  avions  l'occasion  de  rechercher 
ce  produitdans  plusieurs  échantillons  de  vins  de  diversesprovenances. 
Nous  obtenions  une  série  de  réactions  ne  laissant  aucun  doute  sur 
la  présence  d'une  matière  colorante^étrangère,  mais  ne  répondant, 
ni  aux  couleurs  végétales,  ni  aux  couleurs  d'aniline.  De  plus,  en 
soumettant  une  floche  de  soie  à  l'action  du  vin  bouillant,  nousobte< 
nions  une  coloration  rouge  grenat,  qui  au  lieu  de  passer  au  vert 
par  l'addition  d'ammoniaque,  tournait  au  brun. 

La  matière  colorante  elle-même  ne  tarda  pas  à  nous  tomber  entre 
les  mains.  Elle  nous  était  donnée  sous  la  dénomination  de  nouveau 
produit  végétal  destiné  à  la  coloration  artificielle  des  vins.  Depuis, 
on  nous  l'a  adressée  à  différentes  reprises,  et  toujours  comme  colo- 
rant d'origine  végétale. 

L'examen  de  ce  produit,  nous  a  montré  que  nous  avions  affaire 
à  un  dérivé  sulfoconjugué  des  couleurs  azoïques,  actuellement  dési- 
gné dans*  le  commerce,  sous  le  nom  de  rouge  bordeaux.  Il  est 
vendu  par  MM.  Meister,  Lucius  et  Brûnning,  fabricants  de  couleurs 
d'anihne  à  Hœchsl  ;  son  prix  d'abord  élevé,  est  aujourd'hui  tombé 
à  12  fr.  le  kilo. 
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On  sait  qu*il  existe  toute  une  série  très-importante  de  matières 
coloraotes  constituées  par  les  dérivés  sulfoconjugués  des  corps 
azoïquesy  soit  seuls,  soit  combinés  avec  les  phénols  ot  les  ammo* 
niaques  composées.  Dès  1876»  Tiaduslrie  s*est  enrichie  de  ces  nou- 
veaux produits.  Nous  rappellerons  que  les  nogis  de  MM.  Roussin, 
Griess,  Witt,  Pabst,  Girard,  s'attachent  principalement  à  leur 
découverte. 

D'une  façon  générale,  le  procédé  de  préparation  consiste  à  partir 
du  dérivé  sulfoconjugué  obtenu  par  une  des  méthodes  connues,  à 
le  transformer  en  corps  diazoïque  par  Tacide  nitreux,  puis  à  ajou- 
ter à  la  solution,  une  autre  solution  froide  et  diluée  du  phénol  o.u 
de  Famine  qui  doit  intervenir  ;  il  se  forme  dans  ces  conditions,  un 
précipité  qui  est  la  matière  colorante. 

Le  rouge  ponceau  qui  nous  occupe,  s'obtient  en  faisant  réagir  le 
dérivé  diazoïque  de  la  xylidine  sur  le  sel  de  soude  disulfoconjugué 
du  naphtol  /s. 

Cest  une  matière  bnine,  amorphe,  sans  odeur,  solide  à  la 
lumière,  douée  d'un  pouvoir  colorant  rouge  considérable  :  20  centigr. 
suffisent  pour  communiquera  un  litre  d'eau,  la  couleur  d'un  vin 
ordinaire. 

Les  solutions  virent  au  violet  par  l'acide  sulftirique  ajouté  en 
excès,  au  brun  par  addition  d'ammoniaque.  L'incinération  qui  est 
longue  et  difflcile,  laisse  environ  50  pour  cent  de  matières  minérales; 
les  cendres  sont  alcalines,  fusibles,  riches  en  acide  sulfurique. 

Pour  rechercher  cette  matière  colorante  dans  les  vins,  notre  pre- 
mière idée  fut  de  nous  baser  sur  la  présence  de  l'acide  sulfocon^ 
JQgué.  L'acide  sulfurique  n'y  étant  pas  décelé  directement,  mais 
seulem£nt  après  incinération,  nous  nous  sommes  demandé  si  en  le 
dosant  d'abord  dans  le  vin  lui-même,  puis  dans  les  cendres,  nous 
n'aurions  pas  dans  le  second  cas,  une  augmentation  permettant 
d'arriver  à  une  conclusion.  Le  premier  dosage,  en  effet,  ne  donne 
que  l'acide  sulfurique  des  sulfates  de  vin  ;  dans  le  second,  nous 
avons  en  plus  celui  amené  par  l'acide  sulfoconjugué. 

De  plusieurs  essais  faits  sur  des  vins  de  diverses  provenances, 
tant  plâtrés  que  non  plâtrés,  et  colorés  artificiellement,  il  résulte 
qu'on  obtient  toujours  dans  les  poids  de  sulfate  de  baryte,  des 
différences  très-faibles,  il  est  vrai,  mais  appréciables.  Nous  ferons 
remarquer,  d'ailleurs,  que  si  le  dosage  de  Tacide  sulfurique,  dans 
les  cendres  du  vin,  entraîne  avec  lui  une  cause  d'erreur,  c'est  tou^ 
jours  en  moins.  Si  donc,  au  lieu  d'avoir  une  diminution  dans  le 

T.*X,  fC  II.  viTRlBH  1SS2.  6. 
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poids  du  sulfate  de  baryte,  on  constate  une  augmentation,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  il  est  permis  de  songer  à  la  présence  d'un  acide 
sulfoconjugué  dans  féchantillon  analysé. 

Les  essais  suivants,  d'une  pratique  beaucoup  plus  facile,  vien- 
dront conflrmer  cettç  opinion. 

Nous  recourons  d'abord  à  une  teinture  de  soie  sans  mordant. 

Voici  le  procédé  extrêmement  simple,  que  nous  suivons  au  labo- 
ratoire depuis  six  mois,  et  qui  nous  a  toujours  donné  les  meilleurs 
résultats. 

On  mesure  20  centim.  cubes  de  vin  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, et  on  y  plonge  20  centigr.  de  soie  en  floches,  sans  apprêt; 
puis  on  maintient  à  la  température  du  bain-marie,  pendant  six 
à  huit  minutes;  la  soie  est  ensuite  lavée  à  l'eau  et  séchée.  On  ob- 
serve la  coloration  obtenue,  puis  l'action  de  l'ammoniaque. 

Avec  les  vins  naturels,  la  soie  se  teint  en  violet  lilas  plus  ou 
moins  foncé,  passant  au  vert  pré  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque;  cette  teinte  doit  être  observée  sur  le  moment 
même,  car  elle  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Si  quelquefois,  dans  les 
vins  vieux,  par  exemple,  la  couleur  obtenue  est  douteuse,  elle  n'en 
présente  pas  moins  un  ton  verdâtre  qui  ne  peut  échapper^  et  dans 
tous  les  cas,  le  liquide  ammoniacal  qui  dégoutte  d^  la  soie,  lors- 
qu'on la  presse  légèrement,  offre  d'une  manière  très-manifeste, 
cette  teinte  verdâtre. 

Au  contraire,  les  solutions  de  la  matière  colorante  sulfoçonjugaée 
teignent  la  soie  en  rouge  grenat,  et  l'addition  d'ammoniaque  fonce 
la  couleur,  tout  en  la  faisant  virer  au  brun. 
.  Avec  un  vin  renfermant  20  centigr.  de  colorant  par  litre,  la  sole 
prend  une  teinte  rouge  foncé  très-nette  et  très-différente  de  celle 
que  donnent  les  vins  naturels  ;  en  ajoutant  l'ammoniaque,  on  n'ob- 
serve plus  trace  de  vert,  mais  le  passage  au  brun  est  manifeste  ;  en 
pressant  la  soie,  le  liquide  qui  s'écoule  est  brun  rougeâtre,  et  n'of- 
fre plus  aucune  teinte  verdâtre.  Avec  un  vin  renfermant  seulement 
5  centigr.  de  rouge  par  litre,  les  teintes  sont  moins  accusées,  mais 
les  différences  sont  encore  très  tranchées,  et  pour  l'œil  le  moins 
exercé,  le  doute  n'est  pas  possible. 

Un  autre  procédé,  déjà  conseillé  pour  d'autres  matières  colo- 
rantes, et  pouvant  servir  de  contrôle  dans  notre  cas,  consiste  dans 
l'emploi  de  la  craie  alunée. 

Les  vins  naturels  marquent  sur  la  craie  des  taches  d'un  gris  vio- 
lacé; avec  un  vin  additionné  de  rouge  bordeaux^  les  taches  offrent 
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une  teinte  rouge,  appréciable  dès  gue  le  vin  renferme  5  centigr.  par 
litre,  et  très-accusée,  dès  qu'on  atteint  le  chififre  de  20  centigr. 

En  résumé,  dans  la  plupart  des  cas,  le  procédé  de  recherche  par 
la  teinture  directe  de  soie,  confirmé  par  l'emploi  de  la  craie  alunée, 
suffit  amplement.  Il  ne  permet  pas  de  laisser  échapper  la  présence 
de  la  matière  colorante  sulfoconjuguée,  en  quantité  appréciable. 

Mais  en  présence  d*un  résultat  affirmatif»  il  conviendra  d'em- 
ployer les  dosages  comparés  de  Tacide  sulfurique  dans  le  vin  et 
dans  les  cendres,  comme  moyen  de  contrôle. 


Sur  le  rapport  de  la  potasse  à  la  soedo,  dans  îeë  eaux 

natarelles. 

Par  M.  Ch.  Globz. 

Dans  la  majeure  partie  des  analyses  d'eaux  naturelles^  faites  par 
divers  auteurs,  les  alcalis  ne  sont  pas  complètement  séparés  l'un 
de  l'autre  :  leur  somme  est  le  plus  souvent  dosée  à  Tétat  de  sul- 
fates, après  élimination  de  toutes  les  bases  alcalino-terreuses;  ce 
n'est  guère  que  dans  les  analyses  d'eaux  minérales  que  l'on  sépare 
la  soude  de  la  potasse.  J'ai  voulu  rechercher  quel  est  le  rapport  de 
ces  alcalis  dans  un  certain  nombre  d'eaux  naturelles;  mes  expé- 
riences ont  porté  jusqu'à  présent  sur  les  eaux  qui  alimentent  la 
ville  de  Paris,  et  servent  soit  aux  usages  domestiques,  soit  à  l'ar- 
rosage de  la  voie  publique. 

La  méthode  employée  consiste  à  évaporer  à  siccité,  dans  une 
capsule  de  platine,  trois  litres  d'eau  à  analyser.  Le  résidu,  séché 
et  pesé,  est  repris  par  l'eau  distillée;  la  partie  soluble  est  traitée 
par  l'eau  de  baryte  pure,  filtrée  et  addilionnée  de  carbonate  d'am- 
moniaque en  dissolution.  La  liqueur,  après  une  seconde  filtration, 
ne  contient  plus  que  des  sels  alcalins,  mélangés  avec  une  certaine 
quantité  de  sels  ammoniacaux.  On  Tévapore  de  nouveau  à  siccité, 
et  l'on  calcine  le  résidu,  additionné  d'une  petite  quantité  d'acide 
chlorhydrique,  en  ayant  soin  de  chaufi'er  assez  pour  volatiliser  totis 
les  sels  ammoniacaux,  sans  entraîner  cependant  de  sels  alcalins 
qui  forment  le  résidu  fixe. 

Le  résidu  est  traité  par  la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire 
pour  le  dissoudre,  puis  additionné  de  chlorure  de  platine  en  excès; 
en  ajoutant  ensuite  une  quantité  d'alcool  à  85^,  égale  à  dix  ibis 
environ  le  volume  de  la  solution,  on  peut  être  certain  que  le 
chloroplatinate  de  potasse  sera  complètement  déposé  après  un 
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repos  de  vingt-quatre  heures;  on  le  recueille  sur  un  filtre;  le 
produit  de  la  filtration  est  traité  par  l'acide  sulfurique,  et,  sert  à 
doser  la  soude  à  Tétat  de  sulfate  anhydre,  après  que  Ton  a  séparé 
le  platine  cjouté  en  excès  par  une  simple  calcination  suivie  de 
filtration. 

Les  résultats  obtenus  dans  un  grand  nombre  d'analyses  montrent 
que,  sauf  pour  quelques  cas  particuliers,  la  potasse  contenue  dans 
les  eaux  compte  au  plus  pour  1/d  dans  la  somme  des  alcalis  (po* 
tasse  25,  soude  100),  et  que,  si,  comme  on  l'admet,  la  potasse  vient 
de  la  décomposition  des  roches  feldspathiques,  il  faut  chercher 
une  autre  origine  pour  la  soude,  car  II  est  démontré  que  les  roches 
à  base  de  soude  ne  sont  pas  plus  fortement  attaquées  par  les 
agents  atmosphériques  que  les  roches  à  base  de  potasse.  Or  la 
quantité  relativement  très  grande  de  soude  contenue  dans  les  eaux 
examinées  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que,  dans  la  majeure  partie 
de  mes  analyses,  le  poids  de  chlore  contenu  dans  les  eaux  est 
presque  rigoureusement  proportionnel  au  poids  de  la  soude;  ce 
dernier  composé  se  trouverait  donc  à  l'état  de  chlorure  de  sodium, 
et  comme  ce  chlorure  ne  peut  évidemment  pas  provenir  de  la 
pluie,  qui  ne  contient  de  sel  qu'à  une  très  faible  distance  des  bords 
de  la  mer,  il  faut  admettre  que  tous  les  terrains,  h  l'exception 
peut-*étre  des  sols  granitiques,  sont  imprégnés  de  sel  marin  :  il  n'y 
aurait,  au  contraire,  que  les  couches  argileuses  on  marneuses  qui 
contiendraient  des  sels  de  potasse. 

C'est  ainsi  que  dans  la  Seine  et  la  Marne,  qui  reçoivent^  l'une 
les  eaux  des  terrains  granitiques  du  Morvan,  Tautre  )es  sources  de 
l'argile  plastique,  se  trouvent  contenir  de  la  potasse.  La  Dhuys  est 
dans  le  même  cas,  puisque  sa  source  se  trouve  dans  les  marnes 
vertes  ;  mais,  comme  le  captage  des  eaux,  dans  le  canal  de  dériva- 
tion qui  les  amène  à  Paris^  se  fait  très  près  de  la  source,  la  quan* 
tité  de  potasse  que  contiennent  les  eaux  de  cette  rivière  est  rela«' 
tivement  très-faible. 

Les  sources  de  Cochepie,  qui  reçoivent  par  infiltration  les  eaux 
de  Targile  plastique,  sont  dans  le  même  cas* 

Au  contraire,  la  Vanne,  qui  ne  coule  que  sur  la  craie,  sans  ren* 
contrer  dé  couches  argileuses,  ne  contient  pas  de  sels  de  potasse, 
comme  le  montrent  les  analyses  que  j'ai  faites  de  ces  eaux. 

Les  sources  du  Nord  s'écartent  de  cette  règle,  puisque,  recevant 
les  eaux  des  marnes  vertes,  les  unes  ne  contiennent  pas  de  potasse, 
les  autres  en  contiennent  au  contraire  de  très  fortes  quantités. 


i 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  69 

Mais  ces  sources  doiveat  se  ranger  tout  à  MX  h  part  dans  la  classi- 
fication des  eaux,  et  cette  exclusion  est  motivée  par  ce  fait,  qu'elles 
contiennent  toutes  une  très  forte  proportion  de  nitrates  et  de  ma- 
tières organiques.  En  outre,  et  ce  fait  est  à  remarquer,  les  eaux, 
avant  leur  entrée  dans  Paris  (regards  du  trou  Morin  et  des  Houssins)^ 
ne  contiennent  pas  de  potasse.  Cet  alcali  ne  fait  son  apparition  qne 
lorsque  les  eaux  ont  franchi  l'enceinte  des  fortifications  et  qu^elles 
peuvent  alors  recevoir  par  infiltration  une  certaine  quantité  des 
eaux  ménagères  de  Belleville.  On  ne  saurait  donc  supposer,  aux 
alcalis  que  Ton  rencontre  dans  ces  eaux,  la  même  origine  que  dans 
les  cas  précédemment  cités. 


Etude  snr  les  Liquides  extraits  des  Kystes  ovarlques  (i)  ; 

Par  le  D'  C.  JHàsv,  Pharmacien  de  l'hôpital  de  la  Charité. 

(Extrait,) 

Ou  peut  faire  trois  groupes  princfpaux  de  liquides  ovariques  : 

1^  groupe.  —  Liquides  jaunes,  non  filants,  ayant  tous  les 
caractères  généraux  des  liquides  séreux  proprement  dits,  et  laissant 
au  moins  20  gr.  de  résidu  desséché  à  lOOo  par  1000  gr.  ;  ce  sont 
les  plus  nombreux. 

2«  groupe.  —  Liquides  très  fluides,  incolores  ou  opalins,  dé- 
pourvus d'albumine  coagulable  ou  n'en  renfermant  qu'une  minime 
quantité,  ne  contenant  pas  plus  de  18  gr.  de  matières  fixes  dessé- 
chées à  100^  par  1000  gr, 

3«  groupe.  —  Liquides  filants,  parfois  incolores,  plus  souvent 
grisâtres  ou  diversement  colorés,  contenant  plus  de  18  gr.  de 
matières  fixes  desséchées  à  100^  par  1000  gr. 

L'auteur  étudie  ensuite  chacun  de  ces  groupes: 

ler  groupe.  —  Liquides  séreux  proprement  dits.  —  Un  grand 
nombre  de  liquides  ovariques  offrent  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  liquides  ascitiques  ;  les  uns  et  les  autres  présentent  les 
mêmes  qualités  physiques  et  la  môme  composition  chimique.  Ils 
sont  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  assez  rarement  ils  ont  une 
légère  teinte  verdâtre  due  à  la  présence  des  pigments  biliaires  ;  on 
en  rencontre  qui  sont  légèrement  blanchâtres  et  d'une  transparence 
imparfaite  à  cause  de  la  présence  de  leucocytes,  de  granulations 
graisseuses,  de  débris  épithéliaux.  Leur  consistance  né  diffère 
parfois  guère  de  celle  de  l'eau  ;  assez  souvent  ils  ont  la  consistance 
d'une  huile  très-«laire. 

(Voir  le  numéro  de  Janvier.) 
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Ces  liquides  sont  formés  d'un  mélange  de  serine  et  de  fibrine 
dissoute,  avec  la  proportion  de  sels  minéraux  (8  gr.  à  8^r«  5} 
anhydres  commune  à  tous  les  liquides  séreux. 

Lorsqu'on  les  sature  de  sulfate  de  magnésium,  ils  donnent  des 
quantités  yariables  de  fibrine  dissoute  comme  le  sérum  du  sang» 
On  trouve  une  moindre  proportion  de  fibrine  dissoute  dans  les 
liquides  d'ancienn%  formation. 

L'absence  de  la  fibrine  spontanément  coagulable,  ayant  après 
lavage  la  forme  de  filaments  élastiques,  est  le  seul  caractère  que 
l'auteur  ^it  trouvé  pour  distinguer  ces  liquides  ovariques  des 
liquides  asciiiques.  Ce  caractère  aurait  une  plus  grande  valeur  si 
tous  les  liquides  ascitiques  déposaient  spontanément  des  flocons 
de  fibrine  élastique,  même  après  leur  neutralisation  par  l'acide 
acétique. 

Hais  quand  les  liquides  ascitiques  contiennent  une  notable 
quantité  de  leucocytes,  ils  ne  déposent  plus  de  flocons  fibrineux. 
Enfin  la  présence  de  traces  de  sang  doit  rendre  très  circonspect. 
Il  faut  donc  tenir  compte  de  la  présence  des  leucocytes  et  des 
hématies,  et  dans  tous  les  cas  n'opérer  que  sur  un  liquide  non 
putride,  pour  conclure  de  l'absence  de  la  fibrine  à  l'origine  ovarique 
du^  liquide. 

A  ce  caractère  qualificatif  s'ajoute  un  autre  caractère  quantitatif 
non  moins  précieux.  Les  liquides  ascitiques  ne  sont  jamais  plus 
chargés  de  matières  fixes  à  100®  que  le  sérum  sanguin. 

Le  poids  du  résidu  sec  obtenu  par  l'évaporation  des  liquides 
ascitiques  les  plus  riches  ne  dépasse  ordinairement  pas  66  grammes 
par  kilogramme  de  liquide;  exceptionnellement^  le  poids  de  ce 
résidu  atteint  70  gr. 

Tout  liquide  séreux  filtré  extrait  de  la  cavité  abdominale  d'une 
femme  et  dont  le  résidu  sec  pèse  plus  de  70  gr.  par  kilogramme 
peut  être  considéré  comme  ovarique.  A  plus  forte  raison,  quand 
le  poids  des  matières  fixes  est  voisin  ou  supérieur  à  80  grammes, 
ne  doit-on  plus  conserver  de  doute  sur  son  origine  ovarique. 

L'auteur  ajoute  cependant  que  la  plupart  de  ces  liquides 
ovariques  donnent  un  résidu  inférieur  à  65  gr.  par  kilogram- 
me, ce  qui  diminue  beaucoup  le  nombre  des  cas  où  l'on  peut 
appliquer  la  règle  qui  précède. 

2«  groupe.  —  Liquides  très-fluides^  peu  denses.  —  On  ne  ren- 
contre qu'en  petit  nombre  des  liquides  ovariques  incolores  ou  à 
peine  laiteux,  a  peu  près  aussi  fluides  que  l'^au,  d'une  densité  de 
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1,007  à  1,009  à  la  température  de  15»,  doq  albumineux,  d'une 
filtration  facile,  ne  laissant  pas  plus  de  18  gr.  de  matières  fixes 
à  la  température  de  100«. 

Tandis  que  tous  les  autres  liquides  ovariques  (séreux  ou  filants) 
se  reproduisent  avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande,  ceux-là 
ne  se  reproduisent  qu'exceptionnellement  à  de  longs  intervalles. 
L'incoloréité  n'est  pas  une  condition  absolument  nécessaire  de  la 
non-reproduction  de  ces  liquides;  on  conçoit,  en  effet,  que  de 
minimes  traces  de  sang  accidentellement  épanché  (par  le  fait  de  la 
ponction)  pourraient  colorer  légèrement  le  liquide  sans  que  le  pro- 
nostic devînt  fâcheux. 

Par  rébullitîon,  ces  liquides  de  faible  densité  dégagent  quelques 
bulles  d'acide  carbonique.  Si  pendant  que  le  liquide  est  cbaud,  on 
y  verse  quelques  gouttes  diacide  acétique,  il  se  manifeste  immédia- 
tement une  assez  vive  effervescence  due  à  Facîde  carbonique 
provenant  de  la  décomposion  des  carbonates  alcalins  neutres, 
rébullitîon  ayant  déjà  ramené  les  bicarbonates  alcalins  à  Tétat  de 
carbonates  neutres.  Ce  phénomène  est  généralement  peu  ou  point 
marqué  dans  les  liquides  séreux  ordinaires  (ovariques^  ascitiques, 
pleiirétiques).  Ces  liquides  incolores  non  albumineux  ne  sont  pas 
troublés  par  Pacide  acétique,  à  moins  qu'ils  ne  renferment  des 
leucocytes.  L'auteur  n'y  a  jamais  rencontré  de  cholestérine*  Quand 
on  les  sature  de  sulfate  de  magnésium,  ils  ne  donnent  pas  de 
précipité  de  fibrine  par  ce  réactif. 

On  pourrait  confondre  un  liquide  ovarique  incolore,  pauvre  en 
matières  fixes  à  100>^  avec  un  liquide  hydatique  ;  mais,  dans  la 
grande  généralité  des  cas,  on  trouvera  des  échinocoques  dans  èe 
dernier  liquide,  ou  quelques-uns  de  leurs  crochets.  Rarement, 
d'ailleurs,  le  liquide  hydatique  a  l'aspect  légèrement  laiteux  du 
liquide  ovarique. 

f  3«  groupe.  —  Liquides  filants.  —  Un  assez  grand  nombre  de 
liquides  ovariques  ne  peuvent  pas  s* écouler  goutte  à  goutte  \  on  dit 
qu'ils  sont  filants.  Soulevés  avec  une  baguette  de  verre,  ils  se 
laissent  étirer  en  filaments  d'un  à  plusieurs  décimètres  de  longueur. 
Cette  consistance  peut  être  encore  plus  épaisse,  au  point  qu«  le 
liquide  refroidi  se  laisse  soulever  avec  lia  main  comme  une  substance 
demi-solide. 

Ces  liquides  contiennent  au  moins  20  grammes  de  matières  fixes 
à  lOOo  par  kilogramme;  le  poids  des  sels  minéranx  anhydres  varie 
de  7  à  9  gr. 
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Les  liquides  ovttrîques  filants  sont  plutôt  translucides  que  trans* 
parents  ;  les  uns  sont  incolores  ou  légèrement  laiteux  ;  d'autres  sont 
grisâtres,  quelquefois  ils  sont  chargés  de  granulations  graisseuses 
de  couleur  blanche  ou  blanc  jaunÀtre,  ou  de  leucocytes  qui  les 
rendent  plus  opaques  que  les  précédents.  Parfois  aussi  du  sang  les 
colore  en  rouge,  en  brun  ou  en  brunâtre  ;  enfin,  çn  en  rencontre 
assez  rarement  avec  une  teinte  verdàtre  due  à  la  présence  d'une 
notable  quantité  de  pigment  biliaire. 

La  cholestérlne  se  rencontre  très  peu  souvent  dans  les  liquides 
de  ce  groupe. 

On  a  quelquefois  attribué  à  la  mucine  la  viscosité  des  liquides 
ovariques  filants;  mais  aucun  des  caractères  des  dissolutions  de 
mucine  ne  se  retrouve  dans  ces  liquides;  ils  ne  sont  troublés  à 
froid  par  Tacide  acétique  qu'autant  qu'ils  contiennent  du  pus;  ils 
sont  entièrement  coagulables  par  Tébullition  après  qu'on  les  a  légè* 
rement  acidulés  par  Tacide  acétique  ;  ils  sont  précipités  par  Tacide 
azotique,  et  le  précipité  Jaunit  à  la  longue  à  froid,  en  présence 
d'une  assez  forte  proportion  d'acide,  ou  si  Ton  chauffe  le  mélange. 
L'acide  tannique,  l'acide  sulfurique  précipitent  également  les 
matières  albuminoïdes  de  ces  liquides  ovariques.  L'alcool  se 
comporta  avec  les  liquides  ovariques  filants  d*une  manière  tout 
autre  qu'avec  les  liquides  séreux.  Tandis  que,  employé  en  quantité 
suffisante,  il  précipite  les  matières  albumineuses  des  liquides  séreux 
sous  la  forme  de  flocons,  il  précipite,  au  contraite,  la  paralbumine 
sous  la  forme  d'une  masse  fibroïde,  élastique,  A  mesure  que  l'on 
ajoute  de  Talcool  au  liquide  filant,  si  l'on  imprime  au  liquide  un 
mouvement  de  rotation  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre,  le  précipité 
adhère  à  la  baguette  ;  si  on  le  soulève  en  masse  pour  le  plonger 
dans  de  l'alcool  très  concentré,  ce  précipité  devient  plus  compacte; 
serré  entre  les  doigts,  il  est  comparable  à  une  masse  charnue.  Un 
plus  long  séjour  dans  l'alcool  concentré  le  rend  friable,  dépourvu 
d'élasticité;  desséché,  il  est  dur,  cassant,  translucide,  ordinaire- 
ment grisfttre.  Mis  dans  l'eau  à  cet  état,  il  se  gonfle,  s'imbibe  peu 
à  peu,  et  finalement  reproduit  à  très-peu  de  chose  près  le  liquide 
primitif.  La  solution  dévie  à  gauche  le  plan  du  rayon  de  la  lumière 
polarisée  ;  mais  il  est  difficile  d'observer  ce  caractère  à  cause  du 
peu  de  translucidité  du  liquide  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Cette  matière,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  paralbumine^  ne 
parait  pas  avoir  jamais  été  isolée  dans  un  état  parfoit  de  pureté. 
Il  a  été  dit  précédemment  que  les  liquides  ovariques  non  filants  pou* 
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vaient  varier  dans  leur  composition,  suivant  qu'on  les  prenait  au 
commencement  ou  à  la  fin  delà  ponction.  Ce  défaut  d'homogénéité 
est  surtout  marqué  dans  les  liquides  filants.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  premières  portions  du  liquide  s'écoulent  seules  facilement 
par  le  trocart,  et  que  les  dernières  portions  devenues  de  plus  en 
plus  épaisses»  ne  sont  plus  expulsées  de  la  cavité  kystique  qu'en 
pressant  Tabdomen.  La  matière  albumineuse  qui  communique  à 
ces  liquides  cette  consistance  toute  particulière  est  plutôt  ramollie 
et  divisée  à  l'iafini  que  véritablement  dissoute.  Aussi,  en  aban- 
donnant au  repos  pendant  trois  ou  quatre  jours,  un  de  ces  liquides 
dans  un  milieu  froid,  si  on  le  décante  doucement,  on  reconnaît  aux 
couches  supérieures  une  fluidité  plus  grande  que  celle  du  liquide 
primitif,  au  point  que,  dans  quelques  cas,  elles  peuvent  s^écouler 
goutte  à  goutte,  tandis  que,  par  compensation,  les  couches  infé- 
rieures sont  devenues  plus  épaisses,  ne  coulent  pas  goutte  à 
goutte,  et  se  laissent  étirer  en  longs  filaments. 


Évaporation  de  la  Glycérine  ; 

Par  M.  G.  Couttolbng. 

Certains  onvrages  indiquent,  comme  procédé  de  dosage  de  la 
glycérine  dissoute  dans  un  véhicule  volatil,  la  simple  évaporation 
de  ce  dernier  à  100-110%  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ne  perde  plus  de 
son  poids  (ou  du  moins  une  quantité  très  faible  :  0  gr.  002)  en 
deux  heures. 

Dans  d'autres,  au  contraire,,  les  extraits  secs,  sans  glycérine, 
sont  obtenus  en  évaporant  à  cette  môme  température  pendant  huit 
à  dix  heures.  En  présence  de  ces  divergences,  l'auteur  a  cherché 
à  déterminer  directement  la  volatilité  de  la  glycérine  à  cette  tempé- 
rature, ou  plutôt  à  une  température  légèrement  inférieure  (à  90<» 
environ). 

Il  s'est  servi  pour  cela  d'un  bain-marîe  sur  lequel  on  pouvait 
placer  3  capsules  chaufiëes  par  la  vapeur  d'eau. 

Les  expériences  ont  été  disposées  en  trois  séries  : 

1®  Évaporation  de  la  glycérine  pure; 

2o  Évaporation  de  la  glycérine  avec  du  sable  ; 

3o  Évaporation  de  la  glycérine  additionnée  à  plusieurs  reprises 
d'eau; 

L'auteur  a  été  amené  à  conclure  de  ses  expériences  que  : 

1^  La  glycérine  aqueuse  perd  son  eau  après  cinq  heures  de 
cbauiïe  au  bain-marie  (vers  90<^}  ; 
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2»  L'évaporaUon  de  la  glycérine  continue  ensuite  d'une  façon 
assez  régulière  sur  le  pied  de  0  gr.  00317  environ  par  centimètre 
carré  de  surface  et  par  heure  ; 

3"  Cette  évaporation  diminue  rapidement  avec  l'abaissement  de 
la  température  ; 

4«  L'évaporaUon  est  sensiblement  proportionnelle  à  la  surface; 
aussi  crolt-eUe  rapidement  lorsqu'on  a  ajouté  du  sable  ; 

5»  Les  quantités  d'eau  mises  dans  la  glycérine  font  varier  l'éva- 
poration,  de  telle  façon  qu'à  une  plus  grande  quantité  d'eau  corres- 
pond une  plus  grande  quantité  de  glycérine  entraînée,  sans  que 
cependant  cet  entraînement  soit  directement  proportionnel  au 
volume  d  eau  ajouté  ; 

6»  Le  dosage  exact  de  la  glycérine  ne  peut  donc  se  faire  par  des- 
sictsation  a  cette  température.  ^Sœ.  ehim.) 

■i'aleapton*  dans  les  orlnei  ; 

Par  M.  K.  Schuitt.  profesieur  à  la  Faculté  libre  de*  «cienee*  de  Lille. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  avions  à  analyser  l'urine  d'une  per- 
sonne atteinte  de  la  cataracte  ;  cette  urine  avait  été  déjà  examinée 

de^gluco^e  ''°"'°'^°  *'*'  ""^'  ^"'  ^  *'*"  *™"''^  "°  *'*"°'  P""'  **°* 

Cette  urine  présentait  les  caractères  suivants  : 

Odeur  normale,  couleur  rougeâtre  (teinte  4  de  Neubauer  et  Vo- 
gel)  reaction  acide.  Cette  urine  placée  au  froid  laissait  précipiter 
un  dépôt  rougeâtre  très-abondant;  nous  examinons  le  dépôt  au 
microscope  et  nous  ne  voyons  que  des  cristaux  très-nets  et  très- 
bien  deflnis  d'acide  urique. 

Pour  prendre  la  densité  de  l'urine  nous  la  plaçons,  comme  nous 
le  faisons  toujours,  dans  un  bain-marie,  et  nous  élevons  peu  à  peu 
sa  température  à  4-  36-,  le  dépôt  se  redissout  et  l'urodensimètre 
marque  1023  à  -|-36o.  En  opérant  ainsi  il  est  inutile  de  faire  des 
corrections  de  température  qui  sont  toujours  forcément  inexactes  ; 
on  a  de  plus  la  densité  vraie  de  l'urine  puisque  c'est  celle  qui  cor- 
respond à  là  température  de  l'émission. 

Par  évaporation  à  100»  dans  une  capsule  de  platine  tarée,  nous 
obtenons  un  résidu  flxe  correspondant  à  69  gr.  90,  de  matières 
fixes  par  litre. 

L'urine  ne  renferme  pas  d'albumine,  mais  elle  réduit  énergique- 
ment  le  réactif  de  Barresvfill,  mime  à  froid. 
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Pour  déterminer  la  quantité  de  glucose  en  présence  d'un  excès 
d'acide  urique,  nous  traitons  Turine  par  l'acétate  [triplombique, 
nous  éliminons  Texcës  de  plomb  par  le  sulfate  de  soude,  et  après  ce 
traitement  nous  titrons  le  sucre  avec  la  liqueur  de  Barreswill  ;  nous 
trouvons  par  litre  d*urîne  13  gr.  85  de  glucose. 

Cette  quantité  nous  parait  très  forte,  eu  égard  au  premier  chiffre 
(un  demi  pour  cent)  trouvé  par  le  pharmacien  de  Lille.  En  présence 
de  cette  grande  différence  et  pour  contrôler  notre  résultat,  nous 
introduisons  J'urine  ainsi  dépouillée  dans  le  tube  du  saccharimè- 
tre  à  pénombres  et  nous  nous  trouvons  fort  surpris  de  constater 
une  déviation  s'élevant  à  peine  à  un  demi*degré. 

Avions-nous  du  sucre  ou  un  autre  corps  réduisant  Toxyde  de 
cuivre  en  présence  des  alcalis,  tout  en  étant  inaclif  au  polarimè- 
tre  ?  Dans  le  doute  nous  avons  eu  recours  à  la  fermentation,  et  en 
opérant  dans  le  tube  de  Claude  Bernard  avec  de  la  levure  de  bière 
bien  lavée  et  bien  exprimée,  la  matière  suspecte  subit  un  dédouble- 
ment très-net  :  au  bout  d'une  heure  déjà  Tacide  carbonique  se 
dégage  avec  abondance. 

En  résumé,  nous  avons  dans  Turine  une  matière  sucrée  rédui- 
sant le  réactif  Barreswill,  susceptible  de  se  dédoubler  en  présence 
des  ferments,  mais  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Le  pharmacien  n'avait  probablement  examiné  Turine  de  son  ma- 
lade qu'au  polarimètre,  et  nous  nous  trouvions  peut-être  en  pré- 
sence de  ce  corps  si  singulier  et  si  peu  connu  qu'on  appelle 
Valcaptone. 

Nous  avions  vu  ce  nom  A*alcapione  pour  la  première  fois  dans  le 
Traité  d'analyse  des  urines  du  Dr  Arthur  Casselmann,  pnblié  à 
Saint-Pétersbourg  en  1868,  traité  qui  a  été  traduit  récemment  par 
M.  le  professeur  Strohl  (Reinwald,  éditeur).  Le  D"^  Casselmann  l'in- 
dique cpmme  élément  pathologique,  mais  sauf  le  nom  il  ne  donne 
aucun  renseignement.  Les  recherches  bibliographiques  dans  les 
ouvrages  français  ne  nous  donnèrent  non  plus  aucun  résultat,  mais 
grâce  à  la  complaisance  de  M.  le  professeur  Baltus,  notre  collègue, 
nous  apprîmes  que  pour  Gorup-Besanez,  «  le  composé  désigné  sous 
le  nom  ù'alcaptoncy  que  Yon  prétend  avoir  trouvé  dans  l'urine,  est 
probablement  la  pyrocatécbine  découverte  par  Fûrbringer  chçz 
un  malade  affecté  de  pneumothorax  ;  mais  l'alcaptone  serait,  d'après 
Bœdecker,  incapable  de  se  dédoubler  en  présence  des  ferments.» 
(Fiirbringer,  Bull,  de  lu  Soc,  chimique,  1876,11,  p.  225.) 

Or  notre  matière  sucrée  subit  la  fermentation  alcoolique:  de  plus 
elle  n'est  pas  de  la  pyrocatécbine. 
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En  effet,  pour  extraire  la  pyrocatéchîne  de  Turine  fraîche,  Bau- 
mann  Ten  retire  à  Tétat  de  précipité  par  Pacélate  de  plomb.  La 
pyrocatéchîne  donne  avec  le  perchlonire  de  fer  une  coloration  verte 
intense  qui  vire  au  violet  en  présence  des  bicarbonates  de  sodium 
et  d'ammonium  ;  la  pyrocatéchîne  ne  réduit  qu'd  chaud  la  liqueur 
de  BarreswilL 

Notre  sucre  se  trouve,  au  contraire,  dans  Turine  dépouillée  au 
moyen  de  l'extrait  de  Saturne. 

n  ne  donne  pas  la  réaction  indiquée  avec  le  perchlorure  de  fer. 

Il  réduit  énergiquement  d  froii  le  réactif  Barreswill. 

Noui  propoêons  donc  de  conserver  le  nom  d'alcaptone  à  ce  corps 
qui  a  toutes  les  propriétés  des  sucres^  à  [exception  de  leur  action 
snr  la  lumière  polarisée. 

Nous  maintenons  que  Vdfcaptone  est  complètement  distincte  de 
la  pyrocat échine^  et  nous  constatons  enfin  que  Calcaptone  s  est  troU" 
vée  dans  Vurine  d'une  persohne  atteinte  de  la  cataracte. 

(Journal  des  Se.  méd.  de  Lille.) 


Rceherehe  an  f«r  dans  l'urine; 

Par  M.  QUILLART;  (1) 

La  recherche  du  fer  dans  les  urines  peut  être  faite  de  plusieurs 
manières  ;  on  peut  les  évaporer  à  siccité  et  reprendre  les  matières 
fixes  par  Tacide  chlorhydrique  seul,  ou  par  le  chlorate  de  po- 
tasse et  Tacide  chlorhydrique,  ou  encore  par  le  chlore,  pour  dé- 
truire les  matières  organiques;  mais  ces  méthodes  sont  défectueuses 
parce  qu'en  opérant  ainsi  on  s'expose  à  perdre  en  grande  partie  ou 
en  totalité  les  chlorures  ferreux  et  ferrîque  qui  ont  pu  se  former  et 
qui  sont  volatils  à  une  haute  température. 

On  peut  détruire  les  matières  organiques  par  l'acide  azotique, 
mais,  on  s'expose  aux  déflagrations  et,  par  conséquent,  à  des  pertes 
de  matière  si  on  n'opère  pas  avec  de  très  grandes  précautions. 

Deux  procédés  nous  ont  semblé  bons  :  !<>  la  carbonisation  directe  ; 
2^  la  décomposition  par  l'acide  sulfurique;  c'est  à  ce  dernier 
procédé  que  nous  avons  donné  la  préférence. 

Ire  Expérience.  —  Nous  avons  recueilli  les  urines  de  trois  jours 
(quatre  litres)  d'un  sujet  ayant  pris  deux  injections  d'un  cent,  cube 
chacune  de  solution  de  peptonate  de  fer.  Après  l'évaporatîon  à 
siccité,  nous  avons  traité  le  résidu  par  de  l'acide  sulfurique  en 

(0  Communiqué  à  la  Société  d'imulatioo. 
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excès  et  incinéré  jusqu'à  destruction  complète  des  matières  orga- 
niques. Après  refroidissement,  les  cendres  ont  été  traitées  par  de 
]'acide  azotique,  afln  d*être  certain  de  tra^isformer  tout  le  fer  en 
peroxyde.  Une  seconde  évaporation  à  feu  doux  suivit  ce  traitement; 
la  matière  fut  ensuite  reprise  à  chaud  par  de  l'eau  distillée  acidulée 
par  une  goutte  d'acide  azotique  et  enfin  cette  liqueur  traitée  par  les 
réactifs  ordinaires  du  fer,  mais  les  essais  furent  négatifs. 

2«  Expérience.  —  La  môme  opération  répétée  avec  l'urine  d'un 
cochon  d'Inde  auquel  nous  avions  injecté  en  une  seule  fois  2  c.  c. 
de  solution  de  peptonate  de  fer  a  donné  les  réactions  sui- 
vantes : 

La  liqueur  provenant  du  dernier  traitement  additionnée  d'une 
trace  de  sulfo-cyanure  de  potassium  acquit  une  coloration  rouge 
intense. 

Par  le  ferro-cyanure  de  potassium,  il  s'est  formé  aussitôt  un 
précipité  de  bleu  de  Prusse. 

L'acide  oxalique  a  coloré  en  rouge  la  même  liqueur.  Malgré  ce 
résultat  qui  concorde  avec  les  expériences  de  Quévenne,  de  Bistrow 
et  de  plusieurs  autres  auteurs  qui  ont  dénoncé  la  présence  du  fer 
dans  tous  les  produits  excrémentitiels  et  de  sécrétion,  nous  avons 
poursuivi  nos  recherches  sur  l'homme. 

3^  Expérience.  —  Nous  avons  absorbé  par  la  voie  stomacale 
10  cent.  c.  de  solution  de  peptonate  de  fer  dans  30  gr.  de  sirop 
de  sucre  en  une  seule  fois  et  recueilli  les  urines  des  douze  heures  qui 
suivirent  cette  absorption.  Ces  urines  après  avoir  été  soumises 
aux  traitements  décrits  plus  haut:  évaporation,  acide  sulfurique 
etc.  9  n'ont  donné  aucune  des  réactions  du  fer. 

Le  fer  fait  partie  intégrante  de  nos  tissus  et  de  nos  aliments  ;  il 
est  éliminé  principalement  par  les  fèces,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  sujet,  mais  le  même  accord  ne  règne  pas  pour  l'élimination 
de  ce  métal  par  les  urines. 

Dans  notre  expérience  sur  l'urine  du  cochon  d'Inde,  si  nous 
avons  obtenu  les  réactions  du  fer  nous  le  devons  certainement  à  la 
dose  massive  du  peptonate  de  fer  injecté;  on  peut  dire  que  le  sang 
du  cobaye  s'est  trouvé  sursaturé. 

L'expérience  faite  sur  nous-môme,  au  contraire,  où  la  quantité  de 
fer  absorbé  n'est  que  de  25  milligrammes  de  fer  pur,  a  donné  des 
urines  n'en  renfermant  aucune  trace. 

Nous  continuerons  nos  expériences  sur  l'homme  en  élevant  peu 
à  peu  les  doses  de  peptonate  de  fer,  mais  nous  sommes  dès  à  pré- 
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sent  disposé  à  d6us  ranger  de  Tavis  de  Bouchardat,  Claude 
Bertiard,  Dragendorff,  qui  ont  en  vain  cherché  à  trouver  du  fer  dans 
les  urines. 

Hétallargie  du  liiekeL 

Les  applications  industrielles  du  nickel  sont  devenues  nom- 
breuses depuis  que  les  travaux  du  docteur  Fleitmann  ont  permis 
d'obtenir  ce  métal  à  Tctat  malléable  et  soudable,  —  lisons-nous 
dans  la  Chronique  industrielle. 

Antérieurement^  on  ne  travaillait  que  des  alliages  de  nickel  et 
de  cuivre  ou  autres  métaux,  parce  que  le  nickel  pur  ne  pouvait 
être  ni  laminé,  ni  martelé.  Cela  tenait  aux  gaz  qui  sont  absorbés 
par  le  métal  pendant  la  fusion. 

Le  procédé  Fleitmann,  pour  obtenir  du  nickel  malléable»  con- 
siste à  ajouter  une  très-petite  quantité  de  magnésium,  l/20«  pour 
100,  que  Ton  Introduit  dans  le  creuset.  Le  magnésium  élimine  les 
gaz,  et  le  nickel  devient  malléable  et  soudable. 

Le  nickel  pur  a  sur  les  alliages  l'avantage  de  conserver  son 
brillant  à  Thumidité,  et  de  ne  pas  être  attaqué  par  les  acides 
organiques. 

Le  nickel  se  soude  parfaitement  au  fer,  ce  qui  permet  de  substi- 
tuer un  placage  d'une  certaine  épaisseur  à  la  couche  mince  obte- 
nue par  les  procédés  galvanoplastiques.  Les  propriétés  du  nickel 
sont  à  peu  près  les  mômes  que  celles  du  fer. 

Son  allongement,  pendant  les  opérations  de  forge  et  de  lami- 
nage, est  le  môme  que  celui  de  l'acier  Bessemer,  moyennement 
dur.  On  peut  souder  ensemble  un  lingot  d'acier  avec  deux  lingots 
de  nickel,  un  sur  chaque  face,  et  en  passant  le  tout  au  laminoir, 
on  peut  obtenir  des  feuilles  de  n'importe  quelle  épaisseur,  com- 
posées d'une  feuille  d'acier  entre  deux  feuilles  de  nickel.  On  peut 
égaîement  obtenir,  par  les  procédés  ordinaires,  l'étirage  du  fil  de 
fer  entouré  de  nickel. 

Le  nickel  se  soude  et  fond  à  la  même  température  que  l'acier, 
de  sorte  que  l'acier,  uni  au  nickel,  peut  se  souder  parfaitement. 

Le  cobalt  peut  être  rendu  malléable  et  soudable  comme  le  nickel 
par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  magnésium. 

Â  Birmingham,  M.  Wiggin  obtient  du  nickel  malléable  en  ajou- 
tant 2  à  5  0/0  de  manganèse.  {Corr.  Scient}. 
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BEVUE  DES  JOURNAUX  -ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaux   allemands; 

Par  M.  Marc  Botmond.  « 

Hàmharstbn  et  Robert.  —  Réactions  du  thymol  ou  acide 
thymique 

La  réaction  la  plus  sensible  du  thymol,  perceptible  encore  à  une 
dilatlon  au  millionième,  est  celle  que  Ton  obtient  au  moyen  de 
l'acide  acétique  cristallisable  et  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui 
produisent  une  magnifique  coloration  rouge  violet.  Pour  obtenir 
cette  réaction,  on  ajoute  au  liquide  la  moitié  de  son  volume  d'acide 
acétique,  puis  un  volume  égal  d'acide  sulfurique  et  on  chauiFe  le 
tout.  Si,  au  lieu  d'acide  acétique  cristallisable,  on  emploie  l'acide 
ordinaire,  on  devra  employer  une  quantité  un  peu  plus  élevée  d'a- 
cide sulfurique.  La  coloration  est  très-durable>  mais  elle  est  détruite 
par  les  acides  en  excès  et  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur.  La 
présence  des  matières  organiques,  facilement  détruites  par  les 
acides  et  qui  se  colorent  en  jaune  ou  en  brun,  influe' naturelle- 
ment en  nuisant  à  cette  réaction. 

Cette  réaction  est  de  beaucoup  plus  sensible  que  celle  que  l'on 
obtient  en  employant  l'acide  sulfurique  seulement.  Il  se  forme  d'a- 
bord une  coloration  rose,  qui  au  bout  de  peu  de  temps  devient  d'un 
beau  rouge  violet,  et  qui  est  augmentée  par  l'addition  d'une  trace 
de  sucre  au  début  ;  elle  n'est  sensible  qu'au  deux  millième. 

Ces  caractères  du  thymol  ne  peuvent  néanmoins  servir  sûre^ 
ment  à  sa  recherche  ^ans  l'urine  à  cause  des  divers  produits  ana- 
logues au  thymol  et  au  phénol  que  l'on  peut  en  retirer  par  distil- 
lation. Lorsqu'on  distille  l'urine  sans  addition  d'un  acide,  le  liquide 
distillé  ne  donne  aucune  réaction  du  thymol  et  cependant  si  l'on 
ajoute  la  plus  petite  quantité  d'acide  thymique  à  de  Turine,  on 
retrouve  celui-ci  sûrement  même  après  dilution  au  millionième. 
On  peut  ainsi  être  assuré  qu'après  l'ingestion  de  0  gr.  10  à  0  gr.  20 
de  thymol,  aucune  trace  de  thymol  libre  ne  passe  dans  l'urine,  ce 
qui  confirme  Topinion  de  Baumann  et  de  Vagelius  que  le  thymol 
passe  dans  l'organisme  à  l'état  d'acide  conjugué. 

A  l'égard  des  réactions  ordinaires  du  phénol,  l'acide  thymique 
6e  comporte  de  la  manière  suivante  : 

P  Le  perchlorure  de  fer  qui,  avec  le  phénol  donne  la  coloration 
bleu  violet  bien  connue,  ne  donne  rien  avec  le  thymol. 
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2<*  L'hypochlorite  de  soude  et  Taniline  donnent,  avec  le  thymol, 
la  môme  coloration  qu'avec  le  phénol. 

3**  L'hypochlorite  de  soude  et  Tammoniaque  qui  donnent,  avec 
le  phénol,  une  coloration  bleue,  donnent  avec  le  thymol  une  colo- 
ration verte  qui  après  peu  de  temps  devient  bleu  vert  et,  après  4  ou 
5  jours,  passe  au  rouge.  La  réaction  est  encore  sensible  après  dilu- 
tion au  trois  millième. 

4^  Le  réactif  der  Millon  colore  faiblement  Tacide  thymique  en 
rouge  violet;  la  coloration  disparait  par  la  chaleur;  avec  le  phé- 
nol il  donne  une  coloration  rouge  qui  ne  disparaît  que  par  la 
chaleur. 

5o  Avec  Teau  bromée,  le  thymol  ne  donne  pas  de  précipité  cris- 
tallin, comme  le  phénol,  mais  se  précipite  en  donnant  un  trou- 
ble laiteux. 

D'après  ce  qui  précède,  on  se  servira  surtout  des  réactions  du 
perchlorure  de  fer  et  de  l'eau  de  brome  pour  constater  la  pré- 
sence du  phénol  dans  le  thymol. 

{Vpsala  Làkareforening$forhandlingar  ^  XVI,  Heft  8,  630  et 
Pharm.  Zeitung  XXVI,  1881  (Beilage),  539.) 


A..  PiGATTi.  —  Préparation  du  koumys  (1). 

Pour  obvier  à  la  difficulté  de  se  procurer  du  lait  de  jument  ou 
d'Ilnesse,  l'auteur,  pharmacien  à  Trieste,  dissout  le  lait  de  vache 
dans  la  proportion  de  2  à  1,  mais  il  conseille  d'employer  toujours 
le  même  lait  pour  être  sûr  de  la  préparation  : 

Lait  de  vache 1,000 

Eau 600 

Levure  de  bière 20 

Miel SO 

Aleool 80 

Farine  de  froment 15 

->     de  millet 5 

On  verse  les  farines  dans  la  solution  lactée  et  on  mélange  dans  un 
mortier  le  miel  et  la  levure  en  {yputant  peu  à  peu  Talcool,  ensuite 
on  verse  le  tout  dans  une  forte  bouteille  en  ayant  soin  de  laisser 
un  espace  vide  et  de  boucher  hermétiquement  en  assujettissant  le 
bouchon  au  moyen  d'une  ficelle. 

Pendant  la  fermentation,  il  faut  maintenir  la  bouteille  entre  25 
et  30"^  G.^  pendant  48  heures  en  hiver  et  24  en  été,  en  agitant 

(i)  Voir  Aéperiotro  de  PAarmocie,  nouv.  lérie,  IX,  ItSl,  pagci  27  et  80 é 
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2  OU  3  fois.  Le  liquide  est  ensuite  filtre  sur  une  toile  et  réparti 
dans  des  bouteilles  à  parois  assez  fortes  en  fixant  le  bouchon  par 
une  ligature.  On  maintient  les  bouteilles  ainsi  préparées  à  une 
température  de  24  à  25"  en  les^agitant  souvent  et  enfin  on  les  con- 
serve dans  un  endroit  frais.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  liquide 
se  sépare  en  deux  couches  qui  se  mélangent  à  la  plus  légère  agi- 
tation en  développant  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

L'auteur  affirme  que  le  koumys  ainsi  préparé  se  conserve  plu- 
sieurs mois  sans  altération  et  avec  un  goût  agréable. 

(Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pkarm.,  XIX,  1881,  262.) 
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S.  HoENiMG.  —  Déodorisation  de  Viodojorme. 

L'auteur  préconise  remploi  de  la  coumarine,  à  la  dose  de  deux 
centigrammes  pour  1  gramme  d'iodoforme.  Après  un  jour^  l'odeur 
est  encore  perceptible  dans  le  mortier  qui  a  servi  au  mélange  ; 
mais  un  nettoyage  opéré  avec  soin  la  fait  disparaître  complètement. 
D'après  Fauteur,  Tessence  de  bergamotte,  l'essence  de  menthe  et 
le  tannin  donnent  des  résultats  négatifs. 

{Pharm.  Zeitunç,  XXVI,  1881,  607.) 


O.  RuETZ.  —  Déodorisation  de  Ciodoforme, 

A  Tessence  de  thym  déjà  recommandée,  l'auteur  préfère  l'emploi 
de  Tacide  thymique  qui>  selon  lui,  masque  presque  complètement 
l'odeur  de  riodoforme.  Gomme  exemple,  pour  une  solution  de  1  à 
2  grammes  diodoforme  dans  30  grammes  de  collodion^  il  ajoute 
0  gr.  10  centigr.  de  thymol. 

{Pharm.  Zeitung  ,JiXyi,  1881,  704.) 


Déodorisation  de  l'iodoforme*  (1) 

On  peut  ajouter  la  fève  Tonka  au  nombre  des  substances  indi-^ 
quées  comme  propres  à  masquer  l'odeur  de  Tiodcforme.  On  Tem- 

(1)  M.  CaUHon  ajoute  à  riedoforme,  dans  le  flacon  où  on  le  conserve,  des  frag^- 
ments  de  fève  Tonka.  L*odeur  est  alors  méconnaissable  et  rappelle  celle  des  amandes 
amères  ;  elle  persiste  pendant  plusieurs  jours^  alors  même  que  riodoforme  retiré  du 
flacon  est  exposé  à  l'air  libre. 

Petersen  sjoote  à  riodoforme  de  la  teinture  de  musc,  à  raison  d'une  demi-goutte 
à  une  goutte  par  trente  grammes  dfodoforme.  (Journal  de  Thérapeutique,  VlII. 
35  nov.  1881,  879.) 

Voir  Bépertoire  de  Pharmacie,  nouv.  série,  VU,  1879»  126;  —  Vin,  1880, 
115;  --  IX,  1881,  26.  M.  B. 

T.  X.  N«  II.  FÉVRIBR  1882.  6 
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ploie  en  nature  ou  soub  forme  de  teinture  à  ta  dose  de  quelques 
gouttes. 
{Pham.  Xeitmg,  XXVI,  1881,  467.) 


DeigHmûllëh  et  ToLLENS.  ~  Sur  la  coloration  rouge  de  turine 
par  lé  perchlorure  de  fer» 

La  coloration  rouge  et  violet  brun,  —  obtenue  avec  le  perchlo- 
rure de  fer  dans  Turine,  dans  certains  cas  difficiles  de  diabète  et 
qui  a  été  observée  plusieurs  fois,  —  a  été  Tobjet  des  recherches 
des  auteurs  qui  pensent  que  cette  réaction  est  due  à  la  présence 
de  Tacide  acétique,  d'après  ce  fait,  déjà  connu,  que  Taddition  de 
perchlorure  de  fer  à  un  acétate  neutre  ou  acide  produit  une  co- 
loration rouge,  résultant  de  la  formation  d'aoétate  de  peroxyde 
de  fer. 

L'urine,  essayée  dans  ces  cas  et  présentant  une  réaction  acide 
assez  énergique,  donnait  avec  le  perchlorure  de  fer,  d'abord  un 
trouble  blanchâtre,  puis  après  nouvelle  addition  de  réactif,  une 
coloration  violet  brun  devenant  plus  nette  par  filtration. 

{Annalen  der  Chemie,  Band  209,  22  et  30  et  Zeiiiûkrift  des 
allg.  Merr.  Apotheker-VereineB,  XIX,  1881,  514.) 
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G.  STRErr.—  PoUb  spécifique  dei  êoluîions  d*EmHiqu6i  à  la  iem- 

pirature  de  17^5. 

ttnéUque  Poidi  Énétique  Poldi 

p.  100.  spécifique.  p.  100.  spécifique. 

0.6  1.005  3.5  1.022 

1.0  1.007  4.0  1.027 

1.5  1.009  4.5  l.OSt 

2.0  1.012  5.0  1.035 

2.5  1.015  5.fr  1.038 

3.0  1.018  e.O  1.041 

Pour  la  pratique  de  la  teinture,  les  degrés  Baume  correspondent 
d'une  manière  suffisante  aux  quantités  pour  cent  d'émétique 
contenues  dans  une  solution. 

{Dingler^ê  polytechn.  Journal^  Band  ^9  et  Pharm.  Central- 
halle,  "Xin^lSSl,  177.) 

HuLTZSCH.  —  Encre  pour  tampon. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  seize  parties  de  couleur  d'aniline 
sèche  (Meu,  rouge  ou  violet)  dans  80  parties  d'eau,  7  parties  de 
glycérine  et  3  parties  de  sirop  de  sucre,  on  passe  à  travers  une  gaze 
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fioe  anr  un  entonnoir  placé  au  dessus  d'une  bouteille,  on  laisse 
reposer  quelque  temps  et  on  décante. 
{Pkarm.  Zeitung.XXVl,  1881,  Handelsblait,  44.) 
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NiTSGHE-NiSKY.  —  Mixture  contre  la  chute  dei  cheveux. 

Huile  de  ricin 20 

Aleool  de  MontpeUler 180 

jBaume  du  Pérou 3 

Tannin I 

Baume  de  vie  d'Hoflnnaou. 20 

Pour  laver  le  cuir  chevelu,  le  soir,  après  avoir  agité  la  mixture. 
(Pharm.  Zeitung,  XXVI,  1881,  600.) 


L.  MûNCH.  —  Clouê  fumaniSy  contre  les  moustiques^  etc. 

Poudre  de  charbon • 500  gr. 

Nitrate  de  potasse 60 

Acide  phénique 40 

Poudre  insecticide 2&0 

Gomme  adragante <|.  i. 

Pour  préparer  des  clous  du  poids  de  8  grammes^ 

{Pkarm.  Zeitung^  XXVI,  1881^  360.) 
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Séance  du  3  janvier  1881 
Présiâence  de  M.  Dilattrhj  conseiller. 

Correspondance.  ^  MM.  Martin  (Raymond),  pharmacien  à  Oucques 
(Loir-et-Cher),  et  Debœcker,  pharmacien  à  Hazebrouck,  sont  admis»  sur 
leur  demande,  au  nombre  des  membres  correspondants* 

M.  Ch.  Thomas,  ancien  membre  de  la  Société,  reprend,  sur  sa 
demande  et  après  avis  favorable  de  la  Société,  le  titre  démembre  titulaire. 

M.  Bébal  présente  sa  candidature  conmie  membre  titulaire.  Cette  de- 
mande est  appuyée  par  MM.  Nardin  et  Chastaing* 

Communications.  —  M.  Quillart  modlGe  la  formule  de  préparation  du 
peptonate  de  fer  (1),  et  il  indique  un  procédé  pour  rechercher  le  fer  dans 
les  urines  (2). 

(1)  Voir  page  :  61. 

(2)  Voir  page  :  76. 
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M*  Ghastaing  indique  comme  probable  l'existence  dans  la  morphine  d*un 
noyau  mixte,  c'est-à-dire  d'un  noyau  qui  serait  à  la  fois  pyridique  et  aro- 
matique. L'acide  picrique  obtenu  par  action  de  l'acide  nitrique  fumant 
en  tube  scellé  ne  peut  se  former  qu'après  destruction  de  la  partie  pyri- 
dique de  ce  noyau  mixte. 

Le  même  membre  indique  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  en  faisant 
agir  la  potasse  fondante  sur  la  pilocarpine  (3). 

Commission.  —  Une  Commission  composée  de  MM.  Quillart,  Jaillet  et 
Robin  est  chargée  de  l'examen  de  la  candidature  de  M.  Béhal. 


X 


INTÉRÊTS  PROFESSIONHELS. 

lie  laboratoire  municipal  pratiquant  des  saisies 

chez  les  pharmaciens. 

Par  M.  Ckinom. 

Le  laboratoire  municipal,  créé  à  Paris,  a  déjà  fait  beaucoup 
parler  de  lui,  et  son  fonctionnement  a  donné  lieu  à  des  critiques 
multipliées.  Le  fait  que  nous  allons  raconter  est  très  grave  et 
mérite  d'être  signalé  à  nos  confrères. 

Tout  récemment,  des  inspecteurs  attachés  au  laboratoire  muni- 
cipal se  sont  présentés  chez  un  certain  nombre  de  pharmaciens, 
leur  ont  demandé  un  produit  déterminé  et  ont  déclaré  ensuite  qu'Us 
saisissaient  ce  produit.  Les  médicaments  qui  ont  été  saisis  de  cette 
façon  sont  généralement  des  sirops  pectoraux  colorés  avec  la 
fuchsine.  Comment  le  laboratoire  municipal  étaitril  parvenu  à 
connaître  les  noms  des  pharmaciens  employant  la  fuchsine  pour 
donner  à  leur  sirop  pectoral  une  légère  couleur  rouge?  nous  ne 
savons  au  juste  ;  cependant  nous  avons  entendu  dire  que  les  pro- 
duits saisis  avaient  été  dénoncés  au  laboratoire  municipal  par  une 
personne  qui,  pénétrée  profondément  de  Timmense  utilité  de  ce 
laboratoire,  s'était  volontairement  donné  pour  mission  de  s'en 
faire  le  pourvoyeur.  Nous  ne  garantissons  d'ailleurs,  en  aucuae 
façon,  l'authenticité  de  ce  renseignement. 

On  songea  d'abord,  parait-il,  à  poursuivre  devant  le  Tribunal 
correctionnel,  comme  coupables  de  falsification,  les  pharmaciens 
chez  lesquels  avaient  été  saisis  les  sirops  dont  nous  venons  de 
parler;  mais,  après  réflexion,  et  craignant  sans  doute  un  échec  à 
peu  près  certain  devant  cette  juridiction,  on  s'est  borné  à  les  tra- 
duire en  simple  police,  comme  prévenus  d'avoir  contrevenu  à  l'or- 

(3)  Voir  page-  62 
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donnance  de  police  qui  interdit  Tusage  de  la  fuchsine  pour  la  colo- 
ration des  bonbons  ou  de  toute  autre  denrée  alimentaire^ 

Nous  n'avons  pas  à  juger  Tordonnance  de  police  à  laquelle  nous 
faisons  allusion  ;  mais,  ce  qui  est  absolument  cei^tain,  c'est  que 
cette  ordonnance  ne  saurait  s'appliquer  aux  produits  pharmaceu- 
tiques, puisqu'ils  ne  sont  pas  des  denrées  alimentaires.  Les  pharma- 
ciens délivrent  fréquemment  la  fuchsine,  comme  médicament,  à  des 
doses  assez  considérables  ;  les  médecins  conseillent  cette  substance, 
dans  certaines  afiections,  à  la  dose  de  0  gr.  50  par  jour.  Est-ce  que 
le  laboratoire  municipal  aurait  la  prétention  de  faire  condamner  les 
pharmaciens  qui  exécutent  les  prescriptions  de  ces  médecins? 
Non,  assurément.  Eh  bien!  il  n'a  pas  qualité  pour  faire»  de  son 
chef,  une  distinction  entre  tel  ou  tel  médicament  préparé  par  un 
pharmacien. 

A  Paris^  si  le  pharmacien  est  répréhensible  relativement  à  la 
préparation  d'un  médicament  quelconque,  ce  sont  les  professeurs 
de  l'École  de  pharmacie,  chargés  de  l'inspection  des  pharmacies, 
qui  ont  seuls  qualité  pour  l'apprécier  ;  eux  seuls  ont  le  droit  de  se 
présenter  dans  nos  officines  pour  y  vérifier  la  qualité  et  la  prépara- 
tion des  produits  qui  s'y  trouvent.  Les  articles  29  et  30,  qui  sont 
compris  dans  le  titre  de  la  loi  de  germinal  concernant  la  police  de 
la  pharmacie,  sont  formels  à  cet  égard. 

Dans  les  départements,  ce  sont  les  membres  des  jurys  d'inspec- 
tion qui  sont  chargés  de  la  mission  exercée,  dans  le  département 
de  la  Seine  et  dans  un  rayon  de  dix  lieues  autour  de  Paris,  par  les 
professeurs  de  l'École. 

Les  saisies  faites  chez  les  pharmaciens  par  les  inspecteurs  du 
laboratoire  municipal  sont  donc  de  véritables  abus  de  pouvoir. 

En  conséquence,  nous  conseillons  à  nos  confrères,  dans  le  cas 
où  les  inspecteurs  du  laboratoire  municipal  se  présenteraient  chez 
eux,  de  leur  refuser  de  pénétrer  dans  leur  ofiicine  ;  dans  le  cas  où 
les  inspecteurs  se  présenteraient  de  nouveau,  assistés  du  commis- 
saire de  police,  ils  seraient  obligés  de  laisser  pratiquer  la  saisie; 
mais  nous  les  engageons  très  instamment  à  exiger  du  commissaire 
de  police  l'insertion,  dans  le  procès-verbal  de  saisie,  d'une  protes- 
tation contre  l'illégalité  de  l'acte  accompli  par  les  inspecteurs. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  qui  prouve  combien  il  serait 
absurde  d'admettre  que  des  saisies  pussent  être  opérées  chez  les 
pharmaciens  par  les  inspecteurs  du  laboratoire  municipal.  Ces 
inspecteurs  sont,  en  général,  choisis  parmi  les  étudiants  en  méde- 
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cine  ou  en  pharmacie;  tout  dernièrement^  bn  annonçait  que  les 
candidats  se  présentant  au,  concours  que  sont  obligés  de  subir 
ces  inspecteurs  devaient  avoir  au  moins  douze  inscriptions.  Or, 
est-il  admissible  que  des  étudiants  en  pharmacie^  ayant  simplement 
douze  inscriptions,  puissent  se  présenter  chez  un  pharmacien  pour 
y  pratiquer  une  saisie?  Voilà  bien  le  cas  de  dire  :  poser  la  question, 
c'est  la  résoudre. 

••elété  de  prév^yiiiiee 
•t  Chambre  nymUonle  4m  pliarmiieleiis  de  1**  0laMe 

du  départemettt  de  la  Seiae. 


■XTlAlt  OBI  FKteiS-TBUAWX  BIS  MÀ1MJM  SU  fONilIL  »'AnHIHMTllAritl| . 


Séance  du  13  décembre  1881* 

Présidence  de  M.  P^snoix,  président 

Décisions  judiciaires.  —  Rodier,  herboriste,  26,  rue  d'Avron,  condamné 
pir  un  jugement  en  date  du  19  novembre  à  50Q  francs  d'amende,  50  francs 
de  dommages-intérêts  et  aux  frajsr 

Admission.  -^  M.  Rebel,  pharmacien,  boulevard  Malesherbes,  est  admis 
sur  sa  demande  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

Travauùc  ordinaires.  —  D'après  la  loi  de  1823,  le  dépôt  des  eaux  miné- 
rales chez  les  épiciers  est  libre,  moyennant  le  payement  d'un  droit  qui 
varie  suivant  la  nature  des  eaux  minérales  (eaux  de  table,  eaux  naturelles 
et  autres.)  A  la  tète  de  ce  service  qui  dépend  de  Tadministration  des  finan- 
ces, se  trouvent  M.  de  Pietra-Santa  et  cinq  inspecteurs^  auxquels  les 
pharmaciens  pourront  signaler  les  épiciers  qui  ne  paieraient  pas  le  droit 
de  vente. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  de  prévoyance  a  eu  lieu  le  26  novem- 
bre. MM,  Leconle,  Boudeville,  Lacôte,  députés,  assistaient  à  ce  banquet, 

M*  le  Président  invité  par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  à  vérifier 
les  noms  des  experts,  a  fait  ajouter  ceux  de  MM.  Vial  et  Delpech, 

Un  seccdirs  est  voté  par  le  Conseil  à  un  pharmacien,  ancien  sociétaire. 

Le  Conseil  municipal  de  Sucy-en-Brie  (Seine-et-Oise),  offre  de  fournir 
gratuitement  le  local  h  un  pharmacien  qui  voudrait  s'y  établir. 


jLSSoeiatioii  générale  des  Pharmaclena  de  Franee» 


■XVRÀ1T  DU  rROCisS-TBUAI'    P>    I^   SÉÀNCI    DU    GONSB»    p'iOMIMUTRAflOlf 

DU  31   JANVIER   1882. 


Présidence  de  M.  Em.  Genevoix,  Président. 
La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Em. 
Genevolx,  E,   Ferrand,  Jullianl,  Fontoynont,  Vée,  Berquier,  Iteorot, 
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GuinoQ,  Ub^lonya,  A.  Fumoiue^  Durosiez,  Raboti  B14r6«Ui  Cbiuopi|Q7, 
Desnoix,  A.  Petit  et  Grinoxi. 

Absents  s'ôtant  excusés  ;  MM.  Eberlini  Perrens,  Gravelle,  Blondeau, 
F,  Yigier  et  Martin^Barbet 

.  Absents  sans  excuse  s  MM,  Yigier  aîné,  Tblébaut»  Larbaud  et  André 
Ponlier, 

M.  Desttoix,  qui  avait  été  chargé,  en  Tabsence  du  seeréU^ire-adjoint»  de 
la  rédaction  du  procès^-verbal  de  la  dernière  séance,  donne  lecture  de  ce 
procès^verbal»  qui  est  adopté  sans  observation. 

Secours^  —  M.  Grinon  rappelle  au  Gonseil  qu'il  avait  été  chargé»  de  Q0n« 
cert  avec  M,  Ferrand,  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  d'un  pharma- 
cien agrégé  individuellement  à  rAssociation,  qui  avait  formé  une  demande 
de  secours  et  qu'une  sonune  de  300  fr.  avait  été  mise  ^  leur  disposition 
pour  être  remise  à  ce  sociétaire,  dans  le  cas  où  les  résultats  de  Tenquéte 
seraient  favorables  au  demandeur.  M,  Grinon  ajoute  qu'après  avoir  recueilli 
des  renseignements  sur  la  situation  de  ce  confrère,  M«  Ferrand  et  lui  ont 
décidé  que  la  somme  de  300  fr.  lui  serait  envoyée  immédiatement. 

M.  Grinon  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  qui  a  été  adressée  à  M.  le 
Trésorier  par  la  veuve  d'un  pharmacien  agrégé  individuellement  k  TAsso- 
dation,  lettre  par  laquelle  cette  veuve  demande  un  secours*  Le  Gonseil  dé- 
cide que  M.  le  Secrétaire  général  Informera  la  demanderesse  qu'il  lui  est 
ijEQpossible  de  satisfaire  à  son  désir,  attendu  que  son  mari  n'a  jamais  ao* 
quitté  une  seule  de  ses  cotisations,  malgré  les  réclamations  qui  lui  ont 
été  adressées  à  plusieurs  reprises. 

Corresptmdance.  —  M«  Grinon  donne  connaissance  au  Gonseil  de  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Sentinl,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Lot«^t^aronne,  pour  lui  donner  les  renseignements  qu'il  avait  demandés 
concernant  Torganisation  du  service  pharmaceutique  du  bureau  de  bien** 
faisance  d'Agen,  M.  Grinon  ajoute  qu'il  n'a  reçu  de  M.  Sentini  aucune 
réponse. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  quMl  a  écrite 
à  M.  Gaucheron,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  du  Loiret,  pour 
lui  exprimer  les  regrets  éprouvés  par  le  Gonseil  au  sujet  de  la  démission 
de  cette  Société  et  l'espoir  de  la  voir  prochainement  revenhr  à  l'Association 
générale, 

IL  Grinon  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Marsault,  secrétab^  de  la 
Société  des  pharmaciens  du  Loir-et<Gher,  qui  demande  des  renseignements 
concernant  l'organisation  du  service  pharmaceutique  des  bureaux  de  bien^ 
faisance  à  Paris,  les  pharmaciens  de  Blois  étant  en  instance  pour  obtenir 
que  la  fourniture  des  médicaments  destinés  aux  indigents  de  cette  ville  fût 
attribuée  aux  pharmaciens,  au  lieu  d'être  faite  par  des  sœurs  de  charité, 
Bf.  Marsault  demande,  entre  autres  dioaes,  d'après  quel  tarif  ont  lieu  les 
founntures  faites  aux  bureaux  de  bienfaisance  par  les  phanMOiras  de 
Pans, 
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M.  Grinon  informe  le  Conseil  qu^il  a  donné  à  M.  Marsault  les  renseigne- 
ments demandés  ;  il  lui  a  dit  que  le  service  pharmaceutique  des  bureaux 
de  bienfaisance  de  Paris  allait  probablement  être  réorganisé;  que  les 
sœurs  des  maisons  de  secours  cesseraient  vraisemblablement  de  fournir 
aucun  médicament  aux  indigents;  que  la  totalité  des  fournitures  serait 
alors  attribuée  aux  pharmaciens  de  la  ville  ;  qu*actuellement  ces  pharma* 
ciens  ne  fournissaient  que  les  médicaments  dangereux  et  que  ces  fourni- 
tures étaient  fiâtes  d'après  le  Tarif  de  la  Société  de  Prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine  à  Crnage  des  Sociétés  des  secours  mutuels^  avec 
un  rabais  de  30  0/0. 

M.  Marsault  a  répondu,  le  15  janvier  dernier,  que  les  pharmaciens  de 
Blois  avaient  obtenu  satisfaction  et  quUls  s^étaient  engagés  à  fournir  aux 
mêmes  conditions  que  leurs  confrères  de  Paris.  Ces  conditions,  fait  à  juste 
titre  observer  M.  Marsault,  sont  à  peine  rémunératrices  pour  les  pharma- 
cieili,  mais  le  principe  est  sauvegardé;  et,  d*autre  part,  les  indigents  ont 
des  médicaments  leur  offrant  des  garanties  sérieuses. 

Admission.  —  M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  deux 
lettres  qu'il  a  reçues  de  M.  Boisrobert,  secrétaire  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  la  Loire-Inférieure,  lettre  par  laquelle  il  Tinforme  que  la  Société 
a  décidé,  par  une  délibération  en  date  du  2  mai  1881,  qu'elle  se  réagré- 
gerait à  l'Association  générale  à  partir  du  10  janvier  1882.  M.  Boisrobert 
a  envoyé  en  même  temps  à  M.  Grinon  la  liste  des  membres  du  bureau  de 
la  Société  de  Loire-Inférieure»  ainsi  que  celle  des  sociétaires  qui  en  font 
partie. 

Propositions  relatives  aux  àttreaux  de  bienfaisance.  «—  M.  Rabot  de- 
mande que  le  Gcmseil  fasse,  auprès  du  Ministre  compétent,  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  que,  dans  toutes  les  villes,  les  municipalités 
soient  invitées  à  confier  aux  pharmaciens  le  service  pharmaceutique  des 
bureaux  de  bienfaisance,  âu  lieu  de  faire  délivrer  par  des  sœurs  de  charité 
les  médicaments  destinés  aux  indigents ,  et  il  demande  ensuite  s'il  n'y  aurait 
pas  intérêt  pour  le  corps  pharmaceutique  à  ce  que  l'Association  générale 
rédigeât  un  tarif  à  l'usage  des  bureaux  de  bienfaisance. 

M.  le  président  fait  observer  que  le  Conseil  étidiera  la  double  proposi- 
tion de  M.  Rabot;  il  ajoute  que,  sur  le  premier  point,  il  n'y  aurait  peut* 
être  pas  lieu  de  provoquer  aucune  mesure  administrative,  si  la  loi  sur  la 
police  de  la  pharmacie  doit  être  discutée  prochaineny^nt  par  le  Parlement, 
attendu  que  cette  loi  réglera  certainement  les  conditions  d'organisation 
^u  service  pharmaceutique  des  bureaux  de  bienfaisance.  Quant  au 
deuxième  point,  il  sera  porté  à  l'ordre  du  jour  d'une  des  prochaines 
séances  du  Conseil,  car  le  tarif  demandé  par  M.  Rabot  serait  incontesta-^ 
blement  d'une  grande  utilité.  Après  quelques  observations  présentées  par 
plusieurs  membres,  le  Conseil  décide  qu'il  sera  statué  ultérieurement  sur 
la  question  de  savoir  si  ce  tarif  devra  être  établi  de  manière  à  comprendre 
les  prix  pour  le  public  et  pour  les  sociétaires  de  secours  lyutuels,  en  même 
temps  que  ceux  pour  les  bureaux  de  bienfaisance. 
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Projet  de  loi. —  M.Em.  Genevoix  informe  le  Conseil  que  le  Bureau  s'est 
réuni,  le  30  janvier,  avec  la  Commission  chargée  de  la  rédaction  du  projet 
de  loi  et  de  sa  présentation  aux  pouvoirs  publics.  Il  a  été  décidé,  dans 
cette  entrevue,  que  la  Conmiission  devra  achever,  dans  un  délai  maximum 
de  quinze  jours,  le  travail  déjà  commencé  par  elle  ;  que  ce  travail,  aussitôt 
terminé,  sera  soumis,  d'abord  à  Texamen  du  Bureau,  et  ensuite  à  celui  du 
Conseil  ;  et  qu'enfin  il  sera  transmis  à  toutes  les  Sociétés  locales,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'Assemblée  générale  prochaine  puisse  le  discuter. 

M.  le  Président  insiste  auprès  des  membres  de  la  Commission  pour 
qu'ils  veuillent  bien  se  pénétrer  des  sentiments  de  conciliation  qui  parais- 
sent animer  la  majorité  des  pharmaciens  de  Paris  et  de  la  province. 

M.  Rabot  donne  son  approbation  à  l'opinion  exprimée  par  M.  Em.  Ge- 
nevoix.  > 

M.  Grinon  remet  à  M.  Duroziez,  président  de  la  Commission,  le  procès- 
verbal  de  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  la  Loire-Inférieure,  procèft- 
verbal  qui  contient  plusieurs  résolutions  qui  ont  été  votées  par  cette  So- 
ciété relativement  au  projet  de  loi. 

Il  lui  remet  également  une  lettre  par  laquelle  M.  Georges,  ancien  secré- 
taire de  la  Société  de  l'Aisne,  demande,  en  son  nom  personnel,  que  la  Com- 
mission veuille  bien  se  hâter  de  communiquer  aux  Sociétés  locales  le 
projet  de  loi  qu'elle  aura  rédigé,  et  il  fait  remarquer  que  les  lenteurs 
auraient  le  grave  inconvénient  de  faire  naître,  au  sein  du  corps  pharma- 
ceutique, des  divisions  qu'il  est  très  important  d'éviter. 

Nota.  —  Nous  avons  lu,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest^  une  note  d'après  laquelle  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux^  ainsi  que  la  Société  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  de  la  Gironde  se  seraient  séparées  de  V Association  géné- 
rale à  la  suite  de  dilBScultés  survenues  entre  elles  et  le  Bureau  de  cette 
Association.  Cette  nouvelle  est  absolument  dénuée  de  fondement.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  la  Société  de  la  Gironde  seule,  et  non  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux,  a  demandé  à  être  exonérée  de  sa  cotisation  pour 
la  Caisse  des  pensions  viagères,  et  cela,  parce  qu'elle  possède  une  Caisse  de 
retraites  qui  est  entrée  dans  la  période  de  fonctionnement  La  dernière 
Assemblée  générale  de  V Association  a  prié  la  Société  de  la  Gironde  de  ne 
pas  persister  dans  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  se  retirer  dans  le  cas 
où  sa  demande  ne  serait  pas  accueillie.  La  Société  de  la  Gironde,  dans  sa 
dernière  réunion,  a  maintenu  sa  décision,  alléguant  qu'elle  ne  pouvait 
régulièrement  distraire  de  ses  ressources  des  sommes  dont  la  destination 
était  réglée  par  ses  statuts.  Le  Conseil,  touché  par  cette  objection,  a 
recherché  le  moyen  de  donner  satisfaction  à  la  Société  de  la  Gironde  et  il 
proposera  à  la  prochaîtie  Assemblée  générale  une  modification  aux  statuts 
qui  lui  permettra  de  rester  au  nombre  des  Sociétés  agrégées  à  VAssocia-- 

tian  ginèraUm 

Le  Secrétaire  général^ 

G.  CRIN0I7. 
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VARIÉTÉS. 

Inllaeiiee  de  la  lamlère  électrique  sur  le   déYeloppement 

des  végétaux. 

Les  expériences  entreprises  par  M.  Déhérain  au  Palais  de  rindustrie, 
pendant  la  durée  de  TExposition  d'électricité,  nous  serviront  à  recher- 
cher rinfluence  que  Télectricilé  exerce  sur  les  pbènoni^nes  de  la  végé- 
tation. 

Au  point  de  vue  pratique,  ce  qu'il  importe  de  résoudre  est  le  problème 
suivant  : 

Succédant  à  la  lumière  du  jour  et  éclairant  pendant  la  nuit  des  plantes 
exposées  au  soleil  pendant  le  jour,  la  lumière  électrique  peut-elle  activer 
révolution  de  ces  plantes  et  déterminer  une  croissance  assez  rapide  pour 

que  les  horticulteurs,  par  exemple,  aient  avantage  à  remployer, 

* 

C'est  dans  le  but  d'arriver  à  la  solution  de  ce  problème  intéressant,  que 
M.  Déhérain,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  TËcole 
nationale  d'Agriculture  de  Grignon,  installa  au  centre  même  de  l'Exposi* 
lion  d'électricité  une  serre  dans  laquelle,  il  réunit  des  plantes  de  terre, 
telles  que  :  giroflées  en  fleur,  lins  et  orges  commençant  à  épier,  rosiers  en 
assez  mauvais  état,  pélargoniums  en  boutons,  puis  des  plantes  de  serre, 
parmi  lesquelles  des  camellias,  des  rhododendrons,  des  azalées,  etc.,  etc. 
,  Les  plantes  avaient  été  partagées  en  quatre  groupes  ; 

L'un  devant  recevoir  constamment  les  rayons  de  la  lumière  électrique 
et  être  absolument  privé  de  la  lumière  solaire; 

Un  second,  éclairé  dans  le  jour  par  la  mauvaise  lumière  de  la  serre  et 
la  nuit  par  la  lumière  électrique; 

Un  troisième,  ne  recevant  que  la  lumière  du  jour  et  passant  la  nuit 
dans  Tobscurité  dans  une  partie  du  palais  où  n'arrivait  pas  de  lumière. 

Le  départ  de  ces  plantés,  enlevées  tous  les  soirs  de  la  serre,  laissait 
une  place  vide  qui  était  remplie  par  des  végétaux  dont  les  uns  étaient 
exposés  toute  la  journée  dans  un  des  parterres  des  Champs-Elysées  et 
dont  les  autres  restaient  dans  l'Exposition  autour  du  bassin.  Us  n'y  rece-* 
valent  jamais  le  soleil,  mais  la  lumière  dilfuse  y  était  bien  meilleure  que 
sous  la  serre. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  expériences,  nous  dirons,  avec 
M.  J.-A.|Barral,  que  quelques*unes  de  ces  expériences»  celles  exécutées 
dans  la  serre  opaque,  qnt  fait  voir  que  non-seulement  des  plantes  h  feuil- 
lage persistant  qui  ne  sont  pas  très-sensibles  au  manque  de  lumière,  mais 
que  même  des  plantes  de  plein  air  :  les  chrysanthèmes,  les  pélargoniums, 
les  maïs,  ont  pu  se  maintenir  pendant  deux  mois  en  ne  recevant  que  tes 
radiations  émanées  de  la  lampe  électrique  ;  elles  y  ont  fait  des  feuille» 
nouyelles  qui  se  sont  maintenues  parfaitement  vertes^ 
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u  On  peut  donc  supposer  ^  dit  ûotre  savant  confrère  -»  que  s!,  à 
raction  de  cette  lumière,  avait  été  jointe  Tinfluence  d'une  température 
plus  élevée  qui  a  fait  défaut  à  rExposilion»  si  surtout  on  avait  pu  avoir 
une  lumière  d'une  intensité  encore  plus  grande,  on  aurait  sans  doute 
obtenu  des  effets  plus  avantageux,  analogues  à  ceux  qui  ont  été  signalés 
par  M.  W.  Siemens;  dans  les  expériences  de  ce  dernier,  il  faut  bien  le 
noter,  la  chaleur  n'a  jamais  fait  défaut,  elle  a  accompagné  Taction  de  la 
lumière  électrique,  comme  la  chaleur  du  soleil  agit  en  même  temps  que  la 
lumière.  » 

•  • 

En  résumé,  il  reste  démontré  aujourd'hui  que  la  lumière  électrique 
employée  seule  soutient  la  végétation  de  plantes  habituées  À  croître  au 
grand  air  :  c'est  une  première  étape  franchie  et  nous  devons  féliciter 
M.  Déhérain  d'avoir  si  bien  aidé  la  science  expérimentale  à  remporter  cette 
victoire.  (Corresp*  Scient,) 

Observations  sur  les  matières  colorantes  des  fleurs» 
par  J.-B.  Schnetzler,  professeur.'*-  lies  travaux  de  Charles  Darwin  sur  la 
fécondation  des  plantes  phanérogai|pes  oot  jeté  une  nouvelle  lumière  sur 
rimportanoe  de  la  coloration  des  tleurs.  L'exportation  du  pollen  par  les 
insectes  d'une  fleur  sur  le  stigmate  d'une  autre  fleur  de  la  même  espèce 
étant  un  facteur  puissant  dans  la  lutte  pour  l'existence  des  végétaux,  il 
est  évident  que  les  fleurs  qui,  par  leur  coloration,  attirent  le  plus  les 
insectes,  développeront  de  génération  en  génération  les  couleurs  qui 
seront  les  plus  avantageuses  pour  elles  jusqu'à  ce  que  ces  couleurs  soient 
arrivées  à  une  nuance  plus  ou  moins  stable. 

Cependant  ce  lait,  quelque  important  qu'il  soit,  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  la  formation  et  les  transformations  des  matières  colorantes  des 
fleurs.  Il  y  a  évidemment  des  actions  chimiques  qui  jouent  un  rôle  impor* 
tant  dans  la  formation  des  pigments  des  végétaux.  Marquart,  Macaire, 
Schubler,  Franck*  Lachmeyer  ont  attribué  h  une  oxydation  ou  à  une 
désoxydation,  k  la  présence  de  matières  acides  ou  basiques,  le  principal 
rôle  dans  la  formation  des  matières  colorantes  végétales.  Weiss  et  Trécul 
ont  examiné  les  changements  de  coloration  des  grains  de  chlorophylle. 
Sachs,  Askenasy  et  d'autres  ont  examiné  l'influence  de  la  lumière  sur  la 
coloration  des  fleurs.  Pringsheim,  s^appuyant  sur  l'analyse  spectrale,  fait 
dériver ,  toutes  les  matières  colorantes  des  feuilles,  fleurs,  etc.  de  la 
chlorophylle. 

Je  n^ai  pas  l'intention,  ni  de  faire  l'énumération  de  tous  les  travaux  im- 
portants qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  ni  de  discuter  l'importance  de 
rhypothèse  de  Pringsheim.  Je  me  bornerai  à  faire  voir  combien  les 
actions  chimiques  sont  capables  de  modifier  certaines  matières  colorantes 
des  fleurs. 

Ijorsqu*on  plonge  dans  Talcool  les  pétales  rouges  de  Pacma  offieinalù. 
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il  diffuse  dans  le  liquide  une  belle  matière  colorante  rouge  très  stable 
dans  Falcool  et  à  Fétat  sec,  qui,  concentrée  par  évaporation,  prend  une 
coloration  d*un  pourpre  violet.  L'éther  extrait  de  la  solution  alcoolique 
rouge  un  pigment  d'un  rouge  très  pèle.  En  versant  dans  un  verre  de 
montre  une  goutte  de  la  solution  éthérée  presque  incolore,  il  se  forme  par 
évaporation  une  matière  colorante  d'un  beau  rouge  violet.  L'action  de 
Toxygène  de  Tair  produit  ici  la  coloration  d'un,  chromogène  presque 
incolore. 

En  versant  dans  la  solution  alcoolique  rouge  même  très  diluée  quelques 
gouttes  de  bioxalate  de  potassium,  on  obtient  une  coloration  d'un  rouge- 
vif.  En  ajoutant  à  cette  matière  colorante  peu  à  peu  de  petites  quantités 
de  carbonate  de  potassium  ou  de  sodium,  on  la  fait  passer  par  le  rouge-< 
pourpre^  le  violet,  le  bleu  ou  le  vert.  Sous  l'influence  de  la  lumière,  le  vert 
se  transforme  en  jaune.  Pour  obtenir  la  coloration  bleue  on  verse  quel- 
ques gouttes  de  la  solution  alcoolique  concentrée  dans  de  l'eau  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  teintée  en  rose;  puis  on  ajoute  quelques  gouttes  de  car- 
bonate de  potassium  ou  de  sodium. 

La  matière  colorante  verte  qu'on  obtient  n'est  pas  fluorescente  comme 
la  chlorophylle  ;  mais  elle  présente  un  phénomène  de  dichrolsme. 
Lorsqu'un  rayon  direct  du  soleil  frappe  le  iiquide  vert,  celui-ci  présente 
une  belle  coloration  rouge.  J'ai  fait  de  semblables  expériences  sur  une 
centaine  de  fleurs  et  je  suis  toujours  arrivé  au  même  résultat,  savoir  qu'il 
existe  dans  les  fleurs  rouges,  pourpres,  violettes,  bleues,  une  matière 
chromogène  qui  devient  rouge  par  les  acides,  tandis  qu'elle  devient 
pourpre,  violette,  bleue,  verte  et  jaune  sous  l'influence  des  matières 
basiques. 

La  couleur  jaune  des  fleurs  est  très  stable  ;  les  matières  acides  et 
basiques  ne  la  changent  guère.  On  obtient  le  même  résultat  avec  la 
matière  jaune  produite  sous  l'influence  des  matières  basiques  dans  les 
cas  cités  plus  haut. 

La  solution  alcoolique  de  la  matière  rouge  de  Pœonia  présente  une 
réaction  faiblement  acide.  Lorsqu'on  traite  cette  solution  très  étendue 
et  à  peine  colorée,  avec  du  sulfate  ferreux-ferrique,  on  obtient  la  réaction 
très-prononcée  qui  indique  la  présence  d'un  corps  appartenant  au  groupe 
des  matières  désignées  sous  le  nom  collectif  de  tannins. 

Ce  fait  présente  un  certain  intérêt.  Schell  (Just.  JahresberichU  1B75, 
1872),  dans  un  travail  remarquable  sur  le  tannin,  attribue  à  ce  corps  la 
coloration  rouge  des  feuilles  d'automne.  Comme  nous  venons  de  démontrer 
dans  les  pétales  de  P<£oma  Texistence  d'une  quantité  considérable  d'un 
corps  appartenant  au  groupe  des  tannins,  il  est  à  présumer  qu'il  existe 
entre  ce  corps  et  la  belle  couleur  rouge  des  fleurs  de  pivoine,  un  rapport 
génétique.  J'ai  constaté  la  présence  de  ce  même  corps  dans  les  pétales 
rouges  des  roses,  de  Ribes  sanguineum,  etc.  Les  sépales  des  fleurs  de 
Pœonia  sont  verts,  bordés  de  rouge.  Les  cellules  du  bord  renferment  la 
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même  matière  colorante  que  les  pétales  ;  sous  rinflueoce  de  l'acide  oxa- 
lique tout  le  sépale  devient  rouge.  Lorsque  nous  voyons  la  chlorophylle 
d'un  grand  nombre  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  passer  peu  à  peu  à 
des  couleurs  roses,  rouges,  pourpres,  violettes,  lorsque  nous  jetons  un 
coup  d*œil  sur  les  belles  couleurs  dérivant  de  la  chlorophylle  dans  les 
plantes  à  feuilles  colorées,  conune  les  Dracaena^  les  Âroldées,  Musacées. 
etc.,  la  pensée  que  toutes  les  couleurs  des  fleurs  dérivent  de  la  chloro- 
phylle se  présente  naturellement.  Mais  je  ne  voulais  présenter  que  des 
£alts  et  pas  m'occuper  d'hypothèse,  quelque  intéressante  qu'elle  soit. 

{Bull.  soc.  vatid,  se,  naU  XVII,  N*  8A). 


j 


De  la  préparation  de  l'ozone  artiflelel  ; 

Par  MM.  Duousnb  et  Mighbl. 
(Communication  à  la  Société  de  médecine  pratique.) 
M.  B^M,  pharmacien  distingué  à  Paris,  ancien  interne  des  hôpitaux; 
avait  reçu  une  ordonnance  pour  préparer  de  la  poudre  de  Lender,  com- 
posée de  : 

Peroxyde  de  manganèse 

Permanganate  de  potasse » .     }     parties  égales. 

Acide  oxalique  pulvérisé.  .......••, 

Pour  une  chambre,  en  mettre  deux  cuillerées  à  café  sur  une  assiette, 
arroser  avec  deux  à  trois  cuillerées  d'eau  de  temps  en  temps. 

Alors  que  le  mélange  avait  été  très  prudemment  fait  par  lui  avec  une 
spatule,  sans  employer  le  mortier,  il  place  les  poudres  dans  un  flacon. 
Cinq  minutes  après,  sans  qu'on  eût  en  rien  touché  à  ce  flacon  qui  était 
placé  dans  la  pharmacie,  une  explosion  eut  lieu  et  le  vase  fut  brisé  en 
mille  morceaux. 

Des  Allemands  ayant  préconisé  l'emploi  de  Tozone  artificiel  dans  le  trai- 
tement du  croup,  notre  collègue  le  D'  L...  présenta  à  la  Société  de  méde-* 
cine  pratique  un  appareil  composé  d'un  ilacon,  d'un  demi-litre  de  capacité, 
à  trois  tubulures,  dans  chacune  desquelles  s'adaptait  un  bouchon 
en  caoutchouc.  L'un  de  ces  bouchons  servait  à  fixer  un  insufflateur  à 
deux  boules,  l'autre  un  tube  à  dégagement  terminé  par  un  embouchoir  ; 
la  tubulure  centrale,  un  entonnoir  en  verre  au  centre  duquel  se  plaçait 
une  tige  de  verre  conique,  usée  à  l'émeri,  qui  en  obturait  la  douille  et 
permettait  ainsi  de  régler  et  même  de  suspendre  à  volonté  l'introduction 
du  liquide.  M.  G...,  pharmacien,  également  membre  de  la  Société,  fut 
prié  de  se  joindre  à  M.  le  D' L...  pour  étudier  cet  appareil. 

Ils  mirent  dans  le  flacon  la  quantité  indiquée  de  permanganate  de  po- 
tasse et  dans  l'entonnoir  la  proportion^  également  indiquée,  par  l'auteur, 
d'acide  sulfurique.  En  soulevant  légèrement  la  tige  obturatrice,  ils  firent 
tomber  goutte  à  goutte  et  lentement  une  partie  de  Tacide  sulfurique 
dans  le  flacon. 

Les  deux  opérateurs  avaient  parfaitement  conscience  du  danger,  car  en 


s. 
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prévision  d^un  accident  possible,  on  avait  transporté  Fappareil  d'm  cabi- 
net où  il  avait  été  d*abord  déposé,  dans  le  laboratoire  où  se  font  les  gros 
travaux,  et  Técoulement  de  Tacide  snlfurique  fut  réglé  avec  tous  les  ména- 
gements possibles* 

L'appareil  fonctionnait  depuis  quelques  minutes  et  on  avait  fait  marcher 
rinsufflateur  qui  chassait  d'abondantes  vapeurs  violettes.  Cette  coloration 
diminuait  d'intensité  et  tendait  à  disparaître  par  le  jeu  de  Tappareil. 

Les  deux  opérateurs  s'étaient  éloignés  pour  aller  chercher  un  papier 
amidonné  ioduré,  réactif  de  Tozone,  ils  avaient  le  dos  tourné  à  l'appa- 
reil et  en  étaient  distants  de  2  mètres  environ,  quand  éclata  une  détona- 
tion épouvantable.  Ils  restèrent  sourds  pendant  quelques  minutes,  leurs^ 
vêtements  furent  criblés  d'acide  et  brûlés,  le  plafond,  haut  de  5  à  6  mètres, 
fut  crîblé  également  ;  deux  vitres  furent  perforées  comme  par  des  balles, 
le  flacon  et  ses  accessoires  avaient  complètement  disparu. 

Un  instant  plus  tôt  ou  plus  tard  MM.  L...  et  G...  auraient  reçu  la  dé- 
charge en  plein  visage  et  il  pouvait  s'ensuivre  des  accidents  très-graves. 
On  frémit  en  pensant  que  cette  explosion  pouvait  se  produire  aux  lits  des 
malades  chez  lesquels  cet  appareil  avait  fonctionné  plusieurs  fois. 

C'est  sans  doute  à  ce  fonctionnement  antérieur  qu'il  faut  rapporter  la 
cause  de  l'explosion,  car  elle  ne  peut  s'expliquer  uniquement  par  le  déga- 
gement de  chaleur  dû  à  la  réaction.  Les  bouchons  en  caoutchouc,  sans 
être  en  mauvais  état,  étaient  légèrement  attaqués  à  la  base,  et  il  s'en  sera 
détaché  quelques  parcelles.  Peut-^tre  aussi  ces  parcelles  de  matière  orga- 
nique qui,  avec  le  permanganate  de  potasse,  forment  un  mélange  explosif 
ont-elles  été  lancées  par  l'insufilation.  Peut-être  aussi  le  soufre  du  caout- 
chouc joue-t-il  un  rôle  actif  dans  l'affaire. 

On  n'a  pas  été  tenté,  cela  se  comprend,  de  recommencer  ^expérience 
pour  en  approfondir  les  causes. 

L'épreuve  a  paru  des  plus  concluantes  au  point  de  vue  pratique,  et  il 
est  évident  que  si  Ton  vent  expérimenter  l'ozone  dans  le  traitement  du 
croup,  il  sera  prudent  de  commencer  par  le  préparer  d'une  autre  façon, 
au  moyen  de  l'étincelle  électrique  par  exemple. 


Service  de  santé  militaire*  —  Nous  recevons  la  lettre  suivante 
que  nous  publions  sous  toutes  réserves  : 

Monsieur, 

J'ai  recours  à  votre  estimable  publication  pour  porter  à  la  connais- 
sance des  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  qui  se  destinent  au  ser- 
vice de  santé  militaire,  un  fait  qui  me  parait  être  pour  eux  d'un  grand 
intérêt. 

Le  23  août  dernier^  avait  lieu  à  l'hôpital  militaire  de  Lille  le  (Concours 
pour  l'admission  aux  emplois  d'élève  du  service  de  santé  mUitaire.  Sept 
candidats  (étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  à  des  degrés  différents 
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de  scolarité)  se  sont  présentés  pour  subir  l'épreuve  écrite  ;  tous  les  sept 
nous  avons  été  admis  à  l'épreuve  orale.  Trois  d'entre  nous,  après  cette 
dernière  épreuve  avaient  été  admis  au  classement  général,  mais  sur  ces 
trois,  nous  nous  sommes  vus  éliminés  à  deux  pour  faiblesse  de  la  vue  k  la 
suite  d'une  contre-visite  faite  par  l'un  des  membres  du  jury  d'examen. 

Pareille  déception  étant  toujours  fâcheuse,  surtout  lorsqu'elle  arrive  à 
la  suite  d'un  concours  passé  dans  de  bonnes  conditions,  j'ai  cru  utile 
d'attirer  l'attention  des  futurs  candidats  sur  cette  question  qui,  au  premier 
abord,  parait  tout  à  fait  secondaire. 

Ck)mptant  sur  votre  obligeance,  je  vous  prie  Monsieur  le  Rédacteur, 
d'agréer  à  l'avance  mes  sincères  remercîments. 

A.  RCFFIN. 

Etudiant  en  pharmacie  à  la  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 
LUle,  le  7  janvier  1882. 

Nous  croyons  savoir  que  la  réclamation  ci-dessus  a  été  transmise  par  le 
Ministre  de  la  guerre  à  la  Commission  du  jury  qui  a  cru  devoir  maintenir 
rélimination  prononcée.  Cette  décision  aurait  été  basée  sur  ce  que  le  ser- 
vice de  pharmacie  militaire  ne  saurait  bénéficier  de  la  tolérance  accordée 
aux  services  auxiliaires  de  l'armée  où  une  imperfection  de  la  vue  peut  être 
considérée  comme  de  moindre  importasce.  Il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait,  à 
notre  avis  regrettable,  d'un  candidat  ayant  subi  convenablement  les  épreuves 
du  concours,  refusé  ensuite  pour  inaptitude  physique,  malgré  le  certificat 
du  chirurgien-major  produit  avec  les  autres  pièces  au  début  du  Concours. 
Si,  comme  c'est  incontestablement  leur  droit,  les  médecins  juges  doivent 
vérifier  à  nouveau  cette  aptitude  au  service,  il  semble  équitable  que  cette 
révision  ait  lieu  avant  les  épreuves,  et  non  après  ;  en  agissant  ainsi,  on 

éviterait  au  candidat  une  déception  toujours  pénible. 

B.  L. 

Concours  de  rintemât.  —  Le  concours  pour  Tlnternat  en  phar^ 
macie  des  hôpitaux  de  Paris,  s'est  ouvert  le  jeudi  26  janvier,  à  l'amphi* 
théâtre  de  l'Administration  de  l'Assistance  publique,  avenue  Victoria* 

Les  candidats  sont  au  nombre  de  108.  Les  juges  sont  :  MM.  Vialla,  Bour- 
goin»  Lextreit,  Guinochet,  pharmaciens  des  hôpitaux  :  MM  Champigny 
Desnoix  et  Foumier,  pharmaciens  de  la  ville. 

A  ce  propos,  nous  devons  nous  faire  l'écho  d'une  protestation  qui  nous 
arrive  de  divers  côtés,  sur  la  mesure  suivante  qu'aurait  prise  le  directeur 
de  l^ole  de  pharmacie. 

Cette  mesure  aurait  pour  effet  d'empêcher  les  candidats  de  suivre  le 
concours,  puisqu'elle  leur  compterait  comme  absence  non  justifiée,  le 
temps  qu'ils  passent  à  subir  leurs  épreuves.  C'est  mettre  les  élèves  dans 
rd>ligation  d'abandonner  le  concours,  pour  ne  pas  encourir  la  responsa« 
bilitéde  leui'  absence  aux  travaux  pratiques. 

Nous  nous  demandons  quel  effet  produh'ait  à  TËcole  de  médecine,  une 
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semblable  mesure  prise  contre  les  candidats  à  Tinternat  et  même  à  Tex- 
ternat. 

Nous  savions  de  longue  date  le  peu  de  sympathie  que  M.  Ghatin,  bien 
qu*ancien  interne  des  hôpitaux,  témoigne  au  corps  de  Tlnternat  Mais  dans 
cette  circonstance,  nous  voudrions  croire  qu'on  a  mai  interprété  ses  inten- 
tions; nous  serions  heureux  de  le  constater. 


École  supérieure  de  pharmacie.  -^  Par  décrets  rendus  sur  le 
rapport  du  ministre  de  instruction  publique,  il  est  créé,  à  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  une  chaire  de  minéralogie  et  hydrologie, 
et  une  chaire  de  cryptogamie. 

M.  Bouchardat,  agrégé  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie,' est  nômmè 
à  la  chaire  de  minéralogie  et  hydrologie  ;  M.  Marchand,  agrégé  des  Écoles 
supérieures  de  pharmacie,  à  la  chaire  de  cryptogamie. 


Société  des  Pharmaciens  du  Loiret.  •—  La  Commission 
nommée  par  la  Société  des  Pharmaciens  du  Loiret  désirant  apporter 
quelques  modifications  et  faire  quelques  additions  à  son  Tarif  '■  des 
médicaments,  rédigé  et  publié  en  1878,  prévient  tous  ses  confrères 
du  département,  ainsi  que  tous  les  autres  pharmaciens  que  cette  question 
pourrait  intéresser,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  leurs  observations  sur 
ce  sujet  à  M.  GaucheroQ,  ppéi|iâent  de  cette -Société,  dans  le  phw  bref 

délai  possible.  . 

•  ..-«•*•■■-•■■•    •   ■  '    .■•■.■• 

Asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  Il  est  créé  dans  chacun  des  asiles 

publics  de  Ville-Evrard  et  de  Vaucluse,  appartenant  au  département  de  la 
Seine,  un  deuxième  emploi  d^'intéf rie  en  phanhacie. 

Il  est  singuMer  dé  voir  radûiinfistFatiôfl  créer  de  nouveaut  emplois  et 
faille  des  nornsnaiioc»  directes,  quelques  ikemaines  après  la  clôture  de  la 
session  du  Conseil  général  et  celle  du  concours  de  Tlntemat  «en  phar- 
macie :  c^est  se  moquer  et  du  concours  et  dq  Conseil  général.  Des  gens 
habiles  ont  su  profiter  de  la  maladie  de  M.  Herold  en  lui  faisant  signer 

cet  arrêté  la  veille  de  sa  mort. 

{Pro{prhs  Médical.) 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Bussy,  ancien  direc- 
teur de  l'École  de  pharmacie,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  obsèques  ont  eut  lieu  le  vendredi  3  courant,  à  l'église  de  la  Trinité. 

Nous  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro  sur  ce  maître  qui-était 
l'un  des  plus  éminents  et  des  plus  sympathiques  de  la  pharmacie. 


Le  gérant  :  Ch.  Thomas. 


8102.— Paris.  Imp.  Félix  Malteste  etC«,rue  Dussoabs,22(auc.r.desDeux-Portes-St-5auT€ur). 
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PHARMACIE 


Révt«l«ii  du  Codex  à  la  Soelété  de  pharmaele  (1)  ; 

Par  M.  CHAMPIGNY. 

Les  eaux  minérales  artifieielles  tiennent  aujourd'hui  si  peu  de 
place  dans  nos  préoccupations,  elles  sont  de  si  minime  importance, 
qae  je  croîs  bien  qu'elles  avaient  été  tout  d'abord  oubliées  par  les 
membres  de  la  Société  de  pharmacie,  chargés  d'organiser  et  de 
répartir  le  travail  de  révision  des  formules  actuelles.  Plus  tard  cet 
oobli  fut  réparé,  et  une  commission  fut  nommée.  Après  un  travail 
consciencieux,  elle  conclut  par  la  bouche  de  notre  collègue  et  ami, 
M.  F.  Yigier,  au  maintien  pur  et  simple ,  sans  modifications  ni 
suppressions,  de  toutes  les  formules  inscrites  dans  notre  pharma- 
copée légale.  Au  moment  où  elle  recevait  la  confidence  de  cet 
optimisme,  qui  n'était  peut-être  au  fond  que  du  scepticisme,  la 
Société  de  pharmacie  apprenait  que  la  Commission  officielle  s'était 
prononcée,  avec  non  moins  de  netteté,  pour  le  rejet  absolu  du 
chapitre  entier  des  eaux  minérales  artificielles.  En  présence  de 
l'intransigeance  oflBcielle,  la  Société  s'inclina  et,  refusa  de  discuter 
les  conclusions  ultra-conservatrices  de  sa  13®' sous-commission. 
On  passa  à  Tordre  du  jour,  et  les  eaux  minérales  artificielles 
eurent  les  honneurs  d'un  enterrement  de  première  classe. 

Ceux  de  nos  confrères  qui  lisent  ces  articles  se  rappellent  peut- 
être  que  la  Société  décida,  lors  de  la  discussion  du  chapitre  des 
matières  premières,  qu'il  y  aurait  pour  les  opiums  et  les  quinquinas 
un  titre  légal  ;  ce  qui  veut  dire  que  ces  substances  doivent  contenir 
une  quantité  déterminée  d'alcaloïdes,  sous  peine  d'être  rejetés  de 
l'usage  pharmaceutique. 

Pour  l'opium,  on  fixa  un  minimum  et  un  maximum,  la  mor- 
phine ne  devra  ni  dépasser  12  p.  400  ni  être  inférieure  à  10  p.  100« 
On  évite  ainsi  et  Tinconvénient  d'un  médicament  sans  valeur 
thérapeutique  et  le  danger  d'un  remède  trop  actif.  Cette  mesure 
était  nécessaire,  car  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  commerce 
des  opiums  titrant  14  et  même  16  p.  100  de  morphine. 

Pour  les  quinquinas,  il  fut  convenu  que  les  gris  devront  renfer- 
fermer  15  gr.  pour  mille,  et  les  rouges  au  moins  30  gr.  pour  mille 
d'alcaloïdes  totaux  ;  les  jaunes  devront  fournir  au  moins  20  gr,  de 

(1)  Voir  les  numéros  précédents. 

T.  X.  N»  III.  IIAES  1882.  ^ 
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sulfate  de  quinine  pour  mille.  Là,  il  n'était  plus  nécessaire  de 
prescrire  un  maximum,  d*ahord  paùce  ^ue  la  trop  grande  activité 
du  médicament  n'offrant  plus  de  danger  n'a  plus  d'inconvénients, 
et  ensuite  parce  que  les  écorces  riches  deviennent  aujourd'hui  de 
plus  en  plus  rares. 

L'obligation  d'un  titre  légal  entraînait  la  nécessité  d'inscrire 
dans  le  Codex  deë  procédés  dé  dosâgé,  et  ce  fut  a  la  l!^»  sous- 
commission  que  l'on  confia  le  Sôitï  de  wchéfcher  et  d'iiîdlqtiet 
quels  étaient  les  riléilleurs.  La  valeur  et  la  compétence  des  homiftclé 
qui  la  composaient,  permettaient  de  crdire  qùë  Ce  tfâvàil  serait  fait 
d'une  façon  îrréptôèhable.  Oh  peut  l'affirtner  aujourd'hui,  après 
avoir  tu  le  quatrième  f apport,  fâît  par  notre  collaborateur,  M.  t*ortes, 
au  noiri  dé  ses  Collègues.  C'est  ce  travail  dont  nous  allons 
rendre  compte  dans  Cet  article. 

Les  ihèfhodes  de  dosage  de  Pôpîuin  sont  nombreuses.  Là  pliis 
ancienne  est  celle  dé  M.  Gtillîermoûd  quf,  pendant  bien  loWgteràps 
est  résiée  classi(|ue.  Plus  tard,  M.  Regnault  publia  le  pvotédé  qu^îl 
employait  à  là  Pharmacie  cefttrale  des  hôpitau^t,  et  ^tiî  passe  pouf 
être  le  plus  exact.  Ënfîn,  dans  ces  temps  derniers,  nous  avons  eu 
le  mode  d'essai  dé  M,  Petit,  et  cdliil  dé  M.  Portes  modifié  par 
M.  Langlois.  Après  exàmeri  coiîiparatlf,  ce  sont  ceuï  dé  MM.  Petit 
et  Langloîs  qui  ont  paru,  à  la  Coninîîsëion,  réunir  les  conditions 
voulues:  c'est-â-dîre  la  facilité  et  la  rapidité  d'exécution,  l'emploi 
de  la  plus  petite  quantité  possible  de  substance,  et  enfin  une 
approximation  suffisante.  Il  ne  fatlt  pas  oublier  en  effet  qu'il  s'agit 
là  d'im  essai  commercial  et  qu'il  n*est  pas  nécessaire  d'avoir  une 
exactitude  aussi  grande  que  dans  une  analyse  de  laboratoire.  La 
modestie  trop  grande  du  rapporteur  empêcha,  sans  dou(e,  la  com- 
missioti  de  se  proiiortcer  sur  lé  choix  du  procédé  Petit  et  du  procédé 
Portes-Langlois.  Elle  les  recommanda  tous  les  deux  en  laissatit  à  la 
Société  le  soiii  de  prononcer.  Après  discussion,  ce  ftït  celui  de 
M.  Laîigloîs  qui  fut  adopté.'  JTai  hâté  d'ajouter  que  des  deui  procédés 
furent  reconntis  égalétnéht  bons  ;  et  que  c'est  justement  la  concor- 
dance assez  parfaite  des  résultats  obtenus  qtii  fit  hésiter  beaucoup 
de  membres  à  prendre  parti  pour  l'un  oii  pour  l'autre.  Cétii  de  nos 
confrères  qui  ont  l'habitude  du  procédé  Petit  pourront  continuer  à 
l'employer,  les  autres  se  serviront  du  procédé  Lafigioi^,  et  tous 
auront  désormais  un  moyen  sûr  de  d'admettre  dans  leur  officine 
que  de  l'opium  remplissant  les  conditions  voulues,  C'est-à-dire 
titrant  10  p.  100  de  morphine  après  avoir  été  desséché  à  tO(P. 


ftÉPËfttOthfe  DE  PtiARMAcife.  ii 

Pdtif  l^é§§âidestiûîtiqùiiJks,  Iddoititàissidh  itidipèdéllxfriétfiodès, 
Ttlùé  i|di  servira  âii  dosage  des  alcaloïdes  totaux  dès  quinquinas  gris 
611  tbygès,  l^âlitrë  qui  feëra  empWirée  pour  lès  quinquinas  Jàuiiëô  et  qui 
ifidiqUëfa  Isl  qtiàiitité  dé  sulfate  de  c(uiiline  cohteiluë  dans  lés 
êCotces.  Nous  liods  abstiendrons  dfe  tout  fcoriimeiïtàiré,  puisque  nos 
lëctedi*s  ti'duTérôtit  eès  dëiit  dosages  reproduits  ih'éxun'sd  k  là  fin 
de  (iet  article. 

Là  12^  souâ-coiniiiîssiôii  avait  èncofë  à  dôniîér  les  modes  d'essai 
dès  iiiiiîés  d'olives  et  de  itiië  de  raoruë. 

Pour  tecôntiàttre  k  purëlë  dé  cette  dernière,  on  a  successivement 
dohfîé  ëbmme  ihoyen  là  defiôité,  rexàitieri  par  là  rosaniîitie,  par 
l*âcide  tiitriquë  pur  et  fufnaiit,  pàt  le  soluté  de  fbié  de  gfiùffë  potas- 
sique, été. ,  etc.  làalheureuseriient  toutes  6és  inélliôdes  ne  tôurnissént 
àuéiifi  ^ârâctëfë  certain.  Aussi  iiOs  collègues  tië  recdiîifhandent-ils 
qile  Teiiiptoî  de  l'acide  èutf'urique  jpôtir  reconnaître  là  prêsënôé 
d'une  huile  Végétale,  et  ëèltiî  d(i  chloré  pour  constatée  le  liiêlangé 
avec  rhuilé  de  poisson  ëomfhdne  ou  l'hûile  de  foie  de  raie. 

(Jtiàritàrtiuile  d'oHve,  nos  éôîl^gues  rappellent  qu'il  est  fàcilè(ïj 
de  «ftflstàter  sa  pureté  :  pàt*  le  point  de  côngêlatîdii  (6^),  pSf  ta 
aènslt^  (b.W  â  +  ISo),  pâf  î'êlévïlUôfi  de  lempêratdi'é  (4^o)  p^t 
soft  mélange  àveë  râcide  suiruriqùé  à  ëë  dans  la  proportion  dé 
lO  6. 8.  d'acide  t)Oiir  30  gr.  d'huile,  par  sa  solidificàdôn  fctitfiplèle 
ad  bout  de  24  heures  pai*  le  réâbtif  de  î*outët,  et  enfin  pkr  là  colo- 
ration imttiêdiâtè  jaune  d'oi  où  jâufté  pâle  (sans  aucune  teinté  dé 
ftJUgè)  âVeè  lé  bichlôtufè  d'étàin  fhmant. 

tes  qdetclueë  citations  ei  leà  eitràitâ  qilé  nous  dotinôns  plus 
loin  Sufflfonl,  je  pènâé,  à  montrer  là  sommé  de  labeur  que  îâ 
1S«  stitts^eôihmîssicm  et  feôn  fâpportëd^  dût  apporté  à  là  tâché  qui 
iéur  étâil  Oonflée; 

Tel  est»  esquissé  à  grands  traits,  le  travail  de  révision  auquel 
vient  de  se  livrer  la  Société  de  pharmacie. 

Après  avoir  fait  cotmaltre  rapidement  et  les  décisions  prises  par 
mes  collègues,  et  les  discussions  qui  les  ont  précédées,  il  est  facile 
d'en  dégager  les  règles  qui  leur  ont  servi  de  base,  aussi  bien  que 
Pesprit  qui  les  a  inspirées» 

il  est  évideht  que  la  Société  de  pbi^macie  avait  an  âoeble 
devoir  à  remplir^  devoir  de  coûsefvâlioji  et  d'éi^ui^tioîf,  êêimt 
â'înitiËtive  «t  de  Hbré  éxainteh.  Il  lui  fallait  à  là  fôîë  fendre 
hommage  aux  travaux  du  passé  et  se  ë&dfflëtti'e  aut  ëxigëtrcés  de  fà 

(1)  Pas  si  facile  qa*<Ni  veut  Uén  le  croire  à  la  Société  dé  phannacié  (Héd. }. 
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science  et  du  progrès  moderne.  Sans  manquer  au  respect  dû  à  la 
tradition,  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie  ont  pensé  que 
notre  pharmacie  ofiBcielle  ne  devait  point  être  une  sorte  de.  musée 
des  antiques.  N'ayant  point  à  faire  œuvre  de  collectionneurs,  ils 
ont  rejeté  comme  inutile  tout  ce  qui  était  tombé  en  désuétude 
et  n'avait  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Placés  en  face  de  for- 
mules qui,  nées  de  Tempirisme  ou  de  la  polypharnaacie,  semblent 
avoir  été  compliquées  à  plaisir,  ils  n'ont  pas  hésité  à  les  modifier 
pour  les  rendre  ou  plus  simples  ou  plus  rationuelles.  Sans  cesse 
préoccupés  du  soin  de  ramener  le  pharmacien  à  la  pratique  du 
laboratoire,  ils  se  sont  efforcés  de  choisir  des  procédés  de  prépa- 
ration compatibles  avec  le  modeste  outillage  dont  nous  disposons. 
En  un  mot,  éliminer  tout  ce  qui  était  suranné^  simplifier  ce  qui 
semblait  trop  complexe,  ne  conserver  que  ce  que  le  temps  et 
Tusage  ont  consacré,  indiquer  les  procédés  de  préparatiQn  les 
plus  commodes  et  les  plus  simples,  n'apporter  de  modifications 
que  là  où  des  changements  étaient  devenus  indispensables,  exa- 
miner et  accueillir  ies  choses  nouvelles  sans  engouement  irréfléchi 
comme  sans  parti  pris  d'exclusion,  telle  est  la  tâche  que  la  Société 
de  pharmacie  s'était  imposée.  Le  succès  a-t-îl  couronné  ses  efforts? 
C'est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dire.  Mais  ce  que  personne 
ne  pourra  méconnaître,  c'est  la  compétence  de  ses  membres,  le 
hou.  vouloir  dont  ils  ont  fait  preuve  et  l'activité  qu'ils  opt  .dé- 
ployée dans  l'intérêt  de  l'ççuvre  qu'ils  avaient  entreprise. . 

Quant  à  moi,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  retirer  de  la  place  que 
j'occupe  dans  le  Répertoire  depuis  plus. d'un  an,  après  l'avoir 
gardée  si  longtemps  et  après  avoir  sans  doute  arraché  à  plus  d^unde 
ses  lecteurs  à  bout  de  patience  la  phrase  classique  des  Gatilinaires. 

Quousque  tandem^  6  Champtgny,  abuieris  patientia  nostra  î  f  ? 

DOSAGE  DE  L'OPIUM 
Procédé  Langlois  adopté  par  la  Société  de  pharmacie. 

On  opérera  de  la  façon  suivante  : 

V  Prélever  sur  un  échantillon,  15  gr.  d'opium  ; 

2*  Peser  9  gr.  de  chaux  éteinte  ; 

3\  Mesurer  150  c.  c.  d'eau  distillée,  pister  très  soigneusement  l'opium 
et  la  chaux  en  ajoutant  le  liquide  par  petites  fractions,  et  laisser  en  conlact 
pendant  une  demi-heure,  en  agitant  de  temps  en  temps; 

4**  Jeter  le  tout  sur  un  filtre  et  recueillir  100  c.  c^  de  la  liqueur  dans 
un  petit  vase  muni  d'un  couvercle  ; 

5o.Ajouter  au  liquide  20  c  c.d'éther  et  agiter  ; 
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6*  DHBSOttdre  dans  cette  liqueur  6  gr.  de  chlorhydrate  d^amodoniaque  en, 
poudre»  agiter  pour  favoriser  la  dissolution  et  laisser  déposer  pendant  deux 
heures  ; 

70  Décanter  Téther,  le  remplacer  par  une  nouvelle  quantité,  agiter  et 
décanter  de  nouveau  ; 

8*  Recueillir  le  précipité  de  morphine  sur  un  liltre  sans  plis,  laverie 
précipité  avec  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée  froide  ; 

9*  Sécher  et  peser. 

le  poids  obtenu  (1)  multiplié  par  10  indique  la  quantité  pour  100  de 
morphine  contenue  dans  l'opium  employé. 

DOSAGE  DES  QUINQUINAS  GRIS  ET  ROUGES 

Dosage  des  alcaloïdes  totaux. 

Prenez  :  quinquina  (gris  ou  rouge)  assez  finement  pulvérisé    100  gr. 
hydrate  de  chaux  pulvérulent : 50  gr. 

Mêlez  intimement  le  tout  et  arrose^^le  de  90  c.  c.  d'eau  pour  en  faire 
me  p&te  molle.  Laissez  en  contact  pendant  12  heures  ;  desséchez  au  bain- 
narîe,;  épiùsez  toutes  les  parties  solubles  par  environ  5  à  600  gr.  di'alcool 
à  90%  aoit  par  déplacement,  soit  par  simple  lixiviation.  Réunissez  les 
iiqaeuis  que  vous  distillerez  au  bain-marie. 

Quand  le  résidu  sera  refroidi,  traitez-le  par  de  l'eau  acidulée  pjar  de 
Tacide  sulfurique  et  après  vous  être  assurés  que  le  liquide  a  une  réaction 
franchement  acide,  filtrez. 

Précipitez  le  liquide  filtré  par  la  soude  caustique  en  excès  en  ayant  soin 
de  ne  pas  agiter  trop  vivement  le  liquide,  en  imprimant  plutôt  un  mouve- 
ment de  rotation  Ieàt.-taissez  déposer  pendant  plusieurs  heures,  décantez. 
LaTez  une  ou  deux  lois  le  dépôt  avec  environ  100  gr.  d'eau  contenant  U  gr. 
de  soude  caustique,  et  finalement  jetez-le  sur  un  filtre  sans  plis,  lavez  avec 
de  l'eau  de  moins  en  moins  alcaline,  séchez  et  pesez. 

Les  quinquinas  ^ris  utilisables,  devront  contenir  au  moins  15  gr.  pour 
miUe  d'alcaloïdes  totaux.  Les  quinquinas  rouges  de  90  gr.  pour  mille. 

ESSAI  DES  QUINQUINAS  JAUNES 
Dosage  du  sulfate  de  quinine. 

Prenez  :  Quinquina  jaune  pulvérisé 100  jgr. 

Hydrate  de^chaux  pulvérulent. . .  ; 60  gr. 

Délayez  le  quinquina  et  la  chaux  avec  95  d'eau  pour  faire  une  bouillie 
peu  épaisse;  laissez  en  contact  pendant  12  heures,  puis  desséchez  au  bain- 
vammm . 

Introduisez  la  poudre  ainsi:  obtenue  dans  une  allonge  et  hxiviez  avec 

(I)  Après  âvcfu^  Retranché  le  poids  du  filtre  que  Ton  a  précédemment  taré;  6u 
beaucoup  mimx,  après  avoir  annulé  le  poids  de  ee  filtre  par  un  Httré  semblable»' 
ajast  subi  exactement  les  mêmes  opérations  et  ayant  été  sécbé  en  mêine  temps. 


4'^](H)Ql  pe  rPttf^Wlot  PÎP§  4'alcft|rt4§s  ep  gpfttapl,  qh  wmn  par  rftnfta 
moniaque,  et  quand  le  quinquina  sera  sûrement  épuisé,  mettez  tQH|  |^) 
liqui^ii  ftlcoqliqiip  4a?)|  çge  corniip,  4i§tîH^?;  au  J)ain-in3rie  ;  yppF^pef  le 
résidu  à  moitié  refroidi  par  environ  30  c.  c.  d'aci4e  suUiinque  au  fO*^ 
çliaiiSi^?  au  J)^juTm4rie  ppur  ftcilH^r  U  splu^on  des  alcaloïdes,  fléqôPtea;  et 
répétez  cettp  ppériUpp  m^  W%  ou  quatrp  ppuy^Hes  4p^es  ^'^\i^.  ^^  ift*  ^ 
filtrez  toutes  ces  solutions,  lavez  le  filtre  avec  un  peii  d'e^u  §t  4§PiSi  )es 
li(|ui4â^  SHr4«  AJQHtez  m  exc^  de  \e^m  de  «pudp  étex^dM^  dWki^n 
25  fois  son  poids  d*eau. 

Recueillez  le  précipité  sur  un  filtre  sans  plis,  lavez-le  soigneusement 
avec  de  Teau  de  oofoina  ea  meina  alpaliuQ  et  finalement  avec  quelques 
centimètres  cubes  d^eau  pupp, 

Séchft»  et  (^^mi  h  àe^^\m\m  §çra  complète,  pesé?;, 

Tr§îtf|}  alors  le  précipité  par  dq  T^tber  h  65<>4  l^vp?  9i|ssi  soigneusement 
le  filtre,  réunissez  toutes  les  liqueurs  éthérées,  évaporez,  reprenez  le 
résidu  par  de  Teau  acidulée  par  Tacide  sulfuriquè,  en  ayant  sein  que  la 
liqueur  définitive  ne  sait  qu^à  peine  acide;  faites  eristallisep  et  eonsidéres 
comme  sulfate  de  quinine  les  cristaux  obtenus  (i).  Recueillez  lea  eristans 
sur  un  filtre  sans  plis,  laveeMes  avec  quelques  gouttes  d^au  éistillée, 
séchez  et  pesez. 

Les  quinquinas  jaunes  devront  au  moins  contenir  20  gr.  de  sullàte  d^ 
quinine  pour  mille. 


■<«fla  cor  lu  phavmfiaoïiée  balgei  sa  aomfiiivaifop  avaa  lai 

CMax  français  I 

Par  M.  Gb.  Patrouiliard^  pharmacien  à  Gisors. 
{Su(t^  et  fin)  (î?). 

Lp  dpgré  de  ouiason  peur  tous  les  sirops  est,  daQp  la  phwnnoQpée 
belge,  de  36^  B,  à  ftpoid,  exeepté  pour  quelques  sirops  de  .fruits  qui 
doivent  marquer  37^  B,  et  poflr  le  pirpp  de  salsepareille^  composé 
qui  doit  marquer  38*»  B,  ta  plupart  fle  qQS  sirops  sont  cuits  à  35oB  ; 
un  certain  nombre,  comme  les  siropp  dp  8t|cp  4e  fruits^  4ç  R§rprftn, 
de  fiftlappareille  simple  et  quelqup^  autres  ppcorp,  4P4VPWt  marquer 
36»  B  j  enfin  une  densité  de  32o  B,  à  rébullilion,  soit  37o.B,  à 
froid,  est  rp(}uisepour  le  sirpp  de  splsepareiile  composé. 

(t)  Eo  considérant  comme  sulfate  de  quinine  pur  les  cristaux  obtenus^  on  eoiii|i6il«« 
Tel Nu«  de  la  soluliiUté  de  ce  itl  dans  l'eau  lièa  iéf  èvemeot  «eUlplét. 

(2)  yi^  err^Mr  4'impir^iQn  l'e^t  ^l^s^  4(iQ4  i^otre  derniçr  actHiie  ;  «'est  &  graniupies 

et  non  $0  grimp«$  4'4iD4U9iie  dut  «ntrcint  4an»  la  compopuoii  ^  Ttn  aatUa^mial 

<ie  la  PbanQ9Ç0|^e  belge. 
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leg  Wqueww  powr  las  sirop»,  qu'ea  France  noup  préparons  par 
sioiplis  infusion,  sont  faîtes,  en  Belgique,  en  combinant  U  mnoéra- 
tipn,  h  4isefitjûn  et  le  déplacement, 

l^çs  8irpp$  de  chlorhydrate  de  morphine  et  d«  sulfate  de  quinine,^ 
sont  les  mêmes  4q03^  I^s  deui^  pharmacopées  ;  on  pe  trouve  de  for* 
iQQlf  dç  sirap  de  cp4éiDe  que  daqs  la  nôtre. 

l«»ifpp(jl'fu:ide.«yanliydrique  du  Codex  fram^i^  contient  ^  centig^ 
d'iiçide  ayonliydrique  par  |qq  gr,;  )c  ajrop  de  la  pbdrmacopée  belge 
Q'en  contient  que  2  çeptigr* 

Les  sirops  de  belladone  et  d'aconit  «e  préparent  avec  les  ex- 
trait» ^çooliquçp;  iU  ^ont  à  peu  près  équtyalents  aux  sirops 
françaisr 

JUei  PirQp  4*étber  est  obtenu  par  dissolution  de  Téther  à  0,74 
d«nil  lie  ^irop  (timple  ;  il  n'y  a  P9s  d'addition  4'4lcoot  ^ugment^nt 
lu  solabiUté  de  l'étber,  comme  dana  notre  Codex, 

U  y  a,  dans  la  pharmacopée  belge^  un  sirop.de  baume  4f(  TqIu 
QflQioiit  préparé  .par  4igestioni  emn  pirop  c^tempor^né  fait  avec 
40  Pt  de  teinture  de  bfmme  de  Tolu  pour  960  p.  de  airop  simple. 

Le  sirop  antjacorbutique,  nommé  aussi  sirop  de  cochléaria  corn*- 
poaé,  se  prépare  par  dissolution  d^  suore  dans  les  sucs  de  cressoni 
de  becc^bung^  et  d'oranges  méi^ngés  avec  du  vin  blanc;  il  entre 
^uasi  dans  sa  composition  des  alcoglats  de  cannelle  et  de  cochléaria, 
inais  pas  de  racine  de  raifort.  Notre  airop  4e  raifort  pe  peut  pas 
être  GQmparé  au  précédent;  U M.  he^U^UP  plua  riche  en  principes 
actifs  et  d'qne  cpmpoaUioi^  pip  complexe* 

J^a  pirop  4e  quinquina  eçt  fait  avec  le  quinquina  gris  que  Ton 
traite  à  froid  successivement  par  l'alcool  et  par  Teau,  et  l'oi^  disfiout 
le  sacre  dans  le  mélange  des  liqueurs  ;  il  n'y  a  pas  de  distillation 
4e  Valcool  eomme  4ans  notre  sirop  de  quinquina  Galis^ya. 

(.a  formule  du  sirop  de  digitale  indique  10  parties  de  feuilles  pour 
1000  de  sirop  ;  la  quantité  de  teinture  employée  en  France  pour  la 
m0ma  préparation  ne  représente  que  5  grammes  de  feuilles  par 
kilogframme  de  sirop*  Il  y  a  encore,  dan^  rAppçn4ice,  un  sirop 
contenant  1.60  4'extrait  alcoolique  de  digitale  pour  1000  partie^de 
sirop  simple* 

])9ns  le  sirop  d'Iodure  de  fer  belgç,  il  n'y  a  que  ;3  p,  d'iodure 
pour  1000  p.  dç  airop  ;  il  y  en  a  cinq  gr«  dans  le  nôtre. 

Ine  airop  d'ipécacuanb^  belge  est  fait  avec  3&  p.  de  teinture  pour 
1000  de  sirop  simple;  le  nAtre,  q«|i  contient  10  gr.  d'extrait  alcoo-* 

liqna  par  kilogramme  de  alrop,  est  donc  «ix  ^  sept  foia  plus  actif 

que  le  premier. 
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Le  sirop  d'opium  a  la  même  formule  dans  les  deux  pharmacopées. 
Le  sirop  diacode  belge  est  fait  avec  10  p.  d'extrait  alcoolique  de 
pavot  blanc  pour  1000  p.  de  sirop  simple  ;  on  sait  que  notre  sirop 
diacode,  depuis  l'édition  du  Codex  de  1866,  n'est  autre  chose  qu'un 
sirop  d'opium  quatre  fois  plus  faible  que  le  précédent. 

La  formule  du  sirop  de  rhubarbe  composé  de  la  pharmacopée 
belge  est  bien  plus  simple  que  la  nôtre,  et  contient  une  quantité  de 
rhubarbe  plus  faible.  Le  sirop  de  ratanhia»  au  contraire,  renferme 
deux  fois  plus  d'extrait  que  celui  qui  est  employé  en  France;  le 
sirop  de  nerprun  est  aussi  plus  concentré  que  le  nôtre. 

Les  mellites  et  les  oxymellites  se  préparent,  selon  la  pharmaco- 
pée belge,  avec  du  sucre  et  du  miel  à  parties  presque  égales,  ou 
bien  avec  un  peu  plus  de  miel  que  de  sucre.  La  pharmacopée  fran- 
çaise ne  prescrit  que  du  miel,  et  une  seule  de  ses  formules  est  ana- 
logue à  celles  des  mellites  belges  ;  c'est  la  forpiule  du  sirop  de 
saibepareille  composé. 

II  y  a  six  formules  d'électuaîres  dans  la  pharmacopée  belge,  et 
cinq  dans  le  Codex  français.  Le  diascordium  et  la  thériaque  ont  été 
extrêmement  simplifiés  diez  nos  voisins.  Le  diascordium  belge, 
dénommé  aussi  éiectuaire  de  cachou  composé,  contient  5  parties 
de  poudre  d'opium  par  1000  parties  ;  le  nôtre,  bèa^scoti^  pllis 
actif,  rènferaie  un  peu  plus  de  5  grammes  d'extrait  d'Opiuih  pour 
la  même  quantité  d'électuaire. 

^'  l!  n'entré  que'mtetrétm'dWq  poudres  végétales  èïl2*gr.  SO]^r 
itioà  seulemeiit  oe  poudré  d'i^ium  dans  la  compoefîfion  de  IIeî  fhé- 
riaqte  bu  éiectuaire  opiacé  belge.  La  nôtre,  avec  sa  composftion  si 
complexe  qu'oiqn^ôn  l'ait  déjà  réformée,  contient  20  gammes  d^ex- 
trait  d'opium  par  lOOO  grammes. 

Il  n^y  a  pas  de  formules  d'oléo-saccbarures  dans  la  pharmacopée 
belge  ;  peut-^tre  ces  formules  disparaîtront-elles  aussi  de  la  pro- 
chaine édition  de  notre  Codex. 

Parmi  les  poudres  composées,  il  n'y  a  d'important  à  éoniiparer 
entre  les  deux  pharmacopées,  que  les  formules  de  la  poudré  de 
Dower;  toutes  les  deux  renferment  à  peu  près  9  pour  100  d'extrait 
d'opium  sec  et  une  quantité  égale  de  poudre  d'ipécacoaniia.  Xe 
reste  des  formules  diffère  en  ce  que,  dans  la  pharmacopée  b^e, 
avec  les  substances  précédentes,  il  n'y  a  que  du  sulfate  de  potasse, 
tandis  que  dans  le  Codex  français,  c'est  un  mélange  de  nitrate;  de 
sulfate  dépotasse  et  de  poudré  de  réglisse. 

Les  pilules  mercurielles  de  la  pharmacopée  de  Londres,  inscrites 
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dao»  Ja  pharmacopée  belge,  oontiennent  33  pour  100  de  mercarè, 
«omoie  les  pilules  bleues  ou  pilules  mercurielles  simples  du  Codex 
frauçais  ;^  en  outre,  ou  trouve  encore  une  formule  de  pilules  mer- 
4Hirielles.qui  est  la  même  que  celle  de  nos  pilules  de  Belloste. 

Les  pilules  de  cynoglosse  belgesrenferment  1 ,60  d'eitrait  d'opium 
de  plus  que  celles  de  notre  Codex  ;,  en  outre^  la  masse  pilulaire  est 
faite  avec  16  parties  de  sirop  d'opium;  ce  qui  fait  en  tout  une  dif- 
férence de  ly65  en  extrait  d'opium  pour  100  parties  de  masse 
pilulaire.  Cette  différence  pourrait  être  corrigée  sans  grand  incon«- 
vénient  ;  et  il  vaudrait  mieux  adopter  une  formule  prescrivant  10 
pour  100  d'extrait  d'opium,  ce  qui  rendrait  le  calcul  des  doses  plus 
facile  pour  le  médecin. 

Les  pilules  asiatiques  (contiennent  4  millig.  d'acide  arsénieux 
d'après  la  pharmacopée  belge,  et  5  millig.  d'après  le  Codex  finan- 
çais. 

La  pharmacopée  belge  n'indique  le  poids  des  pilules  qu^  pour 
UQ  certain  nojnbre  d'entre  elles  ;  elle  ne  donne  générale^enjt  que 
la  coinposition  de  la  Koa^e,  ^n  laissant  au  médecip  le  soin  de  fixer 
lui^toe  le  poids  des  pilules,  qu'jl  prescrit. 

41  pe  me  reste  plus  maJlntena^t  à  comparer  que  deux  ^catégories 
d^  iné<tfc;aments,  \i^  pQum^^^^  e^Jiefi  en^plâtres. 

Parmi. lei  pommades  inscrites  dans  la  pharmacopée  belge,  il  yen 
a  trois  à  base  de  cantharides  ;  l'une  faite  par  [digestion  de  l'extrait 
a^u^ux  4e  IQQ  p*  î  de.  c^ntbari^ç^  jdw  la  ser 

«qnde  par  >pe  digestjpia .  d^ua  quart  d'heure  de  durée  de  150  p* 
ÛQ  pQudreflne  de  cantharides  dans  1000  p«  d'axonge;  la  poudre 
resta  încorporie  dans  le  corpa  gras  ;  la  troisième  est  la  même  que 
notre  pommade  épispastique  verte  et  contient  autant  de  canthari- 
des que  celle-ci  ;  il  n'y  a  qu'une  légère  différence  dans  la  nature  de 
rexai4ent. 

La  pommade  épispastique  jaune  du  Codex  français  renferme  par 
IQQf^p.)  les  principes  de  60  p,  parties  de  poudre  de  cantharides 
solabks  dans  l'axonge*  _ 

,Çe  que  la  pharmacopée  belge  appelle  onguent  napolitain,  c'est 

-  la  p^fHomude  mercurieUç  simple;  tandis  que  nous  désignons  par  ce 

nom  la  pommade  mercurielle  à  parties  égales.  La  pommade  mer- 

cuirielle  faible  française  contient  143  pour  1000 de  mercure;  il  y  en 

a  âdOppur  1000  dans  la  pommade  belge. 

Il  y  a  dans  la  pharmacopée  belge  un  nombre  de  formules  d'em- 
plâtres plus  grand  que  dans  le  Codex  français.  Outre  l'emplâtre 


TiaiiBfttotf e  anglais,  àani  h  flarmute  e«i  la  mèma  da»fl  les  deiix  }ivr#i» 
ei  qui  renferme  la  tiers  ée  pon  poida  de  oantbaridea,  la  ptiarmaoo* 
pée  belge  a  ^ne  autre  eipàee d'emplâtre vésicatoireeontene^t 9^0  p. 
de  cantharidea  pour  lOûO.  \ 

L'çmpiatre  de  Vigo  belge  est  d'une  eompoeitian  beaucoup  plus 
simpla  que  ]e  Bètra,  toqt  eneontenaat  la  même  quantité  de  mere^re. 

Bn  Belgique,  les  emplâtres  d'eitraita  ont  pour  excipient  Tem^ 
plâtra  de  poix  de  Bourgogne,  seul  ou  mélangé  d'emplâtre  simple  ; 
tandis  qu^en  France,  rexoipient  est  formé  de  résina  élami  et  de  cira 
blanobe. 

I#  pharmacopée  belge  ne  eontient  aucune  formule  de  glyeérolé  ; 
la  glycérine  seule  y  est  inscrite. 

En  résumé,  les  deux  pharmacopées  présentent  des  différences 
notables  dans  les  formules  de  dix^sept  médieaments  puissants, 
parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  préparations  contenant  de  l'opium , 
tailes  que  les  gouttes  noires,  le  diaaeordium ,  la  thériaque;  puis Faeide 
cyanhydrique  dilué  et  son  sirop,  le  sirop  d'ipéeaouanha,  la  teinture 
de^cantharides,  etc.  Cinq  classes  de  médicaments  présentent^  d^une 
manière  générale,  des  différences  dont  tl  serait  nécessaire  de  tenir 
compte)  quatre  d^eptre  elles,  les  élhérolés,  les  huiles  médicinales, 
les  eaux  distillées  et  les .  aleoiriats  renferment  des  médicaments 
plus  actifis  lorsqu'ils  sont  préparés  selon  les  prescriptions  de  la 
pharmacopée  française;  au  eontraire,  les  vinaigres  médicinaux  de 
la  phiarmaoépéo  belge  isont  plus  concentrés  que  les  nMres. 

Les  extraits  de  sfilcs  de  plantes  qui,  en  Belgique,  sont  addition* 
nés  de  leop  poids  de  poudre  de  la  plante  d'où  provient  le  suc, 
sept  moins  aotiils  que  les  extraits  de  Sucs  purs  du  Codei  français. 

On  peut  donc  conclure  de  cette  étude  que  Tassimilation  presque 
entière  des  deux  pharmacopées  n'est  pas  une  impossibilité,  mais 
une  œuvre  capable  d'être  réalisée  avec  le  temps. 

Pour  finir  ce  travail,  je  déclare  que  je  Tai  entrepris,  non  pas 
aveo  une  pensée  hostile  aux  décisions  du  Congrès  de  Londres, 
quoique  je  me  sois  abstenu  au  moment  du  vote,  mais  au  con- 
traire, avec  le  désir  de  contribuer  selon  d'autres  vues,  à  la  grande 
œuvre  poursuivie  aujourd'hui  par  les  sociétés  de  Pharmacie  de 
tous  les  pays,  et  auxquelles  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  à 
généreusement  donné  l'exemple. 
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GHIHII?. 

noa  définies  qu'on  y  rencontre.  J'ai  cherché  à  isoler  quelqu^mip^ 
4f{e|g  Ptttuit&iMM.  Qtti  oemn  i4l«  ég«lw\»PM^fiPi44mi  .OQfflpe 

élémeflU  4ii  \\^^  HiM  pt  epmmft  ro^Uèrei  «iinjiçntftirefi,  La 
«ente  ^{^  jpt^rtt  particuU^ç  §t  pw  yéaoïiQos  trè$  Mttep  permçtteet 

de  la  regarder  comme  une  espèce  obimiquQ  4éfii]iiB9 

P«ur  1«  pi*P«fP?j  oji  tr^jie  U  mm  4e  Iwf^rpft  pulvérisée,  par 
de  reau  contenant  un.  pau  4'ftCftete  ««Utr©  4Q  plPml>5  Q»  ftJOUte  à 
la  liqueur  obtenue,  un  léger  exç^i  4'aQi4t  Oia)iqU§*  S^ii  précipite 
le  plomi),  et  de  la  chaux  dissQute,  puis  on  additionne  le  liquide 
clair  d'u^e  fois  et  demie  son  yolame  4'alÇQol  4  9?^  Qft  obtient 
ainsi  une  ipasse  blanche^  qui  rçste  attachée  à  la  baguette  avec 
laquelle  on  remue  le  liquide.  On  exprime,  on  lave  h  Teau  foTtement 
alcoolisée,  on  redisseut  daes  l'eau  et  m  pi^eipite  une  saooMa  ibis 
par  l'alcool. 

Ainsi  préparée  et  sécbéà  i  Pairt  eattQ  maUàPâ  fl&  pi^e^lfi  sous  la 
forme  de  rognons  blanos,  translaçldes,  contenant  de  p^tes  quan- 

ii\^  4e  Q^aiièm  wintoie»,  pii§  ae  gQwflq  dapa  Vf»Vï  «pw  4iaipi- 
vaut  ientem«ot»  k  la  maniera  4e  }a  gm^^  a^abisuQ*  U  3Q)ujioA 
eat  vliquauia,  maïaUiipip^âai  ell^  89  précipita  paa  pwrac^tate 
Qçutra  de  plQmhi  mm  par  las  aaâtataa  baaiquaa;  alla  aa  cgoippptai 
via-l^''Yla  4ast  çQml^inaîaona  roétaUiqwPSi  eopwne  la  gQmroe  ara^ 
Wque, 
S»  aompçaiUQP  «at  çalia  4ea  gQmiPaa  \ 
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Oxygène,  p9r  différence , , 

Ella  aat  4ai^trqgyrç  ;  ^m  pouvoir  rotatoije,  rwPQrta  à  la  râla  4u 

sodium  et  calculé  à  Taide  de  la  furn^ula  4e  M*  BactbelQtc  ^^\ 
4a  84^,6. 

Elle  4Qn^a  9aiaaau(5a  à  da  graudaa  quantUéa  4'a«i4e  muaiQua, 
iQraqu'QR  l'aUaqua  par  Vacida  a^otiqua* 
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Traitée  à  la  température  de  100^,  par  les  acides  minéraux  très- 
étendus,  elle  se  transforme  lentement  en  matières  sucrées  qui,^ 
amenées  à  Tétat  de  sirop,  donnent  des  cristaux  durs,  brillants,  qu'il 
est  facile  de  purifier  par  des  cristallisations  répétées  dans  Talcool. 
Il  reste  une  matière  sucrée  incristallisable. 

Les  cristaux,  peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  se  dissolvent  dans 
Talcool  bouillant,  d'où  ils  se  déposent  sous  la  forme  de  croûtes  cris- 
tallines. 

Leur  saveur  est  faiblement  sucrée  ;  jls  sont  très  difiKrents  de 
Tarabinose,  sucre  que  Ton  obtient  généralement  en  traitant  leâ 
gommes  par  les  acides  étendus^  Toutes  leurs  propriétés  les  rap- 
prochent du  galactose  a  de  M.  Fudakowsky,  que  Ton  obtient  par 
le  dédoublement  du  sucre  de  lait. 

La  comparaison  avec  le  galactose,  relire  du  sucre  de  lait,  a 
montré  lldentité  complète  des  deux  produits. 

Le  {M)int  de  fusion  a  été  trouvé  t 

Pduf  ie  galâetoM  du  sucve  de  laU,  de 161° 

Pdiir  Jesuered^lagalactinf,  de... 161o. 

tandis  que  le  point  de  fusion  de  Tarabinose  est  voisin  de  l43o.< 

Le  pouvoir  rot atoire,  pris  dans  les  mômes  conditions  de  témpé- 
rlsiturë  et  concehtratîon,  à  été  :  •' 

,  ,  ;        Ppur  le  galactose  du  sucre  de  lait,  de..  ............      +  80^,8 

,  Pour  le  sucre  de  la  galactine  de . . , ..*....      +  ^^S^ 

,,fOe  pfvvoirq^tatoire  n'est,  stable,  pour  les  deuy sucres,  qu'au 
bout^e^iuelquesiieures,  ou  après  une  courte  ébuUition. 

La  gOHiDae  extraUe  de  la  graine  de  luzerne  est  donc  une  subtance 
distincte,  caractérisée  par  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  élevé  et 
par  la  propriété  de  4o&]^er,  sous  l'influence  des  acides  étendus,  les 
produits  de  dédoublement  du  sucre  de  lait. .  Nous  proposons,  en 
raison  de  cette  dernière  propriété,  de  lui  donner  le  nom  de  jfa/ae- 
tine. 

Cette  :goiiimee8t  abondamment  répandue  dans  les  produits  végé<- 
taux;  les  graines  de  légumineuses,  surtout  celles  qui  ne  contien- 
nent pas  d'amidon,  en  renferment  de  grandes  quantités*  Elle  paraît 
localisée  dans  le  testa  ;  le  testa  de  la  graine  dé  luzerne  en  donne 
jusqu'il  42  pour  )O0  de  son  poids. 

Elle  est  digérée  parles  animaux;  on  n'a  cependant  pas  pu  la 
sacchariQer  par  l'action  de  la  salive  et  du  suc  pancréatique. 

La  propriété  remarquable  de  ce  corps,  de  donner  naissance  à  du 
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galactose,  m  peut-elle  pas  permettre  4e  le  regarder  camme  faisant 
partie  des  matériaux  dans  lesquels  les  femelles  des  herbivores  pui- 
sent les  éléments  du  sucre  de  lait, .  sécrété  par  leurs  organes  de 
lactation,  et  dontTorjgine  est  encore  entourée  de  mystère?  Le  sucre 
de  iait  est  peu  abondant  dans  le  règne  végétal;  il  «n'a  été  signalé, 
avec  certitude,  que.  dans  le  suc  du  sapotillier,  par  M.  G.  Bou- 
cbardat. 

L'existence^  dans  des  végétaux  très  répandus>  et  employés  à 
l'alimentation,  de  substances  comme  celle  dont  je  viens  de  retracer 
les  caractères  principaux,  montre  que  les  éléments  du  sucre  de  lait 
se  trouvent  abondai^ament  à  la  disposition  des  herbivores. 


tte  r^ixyâe  Jaune  dé  nereure^ 

ParM^J.  COHisB  (1). 

J'ai  eu  l'occasion  d'examiner  divers  échantillons  du  produit 
connu  sous  le  nom  de  précipité  jaime,  ou  mieux  amis  oelui  d'oxyde 
jaune  de  mercure,  et  j'ai  été  surpris  de  voir  combien  ils  différaient 
par  le  mode  de  colcH'ation.  J-ai  essayé  4e  me  Tendre  compta  49^ 
cette  anomalie,  et  voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  ,  ^ 

Il  est  clair  que  je  ne  considère  comme  précipité  jaunç  que  le 
véritable  oxyde  de  mercure  obtenu  par  précipitation,  d^accora  en 
cela  avec  M.  ChamboUe,  qui  constaté,  dans  le  Bulletin  de  la  So^ 
dété  de  pharmacie  de  Lyon,  la  déplorable  erreur  qui  fait  donner 
aussi  le  nom  dé  précipité  jaune  au  turbiaimMéral;3HgO;t50^^  et  au 
turbith  nitreux,  3Hg*0,  2AzO*+3HO,  erreur  qui  se  trouve  comfliîgé 
tout  au  lohg  dans  un  formulaire  pharmaceutique  des  plus  répan- 
dus :  VOfficine  de  Dorvault, 

L'oxydé  jaune  de  mercure  se  prépare,  comme  on  le  sait,  en  trai^ 
tant  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  par  la  potasse  caustique 
en  excès,  lavant  avec  soin  le  précipité  et  le  séchant  à  une  douce 
chaleur» 

Il  est  toujours  nécessaire  d'employer  un  excès  de  potasse  causti- 
que pour  obtenir  un  produit  pur  et  exempt  d'oxychlorure. 

Or,  en  faisant  varier  les  conditions  de  Topération,  on  arrive  aul 
résultats  suivants  : 

I.  En  employant  les  solutions  du  bichlorure  de  mercure  et  de 

(1)  Nous.  avo9s  donné  dans  le  Réperteirêt  (innée.1877,  p..417/  un  travatt  très 
complet  de  M.  Cille  sur  ce  même  sujet.  (Réd.) 
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potasse  cdâëtiqâë,  tbtttes  les  âétix  h  la  tempëtàtiife  drdmairè,  lé 
produit  ôbteiiù  est  jàUnê  dàir. 

II.  SI  là  sbltitioil  de  Jbichlônire  de  mèttûrè  est  à  là  téâifiétâttiFè 
de  5o^  à  60^  èi  la  solution  de  potasse  à  la  température  atnMà^ië, 
le  pétipiiè  eët  de  edtiiètir  ôi'àtigêe.  '  ' 

tlL  La  ëoldiion  dd  sël  meriitirièl  étant  l^oi'léé  â  rébullîtion  et  U 
solution  alcaline  se  trouvant  dans  les  conditions  derexpériéncé  tî, 
on  obtient  uh  produit  plus  fônc^  en  èôtiieur  qilë  celui  obtenu  dàas 
TopéraiioB  pi'écêdentè. 

îV.  Sî  enfln  Vdn  ptê^kvé  Vù^iàe  jddtie  èli  traitàiii  la  solution  iè 
bicblornre  dé  inétiiurè  portée  â  Tébuilition  par  ûhé  solution  dé 
potasse  caustique  bouillantei  en  a  ftieréle  maximum  de  coloration. 

Il  devient  évident,  à  la  suite  des  expériences  ci-dessus,  que  les 
conditions  de  tèmpeutdfê  8ân§  lè^^uétûâ  ^é  ftit  la  précipitation 
sont  une  des  causes  des  différenoes  de  eoloration  que  présente  le 
produit  qui  nous  occupe.  On  peut  du  reste  faire  varier  à  son  gré 
îes  condition^  de  l'opération  et  par  suite  la  nature  des  produits 
obtenus. 

L'on  peut  aussi  faire  varier  îa  couleur  du  précipité  jaune  en 
faisant  chauffer,  avec  de  Feau  employée  en  assez  grande  proportion 
Foxyde  oi)tenu  à  froid.  Plus  long  est  ie  temps  de  chauffe,  plus 
pronôiicé  aussi  est  le  degré  de  coloration.  On  h' arrive  pas  eepen- 
dant  à  produire,  dans  ce  cas,  Tintensité  de  coloration  que  préseiit€ 
l'oxyde  obtenu  dans  les  conditions  de  Texpérience  IV.  La  tempéra- 
ture de  l'eau  employée  au  lavage  du  précipité  a  donc  aussi  uae 
influence  marquée» 

Dans  ce  cas-ci,  Ton  ne  peut  attribuer  le  phénomène  à  une  dé^ 
composition  partielle  du  produit,  car.  l'oxyde  jaune  n'éprouve 
aucune  modification  au-dessous  de  500^4 

Certains  échantillons  d'oxyde  jaune  de  mercure  présentenlk  une 
couleur  brunâtre  ;  il  y  a  lieu,  je  crois^  de  l'attribuer  à  la  quantité 
insuffisante  de  potasse  caustique  employée  à  leur  préparation^  le 
produit  renfermant  dans  ce  cas-là  de  l'exyefalorure  de  m^cure^ 
J'ai  du  reste  constaté  la  présence  de  roxyehlorure  dans  tous  ks 
produits  présentant  une  teinte  brune  (i)* 

(BuUet.  de  la  Soc,  de  pharm.  du  Sud^Queit) 


(l)  6èi  diférèiièés  ^e  èoidràîîons  àlgnàiééâ  fini  hâùi  ne  seriietii-elies  pas  Jués  à 
des  degréli  flîili^rents  d'hydratation?  (Réd.) 
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Coloration  artifieielle  des  ¥111»  oar  uii  dlérlvé 

ië  la  Éotitlioil 

Par  M.  CitAftLfô  THOMAS. 

Dans  notre  dernier'  num^rd,  nous  donnions  comme  procédé  de 
recherche  des  matières  colorantes  ënlfoconjuguées,  les  dosages  com- 
parés de  Taoîde  aulfurique  dans  le  y\n  directement^  puis  dans  les 
iéendres» 

Sur  une  observation  très  judicieuse  de  M.  Chastdlng^  nous  syodb 
recherché  s'il  ne  serait  pas  plus  simtile  et  plus  oonoluant  de  précis 
piter  d'abord  Tacide  sulfurique  des  sulfates  du  Tin,  puis^  après  Se- 
paratiUii  du  précipité^  d'évaporer,  d'incinérer  et  de  rechereher 
Tacide  sulfiiriquë  dans  les  cendrest  La  formation  seule  d'uh  pré- 
cipité permettrait  alors  de  conclure  à  la  présence  d'an  acide  sulfo- 
conjfJgué;  il  n'jr  aurait  plus  là  deui  dosages  ti^ês  délieats,  et  le  fait 
d'une  différence  de  pesées  très  faibles,  tnais  seulement  une  simple 
Obsertation  à  faire. 

Af)rës  plusieuré  essais  faits  sur  des  Tins  renfermant  des  quantités 
TAtiablés  de  êulfaté,  et  additionbés  de  20,  li^  10^  $  centigrammes 
de  rouge  Bètdemm  par  litre^  bous  sommes  chaque  fois  arrivé  k  dés 
résultats  très  nets. 

Yoici  la  marche  à  laquelle  nous  nous  soiîltnes  arrêté  : 

On  prend  100  oent^  cubes  du  Tîn  à  essayer,  on  traite  par  ntk 
eH^ès  d'eau  de  bar|te^  oà  porte  h  rébullition,  on  filtre,  puis  en  sa- 
ture l'excès  de  baryte  par  le  carbonate  d'ammoniaque;  on  abandonne 
datis  tin  endroit  efiaud  pendant  douze  heures^  9n  filtre,  on  éTapore 
dans  aner  eàpsnle  de  platine,  on  inoinère,  puis  après  destruction 
complète  de  la  matière  organique,  on  reprend  les  eendres  par  de 
l'eac»  acidulée  pai'  l'acide  ehlorhydrique^  oh  filtre  de  àouTeau,  et 
dans  là  liqueur  parfaitement  limpide,  oh  ajoute  quelques  gouttes  de 
solution  de  chlorure  de  baryum. 

Si  )6  vin  a  été  additionné  d'une  inatière  colorante  sulfoconjuguée, 
an  a  immédiatement  un  préeipité  de  sulfaté  dé  baryte. 

Avec  5  centigrammes  seulement  de  colorant  par  lltréj  la  férma^ 
tioii  du  précipité  est  encore  très  nette. 

Lé  temps  nous  a  manqué  pour  faire  des  essais  ave^  des  quantités 
plus  petites;  maié  nous  softôiiiès  persuadé  qu'avec  2  centigrammes 
seulement  par  iitr e^  on  doit  retrotiver  encore  de  l'àcidé  sulfuriqùOi 

Nous  pensons  donc  qu'il  convient  de  faire  d^abord  Tessai  pàt  la 
teintafe  de  soie  (1),  puis  en  présenoe  d'hn  résultat  afflrmatif,  de 
T^gbetibét  Fadidé  sutfÉirIque  datis  le  vin  débarrassé  des  sulfatesi 

(1)  Voyez  p.  66. 
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Sur  la  falslfieattofei  da  Safran^ 

ptf  M.  Otto  Kaspàb. 

Ea  parcourant  les  journaux  de  pharmacie  nous  trouvons  que  ^e 
tout  temps  le  safran  a  été  exposé  à  des  falsifications  qui  varient 
suivant  les  matières  qui  ont  servi  à  la  fraude.  Ainsi  notre  collègue 
X.  Lavater  a  communiqué  qu'on  lui  avait  -vendu  sous  le  noni  de 
safran  de  V^  qualité  un  produit  qui  sur  75  parties  renfermait 
5  parties  d'étamîces.  Dans  le  même  numéro  il  cite  une  falsification 
faite  dans  une  maison  de  Marseille  et  qui  consistait  à  imprégner  le 
safran  d'un  mélange  de  craie  et  de  miel.  De  cette  façon  le 
pharmacien  achetait  4  p.  100  de  miel,  12  p.  100  de  craie  et 
84  p.  100  de  safran  véritable.  Moins  considérable  est  la  fraude  par 
3  1/2  p,  100  de  craie  que  Rebsieiner  a  trouvé  collée^  sur  les 
stigtnates  au  moyen  d'un  corps  amylacé.  G.  Harling  mentionne 
qu'Uhe  soi-disant  première  qualité  renfermait  25  à  33  1/2  p.  100 
de  Htaments  préparés  avec  des  feuilles  de^caminées  et  de  la  çr^e 
rouge.  Dernièrement  Ërûckner,  Lampe  et  C*^°  à  Leipzig  ont  publié 
l'analyse  d'un  *  échantillon  de  safran  dont  la  richesse  en  cendres 
s'élevait  à  23,9  p.  lOÔ  et  était  composée  en.  majeijre  partie,  de 
nitrate  dé  soude  (18,5  p.  100),  avec  du  sulfiate  de  baryte  (6  p.  100). 
)é  pourrais  énumérer  d'autres  cas,  lAais  arrivons  à  celui  qui  est 
l'objet  de  ïna  communication,  il  s^agît  d'uni  safran  qu'une  maison 
française  m'a  envoyé  avec  prière  de  l'examiner  et  avec  robservation 
que  le  prix  plus  ou  moins  bas  donnait  lieu  à  des  soupçons.  La 
première  chose  était  rexamen  microscopique  et  les  dosages  d'eau 
et  de  cendre.  Trempé  sur  le  porte-objet  dans  la  glycérine  diluée, 
une  poudre  rougeàtre  se  séparait  peu  à  peu  des  filamepts.  Cette 
poudre,  insoluble  dans  les  acides^  devint  complètement  blanche 
par  des  lavages  réitérés  d*eau  et  d'alcool  et  n'était  rien  d'autre 
que  du  sulfate  de  calcium. 

Au  reste  les  filaments  ne  présentaient  rien  d'anormal  sous  le 
microscope.  Quant  au  dosage  de  Teau  la  quantité  en  était  de  8  p.  100 
seulement  et  celle  de  la  cendre  de  â9,78  p.  100.  Hager  évalue  l'eau 
à  12,5  p.  100  et  la  cendre  entre  5-- 7  p.  100,  tandis  que  la  Pharm. 
helv.  admet  14  p.  100  d'eau. 

Une  autre  substance,  laquelle  à  mon  avis  mérite  d*6tre  dosée;  est 
la  crocine,  matière  colorante  soluble  dans  l'alcool  et  le  chloroforme. 
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Mais  ici  nous  rencontrons  des  divergences  parmi  les  différents 
auteurs  relativement  à  la  quantité  et  là  solubilité.  Hager  indique 
5  p.  100  de  matière  çoluble  dans  le  cbloroforme  ;  dans  une  autre 
communication  nous  en  trouvons  6  p.  100  et  dans  une  troisième 
Hottard  la  fixe  entre  9—10  p.  100. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  sur  les  quantités  d'eau^  decrocine  et  de 
cendres,  j'ai  dosé  ces  corps  dans  un  certain  nombre d'écbaptillpne. 
Ces  trois  opérations  peuvent  se  faire  simultanément  avec  la  même 
quantité  de  safran. 

On  commence  par  dessécher  à  lOOo  C.  un  gramme  de  la  subs- 
tance jusqu'à  concordance  de  deux  pesées.  La  perte  indique  la 
quantité  d'eau  avec  des  traces  d'essence.  À  ce  moment  les  stigmates 
sont  devenus  tellement  friables,  qu'il  est  facile  de  les  pulvériser» 
On  les  réduit  en  une  poudre  grossière  que  Ton  introduit  d^s  uii 
appareil  à  extraction.  La  poudre  se  trouvant  dans  un  petit  filtre 
est  couverte  par  une  petite  feuille  de  papier  à  filtrer  pour  Teippècber 
de  monter  le  long  des  parois.  On  l'arrose  avec  10  c.  c,  de  chlpror 
fornle  et  Tappareil  ainsi  monté  est  mis,  sur  un  bain-marie  et  replié; 
avec  un  réfrigérant  du  LJiJîîg.  Pendant  20—30  minutes  pu  «eallre- 
tîent  la  température  entre  60— 70oC;  on  laisse  refroidir;  on  illtre  la 
solution  chïoroformique  et  on  révaporê  au  bîfln-mafiç^  I^iî  ,^ési(}Uv. 
indique  îe 'poids  de  la  crocine  ôu,  pour  ipieux  dire»  la  qùafltité  de. 
substances  solubles  dans  le  cbioroforme.  Les  stigmates  aiQsi,. 
débarrassés  de  la  crocine  sont  incinérés  avec  le,  filtre  et,aprèa^,dèr.  i 
docfitfti  de  la  cendre  dé  ce  dernier,  on  à  la  quantité  de  cencjiresdji 
safràii  soumis  à  l'analysé.  Pour  le  calcul  de  la  crocine  ainsi  que  de? 
cenflres,  on  se  rapporte  naturellement  au  poids  du  safran  sec^  Il 
est  à  remarquer,  qu'il  faut  absolument  filtrer  la  solution  chïoro- 
formique car  les  vapeurs  de  chloroforme  entraînent  toujours  des 
particnles  de  safran. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  les  difiérents  échantillons  : 

Eau 

N«  I..... 14,70o/o 

*-2.; 14,00,, 

r  4- -^ -•••      ^^>60,i 

-i 13,20,, 

^  6  (maison  française).. . .  S,00  „ 

-7 13,70,, 

^i%^^ 13,9&f, 

—  9 1MS„ 

—10 13,56  „ 

T.  X.  lf«  III.  MARS  1882. 


Crocine 

CAn4re 

6,23  o/o 

7,03  «/o 

6,51  „ 

6.58,, 

6,99  „ 

6,62  „ 

6,69,, 

6,36,, 

6,86,, 

6,83  „ 

5,26  „ 

29,7S ,. 

6,37  „ 

6,72  „ 

6,56,, 

6,96  „ 

6,76  „ 

6,63  „ 

6.44  „ 

6,23  „ 

8 
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De  ces  chiffra  résulte  :  - 

1°  Que  Teau  ne  doit  en  aucun  cas  dépasser  14  p.  100. 

2o  Qu'il  y  a  une  coîDcideoee  remarc^uable  entre  les  qqantilés  de 
crocine  et  de  cendres  et  que  la  limite  pour  ces  deux  corps  se  trouve 
entrée— 7  p.  100.       . 

3"  Que  le  produit  N»  6  a  évidemment  été  humecté  et  puis  séché 

« 

trop  longtemps.  i 

Je  dois  faire  observer  que  les  cendres  de  tous  le$  écbiintillons 
sauf  celles  du  N""  6  se  dissolvaient  presque  entièrBsent  dans  l'acide 
azotique,  tandis  que  ledit  No  laissait  un  résidu  de  23,68  p.  100 
qui,  comme  je  Val  dit  déjà  plus  haut,  consiste  en  sulfate  de  chaux. 
De  cette  augmentation  de  cendres  résulte  naturellement  une  dimi- 
nution de  la  crocine.'  La  détermination  de  la  dernière  substance 
me  parait  surtout  utile  dans  le  cas  où  Ton  aurait  à  essayer  un 
safran  déjà  épuisé  par  l'alcool  ou  un  autre  dissolvant.  {Schweize^ 
rische  Wockemchrififur  Pharmacie,  XX>  1883,  2.) 


NHuel^aeè  HMf s  sur  lé^I^lalàneis  ^   '  ' 

par   J.    teAGNEIfAT. 

Depuis  longtemps  (l^à  pn  rO^Urij^ii^e  fiu!^   JRlat«p^^  ^pl^içnns 
orientalis.  L.,  P*  ocddeni(i{i$  L*)  d^  propriétés  nuisib^s  à  la 
santé  de  rhQmme,.pç9pr4étéS W^^'^^^sts^iy^^ 
manières.  D'ainciens  autfl]l^'Sya9:t  l^:içufié,;SQit^l'QmbPf|ge.luiTIl?êIne, 
soit  des  vapeurs  délétères  qi^i  se  déglaceraient  de  Tar^i.     .' 

Lorsqu'on  examine  la  feuille  d'un  Platane  ayant  l'automne,  on 
remarque  principalement  sur  le  pétiole  et  sur  la  face  inférieure  un 
tomentum  dont  les  poils  observés  au  microscope^  présentent  la 
structure  et  la  disposition  propres  aux  poils  rameuok  En  effet, 
chacun  d'eux  est  formé  d'un  pédicçlle  articulé,  composé  de  deux  à 
huit  cellules  unisériées,  claires.  Au  niveau  de  chaque  articulation 
on  remarque  un  ou  plusieurs  poils  simples,  disposés  eu  verticille. 
Ces  derniers  sont  unicellulaires,  clairs,  raides,  très  aigus,  plus  ou 
moins  subulés  et  présentent  une  consistance  dure,  siliceuse  qui  les 
fait  résister  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  L'intérieur  des  poils  et 
des  cellules  du  pédîcelle  est  formé  par  une  cavité  dont  les  parois 
sont  épaisses  et  résistantes. 

Des  poils  semblables  se  rencontrent  sur  la  feuille  de  Viburnum 
Laniana  L.,  sur  la  tige  de  Hedera  Belix*  L.,  et  sur  la  face 
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extérieure  de  la  corolle  des  différentes  espèces  du  genre  Ver" 
bcLscum. 

Le  toEoentum  des  feuilles  du  Platane  oriental  se  détache  dans 
les  mo!s  de  loillel,  Août  et  Septembre,  précisément  dans  la  saison 
où  les  promeneurs  recherchent  le  bel  ombrage  de  cet  arbre.  Le 
momdre  souffle  de  vent  suffit  alors  pour  faire  tomber  et  disséminer 
ce  tomentum,  tandis  que  celui  du  P.  occidental  persiste  tant  que 
Torgane  qu'il  tapisse  reste  vert. 

D'un  autre  c6té,  on  sait  que  les  inflisions  de  fleurs  (corolle  et 
étamines)  de  Verbaseum,  qui  n'ont  pa?  été  passées  soigneusement 
à  Féliamine,  provoquent  une  irritation  assez  vive  dans  le  pharynx, 
grâee  aux  poils  rameux  de  la  corolle. 

Or  Vexasi^  microscopique  démontre  Tanalogie  frappante  qui 
exifijie  em^re^ee»  poils  et  ceux  de  la  feuille  du  Platane*  Il  est  donc 
permis  de  condure  que  ces  derniers  peuvent  provoquer  sur  les 
muqueuses  des  voies,  respiratoires  et  des  yeux  la  même  action  que 
produisent  les  premiers  sur  celle  du  pharynx.  —  Au  reste  je  pour- 
rais citer  comme  exemple  le  cas  d'un  Jeune  homme  qui»  monté  sur 
un  Platane  oci^iitsd^  f^Kpiis,  subiteioant  d'une  tvès  vive  inflam- 
mation de  la  gorge  et  des  yeux,  à  la  suite  d'une  agitation  du 
feuillage. — Je  suis  persuadé  que  dans  beaucoup  de  cas  on  a  attribué 
à  lin  refroidlsseiùent  amené  par  l'ombrage,  des  affeciions  de 
poitrine  plus  ou  moins  graves  causées,  en  réalité,  par  l'action 
purenietttTtïécatiliiae'deces  productions  épidermiques  des  feuilles  de 
Plf^ne^  et  tjqe  cette  action  est  sûrement  ressentie  par  les  per- 
sonnes souffirant  de.  la  poitrine,  et  par  celles  qui  ont  la  mauvaise 
habitude  de  flaire  passer  par  la  bouche  l'air  destiné  à  leurs 
poumons. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  devrait  préférer  le  P.  occiden- 
talh  au  P.  orientali$  puisque  ses  poils  sont  persistants,  et  qu'on 
devrait  en  tout  cas  éviter  la  culture  de  ce  dernier  dans  le  voisinage 
des  établissements  dans  lesquels  on  a  l'habitude  d'observer  stric- 
tement les  règles  de  l'hygiène,  tels  que  les  hôpitaux,  les  maisons 
d'école,  etc.  {Sehweixery  Wochenickrift  fur  Pharmacie^  XIX, 
1882, 102). 
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BEYUE  DES  lODRNADX  ÉTRANGERS 


Extraiift  des  Journaux  allemaiidB; 

Pat  M.  Hâkg  Botmond. 

Hàger.  —  Solubilité  du  benzoate  de  soude  dam  Calcool. 

L'alcool^  dont  le  poids  spécifique  est  0,835,  dissout  à  la  tenpipé^- 
rature  de  17  à  20°,  de  7,6  à  7,9  pour  cent  de  benzoate  de  soude, 
quelle  que  soit  Torigine  du  sel,  acide  benzoTque  ou  autre. 

{Pharm.  Centralkalle,  XXII,  1881,  et  Berichu  d.  d.  Chem. 
GeselUch.,  XIV,  1881,  2428.) 


>•*«■ 


E.  RB142HARDT.  —  Cotittatation  de  Vadde  eyankydrigptte  après 
empoisonnement. 

L'auteur  a  pu  retrouver  encore,  8  jours  après  la  mort,  l'aaide 
eyanhydrique  dans  le  coeur,  le  foie,  la  rate,  Testomac  et  rinteeUn 
d'un  homme  empoisonné  par  le  cyanure  de  potassiam,  6«Ia«par 
distillation  avec  Tacide  tartrlqae  et  au 'moyen  de  la  réaotton  du 
bleu  de  Prusse*  Il  n'a  pas  pu  déceler  la  présence  de  cet  acide  dans 
Turine. 

(Archiv.  der  Pharmacie^  XVI,  204  et  Berichîe  der  d*  Ckém. 
Gesellschaft,  XIV,  694  et  2421.) 


LtANGBBGK.  -*-  Le  nitropkènùl  comme  réactif  indicateur. 

L'auteur  emploie  le  nitrophénol  dans  ralcalimétrie,  avec  des 
liquides  incolores*  Dilué  dans  5,000  parties  d'eau,  une  trace  d'al- 
cali donne  une  coloration  jaune  très-sensible. 

(Chem.  News^  vol.  43, 161  et  Pharm,  Zeitschrift  fur  Rutstand, 
XX.  1881,  787. 

I 

)*  TowNSBNO.  -*-  Préparation  du  chlore  avec  le  chlontrf  4e  ma- 
gnésium. (Brevet  de  V empire  allemand). 

Townsend^  de  Stassfûrt  (où,  comme  l'on  saii^  gisent  de  grands 
dépôts  salins  et  d'où  dérivent  de  grandes  quantités  de  chlvui».  de 
magnésium),  traite  le  chlorure  de  magnésium,  en  solutioa  à  40  — 
50®  Baume,  par  le  bioxyde  de  manganèse,  environ  10  pour  cent, 
laisse  réagir  et  chauffe  le  mélange  au  moyen  d'un  courant  d'air  à 
la  température  de  113^  centigrades  ;  il  se  dégage  une  très-grande 
quantité  de  chlore.  Une  addition  de  25  à  50  pour  cent  de  chlorure 


RÉPËRTOIKE  DE  PHARMACIE.  117 

de  calcium  est  très-favprable  et  une  addition  d'acide  chlorhydrique 
rend  le  développement  plus  continu.     • 

{Pharmac.  Handelsblatt  (Ph.  Ztg.),  XXVI,  1881,  36. 


> 


C.  A.  DoRÉMUS.  —  Composition  du  lait  d'éUphant. 

Eau 66.7     i      69.3  p.  100, 

Matières  solides 30. r     &     33. 3     — > 

Ces  dernières  contiennent  : 

Beurre 17.55    à  22.07    — 

Caséine 3.2      à  3.7     -- 

Sucre •..  7,3      à  7.4     — 

Cendres 0.629  à  0.658 -- 

La  densité  de  ce  lait  est  de  1,0237. 

L^  goût  et  l'odeur  en  sont  agréables,  analogues  à  ceux  du  lait 
de  vache  ;  la  contenance  en  crème  est  de  52,5  à  62  pour  cent.,  en 
valmoe.  Cette  composition  ne  doit  être  considérée  que  comme 
approaimative^  à  cause  des]  difficultés  que  Ton  éprouve  à  se  procu- 
rer, cette  sorte  de  lait. 

(Amier.,  Chtmical  Socieiji^  1881,  55  et  Berichte  der  d,  Chem. 
GeêHUçk^ft,JlVyUSl,2Al9. 

,  E^.  PwKin.  —  Préicnce  de  l'arsenic  çt  du  vanadium  (tanila 
soude  caustique. 

Dans  une  soud€  caustique  du  commerce,  l'auteur  a  trouvé  0,16 
pour  cent  d'açîde  arsénîeux  et  0,014  pour  cent  d'acide  vanadique. 
Ui^  autre  échantillon  de  soude  caustique  n'a  donné  que  des  tra- 
ces, de  vanadium  et  aucune  trace  d'arsenic. 

{Dingler's  polytechn.  Journal  y  Band  240,  318  et  Berti^hfe  d.  d^ 
chem,.  Gesellschaft,  XIV,  1881 ,  1397. 

Fritz.  —  Présence  des  cristaux  d^hématotdine  dam  l'uritie. 

FrllK  a  recherché  la  présence  des  cristaux  d'hématoïdine  dans 
l'urine  d'un  certain  nombre  de  malades  atteints  d'affections  diver- 
ses. Lej^en  les  a  observés  une  fois  dans  an  cas  de  néphrite  de  Ut 
gh)iÉsesse.  L'auteur  les  a  observés  sur  deux  autres  sujets  atteints 
de  tlèphiite.  Le  premier  était  atteint  de  néphrite  interstitielle  avec 
olîgorîe,  le  second,  de  néphrite  arayloïdc. 

Les  maladies  générales  offrent  un  champ  d'études  plus  intéres- 
sait, à  ce  point  de  vue  spécial. 

Siùit  trois  malades  atteints  de  scarlatine  (les  seuls  examinés),  Tu- 
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rine  contenait  chaque  fois  des  cristaui  d'hématoïdine.  On  les  a 
trouvés  deux  fois  dans  la  fièvre  typhoïde  (sur  neuf  cas  étudiés),  deux 
fois  (sur  deux  cas  étudiés)  dans  Tietère  chronique. 

{Zeiuchrift  ^r  Kliniiche  Mtdicin,  II,  1881,  470  et  Rev.  $c. 
mid.  XIX,  1882.  52.)        

R.  Schneider.  —  Sur  le  bismuth  argentifère. 

On  sait  que  le  bismuth  contient  de  petites  quantités  d'argent, 
s'élevant  rarement  à  1  pour  cent,  et  le  plus  souvent  ne  dépassant 
pas  1  pour  mille. 

L'auteur  a  examiné  du  bismuth  de  diverses  provenances  et  a 
trouvé,  dans  des  échantillons  de  Bolivie,  0,083  et  0,621  d'argent 
pour  cent  et,  dans  du  bismuth  de  Saxe,  0,188  et  0,075  pour  cent 
du  même  métal. 

L'argent  n'est  pas  répandu  uniformément  dans  la  massé  du  bis- 
muth, car  il  a  constaté  à  la  surface  de  pains  métalliques,  de  prove- 
nance bolivienne,  des  fragments  renfermant  1,114  d'argent  pour 
cent,  et  0,437  pour  cent  dans  un  bismuth  de  Saxe. 

Schneider  a  observé,  en  outre,  que  ie  bismuth  privé  d'argent  ne 
prend  pas  de  couleur  sombré  par  exposition  à  la  lumière  et  il  con- 
clut que  cette  coloration  doit  indiquer  la  présence  de  Targent. 

(Journ.  fur  praki.  Chemie,  XXIIl,  1881,  76  et  Zeitsàhrifi  d. 
allg.  ôsterr.  Apoth.-Vereines,  XIX,  1881,  312.) 


BOEDES:^R.  —  Lycoppdine:,  alcaloïde  extrait  du  lycopode. 

L'auteur  a  constaté,  dans  le  Lycopodium  complanatum^  dont  la 
saveur  amère  est  très  caractérisée,  la  présence  d'un  alcaloïde  cris- 
tallisé, de  saveur  amère,  fondant  vers  114-115®,  sans  subir  de  perle 
de  poids,  soluble  dans  Teau,  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine. 

La  solution  aqueuse  très  étendue  de  cet  alcaloïde  se  colore  en 
brun  rougeâtre  foncé  par  l'addition  d'eau  iodée.  Bœdeker  lui  a  as- 
signé la  formule  C^*H^^Az*0^  et  lui  a  donné  le  nom  de/^copo- 
dine. 

{Annalen  der  Chemie,  CCVIII,  363  el  Zeitschrift  d.  allg.  ôsterr, 
Apoth.  Vereines,  XIX,  1881,  486.) 


L.  Valente.  —  Essence  de  chanvre. 

L'auteur  a  retiré  des  feuilles  fraîches  du  chanvre  ordinaire  {can- 
nabis saliva)^  par  distillation  avec  l'eau,  une  huile  essentielle  douée 
des  propriétés  suivantes  : 
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Desséchée  sur  te  chlorure  de  calcium  et  rectifiée  sur  le  sodium, 
elle  forme  ua  liquide  incolore  très^mobile,  de  poids  spécifique  == 
0,  9292  à  Qo^  bouillant  vers  256-*258o,  miscible  en  toutes  propor- 
tions à  Talcool,  réther  et  le  cblotsoforroe,  n'abandonnant  aucun 
stéaroptëne  et  fortement  attaquable  par  le  brome. 

{Joum.  of  the  chem,  Society,  1881,  284  et  Zeiuchrift  d,  allg. 
ôsterr.Apoth.  Fcrrine»,  XIX,  1881,429.) 


L.  DuDLEY.  —  Modification  du  procédé  de  Bôttcjer  pour  la  re- 
cherche  du  sucre  dans  l'urine. 

On  connaît  la  méthode  indiquée  par  Bôttger  pour  rechercher  le 
sucre  dans  l'urine,  qui  consiste  à  sursaturer  l'urine  par  la  soude, 
ajouter  une  pincée  de  sôusnitrate  de  bismuth  et  à  chauffer.  En 
cas  de  présence  du  sucre»  la  poudre  blanche  se  colore  du  gris  au 
noir. 

Mais,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  le  sôus-nitrate  de  bis- 
niusth  renferme  de  logent,  et  il  arrive  qu'on  obtient  une  colora- 
tion grisâtre,  même  en  Vabsence  du  sucre. 
.  Pour  éviter  toute  confusion,  Tau teur' propose  la  modification  sui- 
vante,: 

,  Ç(n  dissout  le  sous-nitrçite  ce  bismuth  d^ns  ijine  très  petite  quan- 
tité d'acide  azotique  pur,  on  ajoulQuri  volume  égal  d'acide  acéti- 
que, et  on  étend  de  8  à  lô  volumes  d'eau.  La  solution  ainsi  pré- 
parée est  stablç  et  peut  encore  ^tre  étendue  sans  subir  aucun  trou- 
ve. Qn  ajoute  alors  une  du  deux  gouttes  de  cetlfe  solution  à  l'urine 
reniàue  fortement  alcaline  par  la  soude,  eî  on  chauffe  pendant  20  à 
30  secondes. 

Si  l'uriné  renferme  du  sucre,  le  précipité  blanc,  formé  par  le 
mélange  de  la  solution  bismuthiqueet  delà  solution  alcaline,  prend 
une  cploration  grise  ou  noire. 

Lorsque  Fûrine  contient  de  l'albumine ,  i(  faut  préalable- 
ment élîminQT  cette  dernière  par  Pactîon  de  la  chaleur  jet  la  filtra- 
tîon. 

{Zeitschrift  fur  analytische  Chemie^  XX,  117  et  Zeîtschr.  d. 
allg.  ôsterr.  Apoîh.  Vereines  XTX,  1881,  310.) 
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Extrait»  de»  Jonrnaax  anglais. 

Par  H.  P&nwHLuu  (d«  Gito»), 
AlbumhtM*  de  fer. 

Blanc  d'ffiuf  dméchf  (équtTalant  k  10  pttBn  entlfon 

te  bmo  «'(tuf  fnlt] 10 

Solutlandepercblorareâefw  (dtnB.  l.ISO] 3i 

Bau  diiUUée 9.2 

Dissolves  le  blanc  i'œat  dans  1000  parties  d'eau  distillée,  laissez 
déposer  la  dJBEolulion  pendant  douze  heures,  et  SUrez.  Alqrs  (^ou- 
leK  la  solution  de  perchlorure  de  fer  additionnée  de  240  parUcs 
d'eau.  Mélangez  exactement  et  évaporez  jusqu'à  consiataoce  siru- 
peuse à  une  température  ne  dépassant  pas  40°  C .  Ëteode^  le  liq^uidc 
sirupeux  sur  des  lames  de  verre  et  esposez-le  à  une  température 
inférieure  à  40°  C. 

Le  produit  forme  des  écailles  tranepareutes  d'une  couleur  jattoe 
d'or,  contenant  3,34  p.  100  de  fer,  et  facilement  solublea  iafis  l'eau 
tièd«  après  j'iMldîtian  d'une  petite  quantité  d'acide  cblorbydrviue. 

Arténîate  d'antimoine. 

Tariratc  de  potaaw  cl  d'aoUaiolne , 1 

EaudlsIllléebouUlaiile... "8  '  ,' 

':■        Solution  d'ieide artéoiqu* .' '. q.)  (cUViMn  3i) 

artrate  dans  l'eau  distillée  bouillante,  et 
Se  àrséniqiie'  jusqu'à  ée  qu'elle  ne  produise 
pz  le  mélange  jusqu'à  lOO^C. , puis  pécuelliez 
e,  laTez-le  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce 
lursaturée  par  l'ammoniaque,  ne  soit  plus 
troublée  par  un  sel  de  magnésie,  et  séchez  le  produit  entre  30  et 
40°  C.  La  solution  d'acide  arsénique  contient  5,75  p.  100  d'acide. 
L'arséniate  d'antimoine  est  une  poudre  amorphe,  blanche,  faci- 
lement soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  moins  soluble  dans  les 
acides   BulfuriquB   et  nitrique  dilués ,  presque  insoluble  dana 
l'eau  et  dans  l'alcool- 
Quinetum. 

Veattt  de  qHlnqujaa  longc  tn  podlre  fine  (écorce  d»  ' 

C.(uccirubr3,«aiilenantaumaiDsBp.  lOOd'alcaloldei).  1000 
Atide  chlarbjdrique  normal  (3S,6  d'atide  réel  paur  1000).  1000 

Acide  Oïalique tï 

Solution  de  gonde q.a' 
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Faites  macérer  le  quinquina  avec  Tacide  chlorhydrique  et 
3000  parties  d'eau  pendant  au  moins  douze  heures,  en  agitant  de 
temps  en  temps.  Versez  le  mélange  dtms  un  appareil  à  déplacement 
dont  rorifice  inférieur  est  bouché  pas  un  tampQo  de  charpie;  et  aussi- 
tôt que  le  liquide  s'écoule  clair,  déplacez  avec  de  l'eau  Jusqu'à  ce 
qae  le  liquide  tombant  de  l'appareil,  bien  qu'il  puisse  être  encore 
coloré,  ne  précipite  plus  par  la  dissolution  de  soude^ 

Au  liquide  filtré  (dont  la  proportion  doit  être  de  8^000  parties 
etitiron)  ajoutes  l'aeide  oxalique  dissous  dans  un  peu  d'eati,  et  alors 
veines,  àvee  la  pftci  qtmàe  pricanHonp  en  ayant  soin  d'agiter 
oôBsfamment,  juste  assec  de  solution  de  soude,  jusqu'à  ce  que  le 
prtcfpité  qui  se  forme  d'abord,  se  sépare  nettement  en  flocons. 
Sépares  ee  précipité  en  décantant  la  plus  grande  t>ai*tie- possible  du 
lil|aide  encore  acide  et  éclairol  par  le  repos,  et  en  filtrant  le  reste. 
A  la  totalité  du  liquide,  ajoutez  maintenant  un  excès  de  solution 
M  boude,  laissez  déposer  et  recueillez  le  prédli^lté  sur  un  double 
^tre  moaillé^ 

linre«-le  avee  une  sOlutton  de  eoudë  faible  jusqu'à  <ie  que  le 
liquide  s'écoule  à  pàine  coloré  en  rouge  ;  alors  lavez  avec  la  plus 
petite  quantité  d'eau  possible,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  commence  à 
acquérir  un  goût  amer.  Laissez  le  précipité  s'égoutter,' séchez-le  à 
r^ir  et  réduiisez-le  en  poudre. 

Le  quinetum  est  complètement  soluble  dan^  l'alcool  concentré 
chaud. —  3^t  gr.  de  quinetum,  dissolus  dans  10  ç.c.  d'acide  çhlor- 
pydrlque  normal,  doivent  doilner  une  dissolution  claire;  et,  j^ar 
l'^addttion  de  3  gr.  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  il  doit  se 
produire  un  précipité  qui,  desséché,  doit  s'élever  à  65  p.  100  au 
moins  du  poids  du  quinetum  employé. 

•  I  ' 

borate  de  quinetum.  (Quinetum  soluble.) 

Quinetum ,,.        1 

Adde  borique ,', 3 

«au  duHuée... ;........:. :...     10 

Faites  dissoudre  l'acide  dans  l'eau  à  Taide  de  la  chaleur,  et  ajou- 
tez peu  à  peu  le  quinetum  à  la  dissolution.  Filtrez,  si  cela  est 
nécessaire»  évaporez  jusqu'à  siccité  au  baîo^marie,  et  pulvérisez 
la  masse  obtenue. 

Le  produit  est  alors  sous  la  forme  d'une  poudre  de  couleur  jaune 
très  pAICi  complètement  soluble  dans  Teau,  et  ayant  une  réaction 
alcaline. 


i 
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QuittOldine  purifiée, 

*  QatBoIdlM  cooimerGiale. 1 

Benzine 8 

Faites  digérer  la  quinoïdia^  au  bain-marie  dans  2  parties  de 
benzine  en  agitant  constamment  le  mélange.  Décantez  la  eolotion 
claire  et  lavez  le  résidu  avec  le  reste  de  la  benzine,  que  Ton  réunit 
àja  première  partie  de  la  solution. 

Agitez  cette  solution  avec  un  petit  excès  d'acide  cblorhydrique 
dilué;  laissez  reposer  et  séparez  le  liquide  acide^  à  Taîde  d'un 
entonnoir  à  robinet,  et. rendez-le  légèrement  alcalin  par  une  addi- 
tion de  soude  caustique.  Essayez  la  pureté  de  cette  solution  sût 
une  petite  partie,  après  Tavotr  étendue,  en  Tadditionnant  de 
quelques  gouttes  de  solution  .concentrée  d'hyposulfite  de  soude 
qui  ne  doit  pas  y  produire  un  précipité  restant  insoluble  même 
après  une  plus  grande  dilution.  S'il  se  produisit  un  tel 
précipité,  H  faudrait  traiter  la  totalité  du  liquide  par  rhypésuMlè 
de  sonde  jusqiï'à  ce  que  le  pi'édpité  permanent  cessât  de  se  produire. 
ËfaiSuite  chauffez  le  liquide  au  baîn-marie,  mèlaugez-le  avec  nil 
excès  dé  soude;  lavez  le  précipité  produit  avec  de  Teâu,  et  enfin 
séchez-le  au  bain-marie.  La  quinoïdine  ainsi  purifiée  est  d'une 
couleur  jaune  brun  fericéj  transjparentç  daos  ses  fragments  ^^^^^ 
minces,  cômplèlerrient  'MùBle  dans  là  benzine,  ï'alcdol  et  les 
acid.es,  L'éthei*  ,dQît  en  jdissoudpe  70  p.  100  au  mains^  Les  combi- 
j^pOB^.^ie.pp^,  ^fr^tqjjifîa  OjY^yf^  asJd^,,l?j^t,^  iïé«<îtiptt  :#cifî^ 

;  Xi5s'5el34&4<âpeïd|n0  im^isii^  ne  donnent' de  saluMons  olaLms 
qn'avee une peiiie^qmuitiié d'^aUiSeulemeiit;  ces soMlmà^setrôr^ 
blent  lorsqu'on  les  étend  d'une  plus  grahde  quantité  â'eau.  ^    ''  '■- 


■M 


■•     « 


t       1 


CittaXe  de  magnésie  effervescent. 

Carl>onatede  magnésâé • 25 

'-    .    Bicarbonate  de foude. ....*.. .'...., 91 

^oidff citrique  en  poudrefine «,  tir 

Suere en pdndreiine. . . . . . * é... <.,..:-.  Si 

Eau  distillée., ...^ ,. .  I 

Aicopl  concentré ...,....^.. ,.,......  q.s  . 

Triturez  le  carbonate  de  magnésie  et  75  parties  d'aeide  ijtriçie 
ayec  l'eau  distillée,  et  séchez  le  mélange  entre  60  et  60^C, 
jusqu'à  ce  qu'il,  soit  bien  sçc  et  pul^v^érulent.  Ensuite  ajoutezry  le 
bicarbonate  do  soude,  lej^cce  elle  res^e  de  l^dde  citrique  pféala- 
blement  mélangés  ensesibie.  Mouillez  la  masse  .avec  de  l'alcool 


I 
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fort,  et  passesrla  toute  humide  à  travers  un  crible  dont  ie&  mailles 
ODt  1^5  mUlimèlre  de  diamètre.  Séchez  le  produit  à  use  douce 
tîhaleur,  et  conservez-le  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

rGothdHm  styptHiue. 

Addetaniiltiae.... *.... .« 2 

Alcool  concentré 5 

Collodion ; , ^ 20 

teinture  de  benjoin 2 

Faites  dissoudre  l'acide  taunique  dans  ralcool,.puis  ajoutez-y 
les  autres  substances*  <  , 


• 
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t.  • 

distmgués  et  dévoués  à  la  pratique  de  la  pharmacie  comme  occupation 
tout  à  fait  spéciale.  La  seconde  partie  du  Uvre  a  été  rédigée  par  M.  Th. 
Redvrood.  sur  ie  désir  du  Conseil  pharmaceutique;  c'est  en  qfielque  sorte 
Phistoire  officielle  des  entreprises  faites  et  des  résultate  obtenus  depuis  la 
fondation  de  la  Société  de  Pharmacie  en  ft8/il,  jusque  ^adoption  de  la  loi 
sur  la  Pharmacie  de  1868,  obtenue  après  un  quart  de  siècle  d'efforts  sages 
et  peifiévérants^ 

'  Ctctalogtù  tfftke  coUeetwns  in  ihe  Muséum  of  the  Phannaceutical  Socidy 
of  Gréai  BHiain^  compiled  by  E.  fil  Holmes.  London.  1  vol.^  302  p.     - 
'    Catahgue  of  th^  lÂtrary  ofthe  Pkarmaemtical  Society^  of  Great  Bnt- 
^oîh^  compiled  by  ^hn  William  Knapmann.  london.  i  vol.  y  ûâ5p. 


iU  RÉPERTômS  DE  PHARMACIE. 

Thê  Cfurhùis'*  md  Dru§ffiHt  Diary.  Londom  1  7<rf..  93S)^.  —  Os 
Ydune  raiferaifl»  en  même  tenq»  qu'un  agunda,  une  quantité  eoasiâé- 
rable  de  rensçlgnement»  commerciiux»  légialattfe»  administratifs,  e|ic«»  ec»* 
cernant  spécialement  la  pharmacie  ;  il  peut  être  utile  à  ceux  de  nos 
confrères  qui  font  des  affaires  avec  Tétranger.  Une  partie  remarquable  de 
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AGADâMIfi  DE  MÉDTCIME. 

S«r  le  ehloreforme  destiné  A  l'anestliésie. 

■^  Séance  iiu  ^h  févHer  iUi.    ' 

<  1  (     '    •.     .  !  j  !     ,  ■     < .      «         ...     ; 

Rappelons  d'abord  que  M#  Yvoa,  dans  la  séance  du  16  QQvem- 
lNM.dQ>J^.Soiâé4éâeiptormaeiea  iadiqtié  remploi  âuperman^- 
ntfi»  depMaweito!  aélaiioU/  âteâline;  eoinrhe  moyen  faèile  de  eon-^ 
trtler  la:  ïrarelé'du  eWorofbrmc. 

L'auteor  emploie  utte  aolution  faite  dan$  les  proportions  sui- 
vante»! ' 

Permanganate  de  potaste 1  gramme 

Potage  caustique  à  Talcool 10     •— 

Eau  dlsliflée. 260     — 

Cette  solution  qui  est  d'un  beau  violQt,  passe  immédiatement  au 
vert  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  du  chloroforme  impur;  il  y 
a  bientôt  après  décoloration  et  précipitation  d^oxyde  dé  mangà- 
nèee. 

M.  Yvon  admet  que  tout  chloroforme  qui  réduit  la  solution  de 
permanganate  de  potasse,  après  un  temps  maximum  de  contact  de 
dix  minutes^  doit  être  considéré  comme  incomplètement  rectifié, 
et  ayant  déjà  subi  un  commencement  d'altération. 

Déjà,  dans  la  séance  suivante  de  la  Société  de  ■pharmacie,  de 
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to«saioi»kraas8S  et  judicieuses  lobsoryationsv  avaient  été  faites  sur 
les  iâieonvénieiils  àe  ce  réaoïif,  d'un  emploi  tràs^délicat,  et  atalent 
âonné  tteu  à  la  ncmitnation  d^une  oommiBSion  qut  a  résuïné  ainsi 

son  travail  : 

1^  kn  point  de  vue  scientifique  :  M.  Yvon  a  Indiqué  un  réactif  ' 
d*une  très-grande  sensibilité,  il  s'adresse  à  plus  de  corps  que 
cTiacun  de  ceux  connus  jusqu'ici,  mais  11  n*est  pas  général. 

2^  ku  point  de  vue  professionnel  :  le  réactif  Yvon  indiquant  des 
traces  infinitésimales  de  quelques  impuretés,  mais  n'en  signalant 
pas  certaines  autres,  Fessai  d'un  chloroforme  doit  toujours  être 
fait  complètement  par  le  praticien/ avant  qu'il  puisse  le  considérer 
éomme  nuisible. 

Le  pharmacien,  au  contraire,  devra  repousser  tout  chloroforme 
anesthésique  qui.  donnerait  par  ce  réactif  une  réduction  en  [moins 
de  cinq  minutes,  un  examen  ptas  approfondi  étant  néanmoins 
nécessaire  quand  le  produit  aura  satisfait  à  cette  première  <ion- 
dition. 

À  la  suite  de  cette  conclusion,  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  la  discussion  soulevée  à  rAcadémîe  de  médecine,  sur 
cette  intéressante  questipD.  .... 

£û  mars  1879,  M.  Regnault  a  publié^  d^ni  \e^  Archives  gènéralei  de 
médecine,  un  moyen  de  coûtrôlèr  la  pureté  de  cet  agent  Les  plaintes  con- 
tr^k»  pofetè  do  «hlomfiDnaa  sent  péPiôdiqaeli  (t).  ' 

iOnia.proyosf  réeoppueDt  copitae' réaelsf^  dit  M^iRegnatrH^  une  soMieti 
dA/panvAufllB^te  dS/^f^aifi^  tMUâtioiui^4'èy4iiate  4e  pelasse.  Se  oiiii  teeiàt^^ 
mètre  cube  de  la  solution  de  permaBganate,<  agité  avec  f^oeitlbi^ect  eub^ 
de  chloxc^orme,  conserve  sa  belle  couleur  violette,  le  eblovolorme  est 
considéré  comme  pur.  Si,  au  contraire,  la  couleur  devient  verte,  le  chloro*. 
forme  est  i^ardé  comme  dangereux. 

Quelques  édiantillons,  achetéi  en  ville  comme  chloroforme  anesthé-> 
sique  et  payés  en  conséquence,  ont  verdi  au  bout  de  peu  de  temps  ^ 
d'^autres,  au  contraire,  n'ont  pas  verdi,  sans  cesser  d'être  dangereux.  Pour 
empêcher  le  permaDganale  jde  potasse  de  Verdir,  il  sufilt,  en  effet,  d'agiter 
^elque  tçmps  le  oMorc^omeavec  de  Tacide  sitfurîqae  dilué.   ' 

j)i^î^  k  partie  la  m&vj^  éclairée  du  soteH»  dans  son  laboratoire  de  là 
Faculté,  M.  Regnault  conserve  depuis  plusieurs  années  quelques  échai^ 
tiUons  de  chloroforme.  Ce  Chloroforme  est  décomposé  par  la  lumière  solaûe, 
il  est  donc  très  dangereux/ et  cependant  il  ne  verdit  pas  par  le  permanga- 
nate de  potasse.  Ce  réactif  donne  donc  trop  ou  trop  peu,  et  il  ue  saurait 
inspirer  aucune  confiance. 

(1)  Voir  sur  cesajet,  une  note  publiée  dans  le  Répertoire^  iK^uvelle  série,  tpmè 
Tff,  anaée  1079^  pagt  i. 
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M;  GÔsselifi  a  bémcoup  dé  peine  à  croire  aux  impuretés  dti  chloroforme 
'fdi  acrîTe  entre  les  BMdns  du  chinnîgien.  il  y  a  certainement  du  da&ger 
avec  le.  chloroforme,  il  y  ades  ca»  dé  mort;  ^France  il  y  a,  d'après  Tex- 
œltenije  th^  de  M.Daret,  un  cas  de  mort  sur  5200  ou  5300  anetthéaiesi. 
La  proporildn^esi  pltisconstdérabie  en  certains^  paya»  surtout  en  Am^érique. 
Les  accidents  arrivent  de  moins  m  msÂs&^k  mesure  ({ue  Ton  medifiç  la 
manière  de  donner  Tanesthésie.  Avec  le  m&ne  chk^oçpaec  quelques 
malades,  surtout  deà  femmes,  auront  des  vomissementa,.  d'autres  n'en 
auront  pas.  n  y  a  donc  là  des  idiosyncrasfes.  Gomment  peut-oa  rar  qu'on 
ebloroférme  eât  plus  apte  qu^un  autre  à  donner  des  vomissements  et  de  Ta 
céphalalgie? 

tie  qui  fait  le  danger,  c'est  que  beaucoup  de  personnes,  encore  aujour- 
d'hui, ne  donnent  pas  lé  chloroforme  par  petites  doses  graduées.  Quaûd  ie 
chloroforme  est  bien  administré,  il  ne  tue  jamais  et  même  il  a  très  peu 
d'inconvénients. 

M.  Verneuilé  -^  Le  cidoroforme  que  l'on  trouve  dans  les  pharmacies 
de  Paris  est  généralement  de  très  bonne  qualité,  il  a  une  odeur  agréable. 

Pour  les  v(Hnissements,  les  qualités  du  chloroforme  sont  d'importance 
seconéaire.  Cet  agent  à  tine  a<Âiôn  itrîtante  sur  le  pharynx  qui  réveille  tes 
ItiiâMes,  d'où  la  facilité  avec  laquelle  on^  endort  les  malades  qui  ont  subi 
*-tra<*iéôt?0iéiiié.'- ■  •         •'-"■■  -.•-•'.!•.•. 

M.  Perrih  ei*oit  que  lia  prôï^ition  de  M.  G^wsellb  est' dangereuse  en  ce 
seâ&>  qu'elle  engagerait  là  i^sponsa^ité  du '<3himrglen  dans  tousieây»s 
4'«ieè^iSt$  dûs  au^hlorofollhei.  H  t^erélC  ^'que%  feçon  d^admlni^rer 
r«Q(Mys^pè  puisse  ëuffire  é  expli^er  le&  diiférefiiûies  quefott  à  i^gnôon- 

>i  Itfi^'Regt^Itth  iiietièilt  paÉr'M)6MefV^  $étll«it(eiit 

qtf  ote  -éé  tjféte  W  téadtif  sigMIé.  Ge  réàcïif  pèTlè  quand  il- de^it  se  taî^, 
et  se  tait  quand  il  devrait  parien 

H  y  a  'èèrtafînémefit  des'^D®  Irès-rëbèlîe»  ailr  chlèroforme,  M;  ^égnault, 
par  exeiifple,  qui  é^uve  sous  rinfîironce  du  chloroforme  des  phénomènes 
d'iexdtation  très^ntensés,  en  même  temps  que  des  envies  de  vomir  et  des 
\sôrtiges  nauséeux. 


•««* 


La  TrfcrfclHlMe  (1). 

'         '  Séance  du  ^i  février  iSS2. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'un  arrêté  de  M.  Tirard,  n^iuîstrc 
du  conamerce,  avait  prohibé  d'une  façon  absplue  rintroduction  ca 
France,  des  viandes  salées  de  provenance  américajue.  Uqs^wjqc 
d'inspection  copfié  à  de  jeunes  micrographes  sous  k  dkectîon  de 
M.  J.  Chatin  a  fonctionné  au  Havre,  pendant  plusieurs  mois* 

Ces  mesures  soulevèrent  de.  vives  critiques^  Xmt  delà  part  des 

(1)  Voir  la  note  pubUée  plus  loin  (p.  f  43)  sur  la  TricUnose  «n  Prusw. 
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eommepçaats  que  des  savants^  et  nïème  des  membres  du  Parlement. 
~  M.  Tirard  ayant  quittéje  ministère^  un  des  premiers  actes  de 
son  successeur,  M.  Rouvîer,  fut  de  rapporter  le  décret  de  prohibi- 
tion. Maïs  atijourd'huî,  M.  Tîrard  étant  redeveàu  ministre,  pose  de 
nouveau  là  question  devant  rAcadémie  de  médecine.  C'est  cette 
discussion  que  nous  reproduisons  d'après  V  Union  médicale  et  la 
Prance  médicale. 

M»  Châtia,  m  nom  d'une  coDuaigsiQn  dont  il  .£ait  partie  avec  MM.  Bouiey 
et  Proust,  lit  un  ra^ort  sur.uA  mémoire  de  M.  le  docteur  Decaisne  relatif 
à  la  prohibition  des  viandes  américaines. 

.;  M.  le  ri^pporteur,  ^rès  ayoîr  rappelé  les  avantages  de  rexamen  miciios- 
oopiique  pour  lequel  il  6u$raitf  suivait  lui,  d'un  nombre  maximum  de 
cent  miçrographes,  conçut  en  proposant  de  remercier  Tauteur  de  la  cssak- 
munication  qui  a  motivé  ce  rapport  et  de  déposer  son  travail  aux  archive^ 

lif  •  ^Qust,^  qpii  fait  partie  t  de  la  {commlsçion,  croit  devoir  faire  des 
r^jiermsiur  te  priAcipale  conclusion,  du  rapport  de«;M.  Cbatin;,  qui  a  trait 
|^.^^eéce|38ité  4'établirun  s^atèive  d'iospection  m^oseiapique  és^  lii^ia^des 
â|QéncdiQes«  M-MPrc^rtf Jui.^ti»,  e  coasemé  f examen jEr^lçn>ie9|»lpe  de 
.q^..^de8  ;  «iqais»  <du  ^ocipe  de  ruUUté.d^  cet^  exi^ijaen  ài  la  <^ni|éqpi^»ee 
de  la  nécessité  d'établir  toute  une  armée  de  miçrographes  ebc^j^tél^  d'^Xflf- 
fQij^erJle^  trente  ou  quarante:  miUiGui^4e*kib^i^mme9  de  lô^ 
;:^|i|i;^Qjîfr,4'A?^^^  tîsHwede M*  çft^p!watt 

-^JKtj.^ftqrt»  atooJbumeQtiçM^atèO^  P'aiti^m  i^péjrieooe  aipç^ftiwc^^ 
JÔepm  qu^es  fimiéeSf .  il .  ^,  k^  in^p^irt^^d'Améfilque.  en:  Ifra^aiiee  piusiewi^ 
centaines  de  millions  de  kilogrammes  de  viandes  trichinées,  et  cepe^daift 

ii^flî^iP?  ét^olîferv|^,4^fflj?t?eiP3y^l^nf^e^l,ea|f;4f  ^-i^  le 

^^%^S^^mmr%ilm^  *q<a,TnîQfiit/ep  somR#^quî«nf  aeailenlb  prodi^.iwr 
Vusage  de  la  viande  d'un  porc  d'origine  irfM9ça^si^.v'  •;  .  ;  ]  t  '  -  , 
A\\^9»fi  auiyai^jt,M. f^TO^atf  s^tét^  la^Kuivegard^^deii^tS^Kaiiei&^ntrel'in- 
^vï^n.de.Jd.ti^hjiDoeie,  c'estrl'habitiMieoque  sioasavioAs de  nejnmger  la 
yianâe.de  {HM^c  qu'aprèis  une  cuisson  pi!éaIaMe  suffi8ifitte«.GQS,babltiides 
culinaires,  dont  la  tradition  doit  être  recommandée  et  encouragée^  valent 
mieux  que  les  bataillons  de  miero^phes  que  M.  Ghatin  voudrait  enrôler 
dans  sa  campagne  contre  les  trifihinAa  américaines. 

M.  Boul^  qui  est  le  troisième  membre  de  la  commission  fait  les  mêmes 
réserves  que  M.  Prçust  sur  le  sens  général  du  rapport  de  M,  Ghatin.  Il  y 
a  longtemps  déjà  que  la  question  de  la  trichinose  a  été  portée  devant  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  et  de  salubrité  publique.  Dans  le  rapport  qu'il 
a  été  appelé  à  présenter  devant  ce  comité,  M.  Bouîey  a  conclu  qu'il  n'y 
avait  pas  tien  de  concevoir  des  inquiétudes  sérieufees  à  l'égard  de  kt  con- 
somma^on  des  viandes  trichinées  importées  d'Am^ique  en  France.  Il  y  a 
vingt  ans  d^à  que  ces  viandes  pôttètrent  en  France  sans  le  moindre  obs- 
tacle et  que  grâce  à  leur  bon  mardié  leur  usage  se  répand  de  plus  en  plus 
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parmi  les  classes  populaires,  et  cependant  la  trichinose  n'est  pas  deyenue 
une  maladie  française.  Gela  tient  à  ce  que  la  consommation  de  ces  viandes 
se  fait  chez  nous  dans  des  conditions  particulières.  L'allemand,  plus  pri- 
mitif, mange  de  la  viande  crue  sous  toutes  les  forpies  ;  le  Français^  plus 
fin  gourmet,  ne  mange  que  de  la  viande  cuite  et  très  cuite.  C^st  à  nos 
excellentes  habitudes  culinah'es  [que  nous  [devons  d*être  préservés  de  la 
trichinose. 

Il  y  a  eu  chez  nous,  Tannée  dernière,  un  moment  d*émotion  très  exa* 
gérée  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  calmer.  On  a  demandé  alors  de  confier 
à  des  micrographes  Texamen  des  viandes  que  TAmérique  [nous  envoie. 
M.  Bouley  se  demande  si  une  pareille  histitution  est  vraiment  nécessaire  ; 
utile,  oui^  dit^il,  mais  nécessaire,  non.  Suivant  lut,  Texamen  microscopi- 
que, quand  on  y  réfléchit,  n'offre  pas,  au  point  de  vue  de  la  garantie  de 
préservation,  Timportanoe  que  Fon  serait  tenté  de  lui  attribuer  an  premier 
abords  vu  le  grand  nombre  d'échantillons  à  examiner^  il  est  certain  que 
bien  des  viandes  suspectes  échapperaient  à  rinspection  microsoopiquei  Si 
Ton  met  en  présence  ^es  deux  fsiits  :  à  savoir,  4'une  part,  que  la  France, 
malgré  la  libre  importation  des  inandes  américaines,  n'a  pas  subi  Tinvasion 
de  la  trichinose;  d'antre  part,  que  la  démonstratif  n^est  pas  foite  de  la 
nécessité  du  système  d'inspection  mieroseopîque  proposé,  il  n'y  a  pat  lieu, 
«uivant  M.  Bouley,  de  donner  suite  à  un  pareil  projet 

M.  Fauvel  dit  que  le  système  d'inspection  microscopique  ne  donne  mê- 
me p^  la  garantie  qu^on  lui  attribue  contre  la  trichinose.  Qe  ne  sont  pas, 
en  effets  les  pores  américains  seuls  qui  peuvent  être  infectés  par  les  tri» 
chines.  En  Allemagne  même,  il  n'est  pas  du  tout  établi  que  ce  soit  tes 
jambons  américains  qui  aient  importé  la  trichinose,  puisque  l'on  a  trouvé 
des  porcs  allemands  atteints  de  la  maladie,  de  même  qu'en  France,  la  petite 
épidémie  de  Grépy«en«Valois  parait  avoir  été  produite  par  la  consomma*- 
tion  de  la  chair  d'un  porc  originaire  de  la  localité.  Au  reste-,  BL  Fauvel 
pense  qu'il  y  aurait  lieu  d'ajourner  cette  discussion,  afin  que  rAcadém|e 
puisse  entendre  ceux  de  ses  membres  qui  ont  une  compétence  Spéciale  sur 
le  sujet*  Elle  n'est  pas«  en  somme,  mise  en  demeure  de  se  {urononcer  hic 
et  mmc^  et  sans  examen  suffisant,  sur  la  demande  qui  lui  est  adressée  par 
le  ndnistre* 

M.  Leblanc  fait  observer  que  les  viandes  américaines  prohibées,  au  lieu 
d'edtrer  en  France  par  les  ports  fran(»is  y  pénètrent  par  le  nord«  Beaucoup 
débarquent  d'abord  en  Angleterre  où  elles  subissent  diverses  transforma* 
lions  ;  puis,  de  U,  se  répandent  en  France  sous  le  nom  de  jambon  d'York* 
D'autres  nous  arrivent  par  la  Belgique. 

Quant  à  l'inspection  microscopique,  elle  est  nécessairement  insuffisante, 
car  si  elle  devait  être  appliquée  à  toutes  les  viandes  de  porc  qui  pénètrent 
en  France,  plusieurs  milliers  de  micrographes  ne  suffiraient  pas  à  une  pa- 
reille besogne. 

II.  Rochard  dit  que  le  système  de  l'inspection  ferait  subir  au  conunerée 
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un  grand  préjudice,  car  ii^n'eàt  pas  possible  de  faire  attendre  pendant  dei 
semaii^es^  pour  qu'on  les  examine  au  œkroKOpe^  les  millions  de  ldlo« 
grammes  de  viande  qui  arrivent  dans  nos  ports,  au  Havre,  par  exen^lé« 
où  M.  Rocbard  a  eu  Poccasion  de  voir  débarquer  une  très  grande  quantité 
de  ces  viandes  américaines,  de  très  belle  apparence,  et  qui  sont  livrées  à 
la  consommation  à  un  extrême  bon  marché.  Le  port  du  Havre  ne  reçoit 
pas  moins  de  trente  à  quarante  millions  de  kilogrammes  de  ces  viandesi 
chaque  année.  Il  est  facile  de  comprendre  que  l'inspection  portant  sur  un 
nombre  si  considérable  d'échantillons  ne  saurait  être  efficace. 

Quant  aux  viandes  américunes  que  nous  ne  voulons  pas  recevoir,  elles 
entrent  chez  nous,  comme  on  Ta  dit,  par  la  frontièi^e  du  Nord,  sous  des 
noms  d'emfMiint.  C'est  ainsi  que  l'on  consonmie,  à  Paris,  une  grande 
quantité  de  jambons  américains,  déguisés  sous  le  nom  de  jambons  d'York. 

M.  [Jules  Guérm  fait  observer  qu'il  y  a  ici  une  question  de  forme  dont 
on  n'a  pas  l'air  de  se  préoccuper;  Le  Ministre  du  commerce  demande,  en 
e£fet,  à  l'Académie  son  opinion  sur  un  travail  qui  a  été  lu  devant  elle  par 
M.  Beeaisne.  Or,  le  rapport  de  M.  Chatin  ne  contient  aucune  conclusicm 
qui  puisse  être  envoyée  en  réponse  à  la  demande  du  Ministre.  11  fondrait 
donc,  suivant  M.  J.  Guéiin,  que  la  commission  proposât  ft  l'Académie  des 
conchisiffiis  qu'elle  pourrait  discuter  et  voter,  et  dont  le  libellé  Berait 
adressé  au  Ministre,  comme'exprimant  l'opinion  de  l'Académie  sur  cet  im- 
portant, sujet 

M.  Legouest  est  heureux  dé  pouvoir  déclarer  qu'il  n^a  jamais  été 
observé  dans  l'armée  un  seul  cas  de  trichinose.  Mais  M.  Legouest  se 
demande  si  la  viande  trichinée  peut  être  considérée  comme  une  viande 
saine,  alors  même  qu'elle  a  subi  la  cuisson  au  degré  nécessaire  pour  la  des- 
truction des  trichines. 

M.  Bouchardat  pense  que  l'inspection,  si  elle  doit  avoir  lieu,  devrait  se 
faire  surtout  chez  les  charcutiers,  auxquels  il  devrait  être  interdit  de  ven- 
dre de  la  viande  de  porc  crue.  Si  la  France  a  été  préservée  de  la  trichinose, 
cel&  tient,  suivant  M.  Bouchardat^  &  deux  causes.  D'abord  à  ce  ^ue  nous 
ne  GonsDimnons  la  viande  de  porc  qu'après  suffisante  cuisson  préalable  :, 
ensuite  à  ce  que  nos  porcs  sont  élevés  à  la  campagne,  chez,  les  paysans. 
En  Amérique,  au  contraû*e,  l'élevage  des  porcs  se  fait  en  grand  par  des 
entreprises  i^iales.  Il  y  aurait  lieu,  dit  M.  Bouchardat,  de  demander  aux 
Améikams  de  réformer  le  mode  d'élevage  de  leurs  porcs. 

M.  Bouley  dit  que  des  expériences  ont  été  faites  par  un  chimiste  de 
Marseille,  relativement  à  un  procédé  de  destruction  des  trichines  par  de 
basses  températures.  Des  viandes  trichinées  ont  été  portéfss  à  la  tempéra- 
ture de—  35*  à  —  kO\  A  cette  température  les  trichines  ne  peuvent  pas 
résister.  On  a  donné  à  des  oiseaux  de  la  viande  trichinée  ainsi  congelée;  à 
d'autres  oiseaux  on  a  donné  de  la  viande  prise  dans  le  même  morceau» 
unis  non  soumise  à  la  congélation  préalable.  Chez  ces  derniers  on  a  trouvé 
l'inteitin  rempli  de  trichfaies  vivantes;  tandis  que  chez  les  lA'emlers»  chair 
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et  trichines  avaient  été  également  trangfbrmées  en  ehyine  «tân  (ihyië.  Oh 
aurait  donc  û^\ït  procédés  de  destruction  des  trichlhes,  i'ttn  par  la  ctliS' 
soh,  rautrô  par  la  congélation,  l'un,  par  le  feu,  raHti^  paf  le  fî'oid. 

Répondant  à  la  question  posée  par  Af.  Legouest  rëlÀtîtement  à  la  qualité 
ii(aine  de  la  viande  trichînée,  même  débarrassée  de  ded  trichihes  (iai^  la 
cuisson,  M.  Bouley  dit  quMl  est  porté  a  croire  que  cette  Vîahdè  tlé  ûMtQ 
pas  sensiblement  de  la  viande  non  tridhinée  au  point  de  Vue  de  ta  sâlûbiité. 

M.  le  {Résident  âoumet  à  rAcadémié  la  proposition  de  M.  Jules  OuéHn 
appuyée  par  un  grand  tibmbre  de  membres  ;  Cette  'pi^opôshion  conélÉté  à 
reuvoyël*  ft  la  commission  le  rapport  de  M.  ohatih^  avec  detoaftde  de  îbr- 
mUlei"  des  Concluttions  qui  seront  discutées  en  séance;  les  hésultàtë'de  èette 
dlscuMlott  feront  adressa»  à  M.  le  ministre  i^dus  formé  de  réponse  de  VA-^ 
oadémie  à  la  demande  d'aviâ  qui  lui  à  été  faite  pài*  lui  au  sujet  de  là  p^^ 
hibition  deâ  Viandes  amérïeaiuesi 

$léance  du  28  février  1881. 

M.  Bmiley  priteei^»  au  nom  de  la  majorité  de  la  commission»  composée 
de  MM»  Proust  el  Bont^y^  lea  oondusions  suivantes  ï 

L'Académie,  preamt  ^B  conaid^U^t 

4.'*  Qtie^  depuis  uâ  assez  grand  nomJn*e  d'années^  les  Viandes  pbrelflesi^ 
de  provenanee  américaine  e«  altemaade^  sont  Mtrées  libr^o^unt^iFruibe 
et  ont  été  livrées  à  la  consommation^  sans  qu'elles  aient  été  aoun^)Ke9è 
une  inspection  spéciale  au  point  de  vue  dé  ta  triobin^  ; 

2**  Que  malgré  l-usage  tita^répandu  qui  «  été  IMt  de  ues  vianàes» 
notamment  dans  l'armée  et  dans  les  grands  centres  mamtfactnritt»  et 
inâus^iels^là  Iricbine^  hormis  une  seule  fois  où  elle  procédait  d'un  porc 
indigène^  n'a  été  observée  dans;  aucune<  des  régions  4e  la  Franoe^  bien  qufi 
son  existence  fréquente  en  All^nagne  ait  appelé  sur  elle^  d'une  manière 
toute  particulière,  Tattentioades  médecins; 

3**  Que  cette  immunité»  dont  jouissent  nos  populations  à  l'endroit  de  la 
trichinose,  se  rattache»  à  n'en  pas  douter»  à  nos  habitudes  culinaires^  la 
viande  de  porc  n'étant  gên^alementc^MKmiméeen  France  qu'après  avoir 
subi  une  température  deoection  qui  n'est  pas  compatible  avec  la  eoUs^n* 
vation  de  la  vie  des  trichines  ; 

h"  Qu'enfin  une  îiMipectioa  microscopique  efficace  ne  poUiraH  6tre  que 
bien  difficilement  applieiJïle  h  la  masse  énorme  de  4.0,000»000>  au  moines 
de  kilogrammes  de  viande  pcHrcine,  présentée  annuellement  à  l'importar 
tH)n;  et  que»  dans  tous  les  cas,  cette  Inspection  ne  saurait,  donher  une 
garantie  certaine  de  l'innocuité  de  ces  viandes»  au  point  de  vue  de  la 
trichinose,  l'irrégularité  de  la  dîssénaination  des  trichines  ne  permettant 
pas  d'induire  de  leur  absence  dans  un  point  qu'elles  n'existent  pas  dans 
un  autre  ; 

Est  d^avis  î 

Qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  soumettra  à  une  expertisé  mîcrosctijiiqt^ë 


le»  YiÈ&ÊBÊ  f&tsism  dMmporuticm  étrèagèreu  pour  prévenir  PbfiieiiOQ 
triûëilkoli^Uft  tbitt  leg  poptilatoi&B  qui  font  usage  de  ces  viandei,  les 
habitudes  culinaires  des  populations  ayant  été  démontrées  jusqu'à  présent 
effioâcei  pour  les  préserver  dé  oette  infection  ; 

£1  qu'il  suffi(>  pour  les  tenir  en  garde  contre  les  dangers  possibles  de 
Pusage  de  k  viande  de  porc  boesommée  crue,  ou  inoomplèlement  ouite« 
de  les  leur  signaler  dans  une  instruction  spéciale  qui  serait  distribuée 
dans  teutes  les.eoauBunes  par  les  soins  de  radministration. 

M»  Qbatifi)  au  nom  de  la  minorité  de  la  consonission»  minorité  composée 
de  loi  setUi  présente  ramendement  suivanti  eux  conditions  proposées 
per  Uk  Beuley» 

1^  L'Aoadémie»  tout  en  rappelant  qu'une  ouisson  prolongée  constitue  la 
plue  sûre  des  garanties  contre  Tection  nooive  des  viandes  tricbinéesi  croit 
devoir  émettre  Tavis  que  ces  viandes  soient  exclues  de  la  consommation» 
en  raison  même  de  reïistence  des  parasites  qu'elles  renferment  et  qui 
sont  transmissibles  à  Tespèce  humaine. 

i*  sen^use»  cependant^  de  conoaier  les  intérêts  4e  le  sente  publique 
et  ceux  du  négoce,  rAcedémie  estime  qu'il  suffirait  d'une  expertise  prati^ 
quée  eut  lient  d'exportation  sur  des  pores  entiers  ou  des  demjhpores»  £Q 
admettatit  sous  eos  deux  formes  les  viandes  de  provenance  étrai^re^  on 
simplifierait  l'examen  dans  une  mesure  considérabloi  on  augeoieaterait  sa 
précÉsion  par  la  connaissance  des  lieux  d'éleotion  de  l'belmintbe  et  l'on 
éviterait  tout  retard  préjudieiable  au  commerce. 

i'aneodement  de  M.  GlxaUn,  mis  aux  vmx  est  repoussé  à  runanimité 
m<Hns  une  voix. 

y  Académie  est  d'avfo  de  se  prononce  dès  maintenant  sur  les  conclusions 
de  le  commission  présentées  par  M»  Bouley* 

Ces  eon^usions  mises  au  voix  sont  adoptéesà  runanimité  moins  trois  voiXé 


<MMtiiriNfetaliMâ»>iMMlMMMrM 


ACADÉMIE  DÈS  SCtÊNCËS 
Séance  publique  antmeUe  du  lundi  6  février  1882. 

C'est  dans  cette  eéance  que  l'Aeedémle  des  sciences  distribue  ses  cou^ 
rennes.  ' 

Panai  les  ptùi  décaties,  un  certain  nombre  sont  échus  à  des  con- 
frères. Nous  citerons  particulièrement  MM«  BoutgOiUi  Lotari  P^t» 
Gilbert. 

Prix  Barbieré  —  Le  rapporteur  de  la  conuuission,  composée  de  MM. 
Gosselin,  Bussy,  Vulpian,  Larrey,  Chatin,  s*exprime  ainsi  : 

L  L'un  de  ces  travaux,  celui  qui  a  pour  titre:  Traité  de  pharmacie  |ra- 
lénigue,  par  M.  E.  Bourgoin,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Parisi 
est  un  gros  volume,  dans  lequel  l'àUteur^  bien  connu  par  d'importantes 
recherches  de  Chimie  organique  qui  lui  ont  mérité»  en  1S79«  une  part  du 
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prix  Jécker,  présente  avec  de  savants  détails  et  sous^  un  jpur  nouveau,  les 
opérations  et  les  corps  principaux  entrant  dans  les  composés  dit«  gale- 
niques. 

L'auteur  a  su,  ce  qui  n'était  pas* chose  facile,  donner  à  un  livre  clas^ 
sique  Je  caractère  d'une  œuvi^  originale»  dans  laquelle  les  théories  les 
plus  élevées  de  la  science  dirigent  le  praticien  dans  son  laboratoire  « 

IL  L'Essai  sur  VAnatomte  comparée  des  organes  végétatifs  et  des  tégu-- 
ments  séminaux  des  Cucurbitacées,  par  M.  Lotar,  professeur  à  ia  Faculté 
mixte  de  Lille,  présente  un  ensemble  considérable  de  recherches  histc^o- 
giques  sur  les  divers  genres  de  cette  famille,  Tun  des  plus  singuliers  types 
de  Tembranchement  des  plantes  phanérogames.  Les  études  entreprises  par 
M.  Lotar,  en  établissant  que  la  famille  n'est  pas  [moms  homogène  par  les 
caractères  anatomiques  que  par  les  caractères  morphologiques,  montre 
d'ailleurs,  ce  que  les  botanistes  se  refusaient  à  admettre  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  que  l'histologie  végétale  peut  venir  utilement  en  aide 
aux  classiiicateurs. 

Dans  une  partie  spéciale  de  son  travail,  M.  Lotar  éclaire  la  thérapeu- 
tique^ qui  trouve  dans  les  Gucurbitacées  —  famiUe  au  plus  haut  point 
rebelle  à  l'accord  des  caractères  botaniques  et  des  propriétés  médisales — 
des  poisons,  des  drastiques,  nn  puissant  taenifuge,  et  des  fruits  constituait 
d'agréables  et  doux  aliments, 

III.  Sous  le  titre  de  :  Philtres,  Charmes,  Poisons,  Antiguité,  Moyen  Sfge^ 
Renaissance^  Temps  modernes^  M.  Etienne  Gilbert^  pharmacien  à  Moulins, 
a  publié  une  très  savante  étude,  qui  commence  avec  les  Egyptiens  pour 
finir  au  XVIII»  siècle,  avec  la  Brinvilliers. 

L'auteur  montre  la  matière  des  philtres  variant  d'une  période  à  l'autre, 
et  disparaissant  parfois  pour  revenir  ensuite.  Dans  la  plus  haute  antiquité, 
les  pierres  précieuses  forment  les  talismans,  ensuite  et  successivement  :  les 
solanées  vireuses  (aconit,  belladone,  mandragore,  jusquiame)  et  l'opium  ; 
les  toxiques  minéraux  (arsenic,  orpiment)  ;  les  charmes  enchanteurs  à 
base  de  myrte,  sauge,  verveine,  chou  et  fève  ;  encore  les  solanées  qui 
reviennent  au  moyen  âge^  et  auxquelles  la  Renaissanèe  associe  l'arsenic 
et  le  sublimé,  qui  ne  se  maintiendront  que  trop  jusqu'à  l'époque 
moderne. 

On  comprend  les  liens  qui  rattachent  l'Étude  sur  les  philtres  à  la  Thé- 
rapeutique et  à  la  Pharmacie  actuelles. 

Nous  proposons  à  l'Académie  de  décerner  à  titre  d'encouragement  : 

A  M.  Bourgoin,  pour  son  Traité  de  Phamacie  galênique^  une  somme  de 
mille  francs  ; 

A  M.  Lotar,  pour  son  Essai,  etc.,  sur  les  Gucurbitacées ^  cinq  cents 
francs» 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Etienne  Gilbert,  pour  son 
Ouvrage  sur  les  Philtres^  Charmes,  elc» 
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Prix  Desmasièii^s.  -^  La  commtBsion  composée  de  MM.  Duchartre, 
Trécul,  Decaisne,  Chatin,  Van  Tieghem,  est  unanime  à  décerner  le  prix  à 
M,  Paul  Petit,  pour  ses  travaux  sur  les  Algues  inférieures. 

Depuis  de  longues  années,  M.  Paul  Petite  pharmacien  à  Paris,  consacre 
à  Tobservation  des  Algues  inférieures  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  pro- 
fession. Il  s'est  surtout  attaché  à  Tétude  de  la  famille  des  Conjuguées, 
notamment  des  Spirogyres,  et  à  celle  de  la  famille  des  Diatomées. 

Dans  un  premier  Mémoire  :  Observations  critiques  sur  les  genres  Spi* 
Tog^a  et  Rhi/ncfumema,  avec  une  planche  (1874),  Tauteur  démontre  que 
les  diverses  espèces  du  genre  Rhynchonema  ne  sont  que  des  variétés  à 
conjugaison  latérale  des  Spirogyra  qui  leur  correspondent  et  que,  par 
conséquent^  le  genre  Rhynchonema  doit  être  supprimé.  Cette  réunion  faite, 
il  donne  la  liste  des  Spirogyres,  au  nombre  de  vingt-six,  qu'il  a  obs^vées 
en  fructification  dans  les  environs  de  Paris.  Dans  un  travail  plus  étendu  : 
Spirogyra  des  environs  de  Paris^  avec  douze  planches  (1880),  il  décrit  et 
figuré  avec  le  plus  grand  soin  trente-six  Spirogyres,  c*est-à-dire  presque 
tontes  les  espèces  de  ce  genre  connues  en  Europe  ;  pour  faciliter  les 
déterminations,  tous  les  dessins  sont  faits  au  même  grossissement, 
et  la  plafite  est  représentée  à  la  fois  à  Tétat  végétatif  et  à  Tétat  de  co)iju- 
gaison. 

Mai^c-^t  surtout  au^  Diatomées  que  M.  Petit  a  consacré  ses  plus  lon- 
gues recherches  et  ses  plus  patients  efibrts;  il  s'est  acquis  dans  cette 
branche  spéciale  de  la  Science,  une  compétence  reconnue  de  tous.  Son 
premier  travail  sur  ce  sujet  :  Essai  d'une  classification  des  Diatomées^  avec 
une  planche  (1876),  où,  combinant  les  caractères  fournis  par  la  disposition 
dn  protoplasma  coloré  et  par  la  structure  de  la  membrane,  il  divise  cette 
vaste  famfile  en  seize  tribus,  a  été  bientôt  suivi  d'un  second  Mémoire  : 
Liste  des  Diatomées  des  environs  de  Paris  (1877),  qui  est  l'application  de 
la  classffîeaiion  précédente  à  l'ensemble  des  espèces  de  la  flore  parisienne, 
an  noinlN*e  de  cent  soixante-dix-huit.  Préparé  par  ces  études,  ^u^nd  M. 
Peôt  a  eu  à  examiner,  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  Diatomées,  les 
limons  sableux  rapportés  de  l'Ile  Campbell  par  l'expédition  du  passage  4e 
Vénus  en  1874,  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  en  dresser  et  à  en  publier  la  liste  : 
Catalogue  des  Diatomées  de  l'île  Campbell  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  avec 
deux  planches  (1877);  il  y  signale  cent  quatre-vingts  espècesv  dont  quinze 
nouvelles  avec  un  genre  nouveau.  Un  travail  du  même  ordre  a  été 
accompli  pour  les  Diatomées  des  mers  de  Chine  :  Diatomées  recueil- 
lies sur  les  huîtres  de  Ning^Po  et  de  Nimrod-^oîmd  {Chine),  ^vec  une 
planche  (1877)  ;  on  y  trouvé  décrites  et  figurées  notamment  deux  espèces 
nouvelles. 

A  ces  divers  travaux,  si  l'on  ajoute  la  Li&te  des  Desmidiées  observées 
dans  les  environs  de  Paris  (1877),  on  voit  que  M.  Paul  Petit  a  beaucoup 
contribué  à  la  connaissance  de  la  flore  cryptogamique  française. 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 


V, 
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IRTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 

Organlfiatloii  du  service  pharmaceuliqae  éen  Bureaux 

de  bienfaisance  de  Paris; 

Par  M.  Criicon. 

La  ComiDWioa  qui  siège  au  Ministère  de  Tiotérieur,  çt  qui  est 
obargée  d'Qtudicir  te»  conditiao»  d'organidatioa  de  ras^j^ti^^cQ  pu- 
blique à  domicile  dans  la  ville  de  Paris,  vient  de  décider  qiie  les 
sœurs  d€  charité  des  maisons  de  seoouFS  cessaFaient  de  délivrer  aux 
indigents  les  médicaments  qui  leur  sont  prescrits  et  que  la  totalité 
des  fournitures^  serait  ftite  par  les  pharmaciens  de  la  vilte,  les  ma- 
lades conservant  la  liberté  de  s'adresser  au  pharmacien  de  leur 
choix, 

Lorsque  le  règlement  élaboré  par  la  Commission  aura  été  soumis 
au  Conseil  municipal,  et  au  Conseil  d'Etat,  un  décret  du  pouvoir 
exéeutif  devra  être  rendu,  et  c*est  alors  seulement  que  sera  mise  en 
pratique  la  nouvelle  organisation. 

Il  y  aura  encore,  dans  Fintervalle,  à  établir  d'après  quelles  eoa*- 
ditions  les  fournitures  seront  faites.  Il  ne  sera  pas  Aicile  de  fixer 
immédiatement  des  conditions  absolument  définitives,  car  il  est 
impossible  de  connaître  exactement,  à  l'avance,  les  conséquences 
financières  dli  fonctionnement  du  nouveau  système.  Mais  les  phar- 
maciens de  Paris  sont  disposés  à  faire  les  plus  grands  sacrifices, 
pour  éviter  qiie  le  budget  de  rAssistauce  publique  se  trouve  grevé 
dapsune  mesure  trop  considérable,  dès  le  début  de  Teiipérieoce  qui 
va  être  tentée,  Pour  eux,  le  résultat  le  plus  important  est  la  aéra- 
tion d'un  régime  qui  permettait  aux  sœurs  de  se  livrer  à  TosereiGe 
illégal  de  la  pharmaoie,  grâce  à  la  complicité  de  i' Administration 
supérieure. 
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Séance  du  10  janvier  1882. 

Présidence  de  M.  Disnoix,  président. 

Décisions  yMcfi'aaeV^*.  — Le  S' BonvMot,  herboriste,  11,  rue  des  Blancs- 
Manteaux»  a  été  condamné,  par  un  jugen^ent  en  date  du  15  décembre  1881, 


REPERTOIRE  DE  PIOàRMAGIE,  i||& 

^  i  franc  ^'amende  pour  e:(^cîce  illégal  de  la  médecine,  ^  6ûû  francs 
d'amende,  25  franqs  de  dommages-intét^ts  envers  cbape  partie  civile,  et 
aux  frais  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie, 

.  Lq^S' Bar^he^  épicier,  25,  rue  Chariot,  i^  été  condafuné  par  un  jqgçment  en 
date  du  28  décembre  i881,  à  5  francs  d*amende>  pour  exercice  illégal  de 
rherboristerie,  à  500  francs  d'amende  et  25  francs  de  dommages^intérèts 
envers  la  partie  civile,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Admission.  —  Monsieur  Château^  75,  rue  St-Dominl^e-St^Germain, 
présenté  par  MM,  Desnoix  et  Qrinon^  est  admis,  sur  sa  demande,  comme 
membre  tîtàlaire  de  la  Sooiété, 

TrqvoHx  ordinairet.  -^  Monsieur  le  Président  anndnee  U  mort  de 
Bf»  Boillé,  sociétaire,  aux  (d)Sèqttes  duquel  la  Société  4  ét^  représenté^ 

M.  le  Président  a  r^çu,  à  titre  de  don  gratuit,  d'une  personne  qui  désire 
^pardçr  Tanony^,  nne  somme  de  500  francs. 

M.  Qrinon  informe  le  Conseil  que  M.  Thomas  vient  d'être  désigné  pour 
faire  partie'de  la  Commission  chargée  de  l'organisation  du  service  de  l'assis- 
taiiçe  publique  ^  domicile. 
.  Diva^  secours  sont  accordés  à  des  veuves  de  pharmaciens. 
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C^^damiiiitioii  p^    \^  Çoiir  d^  Partis 
4'iin  médecin  iiyunt  fxereé  illégalement  la  pharmacfçf 

Par  M.  Crinon. 

A  A...,  commune  du  département  d'Eure-et-Loir,  se  troavai^nt 
im  médedn,  M.  G...,  et  un  pharmacien,  M.  B..,.  Le  médecin  ayant 
pris  le  parti,  à  Fexemple  d'un  grand  nombre  dç  ses  confrère^  de  la 
easnpagne,  de  fournir,  les  médioameats  prQscrit£|  par.^ui  ^  ses 
dients,  le  pharmacien^  dont  les  intérêts  étaient  menacés  p^ir  cette 
oonourrence  illégale,  pi^it,  de  son  côté,  le  parti  de  sq  fj^rie  r^e¥CÛr 
raédeein  et  de  flaire  légalement,  sur  le  terrain  de  la  niédaeine,  coQr 
earrenee  à  son  eoneuf  f  ent^ 

"Lorsque  M.  B...  ent  obtenu  son  diplôme  médiefti,  il  «e  ilvwi  à 
rcxercice  de  la  médecine;  mais  M.  6.:.  ftrt  Irrité  de  voir  les  tnala- 
d^§  s'adresser  à  ce  nouveau  praticien  et  il  continua,  avec  plus 
d'activité  que  jamais,  le  commerce  de  médicaments  praitiqué  par  lui 
éq  dehors  des  conditions  exceptionnelles  stipulées  par  Târticle  27 
de  la  loi  dp  germinal;  }\  prétendit  môme  qu'il  était  dans  son  (^rpit, 
ipil  |)pq[rnig$^t  de>  médicaments  k.  3es  clients,  attendu  que  lyi.  B^.t 
4ni  »}lîat  visiter  4e^  malades  jusque  danâ  les  communes  voisines, 
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était  ^presque  tocuimrs  absent  de  fion  officine,  qu'il  ne  pouvait  ptus 
surveiller  la  préimratioD  des  médicaments,  et  que,  par  conséquent, 
sa  pharmacie  ne  pouvait  pas  être  considérée  comme  une  pharmacie 
ouverte^  au  sens  de  l'article  27  de  la  loi  de  germinal. 

Ce  raisonnement  a  incontestablement  quelque  chose  de  spécieux, 
et  peut-être  eût-il  frappé  les  juges,  si  un  procès  avait  été  entrepris 
à  ce  moment  par  M.  B...  contre  M.  G... 

M.  B..«,  comprenant  le  côté  délicat  de  sa  situation,  céda  fioa 
officine  à  un  pharmacien,  M.  T...,  qui  s'empressa,  dès  qu'il  fut 
devenu  propriétaire  de  Tofllcine,  d'aller  chez  M.  G..,  pour  lui 
demander  de  cesser  les  hostilités  existant  entre  lui  et  son  prédé- 
cesseur. M.  G.'é  né  voulut  pas  entendre  raison  et  il  répondit  à 
M.  T...  qu'il  ne  ferait  rien  dans  sa  pharmacie,  attendu  que  son  in- 
tention était  de  continuer  le  commerce  lucratif  auquel  il  se  livrait. 

t^eu  de  temps  après,  M.  T...  mourut,  et,  par  jugement  du 
6  juillet  1881,  M.  B...  fut  désigné,  par  le  Tribunal  de  Chartres 
comme  administrateur  judiciaire  de  la  pharmacie  privée  de  son 
titulaire.  , 

M.  B...  reprenant  la  direction  de  son  {^denne  officine,  il  prit  le 
parti  de  renoncer  absolument  à  l'exercice  de  la  médectne,  et  U 
intenta  un  procès  contre  M«  G... 

En  première  instance,  le  27  octobre  lâSl,'  le  Tribunal  de 
Chartres  rendit  le  jugement  suivant  par  lequel  il  déboutait  le 
demandeur  de  sa  plainte  : 

.  Le  Tribunal, 

Attendu  que  B...  a  demandé  acte  de  son  intervention  dans  la  cause 
comme  partie  civile, 

Reçoit  en  la  lonne  B...  intervenant  comme  partie  tivUe  ; 

Au  fond,  i  .  ' 

Attendu  que,  par  ordonnance  de  M.  le  jug^  d'instruction  près  oe 
Tribi^nal,  en  date  du  39  septembre  derniert  G.»«  a  été  renvoyé  dev^.  le 
Tribupal  correctionnel,  sous  la  prévention  d'avoir  à  A....,  depuis  moioi?  de 
trois  anSi  et  notamment  au  cours  de  Tannée  1881,  à  diverses  reprises» 
débité  au  poids  médicinal  des  drogues  et  préparations  médicamenteusoia, 
dans  un  lieu  où  il  y  a  un  pharmacien  ayant  oflicine  ouverte  ; 

Mais,  attendu  qu'il  estcoDstantquelapharmacied'A...,  soit  sous  Texer- 
cice  de  B..,  soit  sous  Texercice  de  son  successeur  T«..,  était  mal  tenue  ou 
insuffisamment  approvisonnée;  qu'il  a  été  constaté,  à  plusieurs  reprises, 
que  les  médicaments  les  plus  usuels  y  faisaient  défaut  ;  que  B...  moitiOaH 
les  ordonnances  des  médecins,  substituant  aux  médicaments  présenta 
d^aoties  sidtttaniBes  inefficaees  ou  même  nuisibles  i  qu'il  s'absentait  frô* 
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^emmeiit,  tenant  m  pharmade  close  ou  hissant  à  une  femme  de  service 
h  soin  de  çervir  la  clientèle  ;  que»  dans  de  telles  conditions,  la  phannacie 
d^A...  ne  peut  être  considérée  comme  une  officine  ouverte,  dans  le  sens 
de  cette  expression; 

Par  ces  motifs,  renvoie  puremcint  et  simplestent  le  prévenu  6...  des  fins 
de  la  plainte  portée  contre  lui  ; 

Déboute  B...  de  sa  demande  en  dommages-intérêts  et  le  condamne  en 
tous  les  dépens. 

M.  B...  et  le  ministère  public  ayant  interjeté  appel  du  jugement 
qui  précède,  la  Cour  d'Appel  de  Paris  a  prononcé,  à  la  date  du 
là  février  dernier,  Tarrét  d'infirmation  suivant,  qui  anéantit  cer- 
taines allégations  de  M.  G. ..,  qu'avaient  trop  facilement  accueil- 
lies le  Tribunal  de  Chartres  : 

La  Cour, 

Considérant  que,  depuis  nombre  d*années,  existe  ^  A..«  un  pharmacien 
ayant  officine  ouverte^  aujourd'hui  tenue  parle  sieur  B...,  reçu  officier  de 
santé,  ancien  propriétaire  de  ladite  pharmacie,  lequel  a  été  préposé,  en 
qualité  de  gérant  judiciaire,  par  jugement  du  Ti'îbUnal  de  Chartres  rendu 
le  6  juillet  1881; 

ts<msîdérant  qu'il  est  établi  pàf  Tinformation  et  les  ]î>iècès  du  procès  que 
te  docteur  6...  se  livre  à^l'exeroice  dé  la  pharmacie;  queoe  fMteôt  devenu 
constant  par  les  dépositions  de  nombreux  témoins  ;  que  tantôt  les  clients 
viemieirt  chercha  les  médicameats-chez  le  docteur  G*. .  à  A*. .,  que  d'autres 
(o%  il  les  leur  remet  dam  le  cours  de  ses  visite»,  et  qu'à  cet  effet,  sa 
voiture  est  munie  d'un  coffre  renfermant  les  médicaments  à  livrer  ; 

Considérant  qu'un  procès-verbal  du  juge  de  paix  d'A...,  en  date  du 
i*'  septembre  1881,  a  constaté  au  domicile  du  docteur  G...  la  réunion  d'une 
grande  quantité  de  médicaments,  dont  plusieurs  spécimens  ont  été 
saisis  ; 

Considérant,  «a  surplus,  que  le  docteur  G««,  ne  méconnaît  point  le  fait 
de  vente  de  produits  ou  préparations  pharmaceutiques  ;  qu'il  prétend,  au 
xïoniraire,  avoir  usé  d'un  droit,  en  présence  de  l'insuffisance  ou  de  la 
qualité  défectueuse  des  approvîsiohnemaits  de  la  pharmacie  B...,  ou  des 
abus  qil'il  allègue»  comme  «n  ayant  éloigné  la  Clientèle;  qu'enfin,  il  n'y 
aurait  pas,  à  proprement  parler^  d'officine  ouverte  à  A*.;  dans  le  sens  de 
Ja  loi  ; 

Mais,  consiéérant  quil  est  interdit  par  Farticle  36  de  la  loi  du  21  ger- 
itiinal  de  l'an  XI  de  débiter  ou  distribuer  des  idrogues  et  préparations 
médicamenteuses  à  toutes  personnes  autres  que  les  pharmaciens. 

Considérant  que  les  dispositions  prohibitives  de  la  loi  sont  générales  et 
absolues  ;  qu'elles  n'admettent  d'autre  exception  que  celle  écrite  dans 
rttrticle  S7  de  la  même  loi  retotive  aux  officiers  de  santé;  que,  si  cette 
fx/fse^ftimk  doit  s^étendre  aux  médecins,  c'est  toujours  à  la  condition  qu'il 


aoouoç  h  Â*f } 

Que  las  ùbn$  sigmléa  pur  le  docteur  Q,,«,  fussent-ils  prouyés,  ne  sau- 
raient légitimer  les  faits  qui  lui  sont  reprochés»  tant  pe  la  pharmacie 
exista  et  qu'il  j  a«  ^w%  teni^es  de  la  loi  officine  ouverte  ; 

Que  c'est  donc  à  tort  que  le  jugement  dont  est  appel  a  relaxé  le  D'  6«r  • 
de$  8^  de  la  plainte  ; 

Considérant  que  ces  faits  constituent  la  contravention  prévue  et  réprimée 
par  la  loi  du  29  pluvi^  de  Tan  XIII; 

Quant  aux  doimnages-intérèts  conchis  par  la  partie  civile  ; 

Consiâéranit  que  B...  ne  justifie  pas  que  les  faits  reconnus  consts^nts 
lui  aient  occasionné  un  préjudice  appréciable  dont  il  lui  soit  dft  répa* 
ration; 

Qu'il  y  a  lieu,  dès  lors,  de  rejeter  cette  demande  i 

Par  ces  motifs, 

Réforjpant  le  jugement  du  Tribunal  correctionnel  de  Chartres  en  date 
du  37  Qctohre  i88i,  eii  faisa^t  au  p'  G,„  application  des  dispositious  4^ 
loi  fusvisées,  le  condamna  j(  $l&  freines  d'amande  et  aux  dépens  de 
première  înstanœ  ot  d'appel  ; 

statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile, 

mjetto  la  dem^Qdc!  en  dgiomages^intérèts  (w^Qf  non  lustifiée. 

ÇMtmm  B»f,  9UX  dépens,  i9u(  «On  recqurs  eontre  G*,*  .     ^ 
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JfuCf inent  i|^^laniii(  lll^al^i»  |e«  vt«Ues  faites  ehes  le» 
pjbarniaefepfi  par  H  lUabçratotrç  iiiapio|pal$ 

Par  M.  Cuifoif* 

Nous  avons  nnaoncé,  dans  le  dernier  numéro  de  ce  recueil 
(page  84),  que  les  inspecteurs  du  Laboratoire  municipal  de  Paris 
s'étaient  présentés  ç)iez  plusieurs  pl^An^aciens  ist  avaient  saisi  âes 
ftirdps  coloré»  avec  la  fnçb^io^  ;  wm  informlopn  eo  mérne  t^oips 
nos  leeteure  qu'un  de  oas  oonf rares  était  aité  devuit  lo  Zri])iuiftl  de 
«impie  police,  comme  prévenu  d'avoir  contrrpana  à  r(»âoD* 
nance  da  police  du  6  Juin  t881,  gui  interdit  l*usage  de  la  fîiehsioe 
pour  la  eoloratîon  des  bonbons. 

M.  le  Président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  fielne,  dès  que  les  faits  racontés  par  nous  furent  parvenus  à  sa 
connaissance,  s'est  empressé  de  demander  des  explications  h  la 
Préfecture  de  police  relativçjpçnt  h  h  légalité  des  visites  pratiquées 
par  les  Ix^peçteurs  du  Laboratoire  municipal  ;  ^  I^  suite  de  la  dé- 
marobe  faite  par  lui|  il  a  été  décidé  qu'à  Tay^nir,  ces  inspecteurs 
s'abstiendraient  de  pratiquer  aucune  visite  et  d'opérer  aucune  ifai^je 
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diez  IpB  pharmacien.  U  Laboratoire  municipal  pe^t  être  appelé, 
par  le  public  à  fcire  l'analyse  d'ua  mé4icamenl  vendu  par  un  pbar- 
inacien,  et  il  est  possible  que  Ton'  constate,  dans  ce  médicament, 
la  présence  d'une  substance  nuisible  à  la  santé.  La  Préfecture  de 
police  a  été  d'avis  que,  dans  ce  cas,  il  y  avait  lieu  de  procéder 
autrement' que  pour  les  denrées  alimentaires^  Ces  dernières,  lors- 
qu'elles çont  falsifiées  ou  qu'elles  contiennent  une  substance  dange* 
reuse,  sont  saisies  cbez  ceux  qui  lç3  mettent  en  vçnte  par  les  ins- 
pecteurs attaçbés  ^u  Laboratoire  mupîci|)aU  Pour  les  produits 
iDédicamenteux,  une  autre  Diarche  4cvrft  être  suivie.  Le  résultat  de 
Tanaly^  pratiquée  par  le  Laboratoire  municipal  fiera  transmis  au 
bureau  compétent  de  la  Préfecture  de  police,  lequel  le  communi-- 
quera,  à  son  tour,  à  l'Ecole  de  pharmacie^  avec  prière  d'examiner 
la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  faire  procéder  à  une  saisie  par 
ceux  de  ses  professeurs  qui  sont  chargés  de  rinspection  des  phar- 
macies. , 

Telle  est,  j)our  l'avenir,  la  ligne  de  conduite  qui  a  été  adoptée  par 
la  Préfecture  de  police  :  quant  à  l'afihlre  qui  était  introduite  devant 
.e  Tribunal  de  simple  police,  et  dans  laquelle  était  impliqué  un  de 
nos  honorables  confrères,  elle  devait  nécessairement  se  terminer 
par  un  jugement.  Ce  jugement  a  été  rendu  le  18  février  dernier,  et 
nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  doctrine  sur  laquelle  il 
s'appuie  est  absolument  conforme  k  l'opinion  exprimée  par  nous 
dans  Tarticle  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  : 

Att^du  que  l^t-*  ^  poursuivi  pour  lavoir  exposé  en  vente  du  ^op 
pectersil  coloré  i  la  Ifucbsioe,  et  ce,  en  vertu  de  rordonnance  de  Police  ^u 
9  juiu  i88i,  qui  défead  d*employer,  pour  colorer  les  bonboûs,pastillages, 
certaines  couleurs  or^îques,  la  facbsîoe  ei^tre  autres  ; 

Mais,  attendu  que  X. est  pharmacien,  qu'en  cette  qualité»  il  est 

soumis  à  des  prescriptions  spéciales  qui  échappent  à  la  régiementation  de 
fmttoHté  municipale  x 

Qm  la  loi  du  Si  gerndnal  an  XI,  dans  son  artide  3%  édiete  :.  «  Que  les 
pharmaciens  se  conformeront,  pour  les  préparation^  et  compositions  quUls 
devront  exécuter  et  tenir  dans  leurs  officines  aux  formules  insérées  et  dé- 
crites dans  les  dispensaires  ou  formulaires  qui  ont  été  rédigés  ou  qui  le 
seront  dans  la  suite  par  les  Écoles  de  médecine.  » 

Que,  de  ce  texte,  il  résulte  que  Vatdorité  municipale  rCa  pas  le  droit  de 
conlrôle  sur  la  composition  des  produits  pharmaceutiques  ;  qu'elle  excéde- 
rait ses  pouvoirs  enproserivant  tflles  ou  telles  substances,  et  qu'elle  pré- 
jogorait  ainsi,  sans  donnée  scieatifique,  de  leur  noeuité  ou  de  leur  inno- 
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Qu'elle  Ta  si  Inen  compris,  que,  daus  l'Ordonnance  invoquée  du  8  juin 
18B1,  elle  v&e  les  confiseurs,  les  épiciers,  et  De  nomme  pas  les  phaitna- 
cîcns; 

Attendu,  d'ailleurs,  que  les  visites  des  officines  des  pharmaciens,  la  vérifî- 
tion  de  la  bonne  qualité  des  drogues  ou  médicaments  simples  ou  compo^ 
ses,  sont  confiés  par  Tarticle  29  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  confirmé 
par  l'arrêté  du  25  thermidor  an  XI  (article  iSi2)  et  par  le  décret  du  23  mars 
1859  (article  2),  à  des  professeurs  de  TËcole  de  médecine  et  à  des  profes- 
seurs de  l'École  de  pharmacie,  assistés  d'un  commissaire  de  police  ; 

Attendu  que,  si  l'addition  de  la  fuchsine  à  un  sirop  pectoral  est  prohibée 
par  le  Codex,  ou,  si  cette  addition  parait  aux  professeurs  vérifiêateurs, 
contraire  aux  prescriptions  de  l'article,  ce  fait  constitue  une  contravention 
qui  ne  relève  pas  de  la  juridiction  du  Tribunal  de  Police. 

Attendu,  de  ee  qui  précède,  que  le  fait  produit  à  la  charge  de  X« * 

n'est  pas  une  infracti<m  à  rordmmance  du  8  juin  1881  ; 

Par  ces  mbtiiiB, 
Renvoie X....  des  fins  de  la  citation  sans  amende  ni  dépens. 

Les  lignes  qui  précèdent  ce  jugement  étaient  écrites  et  imprimées 
lorsque,  dans  le  journal  «  la  Ville  de  Paris  »  du  l«r  mars  dernier, 
journal'  qui  reçoit  habituellement  les  communications  du  Labora- 
toire municipal,  a  paru  un  article  ayant  pour  but  de  démontrer  1^ 
légalité  des  visites  condamnées  par  le  Tribunal  de  simple  police  de 
Paris.  La  thèse  soutenue  dans  cet  article  est  très  contestable  et  nous 
l£^  .discuterons  dans,  le  prochain  numéro  de  ce  Recueil  -,  mais  nous 
tenons, à  manifester,  dès  aujourd'hui,  la  surprise  que  nous  avons 
éprouvée  en  lisant  Tarticle  qu'a  publié  «  to  FtY^e  de  Paris  ^ 
et  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  le  langage  tenu  à  M.  le 
Président  de  la  Société  de  Prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine 
par  le  fonctionnaire  de  là  Préfecture  de  police  auquel  il  s'est  adressé. 
Si  la  Préfecture  de  Police  ne  se  trouvait  pas  satisfaite  de  la  doctrine 
contenue  dans  le  jugement  du  tribunal  de  simple  police  de  Paris,  il 
lui  était  loisible  d'en  appeler  de  cette  décision  devant  une  juridic- 
tion supérieure,  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  fait,  croyons-nous. 


VARIÉTÉS. 

Vins  plâtréSé  --  M.  F.  JiBirlaud,  président  de  la  chancre  syndicale 
des  vins  et  spiritueux  en  gros  de  Paris  et  du  syndicat  général  des  diam- 
bres  syndicales  vinicoles  de  France^  vient  d'adresser  une  lettre  au  Ministre 
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de  la  Justice  «u  sujet  du  plâtrage  des  vins.  Jusqu'en  août  1880,  les  vins 
plâtrés  ont  joui  d'une  immunité  s^bsolue  ;  à  cette  époque,  une  cîreulaîre 
de>l.  Gazot  (i)  annonçait  que,  sur  Pavis  du  Comité  d'hygiène,  les  viâs 
plâtrés  à  plus  de  dgux  grammes  par  litre  seraient  .considérés  comme  nui- 
sit>les  h  la  santé  publique  et  passibles  des  sévérités  du  parquet*  Sur  l'ob- 
servation que  les  quatre  cinquièmes  de  la  récolte  de  1879  était  encore 
entre  les  mains  des  marchands,  un  délai  4'un  an  fut  accordé;  mais, 
M.  iarlaud  le  reconnaît,  les  vendanges  de  1880  et  1881  fie  sont  faites 
d'après  les  anciens  errements;  on  a  continuée  plâtrer  comme  par  le 
passé. 

Aujourd'hui,  le  parquet  de  Paris  manifeste  Fhitention  de  poursuivre  le 
détenteur  de  vin  plâtré  à  plus  de  deux  grammes,  et  celui  d'Issoire  a  fait, 
saisir  cinq  fûts  de  vin  d'Espagne  qui  contenaient  trois  grammes  de  sulfate 
de  potasse  par  litre. 

«  C'est  pourquoi,  monsieur  le  Ministre,  dit  M»  Jariaud,  je  viens  eii 
appeler  à  votre  justice  et  vous  prier  d'intervenii*  auprès  de  vos  <^liègues 
de  l'agriculture^  du  commerce  et  des  finances,  afin  d'arriver  à  une  solu- 
tion rationnelle  et  équitable  de  la  question.  Cette  solution  me  parait  tout 
indiquée. 

«  C'est»  d'abord,  que  vous  veuillie?  bjen  ordonner  toute  discontînuation 
de  poursuites,  en  rappelant  à  MM.  les  procureurs  généraux  les  instruc- 
tions et  la  lettre  de  votre  prédécesseur  en  date  du  21  septembre  1880*  — 
C'est,  ensuite,  d'accorder  au  commerce  le  temps  moral  et  matériel  né- 
cessaire pour  écouler  son  stock  actuel. 

«  C'est  «enfin  de  provoquer  une  notfvelle  enquête  â  laquelle  prendraient 
part  les  plus  hautes  notabilités  scientifiques  de  notre  pays,  et  si' là  majo- 
rité des  savants,  après  nous  avoir  fait  l'honneur  de  nous  entendre,  décidait 
qu*il  est  absolument  indispensable,  dans  Tintérèt  de  lliygiëne,  qu'aucun 
vio  ne  contienne  pas  plus  de  deux  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  fitre,  il 
y  aurait  alors  Heu  de  p(»ter,  eu  temps  utile,  cette  décisicm  à  la  connais, 
sance  de  tous  les  propriétaires  de  France  et  de  l'étranger,  afin  que  la 
récolte  de  1882  et  les  suivantes  fussent  préparées  en  conséquence,  n 

l\  est  réellement  temps  que  cette  question  du  plâtrage  des  vins  soitréso-' 
lue  une  fois  pour  toutes.  Si  cette  pratique,  qui  remonte  aux  Romains,  est 
reconnue  nuisible  par  une  commission  compétente,  qu'on  l'interdise; 
mais  plus  de  ces  circulaires  contradictoires,  tantôt  pour  tolérer,  tantôt 
pour  proscrire.  En  agissant  comme  on  l'a  fait  jusqu^ici  on  a  jeté  le  trouble 
dans  les  transactions  et  mis  les  juges  dans  le  plus  grand  embarras. 


Le  ricin  tue-mouohes*  «—  Le  ricin  est  recherché  comme  plante 
d'ornement  des  appartements  ;  ses  propriétés  toxiques  en  assureront  doré- 
navant une  plus  grande  extension  pendant  les  chaleurs. 

(1)  Voir  le  Bépert^re,  nouv.  série,  tome  Vm,  1880,  p.  475. 


m  ïiÈPUrOlkt  DE  PHAhMACIE. 

U  résulte^  en  eltet,  d'obBervatîoâs  faites  pttr  ^  RafitM,  mmUm  dé  k 
Société  d'Hôriicultufe  de  Limoges;  q[ti*iifie  plante  de  riciù  élevée  m  pol 
ara&t  été  placée  daiis  m^  salie  infestée  de  mouches,  au  bout  dé  qûel« 
^ues  jours  les  mouches  disparureul  t^omme  par  eaehautemeuL 

Voulant  en  techercher  la  cause,  on  ne  tarda  pas  àdéco\ivrir  sèus  leHctn. 
une  quantité  considérable  de  mouches  mortes;  t^n  grand  nombre  de 
cadavres  étaient  restés  adhérenU  à  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Il  parattrait  donc  gue  les  feuilles  de  lîcin  [exsudent  une  huile  essen- 
tielle ou  un  principe  toxique  quelconque  jouissant  de  propriétés  insectiûi* 
des  assez  fortes. 

Il  n^est  pas  même  fians  intérêt  d^avoii*  constaté  en  toéme  teitaps  que  le 
ricin  est  une  plante  d^omement  résistant  à  Talr  d*un  café  trù  la  tempéra- 
ture varie  sans  cesse. 

Gomme  le  ridn  est  une  plante  d'un  grand  développement  et  qu'on  la 
cultive  dans  presque  tous  les  jardins,  tl  vaudrait  la  peine,  dît  le  Journal 
d'k^HMturè^  d'essayer  les  décoctions  de  ses  feuUles  poUi^  détruire  par  le 
serînguage  les  pucerons  et  autres  insecte^  qui,  en  été,  s'abattent  sur  nos 
plante^  et  nos  ^bres  fhiîtiers. 

Çu  tous  cas,  Tobservation  de  M.  Baffard  mérite  que  Tété  prOéhaln  U 
soit  fait  des  essais,  tant  pour  la  destruction  des  mouchés  dans  les  haUta- 
tions  ^  pour  ôelie  des  ptu^èrons. 


Une  Question  à  M.  le  Directeur  de  TÉoele  de  pharmâde. 

-»  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  rapportions  que  M.  te  Directeur  de 
l'Ëeole  de  pharmacie  avait  décidé  <iu^l  considérerait  comme  a^Hntsimiè 
ju0ficàtiàii  Ips  élèves  appeM  à  subir  les  épreuves  du  concours  da 
rinternat  en  pharmacie  dans  les  hèpitaux»  Cette  excessive  rigueur  à  Tégard 
des  candidats»  a  d'autant  plus  lieu  de  nous  étonner  qua,  conune  nous 
le  disions  le  mois  dernier,  M.  le  Directeur  est  luinmème  un  ancien  interne, 
un  ancien  pharmacien  en  chef»  un  ancien  préûdent  du  banquet  annuel 
et,  qu'à  une  o%rtaine  époque»  il  faisait  assez  cas  du  titre  d'interne  en  phai- 
macle  pour  f^voir  laissé  courir  les  chances  de  ce  concpurs  à  son  fils»  Mais 
cette  extr^e  sévénté  envers  les  élèves  s'expliquerait  bien  plus  difficile- 
ment encore»  si  M*  le  Directeur  ne  répondait  pas  à  la  question  suivante 
que  nous  pose  un  de  nos  correspondants  t 

Ëst-U  vrai  qu'alors  que  M.  Johannès  Châtia  a  été  chargé*  l'année  der^* 
nière,  d'organiser  au  ilavre  la  service  d'inspection  micrographique  dea 
viandes  salées  d'Amérique  (i),  un  assez  grand  nombre  d'élèves  en  pharmacie 
ont  été  détournés  de  leurs  études  pendant  quelques  mois,  envoyés  au 
Havre  avec  une  large  rétHbution,  et  mis  par  <H)naéqueni,  mdis  sans  risques 
pour  eux,  dans  l'impossibilité  de  participer  aux  travaux  scolaires 

Est-il  vrai  que  es  microscopes  ayant  servi  à  ces  travaux  exlra-ttnîtersl- 

(0  Voir  plus  haut  {p%  i«6)  la  lâiieuttlSB  aunéMiqae  ter  t»  »ej(!t 


iikm  iOiettt  mtit  du  labomtOiiH;  flé  rËèote  de  jphdrttifteie  destinée  aux 
travaux  des  élèves? 


tifi.ii     ma      ili 


La  trichinose  ëli  Pi^usse  pendant  l^àhxlée  18Ô0.  —  D'après 
\eh  relevés  officiels  3^/^2,303  cadavres  dé  porcs  ôàt  été  examines  à  l^aide 
dû  niîcroscope  ;  de  ce  nombre  2,28â  ou  uh  sur  1,160  OUt  été  reconnus 
infectés  de  trichines;  céUx-cî  provenaient  de  506  communes  dîfifêreiiles. 

ces  parasitée  ont  été  constatés  dans  3,03tt  des  quartiers  de  lard  Impor- 
tés d'Amérique. 

tè  nombre  des  inspecteurs  chargés  de  Texamen  dé  la  viaUde  aU  point  de 
vtte  ^  la  trichinose  e^t^  en  toussé,  dé  l8,33â. 

Malgré  les  nomb)*eusé6  inspections  de  la  viàUde  on  a  éonstaté  âOO  èas 
dé  trichinose  chez  Thomme  ;  plusieurs  de  ces  cas  se  sont  même  pi'odUîts 
c^ns  dé6  localités  où  l^ëïftnieti  mîcroseopiqué  de  la  Viahde  ;èât  obligatoire. 
Dans  5  de  ces  200  cas  la  mort  est  survenue. 

L'inspection  miciedscopique  de  la  Viande  estdoné  impuissante  h  prévenir 
lé  développement  dé  là  tHbhthose  chet  f  homme. 
•     La  Belgique  et  la  t>*rance^  dit  Adam  à  qui  noua  empruntons  ceé  détédls, 
ont  raison  de  ne  pas  recourir  à  Hnspeétton  obligatoire  de  la  viande, 
caT  î 

a)  Il  est  établi  que  la  viande  bien  cuite  ou  bien  rôtie  ne  transmet  pas 
la  trichinose»  et  que,  par  conséquent»  tout  ie  monde  peut  tfft  préserver  de 
cette  maladie  ; 

à)  Il  n'est  pas  moins  prouvé  que  Tinspection  microscopique  ne  doiine 
pas  une  garantie  suffisante  contre  cette  maladie  et  qu'elle  constitue  pour 
les  personnes  qui  ont  Thabitude  de  manger  de  la  viande  crue  un  encou- 
ragement à  persister  dans  cette  habitude  en  Jeur  donnant  une  fausse 

sécurité. 

{Wochensckrift  f.  IChierheilk,  etc.^  1881.) 


éoole  âupérieure  de  pharmacie  de  Nancj»  —  L'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Nancy  a  reçu^  pendant  l'année  scolaire  1880-81» 
un  nombre  total  de  78  élèves,  dont /tien  cours  d'inscriptions,  35  en  cours 
d'etamens  et  2  auditeurs  bénévoles. 

Des  Ui  étudiants  en  cours  d'inscriptions,  19  sont  de  première  classe^ 
20  de  deuxième  classe  (nouveau  régime),  2  de  deuxième  classe  (ancien 
régime). 

Sur  Sh  examens  semestriels  et  de  fin  d'année,  on  compte  20  pour  la 
première  classe,  dont  U  ajournements,  et  iù  pour  la  deuxième  classe,  avec 
â  àjburnémêhls.  ' 

Il  y  a  eu  &3  examenls  définitifs  de  première  classe,  26  de  deuxième 
classe  (nouveau  régime),  17  de  deuxième  classe  (ancien  régime). 

Il  n'y  a  pas  e«  d'ajoumeffienl  jpiHmoiieé  poor    uremièns  elaist»  n'esitm 
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fait  sans  précédent  à  l'École.  Pour  la  deuxième  classe  la  proportion  est  de 
11,5  p.  100  (nouveau  régime)  et  30  p.  100  (ancien  régime). 

L'École  a  délivré,  en  18S0-81,  yingt^huit  diplômes  :  18  de  première 
classe,  9  de  deuxième,  1  d'herboriste  de  pr^ière  classe» 

Il  n'y  a  pas  eu  de  candidat  au  diplôme  supérieur  ;  il  y  a  peu  d'espoir 
que  ce  grade  soit  beaucoup  recherché,  dit  le  directeur  de  l'École,  avant 
qu'il  soit  transformé  en  celui  de  docteur  en  pharmacie. 

Cinq  bourses  ont  été  obtenues  par  l'École  de  Nancy  sur  les  douze  accor- 
dées par  te  Ministre  à  toutes  les  Ecoles  de  pharmacie. 

M.  Jacquemin  termine  son  rapport  en  traitant  une  question  déjà  signa- 
lée par  M.  Michel  dans  son  discours.  U  s'agit  du  traitement  des  profes- 
seurs et  de  la  décision  ministérielle  qui  fixe  le  traitement  des  suppléants 
à  5,500  francs,  de  sorte  qu'un  professeur  de  quatrième  classe,  à  6,000 
francs,  sera  réduit  à  500  francs  de  traitement  le  jour  où  la  maladie  l'obli- 
gera à  abandonner  sa  chaire. 

Il  y  a  lieu  d'exprimer  à  M.  le  ministre  le  vœu  qu'il  ^veuille  bien^  par 
décret,  fixer  le  chiffre  de  l'indemnité  à  laquelle  pourrait  prétendre  un 
professeur  réduit  parla  maladie  à  une  pareille  situation. 


Nominations.  — École  de  pharmacie  de  Paris.  •—  M.  Brongniart  est 
nommé  préparateur  de  zoologie  et  matière  médicale  (emploi  nouveau). 

M.  Virion,  licencié  es  sciences  physiques,  est  nommé  préparateur  de 
chimie  organique  (emploi  nouveau). 

—  Ecole  de  'pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Godfrîn,  maître  de  conférences 
à  l'École  des  sciences  d'Alger,  est  chargé  du  cours  de  matière  médicale  à 
rËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  en  remplacement  de  M.  Ober- 
lin,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 


Nécrologie.  —  On  annonce  la  mort  à  Nancy  de  M.  Descamps,  profes- 
seur de  chimie  à  l'École  de  pharmacie  de  cette  ville. 

M.  Descamps,  né  à  Vaienciennes  en  1839,  a  été  successivement  prépa- 
rateur à  l'École  polytechnique,  préparateur  de  M.  Frémy  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  plus  tard  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville.  Il  avait 
été  nommé  professeur  à  Nancy  en  1879  après  avoir  occupé  la  môme  chaire 
à  l'École  d'Alger. 


»i«< 


Le  gérant  :  Ch.  Thomas. 


8344.— Paiis.  imp.  Félix  Malteste  etG«,rae  Dass(mbs,22  anc.r.d6sneiU[-Tortes-St*SaiiTeiir/ 


>  •       > 


RÉl^RTOIHE  DE  PHARMACIE.  1^5 


PHARMACIE 


Révfsii»ii  du  €>o<lex  à  là  Soelété  de  pharmacie  (1); 

Par  M.  CHAMPICnY. 

J'avais  promis  aux  lecteurs  du  Répertoire  de  ne  plus  revenir  à 
cette  place  et  cependant  m'y  voilà  encore  !  Ce  qui  prouve  une  fois 
de  plus  qu'il  en  est  des  promesses  comme  des  constitutions  et  des 
serments.  Inviolables  en  principe,  ils  sont  toujours  violés. 

Une  œuvre  aussi  considérable  que  la  révision  d'un  Codex  ressem- 
ble à  ces  grandes  batailles  où  Tordre  de  cesser  le  feu  est  donné 
depuis  longtemps,  que  l'on  entend  encore  au  loin  les  détonations 
isolées  de  quelques  tirailleurs  attardés.  Ces  tirailleurs  attardés  sont 
les  membres  delà  sous-commission  chargée  de  dresser  pour  le  fu- 
tur Codex  une  liste  de  formules  vétérinaires.  On  le  voit  (et  c'est  là 
Texcuse  de  cet  article),  il  s'agit  non  pas  d'une  révision,  mais  d'une 
innovation. 

lusqu'ici  nos  codex  avaient  été  muets  sur  les  préparations  vété- 
rinaires. Il  n'y  avait  pour  confectionner  celles-ci  aucun  formulaire 
oITiciel.  Chacun  les  faisait  à  sa  guise,  suivant  les  besoin^  et  les  ha- 
bitudes locales.  La  Société  de  pharmacie  a  pensé  qu'il  y  avait  là 
une  lacune  à  combler.  Des  pourparlers  furent  engagés  avec  les 
membres  de  la  Commission  officielle.  Ceux-ci,  ayant  donné  une  ré- 
ponse favorable,  on  se  mit  à  l'œuvre  et  l'on  nomma  une  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Bourgoin  président,  Guichard,  Landrin, 
Marais,  Marty  et  Yyon  rapporteur.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix.  M.  Bourgoin  apportait  a  la  Commission  l'autorité  qu'il  puise, 
et  dans  sa  valeur  personnelle,  et  dans  son  titre  de  professeur  de 
pharmacie  galénique,  et  dans  ses  fonctions  de  membre  de  la  Com- 
mission officielle  ;  MM.  Marais  et  Landrin,  comme  droguistes,  et 
M.  Guichard,  comme  chef  du  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale, 
ont  préparé  ou  ont  fait  préparer  un  grand  nombre  de  médicaments 
vétérinaires  ;  M.  Marty,  pharmacien  militaire,  pouvait  fournira  ses 
collègues  de  précieux  renseignements  sur  le  formulaire  employé 
dans  l'armée  ;  enfin  M.  Yvon  a  été  pendant  longtemps  pharmacien 
en  chef  de  l'école  d'Alfort,  la  première  et  la  plus  importante  de  nos 
écoles  vétérinaires. 
La  Commission,  on  le  comprend,  nepouvait  songera  placer  dans 

(t)  Voir  \e$  numéros  précédents. 
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le  Codex  toutes  les  formules  vétérinaires  connues.  Elles  sont  trop 
nombreuses.  De  plus,  comme  Je  le  disais  en  commençant,  elles  sont 
loin  d'être  uniformes.  Elle  a  dû  faire  un  choix.  Elle  a  d'abord  ins- 
crit toutes  celles  qui  sont  classiques  :  le  breuvage  calmant,  les  bains 
arsenicaux^  les  bols  aloéliqueij  la  liqueur  de  Villate^  Vonguent  de 
piedy  la  lotion  contre  le  piétin,  etc.,  elc.  Pour  les  autres,  elle  les  a 
prises  toutes  ou  presque  toutes  dans  le  formulaire  de  Lebas,  en 
empruntant  les  additions,  suppressions  ou  modifications  apportées 
dans  leur  composition  par  les  profeçseurs  de  Técole  d'Alfort.  On 
peut  donc  dire,  d'une  manière  générale,  que  ces  formules  ont  été 
sanctionnées  par  la  pratique  de  savants  tels  que  MM.  Boulay  et 
Colin,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de  la  médecine  vétérinaire  de 
notre  époque. 

Parmi  ces  formules  nous  citerons  :  le  breuvage  calmant  y  à  base 
d'assa  fœtida,  de  camphre  et  d'éther  ;  les  bains  arsenicaux  de  Tessier 
et  de  Trasbot  (acide  arsénieux,  sulfate  de  zinc  etaloès)  ;  les  charges 
de  Lebas,  de  Trasbùt,  commune^  résolutive^  qui  contiennent  tantôt 
du  goudron  et  de  l'essence  de  térébenthine,  tantôt  de.  la  benzine, 
du  pétrole,  de  Thuile  décade  ou  de  coaltar,  et  quelquefois  de  la  teia-* 
ture  de  cantharides  ;  Yélectuaire  adoucissant  (réglisse,  miel  et  gui- 
mauve) et  VéUctuaire  expectorant^  qui  n'est  autre  que  le  premier 
additionné  de  kermès  et  d'extrait  de  belladone  ;  Yélixir  calmant  de 
Lebas  (aloès,  rhubarbe»  safran,  thériaque,  éther,  etc.)  ;  les  huiles 
cantharidée  et  camphrée  (formules  du  Codex)  ;  les  liniments  ammo« 
niacaux  simple  (1  pour  4)  ei  double  (1  pour  2)  ;  la  solution  de  per^ 
chlorure  de  fer^  Vexlrait  de  Saturne,  l'eau  blanche  et  de  Goulard, 
Yacétate  d'^ ammoniaque^  la  liqueur  de  Van  Swieten^  Veau  de  Rabel^ 
la  liqueur  de  Powler^  Y  eau  phagédénique  dont  la  composition  et  le 
mode  opératoire  sont  identiques  à  ces  mêmes  formules  employées 
dans  la  médecine  humaine  ;  la  glycérine  iodée  (Trasbot),  contenant 
125  grammes  de  teinture  d'iode  pour  500  grammes  de  glycérine. 

La  liqueur  de  Vitlate  a  donné  lieu  à  des  remarques  intéressantes. 
On  se  rappelle  qu*à  la  suite  d'un  travail  qui  a  été  publié  dans  le 
Répertoire  (1),  M.  Selle,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Belgique^  donnait  un  mode  de  préparation  dans  lequel  l'eau  était 
substituée  au  vinaigre.  D'après  l'auteur,  il  y  avait^  non-seulement 
économie,  mais  encore  augmentation  de  l'action  escharotique  par 
le  vert-de«gris  qui  se  dépose  sur  les  plaies.  Quelques  membres  de 
la  Société  demandèrent  à  la  Commission  pourquoi  elle  n'avait  point 

(1)  JuUlet  et  août  1880. 
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adopté  cette  formule.  Nos  collègues" répondirent  qu'ils  avalent  sou- 
mis la  question  aux  professeurs  de  Técole  d^AJfort.  Ceux-ci  objec- 
tèrent que  des  expériences  n'avaient  point  encore  été  faites  et 
qu'avant  d'insérer  cette  innovation,  il  fallait  attendre  qae  le  temps 
et  la  pratique  eussent  permis  de  se  prononcer  sur  sa  valeur.  Toute- 
fois la  Commission  retira  la  formule  qu'elle  avait  donnée  tout 
d'abord>^sur  la  promesse  que  lui  fit  un  de  ses  membres,  de  lui  com- 
muniquer la  formule  exacte,  authentique^  et  venant  de  la  famille 
de  feu  Villate.  i 

■ 

Reprenons  notre  énumération. 

Nous  voyons  encore  figurer  parmi  les  onguents  :  \y onguent  véii'* 
catoire  (Lebas),  qui  contient  moitié  moins  de  poudre  de  cantharides 
que  le  nôtre  ;  Yanguent  rëiolutif  ou  vésicatoire  mercuriel  (Trasbot), 
contenant  partie  égale  d'onguent  mercuriel  et  de  Tonguent  ci-dessus  ; 
Vonguent  fondant  de  Girard  (mélange  de  bichlorure  et  de  térében- 
thine) ;  Y  onguent  de  pied^  dont  nous  donnons  plus  loin  la  formule  ; 
enfin  les  onguents  basilicum  et  Egyptiac  (Codex)« 

Parmi  les  pâtes,  celle  de  Pios^e  (alun  et  acide  sulfurique)  et  le 
camtique  de  Vivié,  mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  d'acide 
chlorhydrique. 

Parmi  les  pilules,  les  BoU  aloëtiques  (20  gr.  par  bol]* 

Parmi  les  pommades^  les  pommades  cathérétique^  iodurie^  d'UeU 
mérich^  mercurielles  (simple  et  double),  popu/^um,  dont  les  formules 
sont  les  mêmes  que  celles  du  Codex;  la  pommade  soufrée  (10  pour 
30)  ;  la  pommade  de  goudron  (1  pour  3);  la  pommacf^  au  biiodure  de 
mercure  (4  pour  46),  la  pommade  contre  la  gale  (Trasbot)  et  enfin 
la  pommade  véncante  stibiée  pour  les  chiens. 

Au  nombre  des  poudres,  citons  la  poudre  de  Coaltar^  la  poudre 
caustique  arsenicale  (Codex)  ;  les  poudres  adoucissante^  coi'diale  et 
diurétique  qui  sont  des  mélanges  de  poudres  de  réglisse  et  de  gui- 
mauve pour  la  première  ;  de  gentiane»  de  sel  marin  et  de  peroxyde 
de  fer  pour  la  seconde  ;  d'azotate  de  potasse,  de  bi-carbonate  de 
soude  et  de  poudre  de  guimauve  pour  la  dernière. 

Toutes  les  teintures  sont  celles  du  Codex  ;  de  même  pour  les  vins 
on  y  a  ajouté  un  vin  aluné* 

La  Commission  n'avait  point  inscrit  de  formules  deieux,  parce 
que  ceux-ci  sont  des  remèdes  secrets,  vendus  sous  le  nom  de  celui 
qui  les  exploite.  M.  Yvon  i^outait  qu'à  Alfort  on  n'emploie  jamais 
d'autre  feu  que  de  l'onguent  vésicatoire*  Cependant  nos  collègues 
firent  remarquer  que  ces  préparations  sont  journOUement  employées 
par  les  vétérinaires  diplômés  ou  non  diplômés,  et  par  suite,  cons- 


i 


iiiS  nÉPEKTOlUE  DE  PHA.UMAC1E, 

tamment  demandées  au  pharmacien.  Il  fut  donc  convenu  que  la 
Commission  indîquerait  à  la  suite  de  son  travail  les  formules  de 
quelques  feux  liquides  et  pftteux. 

L'adoption  du  rapport  donna  lieu  à  des  discussions  dont  le 
compte  rendu  donnerait  à  cet  article  des  dimensions  insolites. 
Bisons  seulement  que  nos  collègues  s'efforcèrent  de  chasser  de  la 
composition  des  formules  tous  les  produits  impurs  ou  de  qualité 
inférieure  qu'il  est  de  tradition  d'y  incorporer,  sous  prétexte,  comme 
le  dit  sévèrement  mais  justement  Guibourt,  clans  son  article  sur 
Taloês  caballin,  «  qu'il  est  reçu,  en  France  surtout,  que  les  animaux 
«  doivent  prendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et  de  plus  dé- 
«  térioré  en  fait  de  médicaments  •.  L'un  de  nos  collègues  s'éleva 
contre  ces  errements,  en  disant  spirituellement  que  :  (i  Si  les  bêtes 
f(  parlaient,  elles  prolesteraient  énergiquement  contre  la  qualité 
«  des  drogues  qu'on  leur  fait  ingérer.  >  Il  aurait  pu  ajouter  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  que  bêtes  et  gens  doivent  être  traités  avec  le 
même  soin  ;  que  dans  certains  pays,  les  paysans  se  montrent  plus 
affectés  delà  mort  de  leur  vache  que  de  celle  de  leur  femme,  et  que, 
d'après  une  légende  bien  connue  de  l'armée,  TËtat  se  préoccupe 
beaucoup  plus  de  la  santé  des  chevaux  que  de  celle  des  hommes. 
Terminons  ces  réflexions  plus  ou  moins  humouristiques  par  une 
considération  d'ordre  professionnel.  On  sait  que;  dans  l'état  actuel 
de  notre  législation»  les  tribunaux  se  sont  toujours  refusés  à  consi* 
dérer  les  remèdes  vétérinaires  comme  étant  des  médicaments  dont 
la  vente  exclusive  dût  être  réservée  au  pharmacien.  Ce  sujet  était 
traité,  dans  le  numéro  du  mois  de  novembre  dernier,  par  mon  col- 
lègue et  ami  Crinon  avec  cette  clarté  méthodique  et  cette  science 
juridique  qui  font  dire  de  lui  qu'il  entêté  un  très-bon  jurisconsulte, 
s'il  n'était  un  excellent  pharmacien.  Serait-il  téméraire  d'espérer 
que  l'inscription  au  Codex  de  ces  formules  vétérinaires  fera  changer 
la  jurisprudence  actuelle,  et  donner  satisfaction  aux  Justes  revendi- 
cations de  nos  confrères,  au  moins  pour  ces  formules?  Ce  résultat 
seul,  s'il  était  obtenu,  suffirait  à  classer  l'œuvre  de  la  Commission 
parmi  les  travaux  les  plus  utiles  entrepris  par  la  Société  de  phar^- 
macie,  et  à  assurer  aux  membres  de  cette  Commission  des  droits 
impérissables  à  notre  reconnaissance.  Ainsi-toil^iL 

CHARGE  TRASBOT  CONTRE  LA  GALE. 

Benzine ». 800 

Huiiedecade 100 

Coaltar .,..  100 

SaVon  vert.... i.... •  lOO 

fliseneèdetérébentliiBe....... 100 
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Mélanger  le  savon  noii%  dans  un  mortier,  avec  le  coallar,  puis  avec 
Thuile  de  cade;  quand  le  mélange  sera  bien  homogène,  ajouter  peu  à  peu 
la  benzine  et  Tessence  de  térébenthine. 

LOTION  CONTRE  LE  PIÉTIN  (Jmsboi), 

Chlorure  d'antimoine 100  gr. 

Acide  chlorhydrique d.  s. 

Eau....i >.      1.000  gr. 

Triturer  au  mortier  le  chlorure  d*anlimoine  avec  Tacide  chlorhydrique, 
et  ajouter  feau  peu  à  peu.  Il  ne  doit  pas  se  produire  de  précipité  blanc  d«i 
30us-sel  par  addition  d'eau. 

ONGUENT  DE  PIED. 

Cire  jaune. 

Axonge 

Térébenthine.. V     au  PE 

Huile 

Mélasse • , 

Faire  fondre  à  un  feu  doux  Taxonge  et  la  cire  coupée  en  petits  moi>> 
ceaux;  ajouter  la  térébenthine  et  Thuile.  Quand  le  mélange  est  bien  fait, 
retirer  du  feu;  ajouter  la  mélasse  et  agiter  jusqu'à  refroidissement. 

POMMADE  SULFUREUSE  (gale)  TRASBOT. 

Sulfure  de  potassium  sec 10  gr. 

Carbonate  de  potasse 3  ~ 

Aïonge 300  —* 

POMMADE  VÉSICANTE  STIBIÉE  {pour  les  chiens). 

Bmétique • •         5  gr. 

Bichromate  de  potasse. 5  -^ 

Axonge 250  — 

POUDRE  DE  COALTAR  (fiome  et  Demeaux), 

Coallar..... • ,         5  gr. 

Plâtre 100  — 

VIN  ALUNÉ. 

Vin  rouge 100  gr. 

Alun 4  — 
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Eie  sirop 
par  M.  SCHMiTT,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  LiUe. 

En  donnant  dans  son  Officine  la  préparation  du  sirop  d'ipé- 
eacuanha,  cet  émétique  si  précieux  de  la  médecine  des  enfants, 
Dorvauh  cite  pour  son  originalité  le  procédé  de  la  Pharmacopée 
d'Edimbourg,  et  pourtant  le  modus  operandi  de  ce  recueil  de 
formules  écossaises  est  si  logique  que  M.  Lefort  ne  fait  que  le  re- 
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produire  dans  son  procédé  de  dosage  de  rémétine  dans  les  racipes 
d'ipécacuanha  (1).      ■ 

Bien  plus  originale  et  bien  plus  illogique  est  la  préparation  du 
sirop  d'ipéca,  si  nous  nous  conformons  à  notre  Codex.  En  effet,  le 
Formulaire  officiel  indique  d'abord  la  préparation  d'un. extrait 
hydroalcoolique  ;  il  reconnaît  donc  que.  les  principes  actifs  de  l'ipé- 
cacuanha,  Témétine  en  tête>  sont  plus  solubles  dans  Taicool  que 
dans  Teau.  Puis  il  fait  dissoudre  cet  extrait  hydroalcoolique  dans 
Veau  et  il  élimine  ainsi  les  principes  que  Talcool  avait  pu  dissoudre 
et  qui  restent  sur  le  filtre,  puisqu'il  exige  la  filtration  du  soluté 
aqueux.  Il  fait  enfin  ajouter  la  solution  aqueuse  filtrée  à  du  sirop 
simple  et,  après  avoir  ainsi  décuit  son  sirop,  le  pharmacien  doit  le 
remettre  sur  le  feu  et  le  recuire  à  30®  Baume.  Le  procédé  du  Codex 
nous  donne  un  sirop  peu  actif  et  très  altérable,  si  peu  actif  que 
beaucoup  de  médecins  préfèrent  à  la  préparation  officinale  une 
simple  suspension  de  poudre  d'ipécacuanha  dans  du  sirop  de 
gomme,  si  altérable  que  les  pharmaciens  redoutent  do  le  préparer 
en  quantité  notable  et  que  M.  Dannecy  a  même  proposé  de  le  rem* 
placer  par  un  Saccharure  d'Extrait  destiné  à  Être  dissous  au 
moment  du  besoin  (2). 

Malgré  les  imperfections  du  procédé  officiel,  notre  sirop  d'ipé- 
cacuanha est  plus  actif  que  le  sirop  des  pharmacopées  étrangères  ; 
il  faut  dire  néanmoins  que  dans  les  pays  voisins  ce  sirop  est  em- 
ployé plus  souvent  comme  incisif  que  comme  vomitif. 

Les  anciennes  Pharmacopées  de  la  Prusse  et  de  la  Hesse-Élec- 
torale  faisaient  traiter  Tipécacuanha  contusé  par  infusion  (3  parties 
de  racine  pour  85  parties  d'eau  bouillante)  ;  l'infusé  après  refroi- 
dissement était  additionné  d'alcool  rectifie  (10  parties)  et  on  filtrait 
après  une  macération  de  vîngt-qualre  heures.  Dans  le  macéré 
filtré  on  faisait  dissoudre  du  sucre  blanc,  144  parties  pour  les  pro- 
portions indiquées  et  on  obtenait  ainsi  un  sirop  dont  78  parties 
correspondaient  à  une  partie  de  racine  d'ipécacuanha, 

La  Pharmacopée  germanique  de  1872  a  adopté  le  môme  mode 
opératoire,  mais  le  sirop  est  encore  plus  faible;  il  ne  correspond 
qu'à  un  centième  de  racine,  tandis  que  le  sirop  du  Formulaire 
français^  renfermant  un  centième  d'extrait,  représente  au  minimum 
un  dixième  de  racine  d'ipécacuanha,  c'est-à-dire  une  quantité  dix 
fois  plus  grande  que  celle  du  sirop  allemand. 

(1)  Journal  de  phartnack  et  de  chimie,  4«  série,  t.  IX,  p.  167. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimiCt  4e  série,  l.  XIX,  p.  U8. 
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Dans  ia  Pharmacopée  suisse  et  dans  lu  PbarmacopéQ  Lelge,  le 
sirop  d'ipécacuanha  se  prépare  comme  un  sirop  de  belladone^ 
d'aconit,  etc.  II  est  prescrit  dans  Tune  d'ajouter  h  neuf  parties  de 
sirop  de  sucre  une  partie  de  teinture  d'ipécaouanha  au  septième 
(Ph.  Helvet.),  dans  l'autre  d'ajouter  trente-cinq  parties  de  cette 
même  teinture  à  mille  parties  de  sirop  blanc  (Ph.  Belge,). 

Tous  ces  sirops  ne  sont  guère  plus  actifs  que  notre  sirop  de 
Désessartz.  M.  Martin  de  Fromeries  a  reconnu  les  vices  de  prépara- 
tion du  sirop  belge  et  les  a  bien  décrits  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  d'Anvers,  L'alcool  dissout  un  peu  de  matières  grasses 
et  de  matières  cireuses  qui  rendent  le  sirop  trouble  ;  la  teinture 
dUpécacuanba  a  de  plus  une  richesse  très  variable  et  Télément 
actif  entre  enQn  à  dose  presque  homœopathique  dans  ce  sirop 
comme  dans  le  sirop  de  la  Pharmacopée  germanique:  aussi  les 
médecins  de  Belgique  prescrivent  fréquemment  le  sirop  du  Codex 
français. 

En  nous  basant  sur  les  propriétés  de  Témétine,  sur  le  dosage 
en  extrait  de  notre  sirop  officiel  et  en  tenant  compte  enfin  des 
règles  de  préparation  et  de  conservation  des  sirops,  nous  préparons 
notre  sirop  de  la  façon  suivante:  Nous  faisons  dissoudre  16  gr, 
d'extrait  bydroalcoolique  d'ipécaciianha  dans  600  gr.  de  vin  blanc 
généreux  à  6  0/0  d'alcool  ;  nous  employons  ainsi  un  véhicule  de 
bonne  conservation,  un  véhicule  alcoolisé  et  en  grande  quantité  ; 
puis,  pour  profiter  encore  du  pouvoir  dissolvant  du  sucre,  nous  ne 
filtrons  pas  notre  via  d'ipécacuanha  et  nous  y  faisons  dissoudre 
au  bain-marie  et  dans  un  ballon  1 ,000  grammes  de  sucre  con- 
cassé. Àpirès  solution  et  refroidissement,  le  sirop  est  filtré  au 
papier. 

Nous  obtenons  ainsi  un  sirop  très  limpide,  dans  lequel  les  pro« 
portions  imposées  d'extrait  et  de  sirop  sont  rigoureusement  observées 
et  dans  lequel  se  retrouvent  en  totalité  les  principes  de  l'ipéca* 
cuanba  solubles  dans  l'alcool,  alors  qu'ils  restent  en  meg'eure 
partie  sur  le  filtre  dans  le  procédé  du  Codex.  Notre  sirop  est  dono 
forcément  plus  actif  que  le  produit  imposé  du  Formulaire  officiel 
et,  de  plus,  grâce  au  vin,  il  est  d'une  excellente  conservation: 
c'est  là  un  avantage  que  tous  nos  confrères  sauront  parfaitement 
apprécier. 

Si  Ton  veut  ne  pas  employer  de  vin,  on  peut  le  remplacer  par  de 
l'eau  alcoolisée,  comme  le  conseille  la  Pharmacopée  allemande  ; 
on  pourrait  même,  comme  le  font  plusieurs  praticiens  dissoudre 
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directement  l'extrait  tiydroalcoolique  dans  le  sirop  dé  slicre  et 
ûltfer  après  dissolution.  Tous  ces  modes  opératoires  nous  semblent 
bien  supérieurs  à  celui  qui  nous  est  imposé  aujourd'hui. 

Au^si  soumettons-nous  au  corps  pharmaceutique  entier  d'abord, 
à  la  Commission  du  Codex  ensuite,  notre  formule  que  nous  résu-> 
mons  ainsi  : 

Extrait  Iiydroalcoolique  d'ipécacuanba 16  grammes. 

Vin  blanc  généreux 600      — 

Sucre  Wanc 1 .000      — 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  le  vin,  versez  ensuite  cet  œnolé 
sans  le  filtrer  sur  le  sucre  concassé,  faites  dissoudre  en  vase 
clos  au  bain-marie,  puis  filtrez  au  papier  après  refroidisse- 
ment. 

Ce  sirop  renferme,  par  20  grammes,  20  centigrammes  d'extrait, 
comme  le  sirop  du  Codex. 

(Soç.  de  Pharmacie  de  Bordeaux.) 


GHISIIE. 

Reeherehes  sur   la  piloearpine;  action   de   l'aelde 
azotique  fumant  et  de  Faelde  ehlorbydrique  (1); 

Par  M.  P.  Cbastaiiig. 

Action  de  V acide  azotique  fumant,  —  Nous  avons  déjà,  dans- 
un  numéro  précédent  du  Répertoire  (1)  indiqué  l'action  exercée 
par  la  potasse  sur  la  piloearpine  et  dit  quelques  mots  de  l'action 
de  l'acide  azotique  sur  cet  alcaloïde.  Pour  ce  dernier  point, "nous 
avons  fait  remarquer  que  nous  devions  revenir  sur  cette  question, 
nos  premiers  résultats  étant  loin  de  présenter  une  netteté  suffi- 
sante. 

Action  de  V acide  azotique.  —  Lorsqu'on  fait  agir  sur  Tazotate 
de  piloearpine  Tacide  azotique  fumant,  et  qu'après  avoir  évaporé 
l'acide  on  reprend  par  Teau,  on  obtient  facilement  de  beaux  cris- 
taux. Mais  si  les  produits  de  différentes  cristallisations  proviennent 
de  différentes  attaques  avec  l'acide  azotique  ils  contiennent  des 
quantités  de  carbone  variable.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  préci- 
pités obtenus  avec  le  chlorure  de  platine,  car  par  incinération  ils 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d*ÉmuIaUon^  séance  du  4  avril. 
{2}  Bépertoire  de  pharmacie,  p.  62. 
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laissent  des  quantités  de  platine  à  peu  près  constantes  bien  quq  pro- 
\enant  de  corps  décomposition  variable.  En  traitant  la  pilocarpine 
par  une  très  grande  quantité  diacide  fumant,  on  obtient  un  produit 
dont  la  formule  concorde  avec  celle  attribuée  par  Parodi  à  la 
jaborandine.  L'alcaloïde  extrait  par  Parodi  d'un  faux  jaborandi 
aurait  pour  formule  C^^'H'UzW  dont  le  poids  moléculaire  est  le 
même  que  celui  de  la  pilocarpine  :  Dès  lors  les  résultats  donnés 
parlechloroplatinate  deviennent  explicables.  Les  analyses  accusent 
dans  l'azotate  résultant  de  Taction  de  Tacide  azotique  fumant  sur  la 
pilocarpine  des  quantités  de  carbone  variant  entre  47  0/0  et  44  0/0 
environ,  et  des  variations  dans  la  quantité  d'hydrogène.  Il  y  a  en 
effet  d'aulant  plus  de  carbone  et  d'hydrogène  qull  y  a  moins  de 
pilocarpine  transformée  en  cette  base,  dont  les  sels  sont  parfaitement 
cristallisablès,  et  qui  présente  la  formule  attribuée  par  Parodi  à  la 
jaborandine.  La  jaborandine  serait  donc  un  terme  de  transformation 
vers  lequel  tend  la  pilocarpine  attaquée  par  l'acide  nitrique. 

Nous  ne  parlerons  point  des  conditions  dans  lesquelles  nous 
avons  obtenu  un  mélange  d'azotat&de  pilocarpine  et  de  jaborandine^  il 
sufQt  d'indiquer  celles  dans  lesquelles  la  pilocarpine  a  été  complète- 
ment transformée  en  jaborandine  :  3  gr.  d'azotate  de  pilocarpine 
furent  traités  en  plusieurs  fois  par  plus  de  900  ce.  d'acide  fumant. 
Après  évaporation  de  l'acide,  le  résidu  fut  repris  par  l'eau  et 
amené  à  cristallisation  dans  le  vide  sulfurique;  une  certaine  quan- 
tité de  cristaux  étant  formée,  ce  qui  restait  de  liquide  fut  décanté. 
Les  derniers  liquides  sont  difficilement  cristallisables.  Les  cristaux 
formés  sont  légèrement  jaunâtres,  et  perdent  très  diCTicilement  à  la 
température  ordinaire  les  dernières  traces  d'eau  interposée. 

11  faut  donc  les  chaufferai  100©  avant  d'en  faire  l'analyse,  et  l'eau 
qu'ils  retiennent  est  chassée  sans  qu'ils  changent  de  forme. 

Les  liqueurs  dont  on  a  séparé  les  premiers  cristaux  cristallisent, 
nous  Tavons  dit,  moins  nettement  que  les  premiers  liquides,  néan- 
moins nous  avons  cru  devoir  utiliser  ces  derniers  produits  pour 
préparer  un  chloroplatinate. 

£n  admettant  pour  ces  substances  un  poids  moléculaire  égal  à 
celui  de  la  pilocarpine  il  aurait  fallu  obtenir  d'après  le  calcul 
23,97  0/0  de  platine,  or  ces  produits  ont  donné  23,75,  23,78, 
23,83;  ils  contiennent  donc,  ou  des  impuretés,  ou  une  substance 
dont  le  poids  moléculaire  est  un  peu  supérieur  à  celui  de  la  pilocar- 
pine. 

Les  premiers  cristaux  formés  donnent  un  chloroplatinate  dans 
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lequel  la  quantité  de  platine  a  été  trouvée  ôtre  23,99, 24,00,  23,98. 
Le  poids  moléculaire  est  biep  le  même  que  celui  de  la  pilocarpiae. 

L'analyse  de  V azotate  ohienn  a  constamment  donné  un  chiffre 
très  voisin  de  44  0/0  pour  le  carbone  et  de  5  0/0  pour  Thydrogène, 
chiffre  que  donnerait  Tazotate  de  la  hase  indiquée  par  Parodi  et  dési*- 
gnée  sous  le  nom  de  jaborandine, 

La  formule  de  la  jaborandine  étant  C"H**Az*0^  celle  de  l'azotate 
C*®H**Az*0®AzO*H,  la  composition  de  ce  sel  serait  : 

Calculé.  Trouvé. 


G    »    44,28 

44,15 

44,29 

44,25 

44,32 

H    n      4,79 

5,01 

5,18 

4,90 

4,92 

hl  «    15,49 

» 

» 

15,60 

» 

La  quantité  d'hydrogène  trouvée  est  un  peu  supérieure  au  chiffre 
nécessaire  pour  12  H,  mais  bien  Inférieure  à  celui  qui  donnerait 
14  H. 

La  base  obtenue  donne  avec  la  solution  d'iode  dans  Tiodure  de 
potassium  un  précipité  un  peu  plus  foncé  que  le  précipité  formé 
dans  les  mêmes  conditions  par  la  pilocarpfne.  Cette  différence  de 
teinte  est  faible  mais  elle  est  surtout  appréciable  en  comparant  les 
deux  précipités. 

Le  chlôroplatinate  de  cette  base ,  C«W*Az«0«HClPtCl»,  a  été 
analysé  et  a  donné  les  résultats  suivants  (1)  : 

Calculé.  Trouvé. 


C    «    28,91 

29,04 

» 

» 

H    «      3,12 

3,07 

i> 

» 

Pt    »    23,97 

23,98 

23,97 

1^3,98 

Cl  «    25,66 

» 

25,67 

» 

Le  précipité  donné  par  le  chlorure  de  platine  est  donc  du  chlô- 
roplatinate de  jaborandine.  De  plus  les  chiffres  trouvés  pour  l'hy- 
drogène permettent  de  croire  sans  hésitation  à  Texistence.  dç  12  H 
dans  Talcaloïde,  et  font  supposer  que  les  cristaux  d'azotate  renfer- 
maient une  petite  quantité  d'une  substance  plus  hydrogénée  qui 
n'aurait  point  été  entraînée  par  le  chlorure  de  platine. 

En  résumé,  sous  l'influence  de  l'acide  azotique  fumant,  à  la  tem- 
pérature de  lOOo,  la  pilocarpine  se  transforme  en  un  autre  alcaloïde 
dont  l'azotate  cristallise  avec  une  grande  facilité  et  dont  la  formule 
est  celle  de  la  jaborandine  C'WAzW. 

Action   de   V acide   chlorhydrique,  -<*-  3  gr.   de  pilocarpine 

(1)  Pt  c=,  99»50. 
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ont  été  traités  par  700  c.  c,  d'acide  chlorhydrique  ;  rapide  a  été  éva» 
pore  à  100**.  Après  évaporaiion  complète,  le  résidu  fut  repris  par 
Teau  et  mis  à  évaporer  en  présence  d'acide  sulfurique,  La  solution 
du  chlorhydrate  cristallise  difilcilement»  mais  lorsque  les  cristaui^ 
se  forment  ils  le  font  très  rapidement,  sont  très  grands  et  très  plats. 
Comme  toute  la  surface  du  liquide  cristallise  en  môme  temps  l'eau 
mère  se  trouve  emprisonnée  sous  les  cristaux.  On  arrive  cependant 
à  séparer  des  cristaux  en  brisant,  la  couche  cristalline  et  en  laissant 
écouler  le  liquide. 

Ces  cristaux  sont  déliquescents,  leur  forme  se  modifie  à  100<), 
aussi,  attachons-nous  peu  d'importance  à  leur  composition;  oepen* 
dant  nous  ferons  remarquer  que  le  chlorhydrate  de  pilocarpine  con-* 
tient  640/0  de  carbone  et  6,95  d'hydrogène  et  que  celui  de  jaborine 
doit  contenir  la  môme  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène,  tandis 
que  le  chlorhydrate  de  jaborandine  contiendrait  49,49  0/0  de  car- 
bone et  6,4  0/0  d'hydrogène.  Les  analyses  des  cristaux  chauffés  à 
100°  ont  toujours  donné  un  peu  plus  d'hydrogène  que  la  quantité 
qui  existerait  dans  le  chlorhydrate  de  jaborandine  et  environ 
49  0/0  de  carbone. 

Nous  avons  alors  préparé  un  chloroplatinate.  L'analyse  de  ce  sel 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Calcul  pour 
C"H"A2»0«HC1PIC1« 

C  =  29,04  29,10       28,91 

H  «  3,25  3,07        3,12 

Pt  «  23,98  23,97 

a  «  25,70  25,66 

Il  y  a  donc  eu  formation  de  jaborandine. 

La  transformation  de  la  pilocarpine  en  jaborandine  sous  l'in-* 
fluence  de  l'acide  azotique  n'a  rien  d'étonnant,  ;  sans  chercher  à 
expliquer  le  fait,  on  peut  se  contenter  de  remarquer  qu'il  y  a 
perte  de  carbone  et  d'hydrogène,  ainsi  que  fixation  d'oxygène. 
De  plus  à  côté  de  la  jaborandine  formée,  il  existe  vraiserabla-* 
blement  ou  une  autre  base  plus  riche  en  carbone  ou  une  petite 
quantité  de  quelque  autre  matière  carbonée,  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  derniers  produits  donnent  un  chloroplatinate  un  peu  moins 
riche  en  platine  (23,80). 

Au  sujet  de  l'acide  chlorhydrique,  nous  devons  dire  que  MM.  Meyer 
et  Harnach  ont  constaté  qu'en  vase  clos,  l'acide  chlorhydrique 
transforme  la  pilocarpine  en  jaborine,  mais,  les  faits  rapportés  ici, 
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montrent  qu'une  grande  quantité  d'acide  chIorh;ydrique  évaporé 
«ivec  la  pilocarpine  conduit  à  un  résultai  différent,  c'est-à-dire  à  un 
mélange  de  jaborandine  et  de  jaborine,  la  production  de  jaboraa- 
dine  semblait  devoir  être  attribuée  à  l'action  oxydante  de  l'air^ 

On  est  donc  autorisé  à  conclure  que  la  pilocarpine»  la  jabo* 
rioe  et  la  jaborandine  ont  le  même  poids  moléculaire;  que  la  jabo- 
rine a  la  môme  formule  que  la  pilocarpine  CH^^Az-O^,  tandis  que 
celle  delà  jaborandine  est  C**H**Az'0',  cette  dernière  base  se  pro- 
duisant facilement  par  action  d*une  grande  quantité  d'acide  azotique 
fumant  sur  la  pilocarpine,  et  en  petite  quantité  par  action  de  l'acide 
chlorhydrique  en  présence  de  l'oxygène  de  l'air. 


Action  de  l'aelde  citrique  sur  lee  pliospliates; 

par  MM.  A.  GnuPB  et  B.  Toluuis. 

Les  auteurs  ont  annoncé  dans  un  travail  antérieur  que  le  citrate 
d'ammoniaque  dissout  dans  les  phosphates,  outre  le  phosphate 
bicalcique,  une  certaine  quantité  de  phosphate  tricalcique,  et  que 
la  précipitation  .directe  de  l'acide  phosphorique  dans  la  solution 
citrique,  au  moyen  de  la  mixture  magnésienne,  laisse  en  solution 
un  peu  d'acide  phosphorique  et  entraine  aii  contraire  une  certaine 
quantité  de  chaux  et  de  magnésie.  Ils  font  observer,  en  outre, 
qu'en  présence  d'un  excès  de  magnésie,  le  citrate  d'ammoniaque 
peut  laisser  à  l'état  insoluble  une  certaine  quantité  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  ;  que,  d'ailleurs,  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique dissoute  dépend  du  rapport  existant  entre  les  quantités 
de  phosphate  et  de  citrate  d'ammoniaque  employées,  et  enfin  que 
l'action  dissolvante  du  citrate  varie  suivant  que  ce  réactif  est  acide, 
neutré*'ou  alcalin.  En  raison  de  tous  ces  inconvénients,  MM.  Grupé 
et  Tollens  proposent  de  substituer  au  citrate  d'ammoniaque  une 
solution' de  1/4  <*/o  d'acide  citrique  à  raison  de  400  centimètres 
cubes  de  réactif  pour  un  gramme  de  phosphate.  Dans  ces  condi- 
tions, l'acide  citrique  dissout  en  5-10  minutes  le  phosphate  bical- 
cique,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien^  les  phosphates  de  fer 
et  d'alumine  et  des  quantités  de  phosphate  tricalcique  variables 
avec  la  nature  du  phosphate  à  examiner  ;  cette  solution  se  com- 
porte comme  le  fait  dans  le  sol  l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 

L'acide  phosphorique  étant  amené  en  solution,  soit  par  Pacide 
citrique,  soit  par  le  citrate  d'ammoniaque,  les  auteurs  proposent 


I 


RÊPERTOIUE  DE  PHARMACIE.  >      i57 

I 

de  le  doâer  en  évaporant  à  sec  la  solution  en  présence  de  chaux 
pure,  et  en  calcinant  ensuite  ;  enfin^  en  redissolvant  le  résidu  dans 
Teau  additionnée  d*acide  nitrique  et  en  précipitant  par  Tacide  mo- 
lybdique.  (BulL  Soc.  Chim.). 


Obsenrations  «ar  le  chloroforme  destiné 
à  ranesthésle   (1)  ; 

Par  M.-J.  Rbgnaulp. 

Je  demande  la  permission  de  porter  devant  TAcadémie  une  ques- 
tion dont  la  Société  de  chirurgie  et  la  Société  de  pharmacie  ont 
été  dernièrement  saisies.  Il  s'agit  de  Tinfluence  qu'exerce  la  pureté 
du  chloroforme  sur  les  accidents  gastriques,  qui,  souvent,  accom- 
pagnent ou  suivent  Tanesthésie  chirurgicale. 

Je  me  réserve  de  donner  ultérieurement  les  bases  expérimentales 
de  mon  opinion  personnelle  sur  ce  point  controversé,  et  m'occupe 
uniquement  aujourd'hui  des  défauts  d'un  réactif  chimique  qui  est 
devenu  le  point  de  départ  d'une  discussion  que  l'Académie  jugera 
peut-être  convenable  d'évoquer.  Elle  touche  aux  intérêts  les  plus 
respectables,  non-seulement  de  notre  profession,  mais  encore  de  la 
santé  publique. 

Un  savant  chirurgien,  le  docteur  Maurice  Perrin,  en  décembre 
4878,  a  entretenu  notre  compagnie  d'accidents  plus  ou  moins  graves 
observés  par  lui  pendant  la  chloroformisation,  et  les  a  rattachés  pour 
quelques  cas  au  moins,  à  l'impureté  de  l'agent  anesthéslque.  Peu 
de  temps  après,  mars  1879,  j'ai  pensé  bien  faire  en  publiant  dans 
les  Archiva  générales  de  médecine  et  en  déposant  sur  le  bureau  de 
l'Académie  un  travail  dans  lequel  j'ai  décrit  un  procédé  de  purifica- 
tion du  chloroforme,  et  rappelé  quelques  reactions  chimiques, 
choisies  de  façon  à  ce  que,  dans  certains  cas  douteux»  le  chirurgien 
pût  les  exécuter  lui-même. 

Depuis  ce  temps,  la  question  des  impuretés  du  chloroforme  a 
sommeillé,  mais,  comme  je  le  disais  en  1879,  elle  appartient  au 
type  chronique  et  périodique,  et  en  1882  elle  surgit  encore. 

Je  suis  certain  qu'elle  reviendra  tant  que  le  chloroforme,  si  pur 
soit-il,  ne  sera  pas  remplacé  par  un  anesthésîque  possédant,  si  cela 

(1)  Nous  avons  rendu  compte  de  la  séance  de  rAcadémie  de  médecine,  dans 
laquelle  M.  Regnauld  a  présenté  ses  observaUons  sur  Tessai  du  chloroforme  (voir 
p.  124).  Aigourd'hui  nous  reproduisons  sa  communication  en  entier. 
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n'est  pas  inconciliable,  sa  puissance  sans  ses  inconvénients  et 
malheureusement  ses  dangers. 

Je  laisse  ces  problèmes  difficiles  et  reviens  au  réactif:  il  consiste 
dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse  additionnée  d'une 
certaine  proportion  A'hydrate  de  potasse  (potasse  caustique).  Ce 
mélange,  s'il  faut  croire  le  chimiste  qui  Ta  proposé,  permet  à  la 
fois  de  reconnaître  la  pureté  du  chloroforme  et,  par  extension,  de 
perfectionner  la  préparation  de  cet  important  remède. 

Il  me  suffira  de  vous  parler  de  son  premier  rôle,  c'est  celui  qui 
intéresse  le  plus  la  majorité  de  cette  assemblée.  Du  reste,  le  second 
a  déjà  été  apprécié  par  plusieurs  de  nos  collègues  dans  une  autre 
enceinte. 

Voyons  comment  doit  fonctionner  le  réactif:  si  la  solution  de 
permanganate  (1  cent,  cube)  agitée,  pendant  une  dizaine  de  minutes» 
avec  le  chloroforme  (6  cent,  cubes)  conserve  sa  belle  couleur  violet 
pourpre,  on  admet  que  ce  dernier  est  pur.  Si,  au  contraire,  dans  le 
même  temps,  elle  verdit  par  la  réduction  du  permanganate  en 
manganate  potassique,  le  chloroforme  est  déclaré  impur,  dange-- 
reux. 

Je  passe  sous  silence  tout  argument  de  principertiré  delà  consti-^ 
tulion  moléculaire  du  chloroforme  et  des  conditions  suffisantes 
pour  sa  transformation  en  chlore  et  acide  formique  sous  l'influence 
des  alcalis,  et  me  hftte  d'arriver  à  des  faits  palpables  que  tous  ceux 
que  la  question  intéresse  pourront  vérifier  à  loisir. 

J'ai  examiné  à  l'aide  du  permanganate  alcalinisé  plus  de  vingt 
échantillons  de  chloroforme,  les  uns  préparés  dans  mon  laboratoire 
de  la  Faculté  par  la  méthode  de  Soubeiran  ou  au  moyen  de  l'hy- 
drate de  chldral  pur,  les  autres  provenant  de  diverses  pharmacies 
ou  fabriques  de  produits  chimiques.  Ces  derniers  avaient  été 
demandés  pour  l'anesthésie  et  payés  en  conséquence. 

Les  uns  ont  verdi  rapidement  (1  à  5  minutes),  plusieurs  moins 
vite  (5  à  10),  quelques-uns  lentement  (20  minutes  à  plusieurs 
heures).  Essayés  par  nos  réactifs  classiques,  tous  offraient  des  carac- 
tères tels  que  je  n'hésite  pas  à  les  considérer  comme  absolument 
inoffensifs  et  propres  à  l'anesthésie. 

J'ai  trouvé,  du  reste,  un  moyen  très  simple,  je  dirai  très  volontiers 
trop  simple  de  les  rendre  égaux  devant  le  permanganate  alcalinisé. 
Il  consiste  à  agiter  vivement  le  chloroforme  avec  1/100  environ 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  On  décante  après  quelques 
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minutes  le  chloroforme  ;  on  Tagite  dans  un  flacon  avec  de  la  magnésie 
en  excès  et  on  le  filtre. 

Après  ce  traitement,  tous  ces  échantillons  de  chloroforme  ont 
pris  une  allure  identique  et  cessé  de  verdir  le  permanganate.  Un 
instant  suffit  donc  pour  mettre  sur  le  môme  pied  des  produits  qu'un 
chirurgien,  en  cas  d'accident^  aurait  classés  en  inoffensifs  et  dange- 
reux. 

J'ai  dit  que  p&r  l'ensemble  de  leurs  réactions,  tous  les  échantillons 
précédents  étaient  irréprochables  et  propres  aux  usages  de  la 
chirurgie.  Voici  maintenant  des  expériences  dont  les  consé* 
quences  me  semblent  plus  graves.  Dans  la  partie  la  mieux  éclairée 
de  mon  laboratoire,  où,  pendant  cinq  ou  six  heures  en  été, 
le  soleil  envoie  directement  ses  rayons,  je  conserve  en  permanence 
trois  ou  quatre  flacons  de  chloroforme  sacrifié  aux  besoins  de  mon 
enseignement.  Ce  sont  des  témoins  irrécusables  de  rinfluence 
destructive  qu'exerce  sur  le  chloroforme  la  radiation  solaire.  Les 
bouchons  de  verre  sont  solidement  assujettis  pour  éviter  leur  pro-* 
jection  par  les  vapeurs  suffocantes  d'acides  chloroxycarbonîque 
(chlorure  de  carbohyle)  et  chlorhydrique  qui  se  dégagent  en  abon-  ^ 
dance  au  moment  où  on  les  soulève. 

Traitez  ces  produits  par  le  procédé  sommaire  que  je  viens  d'indî-. 
quer  et  vous  resterez  étonnés  et  convaincus,  comme  je  l'ai  été 
moi-même,  que  le  permanganate  alcalinisé^  si  sévère  pour  le  chlo^, 
roforme  bien  purifié»  ne  verdit  pas  au  contact  de  ce  liquide  redou-* 
table  encore  tout  chargé  de  principes  pernicieux  et  suffocants. 

Je  prie  instamment  les  chimistes  de  l'Académie  de  répéter  cet 
essai  qui  me  paraît  décisif.  Quant  aux  chirurgiens,  qu'ils  veuillent 
bien  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  jugements  fondés 
sur  un  réactif  qui  pêche  h  la  fois  par  excès  et  par  défaut,  parlant 
quand  il  pourrait  se  taire  et  muet  lorsqu'il  devrait  parler 

En  terminant:  un  mot  sur  mon  intervention.  Dans  les  questions 
d'intérêt  général,  les  sentiments  personnels  n'ont  rîen  à  faire, 
pourtant  je,  tiens  à  déclarer  que  si  je  croîs  devoir  critiquer  le 
réactif,  je  n'en  conserve  pas  moins  d'estime  pour  le  zèle  et  l'activité 
du  chimiste  qui  l'a  préconisé. 
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TOXICOLOGIE. 


Note  sur  la  préscnoe  et  le  dosage  da  enivre  dans  le  pain; 

Par  Jouu  Yati  bbh  Bbecu, 

Directeur  du  Laboratoire  agricole  provincial  de  la  f  landre  occidentale. 

Les  quelques  recherches  qui  suivent,  faites  à  la  suite  de  la  mau- 
vaise qualité  du  pain  consommé  à  Roulers,  n'ont  pas  la  prétention 
de  constituer  un  travail  complet.  Je  ne  les  présente  que  sous  la 
forme  de  simples  notes,  tendant  à  élucider  cette  grave  question  : 
le  froment  et  par  conséquent  le  pain  contiennent'ils  à  l'état  normal 
du  cuivre?  Quelle  que  soit  Tôpinion  qu'on  professe  à  ce  sujet,  ces 
recherches  acquièrent  une  importance  toute  spéciale  si  on  veut 
bien  se  rappeler  que  le  pain  constitue  Taliment  public  le  plus 
précieux. 

Les  boulangers  peu  consciencieux  connaissent  depuis  longtemps 
un  genre  de  fabrication  tout  particulier,  consistant  à  introduire 
dans  la  pâte  des  quantités  minimes  de  sulfate  de  cuivre  {alun  bleu)» 
Ce  sel,  employé  en  médecine  comme  médicament,  à  Textérieur 
comme  léger  cathéréfique,  et  à  l'intérieur  comme  antispasmodique, 
fébrifuge  et  vomitif,  devient  vénéneux  à  une  dose  peu  élevée. 

Pour  son  usage,  peu  recommandable  dans  la  boulangerie,  on  le 
dissout  dans  l'eau  jusqu'à  complète  saturation,  et  quelques  gouttes 
de  cette  solution  concentrée  sont  ajoutées  à  Peau  qui  sert  à  pétrir  la 

farine.  La  quantité  de  cuivre,  ainsi  introduite  dans  le  pain  est  à 

1  1 

coup  sûr  homœopathique.  Elle  oscille  entre  ^5555  et  555555  et  est  in- 
capable de  provoquer  le  moindre  symptôme  d'empoisonnement*  On 

peut  sans  crainte  d'intoxication,  faire  un  copieux  déjeuner,  composé 

> 

de  tartines  renfermant  ^5555  de  cuivre.  Mais  si  l'absorption  par 

l'organisme,  d'accidentelle  d'abord,  devient  journalière,  régulière, 
là  question  se  modifie  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  con- 
tinuerons à  considérer  l'introduction  du  sulfate  de  cuivre  dans  le 
pain  comme  préjudiciable  à  la  santé  publique,  malgré  l'opinion  de 
certains  médecins  qui  considèrent  remploi  de  ce  produit  en  bou- 
langerie comme  înoffensif. 

L'origine  de  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  est  mal 
connue.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  l'incorporation  de 
l'alun  bleu  permet  d'employer  pour  la  panification  des  farines  im- 
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pure»  et  de  mauvaise  qualité.  Le  sulfate  de  cuirre  raffermit  la  pâte 
.  et  empêche  celle-ci  de  s'étendre.  Son  introduction  dans  la  pftte 
permet  d'emj!^loyer  des  farines  dites  lâchantes^  humidei.  On  doit 
donc  proscrire  le  sulfate  de  cuivre  non-seulement  parce  qu'il  est 
toxique,  mais  parce  que,  grâce  à  ses  propriétés,  on  peut  confection- 
ner un  pain  de  bonne  apparence^  avec  des  farines  avariées  ou  dé- 
tériorées. 

Suspectant  l'introduction  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  dont 
j'usais  journellement,  je  fis  acheter  un  pain  dans  trois  boulangeries 
de  la  ville,  réputées  les  meilleures.  J*en  pris  la  partie  du  milieu, 
croûte  et  raie,  que  je  réservai  pour  l'analyse. 

Voici  d'abord  la  marche  que  j'ai  suivie  pour  la  recherche  et  le 
dosage  du  cuivre  dans  le  pain. 

Dans  une  grande  capsule  en  porcelaine,  je  mis  à  incinérer  2  à  300 
grammes  de  pain  finement  divisé;  cette  incinération  est  longue  et 
doit  être  conduite  lentement  (2  fois  ';24  heures  sans  interruption), 
sans  cela  la  silice  des  cendres  fond  et  emprisonne  du  carbone  qui 
échappe  ainsi  à  la  combustion.  Si  Ton  a  soin  de  ne  pas  pousser  la 
calcination  au  delà  du  rouge  sombre,  on  obtient  des  cendres  par- 
faitement blanches.  Afin  de  ne  pas  avoir  à  réfuter  l'objection  for- 
mulée par  d'autres  chimistes,  que  le  cuivre  qu'on  pourrait  ainsi 
trouver  dans  le  pain  n'y  préexiste  pas,  mais  provient  des  brûleurs 
à  gaz  ordinairement  construits  en  cuivre,  je  fis  confectionner  un 
bec  à  couronne  complètement  en  fer  et  dont  le  cuivre  était  soigneu- 
sement exclu.  La  capsule  où  la  calcination  s'effectuait,  était  posée 
sur  un  triangle  en  platine  reposant  à  son  tour  sur  un  support  en 
fer.  Les  cendres  blanches  obtenues,  on  les  traita  par  l'acide  chlo- 
rbydrique  et  l'eau,  on  évapora  le  tout  àsiccité  pour  séparer  la  silice 
et  on  reprit  le  résidu  sec  par  de  l'eau  distillée  aiguisée  de  quelques 
gouttes  du  même  acide.  On  filtra,  on  concentra  la  solution  et  on  y 
fit  passer  pendant  une  demi-heure  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
Les  moindres  traces  de  cuivré  furent  ainsi  décelées  sous  forme  d'un 
précipité  brun  de  sulfure  de  cuivre  qui  servit  à  doser  ce  dernier. 

Pour  m'assurer  que  c'était  bien  du  sulfure  de  cuivre  auquel  j'avais 
à  faire,  je  repris  le  résidu  de  Tincinération  du  filtre  avec  le  sulfure 
par  de  Teau  distillée  aiguisée  d'une  goutte  d'acide  nitrique.  J'évaporai 
à  siccité,  jeredissolvai  le  tout  dans  l'eau  distillée  et,  après  filtration, 
j'examinai  sur  le  filtrat  l'action  de  l'ammoniaque  et  du  ferrocya- 
nure  de  potassium. 

Le  premier  de  ces  réactifs  me  donna  une  coloration  bleue  mani* 

T.  X.  N«  IT,  ATRIft  1882.  11 
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feste;  le  Becond  un  précipité  brun  bien  marqué.  C'était  donc  bien  du 
cuivre  que  j'avais  sous  la  main. 

Surpris  de  trouver  dans  le  pain  de  trois  boulangers  différents  et 
jouissant  d'une  bonne  réputation,  des  quantités  à  peu  près  égales 
de  cuivre,  je  voulus  examiner  si,  en  traitant  de  la  même  façon  la 
matière  première  qui  sert  à  confectionner  le  pain,  je  n'obtiendrais 
pas  un  résultat  identique.  J'incinérai  donc  un  1/2  kîlogr.  de  fro- 
ment blanc  de  première  qualité,  je  le  traitai  en  tous  points  comme 
le  pain,  et  quelle  ne  fût  pas  ma  surprise  en  y  découvrant  une 
quantité  de  cuivre  sensiblement  la  même  que  celle  trouvée  dans  le 
pain.  En  effet  : 

500  grammes  de  froment  me  donnèrent  0  gr.  0058  de  sulfure  de 

9  24 

cuivre,  soit  ^  ^^^  ^^^  de  cuivre  métallique. 

L'idée  me  vînt  alors  que  le  cuivre  trouvé  dans  le  froment  pou- 
vait y  avoir  été  introduit  par  le  ckaulage.  (On  cbaule  quelquefois  le 
blé  de  semence  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre).  Pour 
éclaircir  mes  doutes,  je  pris  260  grammes  d'avoine  non  chaulée  et 
récoltée  sur  le  champ  d'expériences  annexé  au  laboratoire,  sur  la 
parcelle  de  terre  n'ayant  reçu  aucun  engrais.  Je  trouvai  de  nouveau 
dans  : 

250  grammes  d'avoine  non  chaulée  ni  engraissée,  0  gr.  0034  de 

10  s 

sulfure  de  cuivre,  soit  ^  '^^^  ^^^  de  cuivre  métallique. 

N'admettant  qu'à  contre-cœur  dans  les  céréales  la  présence  du 
cuivre  normal,  je  voulus  a'voir  la  certitude  que  le  cuivre  trouvé  ne 
provenait  pas  des  robinets  et  tuyaux  de  canalisation  du  gaz.  A  cet 
effet,  je  calcinai  pendant  48  heures,  100  grammes  de  sable  lavé 
préalablement  à  l'acide  chlorhydrique,  et  le  traitai  ensuite  comme 
dans  les  essais  précédents.  L'hydrogène  sulfuré  ne  me  donna  pas 
la  moindre  coloration  brunâtre,  et  par  conséquent  le  sable  n'avait 
pas  absorbé  de  cuivre  pendant  la  calcination. 

Enfin,  je  terminai  cette  série  de  recherches  par  Texamen  de 
l'acide  chlorhydrique  employé  dans  les  analyses.  250  c.  c.  de  cet 
acide,  évaporés  à  siccité,  repris  par  l'eau  et  une  goutte  du  môme 
acide,  ne  me  donnèrent  par  l'hydrogène  sulfuré  aucune  trace  de 
sulfure  de  cuivre. 

Je  conclus  : 

10  La  dose  de  cuivre  qu'on  trouve  dans  le  pain  dans  la  ipro^ 

portion  de  ^  ooo,ooq  ^*y  est  pas  introduite  artificiellement ^  mais 
préexiste  dans  le  froment  à  Tétat  de  cuivre  normal. 


I 
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2«  n  serait  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  de  dé- 
terminer la  quantité  de  cuivre  que  le  pain  normal  peut  contenir,  le 
sulfate  de  cuivre,  outre  qu'il  est  toxique,  offrant  un  moyen  qui  per- 
met de  fabriquer  du  pain  de  bonne  apparence  avec  des  mauvaise» 
farines.  {Sac.  de  méd.  de  Gond.) 


HISTOIRE  RATDRELLE  MÉDICALE. 


Sar  la  noix  de  Kola,  on  Gouron,  ou  Ombéné  (i) 
(Crralnes  de  Stèrenlla  aernnlnata.  Pal.  de  Bauvois); 

Par  Ed.  Beckel  et  Fr.  ScsLÀGsBifHAUFFEN. 

La  noix  de  Kola^  qui  remplit  auprès  des  populations  de  l'Afrique 
équatoriale  un  rôle  aussi  important  que  le  Maté  et  la  Coca  en  Amé- 
rique, est  fournie  par  un  végétal  de  TAfrique  appartenant  aux 
Sterculiacées,  Sterculia  acuminaia.  Très  répandu  dans  le  centre 
de  l'Afrique  (cours  inférieur  du  Diolibah),  dans  le  haut  Sénégal,  en 
Guinée,  à  Sîerra-Leone,  au  Gabon,  dans  Flbéria  et  sur  toute  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  à  partir  des  possessions  portugaises  jus- 
qu'au Rio-Nunez  inclus,  ce  végétal  y  fournit,  par  les  cotylédons 
épais  et  charnus  de  sa  graine,  un  masticatoire  et  un  aliment  de 
première  nécessité,  dont  la  composition  chimique  a  été  mal  éta- 
blie jusqu'ici,  malgré  les  recherches  de  Atfield. 

Des  circonstances  heureuses  ayant  mis  entre  nos  mains  les  quan- 
tités de  ce  produit  peut-être  les  plus  considérables  qui  aient  péné- 
tré jusqu'ici  en  Europe,  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de 
revenir  sur  une  substance  si  peu  connue,  et  sur  l'histoire  naturelle 
de  laquelle  nous  avons  pu  relever  quelques  erreurs  qui  ont  com-^ 
munément  cours.  C'est  ainsi,  par  exemple^  que^  contrairement  aux 
affirmations  de  Heudelot,  il  n'existe  pas  deux  variétés  de  cette 

(1)  Ces  différents  noms,  sauf  le  dernier  qui  n*est  employé  qu'au  Ga])on,sont  donné 
par  diverses  peuplades  du  littoral  de  1* Afrique  occidentale  au  même  produit.  Cependant 
diverses  autres  espèces  de  Sterculia  fournissent  des  graines  de  Kola,  mais  celles  du 
Kola  acuminata  (Rob.  Brown}>  qui  nous  occupent^  sont  les  mieux  cotées  sur  les 
marelles  africains»  en  raison  sans  doute  de  la  plus  grande  quantité  de  principe  actif 
qu'elles  renferment.  Le  Kola-Bitter  de  Fernando-Pô,  produit  de  quelques  arbres  de 
la  famille  des  GutUfères>  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  graines  de  Kola. 

Le  Kola  mdle,  par  opposition  au  Kola  femeUe,  qui  est  le  fruit  du  Sterculia 
acuminataj  est  très  employé  à  Widâh  et  dans  ribéria  :  ce  n*est  rien  autre  chose  que 
la  graine  d*un  Sterculia,  amer  comme  ce  dernier^  mais  privé  de  caféine  et  de  tbélnei 
t  pourvu  d'une  résine  abondante  qui  lui  donne  le  goût  du  café  TerL 


i 
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plante,  celle  à  graines  blanches  et  celle  à  graines  rouges.  Dans  un 
même  carpelle^  on  rencontre  quelquefois  des  semences  jaunâtres^ 
d'autres  roses  et  d'autres  enfin  d'un  rouge  vineux.  Il  ne  faudrait 
pas  croire,  avec  Griffon  du  Bellay,  que  cette  couleur  rosée  soit  un 
indice  de  maturité  :  des  graines  parfaitement  mûres,  prises  dans 
le  même  fruits  présentent  la  couleur  jaune  ou  rose.  Le  nombre  des 
graines,  dans  chaque  carpelle,  n'est  pas  non  plus  constant,  comme 
semble  le  croire  le  même  auteur.  Nous  avons  vu  des  gousses  qui 
en  renfermaient  depuis  1  jusqu'à  10;  quand  le  nombre  de  ces 
graines  est  faible,  leur  poids  devient  considérable  et  peut  atteindre 
45  gr.  La  moyenne  est  de  15  gr.  à  25  gr.     - 

Les  résultats  de  Tanalyse  qui  suit  ont  été  fournis  par  l'examen 
des  cotylédons,  seule  partie  de  la  graine  employée  par  les  nègres 
africains.  Ces  graines  ont  pu  être  traitées  par  nous  à  différents 
états,  frais  et  sec.  Les  nègres  de  la  côte  les  dédaignent  dès  qu'elles 
ne  sont  plus  fraîches.  Récemment  cueillies,  ils  s'en  servent  comme 
d'un  aliment  excitant  (antidéperditif),  tonique  et  aphrodisiaque. 
Son  usage  aurait,  en  outre,  au  dire  de  tous  les  voyageurs,  pour 
résultat  de  rendre  agréable  et  fraîche  l'eau  la  plus  saumâtre  et  la 
plus  corrompue.  Cette  propriété,  bien  appréciable  dans  un  pays 
brûlé  par  le  soleil  et  souvent  privé  d'eau  potable,  semble  due  à 
l'astringence  de  la  substance  tannique  et  à  son  amertume  (caféine 
et  théobromîne)  mêlée  d'une  certaine  douceur  (glucose). 


Matières  solubles- 

dans 
le  chloroforme. 

MaUères  solubles 


Caféine 2,348 

Théobromine : 0,023 

Tannin 0,027 

Corps  gras -0,585 

Tannin , 1,691 

Rouge  de  Kola. 1,290 

Glucose 2,876  (       dans Talcool. 

Sels  fixes 0,070 

Amidon 33,754 

Gomme 3,040 

Matières  colorantes. « 2,561 

—      protéiques 6,761 

Cendres.... 3,326 

Eau  d'bydratation 11,919 

Cellulose 29,831 

Total 100,000 

Cette  analyse  montre  :  !<>  que  les  noix  de  Kola  sont  plus  riches 
en  caféine  que  les  cafés  les  plus  estimés  et  que  cette  base  y  est  en 
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totalité  renfermée  à  l'état  libre,  non  combinée  comme  dans  lecafé, 
à  un  acide  organique  (1);  2o  qu'elles  renferment  une  quantité  très 
appréciable  de  tbéobromine^  qui  vient  accroître  les  propriétés  de  la 
caféine  et  agit  synergiquement  avec  ce  principe  actif;  3»  et  c'est  là 
un  fait  important,  qu'elles  contiennent  une  quantité  notable  de 
glucose,  dont  le  cacao  ne  présente  aucune  trace;  4o  que  la 
quantité  d'amidon  y  est  triple  de  celle  contenue  dans  les  graines  de 
Theobroma^  ce  qui  explique  sa  valeur  nutritive;  Ô<»  que  la  matière 
grasse  y  est  peu  abondante,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  constaté 
dans  le  cacao  ;  6»  qu'il  y  existe  un  tannin  spécial,  qui  se  rapproche 
de  l'acide  cafétannîque,  et  une  matière  colorante  rouge  [rouge  de 
Kola)  très  voisine  de  celle  dénommée  par  Payen  rouge  de  Cacao  (2), 
L'examen  physiologique  nous  a  montré  que  cette  substance  agit 
uniquement  par  la  caféine  et  la  tbéobromîne  qu'elle  renferme. 

Ce  produit,  déjà  employé  en  Afrique  contre  les  aifectîons  de  Tîn- 
testin,  du  foie,  et  contre  l'atonie  des  voies  digestives,  comme  mas- 
ticatoire tonique  semblable  à  la  noix  d'Arec,  si  appréciée  par  les 
Indiens,  pourrait  occuper,  en  matière  médicale,  un  rang  distingué 
à  côté  de  la  Coca  et  des  autres  antidéperditifs,  sur  lesquels  il  a  la 
supériorité  de  renfermer  une  quantité  notable  de  tannin,  qui  lui 
donne  des  propriétés  astriogentes  précieuses. 


BEVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 

Sor  la  digestion  gastriiiae  ; 

par  M.  E.  Duclaiix* 

Le  point  de  départ  de  mes  recherches  a  été  la  découverte,  chez 

(1)  La  même  substance  se  trouve  dans  le  tissu  des  carpeUes  et  en  quantité  aussi 
considérable  que  dans  les  graines  :  elle  ne  parait  exister  ni  dans  les  rameaux  ni  dans 
les  feuilles. 

(2)  Ce  dont  l'anal/se  ne  rend  pas  compte^  c*est  ce  fait  remarquable,  que  les  cotylé- 
dons de  Kola  sont  beaucoup  plus  amers  à  Tétat  frais  que  secs  :  il  se  produit,  pendant 
la  dessiccation,  une  modification  qui  explique  le  peu  de  cas  que  font  les  naturels  du 
Kola  desséché.  Pour  éviter  celte  transformation,  les  négociants  de  la  côte  d'Afrique, 
qui  tous  se  livrent  au  commerce  très  lucratif  de  celte  graine  précieuse,  la  conservent 
enUèrement  dépouillée  de  ses  enveloppes  dans  de  grands  paniers,  entourés  des  feuilles 
larges  et  épaisses  du  Sterculia,  Cav.,  ou  du  St,  macrophylla,  Vent,  (arbre  Bal  des 
Indigènes).  Chaque  mois,  une  nouvelle  manipulation  des  Kola  doit  se  faire  :  on  les 
lave  dans  l'eau  froide,  on  remplace  les  feuilles  de  Bal  par  de  nouvelles,  et,  en  répétant 
cette  opération  dans  les  délais  voulus,  il  est  possible  de  conserver  fraîches  les  semences 
jusqu'à  buit  et  dix  mois  après  leur  récolte.^ 
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certains  ferments  de  la  caséine,  d'une  diastase  capable  de  transfor- 
mer cette  substance  en  une  peptone  tout  à  fait  pareille  à  celles  qu'on 
'  rencontre  dans  le  canal  digestif.  Les  ferments  se  montrant  ainsi 
capables  de  remplacer  les  liquides  normaux  de  l'organisme,  il  y 
avait  à  se  demander  quelle  part  ils  prennent  au  phénomène  de  la 
digestion,  qui  s'accomplit  toujours  en  leur  présence,  quel  rôle  aussi 
ils  ont  pu  jouer  dans  les  essais  de  digestion  artificielle,  où  ils  sont 
presque  toujours  intervenus  à  l'insu  des  expérimentateurs.  11  y 
avait  chance  de  pouvoir  faire  disparaître,  en  tenant  compte  de  cette 
cause  d'erreur,  quelques-unes  des  obscurités  de  la  théorie  delà 
digestion,  question  très  débattue,  où  toutes  les  opinions  ont  été 
émises,  sans  qu'on  sache  bien  où  est  la  vérité. 

Le  moyen  à  employer  pour  cela  était  trouvé  d'avance  et  résulte 
des  travaux  de  M.  Pasteur.  Il  c'y  avait  qu'à  faire  arriver  sur  des 
matières  alimentaires  stérilisées  d^avance,  des  liquides  digestifs 
débarrassés,  par  filtration  au  travers  d'une  cloison  poreuse,  de  tous 
les  éléments  solides  et  des  germes  qu'ils  pourraient  apporter  avec 
eux.  J'ai  soumis  à  ce  procédé  la  salive,  le  suc  gastrique  et,  dans  des 
conditions  un  peu  modifiées,  le  suc  pancréatique.  Je  laisse  de  côté, 
pour  le  moment,  la  salive,  dont  l'action,  faible  du  reste,  résulte 
d'un  mécanisme  compliqué.  J'arrive  de  suite  au  suc  gastrique. 

L'intérieur  de  l'estomac  d'un  animal  renferme  d'ordinaire  une 
foule  de  ferments  divers,  où  dominent  ceux  des  matières  hydro- 
carbonées, qui  s'accommodent  mieux  de  Facidité  du  milieu  que  les 
ferments  des  matières  albuminoïdes.  On  y  trouve  diverses  espèces 
de  levures,  des  filaments  mobiles  etimmobiles,  et  surtout  du  fer- 
ment lactique  dont  la  présence  explique,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  une  action  physiologique,  la  présence  souvent  constatée 
de  l'acide  lactique  dans  le  suc  gastrique. 

La  plupart  de  ces  ferments  sécrètent  des  diastases  qui  se  mêlent 
à  celles  que  sécrètent  les  cellules  de  la  muqueuse,  et  qu'on  n'élimine 
pas  facilement  sur  l'animal  vivant.  Quand  on  veut  étudier  le  produit 
propre  aux  glandes  gastriques,  le  meilleur  moyen  est  de  sacrifier 
l'animal  en  digestion,  de  laver  à  grande  eau,  pendant  quelques 
minutes,  l'intérieur  de  l'estomac  et  de  faire  ensuite  une  macération 
de  la  muqueuse. 

On  trouve  ainsi,  pour  les  diastases  du  sucre  et  de  l'amidon ^ 
qu'elles  sont  tantôt  présentes,  tantôt  absentes  dans  le  suc  gastrique 
qu'on  puise  dans  l'estomac  du  mouton  et  du  chien,  mais  qu'elles 
manquent  toujours  dans  le  suc  gastrique  extrait  des  glandes.  La 
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digestîOB  physiologique  de  la  matière  amylacée  ne  se  fait  donc  pas 
dans  Testomac,  ou,  si  elle  y  a  lieu,  c'est  par  Teffet  des  ferments.  Je 
conserve  en  effet,  depuis  plus  d'un  an,  de  Tamidon  cuit  dans  du 
suc  gastrique  pur,  sans  qu'il  ait  perdu  la  propriété  de  bleuir  par 
riode.  ^ 

Pour.  les  diastases  des  matières  albuminoîdes,  l'état  d'inertie  où 
vivent  d'ordinaire  dans  l'estomac  les  ferments  qui  pourraient  les 
produire  fait  qu'elles  sont  raremeui  présentes  et  que  le  suc  gastri-* 
que  est  presque  toujours  abandonné  à  lui-môme  pour  la  digestion 
de  ces  matériaux  alimentaires.  Mais  il  ne  les  attaque  pas  tous  avec 
la  même  facilité*  Il  coagule  la  caséine,  mais  ne  touche  pas  au  coâ-* 
gulum  formé  (1).  Il  ressemble  en  cela  à  la  présure  qu'on  rencontre 
dans  Testomac  des  mammifères  en  lactation,  et  qui  coagule  aussi 
la  caséine^  sans  pouvoir  redissoudre  le  caillé  qu'elle  a  produit.  Ni 
chez  l'animal  jeune,  ni  chez  l'animal  adulte,  le  lait  n'est  donc 
digéré  dans  l'estomac  par  l'action  du  suc  qu'y  sécrète  la  muqueuse. 
Nous  verrons  plus  tard  que  c'est  le  pancréas  qui  est  chargé  de  cd 
soin. 

L'albumine  crue  résiste  beaucoup  à  l'action  du  suc  gastrique  et 
sort  le  plus  souvent  de  l'estomac  sans  avoir  subi  autre  chose  qu'und 
action  superficielle.  L'albumine  cuite  est  plus  vite  attaquée^  puis 
vient  le  gluten,  puis  la  fibrine  du  sang  qu'un  court  séjour  dans  un 
estomac  saiû  doit  suiBre  à  transformer  en  peptone. 

Avec  cette  variété  dans  l'action  du  suc  gastriquç  sur  les  matières 
albuminoîdes»  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de  voir  les  divers  éléments 
anatomiques  qui  constituent  la  fibre  musculaire  être  très  inégale^ 
ment  atteints.  Les  sarcoprismes  sont  beaucoup  plus  vite  attaqués 
que  les  disques  de  Bowmann,  qui  sont  à  peine  gonflés  ou  disloqués 
lorsque  déjà  les  sarcoprismes  sont  émiettés  ou  liquéfiés,  mais  même 
chez  ces  derniers,  la  transformation  est  longue,  et  ce  qui  sort  de 
l'estomac  est  un  mélange  d'éléments  solides,  disques  de  Bowman 
intacts,  sarcoprismes  à  peine  gonflés  ou  en  voie  de  destruction,  et 
d'éléments  liquides  où  l'on  trouve  tous  les  degrés  de  transformation 
qui  aboutissent  à  la  peptone. 

Avec  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  noua  pouvons  essaye:^  de 
répondre  à  une  question  qu'on  s'est  souvent  posée  ;  pourquoi  Tes- 
lomac  ne  se  digère-t-il  pas  lui-même?  A  la  suite  d'unç  expérience 
restée  célèbre,  Claude  Bernard  avait  cru  pouvoir  attribuer  celte 
résistance  à  là  protection  conférée  par  la  couche  épithélialCi  Hais, 

(1)  Dans  des  expériences  inédites.  11.  Houx  a  obtenu  le  mfine  résultat. 
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sans  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  Tillustre  physiologiste, 
il  est  bien  permis  de  remarquer  que  la  réponse  n'est  pas  topique. 
II  ne  s'agit  pas  de  savoir  pourquoi  le  suc  gastrique,  arrivé  dans  la 
cavité  de  l'estomac,  ne  dissout  pas  les  cellules  de  la  muqueuse, 
mais  pourquoi  il  ne  les  dissout  pas  au  moment  où  il  est  sécrété  par 
elles*  La  question  devait  se  poser  quand  on  croyait  que  le  suc  gas- 
trique agissait  indifféremment  sur  toutes  les  matières  albuminoîdes. 
Elle  n'a  plus  rien  d'embarrassant  depuis  que  nous  savons  qu'il  en 
respecte  quelques-unes.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  cas  parti- 
eulîer  de  cette  loi  générale  et  nécessaire  qui  veut  que  toute  cellule 
soit  faite  d'éléments  inattaquables  dans  les  conditions  où  elle  se 
développe  et  où  elle  vit.  C'est  ainsi  que  les  amylobacters  étudiés  par 
M.  Van  Tieghem,  et  qui  dissolvent  certaines  celluloses,  ont  pour-* 
tant  leur  enveloppe  externe  faite  de  cellulose^  sur  laquelle  ils  ne 
peuvent  agir. 

L'expérience  est  en  parfait  accord  avec  cette  manière  de  voir. 
Des  muqueuses  des  quatre  estomacs  du  mouton,  mises  dans  Teau 
acidulée,  celle  qui  se  dissout  le  moins  est  celle  de  la  caillette.  Il  y  a 
plus  :  toutes  ces  muqueuses,  en  se  dissolvant,  appauvrissent  la 
liqueur  de  son  acide  cblorhydrique  par  un  mécanisme  encore  inex- 
pliqué, et  diminuent  le  titre  acide.  Celle  de  la  caillette  est  encore 
celle  qui  le  diminue  le  moins.  Si  l'on  suppose  les  cellules  de  ces 
muqueuses  remplies  d*un  même  liquide  acide,  celles  qui  en  laisse- 
ront le  plus  transsuder  à  l'extérieur  sont  donc  celles  de  la  caillette. 
On  retrouve  là  un  nouvel  exemple  de  l'accommodation  de  la  structure 
à  la  fonction.  L'étude  de  la  digestion  pancréatique  nous  en  fournira 
d'autres. 


REVDE  DES  JODRNADX  ETRANGERS 


Extraits  de«  Journaux  allemands;  . 

Par  M.  Marc  Bothond. 

CÔETTAUX.—  Sur  la  solubilité  de  l'acide  phénique  dam  Ceau(l). 

D'après  l'auteur,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  lorsqu'on  mé- 
lange l'acide  phénique  avec  partie  égale  de  glycérine,  une  fois  le 
mélange  obtenu  par  agitation  simple  de  la  bouteille^  on  peut  ajou- 

(I)  Voir  Partiele  de  Hahn  :  Solution  eonetntrée  d*ae%de  phénique  dam  Veau  ; 
Bépetiùire  de  pharmacie,  bout,  lérle^  YIII^  1880,  p.  415. 


RÉPERTOIRE  DE  PHA1\MACIE.  169 

ter  de  l'eau  en  toutes  proportions  sans  que  Tacide  soit  jamais  pré«- 
cipité.  Môme  en  présence  de  la  glycérine,  la  solubilité  de  Facide 
phénique  dans  l'eau  a  une  limite,  et  il  n'y  a  qu'à  préparer  une  so- 
lution au  dixièipe  au  moyen  de  la  solution  de  glycérine,  pour  s'en 
convaincre  en  admettant  qu'on  ait  employé  un  acide  phénique  sa- 
tisfaisant aux  exigences  de  la  pharmacopée  helvétique. 

La  glycérine  est  un  excellent  dissolvant  d'une  foule  de  corps  mi* 
néraux  et  organiques  et  ^a  présence  suffit  pour  augmenter  consi- 
dérablement la  solubilité  de  plusieurs  corps  peu  solubles  dans  Teau. 
Dans  ce  cas  particulier,  il  n'est  pas  possible  que  la  glycérine  et  le 
phénol  soient  combinés, 

II  est  bien  connu  que  la  glycérine,  en  sa  qualité  d'alcool  triato- 
mique  peut  former  des  combinaisons  avec  les  radicaux  acides  ou 
alcooliques,  et  qu'il  en  résulte  les  graisses,  si  la  combinaison  a 
eu  lieu  avec  les  acides  gras  élevés  de  la  série  ;  ou  des  éthers 
(éthers  composés)  si  la  combinaison  a  lieu  avec  d'autres  radicaux 
acides  ou  avec  des  radicaux  alcooliques.  Toutefois  l'afQnité  n'est 
pas  assez  forte  pour  que,  de  la  simple  présence  des  deux  corps,  la 
combinaison  se  fasse,  et  on  n'obtient  pas  davantage  une  graisse  en 
mélangeant  simplement  de  la  glycérine  à  de  la  stéarine  qu'on 
n'obtient  de  la  glycérine  mono  ou  triphéniquée  en  mélangeant  du 
phénol  et  de  la  glycérine  en  parties  égales. 

L'auteur  emploie,  depuis  plusieurs  années  déjà,  la  solution  du 
phénol  dans  la  glycérine  au  lieu  d'alcool,  pour  éviter  la  présence 
d'un  excès  d'alcool  dans  les  solutions  phéniquées  ;  mais  il  a  cons- 
taté que  la  solubilité  du  phénol  n'est  jamais  augmentée  de  façon  à 
donner  des  solutions  claires  dans  toutes  les  proportions  d'eau. 

L'acide  phénique  chimiquement  pur  est  soluble  dans  15  parties 
d'eau,  et  fond  à  42^.  L'abaissement  de  son  point  de  fusion  et  sa 
diminution  de  solubilité  proviennent  de  la  présence  du  crésol  qui 
se  trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  tous  les  phénols 
ou  acides  phénîques  du  commerce. 

La  pharmacopée  helvétique  exige  un  acide  phénique  soluble  dans 
20  parties  d'eau  et  fusible  à  37-40<».  La  pharmacopée  germanique, 
beaucoup  moins  exigeante  pour  ce  produit,  pose,  comme  minimum 
de  sblubilité,  1  partie  dans  60  parties  d'eau  à  la  température  ordi- 
naire, et  comme  point  de  fusion,  indique  25  à  30o.  Entre  ces  deux 
produits,  il  y  a  bien  des  degrés  de  pureté  différents  ;  le  phénol  em- 
ployé généralement  dans  les  pharmacies,  fond  à  33-35<>  et  est  so- 
luble dans  23  à  25  parties  d'eau.  Avec  un  tel  acide,  même  en  se 
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servant  delà  solution  dans  la  glycérine  (parties  égales),  il  est  im- 
possible de  préparer  une  solution  phéniquée  claire  à  dix  pour  cent, 
et  on  est  obligé  pour  cela  de  remplacer  quelques  grammes  d'eau 
par  de  la  glycérine  (une  dizaine  de  grammes). 

[Schweizerische  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  XVIII,  1880, 
291.)  _«___ 

C.  VON  Bâbo  et  G.  PoRTELE.  —  Solubiliié  iu  bitartrate  de  po- 
tasse dans  l'eau. 

Les  chiffres  suivants  sont  le  résultat  de  nouvelles  rechercher 
faites  sur  la  solubilité  du  bitartrate  de  potasse,  dans  Teau,  à  divcr^ 
ses  températures  : 

Température    Contenance  en  bitartrate    Contenance  en  bitartrate 

de  de  100  cent,  cubes  de  100  grammes 

la  solution.  de  solution.  de  solution. 

0»0  cent.  Ogi'370  Ogî-370 

0,5  0.345                           

3.0  0.365                           

9.2  0.367                  ^         

10.0  0.376  ..... 

150  0.411  0.411 

17.0  0.492                            

19.0  0.597                           

22.4  0.787  

25.0  0.843  0.845 

30.0  1.020  1.021             I 

34.9  1.281  

40.0  1.450  1.461 

50.0  1.931  1.954                             ' 

60.5  2.475  

69.0  3.160 

75.0  3.580  ..... 

80.0  4.050  4.166 

95.4  5.325  

100.0  5.8^0  6.102 

{Weinlaube  und  Zeitschrift  d.  allg.  ôslerr,  Apoih.  Vercines, 
XiX,  1881,  266.) 

0.  Bach.  —  Falsification  du  safran  (1). 

L'auteur  a  examiné  un  safran  de  très  bel  aspect,  dont  le  bas 
prix  avait  attiré  son  attention,  et  il  Ta  trouvé  falsifié  avec  18,5 
pour  cent  d'azotate  de  soude  et  6  pour  cent  de  sulfate  de  baryte. 

(1)  Voir,  sur  le  même  sujet,  TarUcle  de  0.  Kaspar,  Répertoire  de  pharmacie, 
t.  X,  mars  1883,  p.  112. 
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Ce  safran  renfermait  12,8  pour  cent  d*eau  et,  soumis  à  l'inciné- 
ration, il  montrait,  par  la  déflagration,  la  présence  caractéristique 
d'un  azotate.  Le  résidu  obtenu  était  de  21  pour  cent  du  safran  na- 
turel ou  de  23,9  pour  cent  du  safran  desséché. 

Ce  résidu,  y  compris  les  cçndres  du  safran  pur,  formait  une 
masse  facilement  fusible,  dans  laquelle,  par  le  dosage  avec  l'acide 
sulfurique  titré,  a  été  constatée  la  présence  de  6,67  pour  cent  de 
soude. 

Cette  dernière  quantité,  calculée  en  la  quantité  correspondante 
d'azotate  de  soude  existant  dans  le  safran,  a  donné  le  chiffre  de 
18,5  pour  cent  d'azotate. 

Le  résidu  insoluble  obtenu  après  traitement  avec  l'acide  chlo- 
rhydrique  bouillant  était  formé  par  du  sulfate  de  baryte  dans  la 
proportion  de  6  pour  cent. 

La  présence  de  matières  colorantes  étrangères  n'a  pu  être  cons- 
tatée dans  ce  safran. 

{Pharm.  Ceniralhalle,  1881,  n°  25,  et  Archiv  der  Pharmacie, 
XIX,  1881,  297). 

-  F.-A.  Fâlck.  '^^Sur  le  dosage  de  l'urée  par  l'hypobrômite  de 
êoude. 

Le  dosage  de  Turée  par  l'hypobrômite  de  soude  ne  donne  des 
résultats  exacts  que  si  l'urée  n'existe  pas  en  trop  grande  quantité 
dans  la  solution  à  examiner  et  si  la  solution  de  brome  n'est  pas 
trop  étendue.  La  proportion  de  brume  la  plus  convenable,  à  cet 
effet,  est  de  45  cent,  cubes  pour  1  litre  de  solution.  Dans  ces  con- 
ditions, l'auteur  a  trouvé  : 

Avec  2  pour  cent  d'urée  :  99,51  pour  eent  de  Turée  employée. 
1        —  —        99,62  -^  ^  -. 

0,5     —  —      100,24  ^  —  ^ 

Celte  méthode  est  inexacte  pour  le  dosage  de  l'urée  dans  l'urine, 
parce  que  les  autres  matières  azotées  de  ce  liquide  dégagent  de 
Tazote  sous  Tinfluence  de  l'hypobrômite  de  soude  et  cela  dans  des 
proportions,  pour  cent,  très  variables. 

L'auteur  donne  les  chiffres  ci-après,  indiquant  la  quantité  d'azote 
pour  cent  recueillie  avec  les  substances  azotées  suivantes  :  • 

Urée 99,91  pour  cent  d*azote. 

Sels  ammoniacaux 99,70        —         —^ 

Créatine t.  67,40        —         — 

Créatinine »..  37,43        —         — 

Acide  urique 47,78        -^         — 

{Archiv  fur  Physiologie,  XXVI,  391  et  Chemiker  Zeitung,  V, 
1881,956. 
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F.  KoHMANN •  —  Sur  la  fermentation  acide  de  taurine  ;  j)ré$ence 
de  l'acide  nitreux. 

Après  une  critique  détaillée  des  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises  par  Berzélius,  Scheele,  Scherer,  Lehmann,  Liebig,  Voit  et 
A.  HofiTmann,  Neubaura,  sur  la  cause  qui  amène  Turineà  augmen- 
ter progressivement  d'acidité  les  premiers  jours  après  l'émission, 
puis  à  devenir  progressivement  moins  acide,  et  enfin  à  subir  la 
fermentation  ammoniacale,  Tauteur  fait  remarquer  que  cette  der- 
nière fermentation  est  actuellement  bien  connue  et  expliquée,  mais 
que  malgré  le  grand  nombre  de  travaux  dont  elle  a  été  l'objet,  la 
première  est  moins  connue,  quoique  son  existence  soit  générale- 
ment admise  comme  un  fait  incontestable. 

» 

Cependant  les  observations  de  Tauteur  l'amènent  à  penser  qu'il 
n*y  a  point  de  fermentation  acide,  au  moins  dans  le  sens  où  l'en- 
tendait Scherer.  En  observant  les  cas  dans  lesquels  Turine  fraîche 
est  d'abord  alcaline,  on  voit  que  les  acides  n'éprouvent  qu'excep- 
tionnellement une  augmentation  dans  leur  quantité.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  semble  d'ailleurs  qu'il  faille  admettre  la  présence  d'une 
matière  fermentescible  comme  Talcool,  le  sucre  et  d'autres  corps 
semblables. 

Ordinairement,  la  quantité  d'acide  présent  reste  sans  changement 
dans  les  premiers  temps  pendant  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
en  rapport  avec  la  quantité  d'ammoniaque  elle-même  ;  puis  se  dé- 
veloppe un  acide  neutralisable  par  une  solution  de  soude,  jusqu'à 
ce  que,  par  un  nouveau  dégagement  d'ammoniaque,  l'urine  de- 
vienne alcaline. 

Pendant  que  l'urine  a  une  réaction  acide,  et  pareillement  quand 
elle  commence  à  prendre  une  réaction  alcaline,  elle  se  trouble  et 
donne  les  réactions  de  l'acide  nitreux. 

L'acide  nitreux  existe  déjà  en  petite  quantité  dansTurinefraîche, 
et  il  se  forme  en  partie  par  les  fermentations  qui  se  produisent 
sous  l'influence  des  champignons,  vraisemblablement  aux  dépens 
du  nitrate  de  potasse  qui  existe  dans  toutes  les  urines,  et  peut-être 
aussi,  quand  l'urine  se  putréfie,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
par  l'oxydation  de  l'ammoniaque. 

L'acide  nitreux  disparait  plus  ou  moins  rapidement,  mais  on  le 
retrouve  encore  quand  l'urine  commence  à  avoir  une  réaction 
alcaline. 

(Zeitichrift  fur  physiol.  Chemie,  V,  1881,  94  et  Bev,  Se.  méd., 
XIX,  1882,  62. 
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F,  HoppE-SEtLER.  —  Sur  Curée  dans  le  foie» 

Les  dosages  de  l'urée  faits  par  l'auteur  dans  le  sang  et  le  fpîe 
du  cbien,  concordent  avec  ceux  de  Munk  et  de  Pekelharing,  mais 
Textraclion  de  Tigrée  pure  n'a  pu  être  effectuée  que  dans  le  sang  ; 
le  foie  frais  n'abandonne  que  des  corps  insolubles  dans  Talcool  et 
une  substance  basique  soluble  dans  Falcool.  La  leucine  et  la  tyro^ 
sine  font  complètennent  défaut  dans  le  sang  et  dans  le  foie,  à  l'état 
normal,  et,  d'après  l'auteur,  c'est  à  tort  que  l'on  considère  l'urée 
comme  un  produit  de  dérivation  de  ces  deux  substances. 

{Zeitschrift  fur  physiol.  Chemie,  V,  348  et  Berichte  der  d. 
ckem.  Gesellschaft,  XiV,  1881,  2839). 


Dr  Klàmann.  —  Poudre  à  poudrer  les  enfants. 

Au  lieu  du  lycopode,  de  l'amidon,  etc.,  l'auteur  recommande 
l'emploi  du  mélange  suivant  qui  donne  les  meilleurs  résultats  dans 
l'intertrigo,  Teczèma  et  Térythème  des  enfants  et  qui  est  complète- 
ment inoffensif  : 

R/.  Magnésie  calcinée 5,0 

Talc  de  Venise  pulv i. 25,0 

Acide  salicylique 0,2 

Mixture  oléobalsamique  (Baume  de  vie  d'Hoffmann).  ;  X  gouttes. 

{Deutsche  Med.  Zeîtung^  1881,  n^  48  et  Phaim.  Centralhallè^ 
XXII,  1881,  559). 

Mamsell.  —  Chloral  comme  antidote  de  la  strychnine» 
L'auteur  recommande  Temploi  de  Thydrate  de  cbloral  dans  les 
cas  d'empoisonnement  p^r  la  strychnine.  A  un  chien,  ayant  absor- 
bé une  forte  dose  de  strychnine,  il  a  donné  60  grammes  d'hydrate 
de  cbloral,  sous  forme  solide  en  le  tenant  dans  la  gueule  de  l'ani- 
mal jusqu'à  dissolution  complète.  L'animal  s'endormit  et  trois 
heures  après  il  était  complètement  rétabli. 

(Pharm.  Joum.  and  Trans^  1881,  1062  eiArchivderPharmaciej 
XIX,  1881,  383). 
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Extraits  des  Joarnaox  anglais. 

Par  M.  Cb.  Patrouiilard  (de  Gisors), 

Dextrine. 

Fécule  de  pomme  de  terre 150 

Acide  oxalique 4 

Carbonate  de  chaux q- s 

Bau  distillée q.s 

Mélangez  la  fécule  de  pomme  de  terre  avec  Tacide  oxalique  et 
750  parties  d'eau  distillée,  et  chauffez  le  mélange  au  bain-marîe, 
en  agitant  constamment,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  bleuisse 
plus  par  l'iode.  Alors  ajoutez-y  450  parties  d'eau  distillée  chaude, 
et  ensuite  une  quantité  de  carbonate  de  chaux  (environ  5  parties) 
suffisante  pour  neutraliser  l'acide.  Laissez  le  mélange  au  repos 
pendant  deux  jours,  filtrez  et  évaporez  au  bain-marie  le  liquide 
clair  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  très  épais. 

ilivisez  ce  résidu  épais  en  menus  fragments  que  vous  ferez 
sécher  à  une  douce  chaleur,  et  que  vous  pulvériserez  ensuite.  La 
dextrine  ainsi  préparée  est  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre,  com- 
plètement soluble  dans  son  poids  d'eau.  La  solution  aqueuse  ne 
doit  pas  être  précipitée  par  le  chlorure  de  calcium,  ni  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  ni  par  l'acétate  de  plomb. 

Extrait  de  quinquina  liquide  (de  Vrij). 

Ecorce  de  quinquina  rouge  en  poudre  fine  (écorce  du 
Cinch.    succirubra    cuUi?é^    contenant  au    moins 

6  p.  100  d'alcaloïdes) 100 

Âcide  chlorliydrique  normal 38 

Glycérine 20 

Eau , ^ 362 

Faites  macérer  le  quinquina  avec  l'acide  et  l'eau  pendant  douze 
heures,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps. 

Lorsque  la  mouése  est  tombée,  ajoutez  la  glycérine,  et  versez 
le  tout  dans  un  appareil  à  déplacement.  Quand  le  liquide  tombe 
limpide  de  cet  appareil,  continuez  la  lixiviation  avec  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  cesse  d'être  précipité  par  la 
soude,  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que 
100  parties  de  liquide. 

L'extrait  ainsi  préparé  est  limpide,  d'un  jaune  brillant  et  se 
mélange  à  l'eau  sans  la  troubler.  10  parties  d'extrait,  mélangés 
avec  une  solution  de  1  partie  d'acétate  de  soude  ou  de  potasse 
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dans  6  parties  d'eau,  fournissent  un  précipité  abondant  de  quîpo- 
tannate  de  quinetum  d*une  couleur  de  chair.  La  quantité  de 
précipité  produit  doit,  après  lavage  avec  unpeud'eau  et  dessiccation 
dans  une  capsule  tarée,  s'élever  à  0,7  environ. 

Lorsqu'on  mélange  cet  extrait  avec  une  grande  quantité  d'alcool 
fort,  il  se  trouble  abondamment  et  laisse  déposer  un  sel  de 
chaux  incolore  et  de  consistance  visqueuse.  Ce  précipité  ne  se  pro- 
duit pas  lorsqu'une  trop  grande  quantité  d'acide  a  été  employée 
dans  la  préparation. 

Extrait  de  quinquina  épais  (De  Vrij). 

Evaporez  l'extrait  de  quinquina  liquide  au  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  son  poids  ne  diminue  plus  d'une  manière  sensible.  100  par- 
ties d'extrait  liquide  doivent  donner  57  parties  environ  d'extrait 
ferme  de  la  consistance  de  miel  épais,  jaunâtre,  et  entièrement 
soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions. 


Extrait  cC ergot  de  seigle  dialyse  (Werniîîh). 

Ergot  en  poudre,  privé  de  son  huUe 5 

Eau  distiUee q.s 

Délayez  l'ergot  dans  15  parties  d'eau  et  laissez  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  de  mélanger  fréquem- 
ment. Placez  ensuite  le  mélange  sur  une  toile  mouillée  et  d'un 
tissu  serré,  et  faites  repasser  les  premières  portions  de  liquide 
écoulé  jusqu'à  ce  que  vous  l'obteniez  bien  clair.  Laissez  alors  le 
liquide  s'écouler  en  totalité,  puis  versez,  sur  le  résidu,  de  l'eau  dis- 
tillée que  vous  recueillerezà  part  jusqu'à  ce  qu'elle  s'écoule  presque 
incolore  et  insipide.  Evaporez  la  première  partie  du  liquide  obtenue 
en  la  chauffant  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  amenée  en 
consistance  de  sirop  clair  ;  faites  de  même  pour  la  seconde  partie 
du  liquide  en  opérant  aussi  rapidement  que  possible.  Réunissez  les 
deux  résidus  et  réduisez  leur  mélange  à  6  parties  par  évaporation 
au  bain-marie.  Versez  le  liquide  concentré  dans  un  dialyseur,  et 
soumettez-le  à  la  dialyse  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
passe  plus  rien  à  travers  la  membrane.  Enfin  évaporez  au  bain- 
marie  le  liquide  dialyse  jusqu'en  eonsistance  d'extrait  mou. 


i^mmmm 


Coton  à  S  acide  borique. 

Coton  purifié «...  » ......  « q.d 

Acide  borique 10 

Eau 90 


% 
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Faiies  dissoudre  Pacide  borique  dans  l'eau  eu  chauffant  jusque 
vers  600  C.  Saturez  de  cette  solution  le  coton  purifié,  puis  expri- 
mez-le, faites-le  sécher,  détlrez-le  et  conservez-le  dans  tles  vases 
bouchés. , 

Coton  à  racide  salicylique. 

Coton  purifié 100 

Acide  salicylique 10 

Alcool  concentré 100 

Gljcérine 1 

Faites  dissoudre  l'acide  dans  l'alcool,  ajoutez  la  glycérine,  et 
saturez  le  coton  avec  cette  solution.  Terminez  celte  préparation 
comme  la  précédente. 

Coton  iodé. 

Iode 1 

Coton  purifié 12 

Renfermez  l'iode  dans  du  papier  à  filtrer  et  placez-le  au  fond 
d'un  flacon  à  large  ouverture,  puis  introduisez  le  coton  et  fermez  le 
flacon.  Placez-le  dans  un  endroit  modérément  chaud  jusqu'à 
ce  que  le  coton  paraisse  uniformément  coloré  par  l'iode.  Conserviez 
ce  coton  dans  des  flacons  bouchés,  en  verre,  placés  dans  un  endroit 
froid,  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

Coton  à  Ciodo forme» 

lodoforme 2 

Ether 10 

Alcoolfort , 20 

Glycérine 10 

Coton  purifié 30 

Faites  dissoudre  riodoforme  dans  l'élher  et  dans  l'alcool  mé- 
langés, ajoutez  la  glycérine  et  saturez  le  coton  avec  cette  solution. 
Laissez  sécher  à  Tair,  détirez  le  coton  et  conservez-le  dans  des 
flacons  bouchés  à  rémeri. 

.  Coton  purifié.  —  Faiies  macérer  le  coton  du  commerce  pendant 
dix  minutes  dans  la  benzine  ;  exprimez-le  et  faites-lç  sécher 
à  l'air. 

(Traduit  du  Pharm,  Joum.j  extrait  du  Formulaire  contenant  les 
formules  des  médicaments  qui  ne  sont  pas  inscrits  dans  la  Phar- 
macopée hollandaise.) 


\     \ 
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INTÉBÊTS  PROFESSIONNELS. 


Illégalité  des  visites  faites  chez  les  pharmaelens 
par  le  liaboratolre  munlelpal  ; 

Par  M.  CRiNOir. 

Nous  avons  annoncé,  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Recueil  (page 
140),  que  le  journal  «  La  Ville  de  Paris  »  avait  publié  une  noie 
ayant  pour  but  de  démontrer  que  les  inspecteurs  du  Laboratoire 
municipal  avaient  le  droit  de  pratiquer  des  visites  et  des  saisies 
chez  les  pharmaciens,  et  nous  nous  sommes  engagé  à  discuter  la 
thèse  contenue  dans  cette  noie. 

Nous  commencerons  donc  par  indiquer  les  arguments  invoqués 
par  l'auteur  de  la  noie  en  question. 

L'inspection  prévue  par  la  loi  de  germinal,  dit-il,  n'est  qu'une 
iospection  universitaire  et  professionnelle^  et  les  inspecteurs  ont 
pour  mission  de  vérifDsr  si  les  médicaments  contenus  dans  les  ofTi- 
cines  des  pharmaciens  sont  de  bonne 'qualité  et  préparés  confor- 
mément aux  prescriptions  du  Codex. 

Mais,  en  dehors  de  ces  infractions,  il  existe  un  délit  que  la  loi  de 
germinal  ne  vise  pas  :  c'est  la  falsification  des  substances  médica- 
menteuses, ainsi  que  la  vente  ou  la  mise  en  vente  de  ces  mêmes 
substances.  Ce  délit  est  puni  par  la  loi  du  27  mars  1851,  qui  con- 
cerne la  falsification  des  substances  alimentaires  et  des  substances 
médicamenteuse3,  et  c'est  au  Préfet  de  police  qu'incombe  le  devoir 
de  le  rechercher,  en  vertu  des  articles  9  et  13  de  la  loi  du  19  juil- 
let 1791,  laquelle  est  toujours  en  vigueur,  et  de  l'article  23  de  lar- 
rêlé  des  Consuls  du  12  messidor  an  VIII,  qui  n'a  jamais  été  abrogé. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  la  doctrine  qui  précède, 
nous  reproduirons  ici,  en  extrait,  les  articles  de  la  loi  de  1791  çt 
del'arrôté  de  messidor  an  VIII,  dont  nous  venons  de  parler  : 

Art,  9  de  la  loi  du  i9  juillet  1791.  —  A  Tégard  des  lieux  où  tout  le 
monde  est  admis  indistinctement. . .,  les  ofGciers  de  police  peuvent  toujours 
entrer...,  pour  vérifier  la  salubrité  des  comestibles  et  des  médica- 
ments. 

Art,  13  de  la  loi  du  19  Juillet  1791.  —  Les  municipalités pour- 
ront commettre  à  Tinspection  de  la  salubrité  des  comestibks  et  des  mé- 
dicaments un  nombre  suffisant  de  gens  de  Fart,  lesquels,  api^  avoir  prêté 
serment»  rempliront,  à  cet  égard  seulement,  les  fonctions  de  commissaire 
de  police. 

Art  23  de  l'arrêté  du  12  messidor  an  VIIL  —  Le  préfet  de  poUcs 
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assurera  la  salubrité  de  la  ville  en  faisaoi  saisir  et  détruire,  chez  les  épi- 
ders,  droguistes  et  apothicaires  ou  tous  autres,  les  médicamenls  gâtés, 
corrompus  ou  nuisibles. 

Ces  diverses  dispositions,  sur  lesquelles  la  Préfecture  de  police 
ou  le  Laboratoire  municipal  (car  nous  ne  savons  pas  au  juste  de 
qui  émane  la  note  publiée  par  a  La  Ville  de  Paris  »)  base  son 
droit  d'inspection  et  de  saisie  chez  les  pharmaciens,  sont-elles  tou- 
jours en  vigueur,  ainsi  qu'on  le  prétend  ? 

En  ce  qui  concerne  les  denrées  alimentaires,  il  n'y  a  aucun  doute 
possible;  les  prescriptions  de  la  loi  de  1791  leur  sont  applicables; 
mais,  relativement  aux  substances  médicamenteuses,  nous  pensons 
qu'il  n'en  est  pas  de  même,  attendu  que  la  loi  de  germinal  an  XI 
a  statué  ultérieurement  sur  la  matière  et  qu'elle  a  implicitement 
abrogé  les  dispositions  antérieures  qui  autorisaient  les  saisies  pra- 
tiquées chez  les  pharmaciens  par  d'autres  personnes  que  celles 
qu'elle  a  désignées.  , 

L'article  6  de  la  déclaration  du  Roi  du  25  avril  1777  avait  établi 
le  principe  et  les  conditions  des  inspections  qui  devaient  être  faites 
chez  tes  pharmaciens  par  des  docteurs  en  médecine  accompagnés 
des  gardes  de  l'épicerie;  mais  cet  article  ne  contenait  aucune  sanc- 
tion pénale.  C'est  là  ce  qui  nous  explique  que,  en  1791,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  plus  tard,  on  ait  reconnu  la  nécessité  de  combler  la 
lacune  de  la  déclaration  de  1777,  et,  comme  on  réglementait  alors 
l'inspection  des  substances  alimentaires,  on  a  alors  introduit  dans 
la  loi  le  mot  «  médicaments  »,  de  façon  qu'il  fut  possible  d'appli- 
quer aux  pharmaciens,  qui  avaient  dans  leur  ofificine  des  médica- 
noents  détériorés,  la  pénalité  édictée  par  l'article  21  de  la  loi  de 
1791,  lequel  punit  la  vente  de  médicaments  gâtés  d'une  amende  de 
100  livres  et  d'un  emprisonnement  ne  pouvajit  excéder,  six  mois« 
Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  môme  qu'une  supposition,  car  il 
ne  serait  pas  impossible  que  la  loi  de  1791,  qui  ne  parle  pas  des 
pharmaciens,  ne  fut  applicable  qu'aux  substances  plus  ou  moins 
médicamenteuses  qu'ont  toujours  vendues  au  public  les  épiciers 
et  les  droguistes.  On  pourrait  encore  se  livrer  à  une  autre  hypo- 
thèse :  la  déclaration  de  1777  soumettait  les  pharmaciens  à  une 
inspection  faite  par  des  épiciers  ;  il  y  avait  là  quelque  chose  d'anor-^ 
mal,  et  la  création  (les  inspecteurs  spéciaux  assermentés,  dont  il  est 
question  dans  la  loi  de  1791,  était  peut«>être  conforme  aux  vœux 
de  nos  confrères  de  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soït,  la  loi  de  germinal  an  XI  doit  être  considérée,  à 
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nos  yeux,  comme  ayant  institué  une  inspection  des  pharmaciens, 
exclusive  de  toute  autre.  Les  termes  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
Farticle  29  de  cette  loi,  et  qui  sont  ainsi  conçus  :  «  et  îl  sera 
procédé  ensuite  conformément  aux  lois  et  règlements  actuellement 
existants  »,  semblent  corroborer  notre  opinion  et  signifier  que, 
relativement  à  la  sanction,  les  tribunaux  appliqueront  la  peine 
portée  par  la  loi  de  1791. 

L'inspection  créée  par  la  loi  de  germinal  est-elle  sufiisante?  Pour 
résoudre  cette  question,  il  faut  examiner  retendue  de  la  mission 
que  cette  loi  donne  aux  inspecteurs.  Or,  l'article  29'  de  la  loi  de 
germinal  stipule  qu'ils  seront  chargés  de  vérifier  la  bonne  qualité 
des  drogues  et  médicaments  simples  et  composés  et  de  saisir  les 
drogues  mal  préparées  ou  détériorées.  Le  rôle  des  inspecteurs  est 
donc  nettement  tracé,  et  les  visites  qu'ils  font  chez  les  pharmaciens 
n'ont  pas  le  caractère  universitaire  et  professionnel  dont  parle  la 
note  du  journal  et  La  Ville  de  Paris.  » 

Les  attributions  confiées  par  la  loi  de  germinal  aux  inspecteurs 
des  pharmacies  sont-elles  suffisantes  pour  sauvegarder  complète- 
ment la  santé  publique?  La  note  ci-dessus  mentionnée  répond 
négativement,  et  on  allègue,  à  l'appui  de  cette  réponse,  qu'il  n-est 
pas  question  dans  la  loi  de  germinal  de  la  falsification  des  subs- 
tances médicamenteuses,  et  que  cette  falsification  resterait  impunie 
si  la  loi  du  27  mars  1851  n'existait  pas. 

11  est  bon  dé  s'entendre  sur  la  signification  du  mot  «  falsîfica** 
tien  »,  appliqué  à  un  médicament.  Si,  par  exemple,  un  pharma* 
cien  ajoute  frauduleusement  du  glucose  dans  un  sirop,  cette  addi- 
tion constitue  une  falsification,  c'est-à-dire  une  opération  consis- 
tant à  introduire  dans  le  sirop  des  éléments  autres  que  ceux  qui 
doivent  s'y  trouver,  et  le  pharmacien  qui  se  rend  coupable  de  cette 
sophistication  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  de  germinal,  attendu  qu'un 
sirop  glucose  est  Un  sirop  mal  préparé  et  fabriqué  contrairement 
aux  prescriptions  du  Codex.  On  voit  donc  que  la  loi  de  1861  n'est 
pas  nécessaire  pour  atteindre  les  pharmaciens  qui  falsifient  leurs 
médicaments,  puisque  les  médicaments  falsifiés  sont  des  médica- 
ments mal  préparés. 

La  loi  de  1851  n'est  pas  davantage  nécessaire  en  ce  qui  concerne 
les  substances  médicamenteuses  corrompwe*,  puisque  la  loi  de  ger^ 
minai  donne  aux  inspecteurs  le  droit  de  saisir  les  médicaments 
détériorés»  Les  mots  «  gâtés  »,  «  détériorés  »,  «  corrompus  », 
«  altérés  :»,  peuvent  être  employés  indiiFéremmenti  car  ils  ont,  aU 
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point  dç  vue  qui  nous  préoccupe,  a  peu  près  la  même  significa- 
tion. 

L'auteur  de  la  note  de  «  La  Ville  de  Paris  »  se  trompe  donc 
lorsqu'il  dit  que  la  loi  de  1851  permet  seule  de  sévir  contre  les 
pharmaciens  qui  ont  dans  leur  oOicine  des  médicaments  falsifiés 
ou  des  médicaments  corrompus. 

Ce  que  la  loi  de  1851  permet  de  punir,  et  que  là  loi  de  germinal 
ne  punissait  pas,  c'est  la  vente  et  la  mise  en  vente  ou  détention  de 
ces  médicaments  falsifiés  ou  corrompus.  Il  n'y  a  d'ailleurs,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  lire  le  passage  suivant  empruaté  à  Pexposé 
des  motifs  de  la  loi  de  1851  :  «  Si  la  loi  du  21  germinal,  disait  le 
«  rapporteur  dans  cet  exposé  des  motifs,  prescrit  des  visites  afin 
«  de  vérifier  la  bonne  qualité  des  drogues  et  médicaments,  si  elle 
c  ordonne  la  saisie  de  ceux  qui  sont  mal  préparés  ou  détériorés^ 
«  elle  n'édicte  pas  de  peine  pour  leur  vente  par  le  pharmacien  ou 
f(  le  droguiste;  il  faut  chercher  à  appliquer  Tarticle  423  du  Code 
«  pénal,  qui  s'y  montre  plus  ou  moins  rebelle,  s*il  y  a  tromperie 
(I  sur  la  nature  du  médicament;  s'il  s'agît  de  médicaments  gâtés, 
a  il  faut  remonter  à  l'article  21  de  la  loi  du  19  juillet  1791,  et  la 
«  jurisprudence  refuse  de  l'appliquer  à  la  détention  par  un  phar- 
«  macien  de  médicaments  gâtés.  »  H  est  bon  de  rappeler  qu'en 
effet,  les  tribunaux  étaient  divisés  sur  la  question  de  savoir  si 
la  simple  détention  ou  la  mise  en  vente  suffisait  pour  encourir  la 
peine  ou  s'il  fallait  qu'il  y  eut  eu  vente  consommée. 

La  loi  de  1851  a  donc  complété  là  loi  de  germinal,  non  en  indi- 
quant une  nouvelle  catégorie  de  médicaments  non  visée  dans  celte 
dernière,  mais  en  punissant  les  délits  de  vente  et  de  mise  en  vente 
que  le  législateur  de  l'an  XI  avait  négligé  de  mentionner. 

On  pourrait  nous  objecter  que  la  loi  de  1851  permet  seule  de 
poursuivre  celui  qui  vend  ou  met  en  vente  une  substance  alimen- 
taire ou  médicamenteuse  additionnée  d'un  corps  nuisible  à  la 
santé. 

Il  est  vrai  que  la  loi  de  germinal  n'a  pas  parlé*de  médicaments 
additionnés  de  substances  nuisibles  à  la  santé.  Mais  elle  n'avait 
pas  à  en  parler;  en  eO'et,  ou  bien  Taddition  constitue  une  falsifica^ 
lion,  et  alors  le  médicament  falsifié  devient  un  médicament  mal 
préparé  visé  par  la  loi  de  germinal  ;  ou  bien  l'addition  a  pour  but 
d'introduire  dans  le  médicament  une  substance  qui^  douée  de 
propriétés  toxiques,  est  destinée  à  donner  à  ce  médicament  ses 
propriétés  curatives.  Toutes  les  substances  employées  dans  la  thé- 
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rapeotique  étant,  pour  ainsi  dire,  toxiques  dans  une  certaine  me- 
sure, le  médicament  ne  pourrait  donc  pas  être  poursuivi  comme 
contenant  des  substances  nuisibles  à  la  santé. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  les  médicaments 
falsifiés  ou  mal  préparés^  corrompus  ou  détériorés^  sont  atteints» 
dans  tousjes  cas,  par  l'inspection  qu'a  instituée  la  loi  de  germi- 
nal, surtout  depuis  que  la  loi  de  1851  permet  de  frapper  la  vente 
et  la  mise  en  vente.  Quelle  nécessité  y  a-t-il  donc  à  ce  qu'il  existe, 
parallèlement  à  cette  inspection,  qui  répond  à  tous  les  besoins,  une 
autre  inspection  portant  sur  les  mêmes  objets?  Aucune,  selon  nous. 

L'opinion  que  nous  exprimons  nous  semble  absolument  con- 
forme aux  intentions  du  législateur;  en  eifet,  dans  la  discussion 
de  la  loi  de  1851,  il  n'a  été  fait  aucune  allusion  à  l'existence  d'une 
inspection  parallèle  à  celle  qui  a  lieu  chez  les  pharmaciens,  en 
vertu  de  la  loi  de  germinal.  £n  second  lieu,  si  nous  nous  reportons 
à  une  autre  loi,  l'ordonnance  royale  du  18  juin  1823  concernant 
la  police  des  eaux  minérales,  nous  y  rencontrons  l'institution  d'ins- 
pecteurs spéciaux  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  eaux  mises  en 
vente  ne  soient  ni  altérées,  ni  falsifiées,  et,  dans  l'article  W  de 
cette  ordonnance,  il  est  dit  formellement  que  les  pharmaciens  ne 
sont  pas  soumis  à  cette  inspection.  Pourquoi  cette  exception  en  leur 
faveur?  parce  que  le  législateur  assimilait  les  eaux  minérales  h 
des  médicaments  et  qu'il  lui  a  semblé  que  les  inspecteurs  ordi- 
naires pourraient  les  inspecter  en  même  temps  que  les  prépara- 
tions pharmaceutiques. 

Prenons  maintenant  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  qui  est 
relative  au  commerce  de  substances  vénéneuses  et  qui  a  été  rendue 
en  exécution  de  la  loi  du  19  juillet  1845.  L'article  14  de  cette 
ordonnance  porte  que  «  indépendamment  des  visites  qui  doivent 
«  être  faites  en  vertu  de  la  loi  de. germinal,  les  maires  ou  com- 
«  missaircs  de  police,  assistés,  s'il  y  a  lieu,  d'un  docteur  en  mé« 
«  decine  désigné  par  le  préfet,  s'assureront  de  l'exécution,  par  les 
«  pharmaciens  et  les  autres  commerçants,  des  dispositions  de  la 
«  présente  ordonnance.  »  On  voit  qu'ici  encore  la  loi  crée  une 
inspection  spéciale^  mais  elle  ne  stipule  aucune  exception  au  profit 
des  pharmaciens.  C'est  qu'alors  il  n'est  plus  question  de  vérifier 
la  bonne  qualité  ni  l'état  de  conservation  d'un  médicament,  et  qu'il 
s'agit  d'une  inspection  ayant  un  but  absolument  différent  de  celui 
qu'ont  les  visites  pratiquées  en  vertu  de  la  loi  de^  germinal. 

Et  cependant,  peu  de  temps  après,  M.  le  Ministre  du  commerce, 
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egtiznant  que  cette  inspection  spéciale  serait  faite  d^une  façon  plus 
profitable  et  plus  régulière  par  les  inspecteurs  ordinaires  des  phar« 
macîes,  a  rendu  le  décret  du  8  juillet  1850,  qui  stipule,  dans  son 
article  2,  que  «  dans  les  visites  prescrites  par  Tarticle  14  de  Tor- 
(K  donnanoe  du  39  octobre  1846,  les  maires  ou  commissaires  do 
«  police  seront  assistés,  s'il  y  a  lieu,  soit  d'un  docteur  en  médecine, 
c  soit  de  deux  jnrofesseurs  d'une  École  de  pharmacie^  soit  d'un 
fi  membre  du  jury  médical  et  d'un  des  pharmaciens  adjoints  à  ce 
i  jury,  » 

'  Mais,  nous  dit  encore  l'auteur  de  la  note  publiée  dans  le  journal 
€  La  Ville  de  Paris  »,  notre  doctrine  est  conforme  à  la  jurispru- 
dence de  la  Cour  de  Cassation,  qui  a  décidé,  dans  un  arrêt  en  date 
du  7  juin  1850,  que  les  articles  9  et  13  de  loi  du  17  juillet  1791, 
ainsi  que  Tartide  23  de  Tarrèté  des  Consuls  du  12  messidor  an  YIII 
n'avaient  pas  été  abrogés. 

Cette  objection  ne  nous  embarrasse  en  aucune  façon,  car,  pour 
en  apprécier  la  portée,  il  faut  se  rendre  compte  des  circonstances 
qui  avaient  donné  lieu  au  procès  dans  lequel  la  Cour  suprême  a 
été  amenée  à  donner  son  avis. 

Deux  professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie,  assistés  d'un  com- 
missaire de  police,  faisaient  leurs  visites  annuelles;  mais  ils 
n'étaient  pas  accompagnés  de  deux  professeurs  de  TÉcoIe  de  méde* 
eine,  ainsi  que  l'exige  la  loi  de  germinal.Hl  y  a  d'ailleurs  longtemps 
qu'à  Paris  les  professeurs  de  l'École  de  médecine  ne  prennent  plus 
part  à  l'inspection  des  pharmacies.  Un  pharmacien  refusa  de  se 
soumettre  à  la  visite  des  inspecteurs,  sous  prétexte  que  la  compo- 
sition de  la  [Commission  d'inspection  n'était  pas  régulière»  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  des  considérations  qui  ont  nécessaire- 
ment influencé  la  décision  de  la  Cour  de  cassation.  La  prétention 
du  pharnMicien  inspecté  était  exorbitante  ;  alors  les  magistrats  ont 
profit^de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  abrogation  explicite  de  la  loi  de 
1791  et  de  l'arrêté  de  messidor,  pour  dire  que  ces  dispositions 
étaient  toujours  en  vigueur. 

L'arrêt  du  7  juin  1850  ne  nous  choque  pas,  parce  que  les  ins« 
pecteurs  qui  avaient  inspecté  le  pharmacien  en  question  étaient  les 
inspecteurs  ordinaires  des  pharmacies;  nous  ne  nous  révoltons  pas, 
en  effet,  contre  le  droit  qu'a  la  Préfecture  de  police  de  faire  prati- 
quer des  visites  chez  les  pharmaciens,  quand  bon  lui  semble  ou  quand 
une  dénonciation  Ty  oblige;  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  que 
ces  inspections  soient  faites  par  des  inspecteurs  autres  que  les  inspec- 
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leurs  ordinaires  des  pharmacies,  et  nous  sommes  persuadé  que, 
si  la,  Cour  de  cassation  a  admis  la  légalité  de  la  visite  faite 
chez  le  pharmacien  dont  nous  avons  parlé,  c'est  parce  que  les  ins- 
pecteurs qui  pratiquaient  cette  visite  n'étaient  pas  d'autres  per- 
sonnes que  celles  qui  sont  chargées  par  la  loi  de  germinal  de  l'ins- 
pection des  pharmacies. 

Afin  de  montrer  qu'il  peut  y.  avoir  des  inconvénients  à  faire 
inspecter  les  pharmacies  par  des  inspecteurs  autres  que  les  inspec- 
teurs ordinaires»  nous  allons  examiner  les  diverses  phases  du  pro- 
cès qui  vient  de  recevoir  son  dénouement  devant  le  Tribunal  de 
simple  police.  Au  déhut,  c'est-à-dire  après  l'analyse  de  Téchan- 
tillon  du  sirop  pectoral  qui  avait  été  remis  au  Laboratoire  muni- 
cipal, on  eut  ridée  de  poursuivre  le  pharmacien  comme  coupable 
du  délit  de  falsification  ;  mais  on  comprît  que  ce  délit,  facile  à  éta- 
Wir  lorsqu'il  s'agit  de  fuchsine  ajoutée  frauduleusement  à  une 
substance  alimentaire  dans  le  but  de  lui  donner  artificiellement 
une  couleur  qu'elle  devrait  avoir  naturellement,  serait  difficilement 
admissible,  alors  que  le  produit  saisi  était  un  médicament  dans 
lequel  le  pharmacieu  avait  introduit  une  petite  quantité  de  fuch- 
sine, laquelle  est  elle-même  employée  dans  certains  cas  comme 
substance  médicamenteuse.  Le  délit  de  falsification  étant  écarté,  le 
pharmacien  incriminé  fut  poursuivi  devant  le  Tribunal  de  simple 
police  comme  coupable  d'avoir  contrevenu  à  l'ordonnance  du 
8  juin  1881,  qui  interdit  Tusage  de  la  fuchsine  pour  la  coloration 
des  bonbons  et  pastillages.  Un  acquittement  était  inévitable, 
puisque  cette  ordonnance  ne  vise  que  les  bonbons  et  pastillages, 
et  la  Préfecture  de  police  se  fut  épargné  le  déboire  auquel  elle  s'est 
exposée,  si  elle  avait  renvoyé  raifaire  aux  professeurs  de  l'École  de 
pharmacie,  c'est-à-dire  aux  inspecteurs  qui  seuls  ont  qualité  et 
compétence  pour  vérifier  la  bonne  qualité  et  la  bonne  préparation 
dès  médicaments  et  qui  se  seraient  prononcés  sur  la  quistion  de 
savoir  si  un  sirop  fuchsine  constitue  un  médicament  bien  ou  mal 
préparé. 

Telle  est  la  thèse  soutehue  dans  le  jugement  rendu  le  18  févrîerderj- 
nier  parle  Tribunal  de  simple  police.  Toutefois,  cejugement  est  peut- 
être  trop  exclusif,  lorsqu^il  dit  que  l*autoriié  municipale  n*a  pas  le 
droit  de  contrôle  sur  la  composition  des  produits  pharmaceutiques; 
ce  droit  nous  paraît  incontestable,  mais  à  condition  que  la  Pré- 
fecture de  policç,  pour  l'exercer»  ait  recours  m\  inspecteurs  dési- 
rés par  la  loi  de  gernunaL 


iU  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.      ' 

Soelété  de  prévoyanec 
et  CSiaBifcre  syndieale  des   pharmaciens  de  1**  elasse 

du  départemenl  de  la  Seine. 
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Séance  du  ià  Février  1882. 
Présidence  de. M.  Desnoix,  Président. 

Décisions  Judiciaires.  —  Le  sieur  Audigé,  herboriste,  29,  rue  Ober- 
Icampf,  a  été  condamné,  par  jugement  du  27  janvier,  à  500  francs 
d'amende,  100  francs  de  dommages*intérêts  et  aux  frais. 

Le  sieur  Bardy,  rue  de  Bagnolet,  57,  a  été  condamné,  le  12  janvier,  à 
500  francs  d'amende,  50  francs  de  dommages-intérêts  et  aux  frais. 

Trichon,  pharmacie  homœopathique,  19,  rue  de  Bellefonds,  a  été  con- 
damné, le  12  jai^vier,  à  500  francs  d'amende,  20  francs  de  donmoages- 
intérêts  et  aux  frais,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie  dans  le  dépar- 
tement de  la;Seine. 

Secours.  —  Différents  secours  sont  votés  au  profit  d'enfants  de  socié- 
taires décédés. 

Assemblée  générale.  —  L'assemblée  générale  annuelle  de  la 
Société  aura  lieu  le  mercredi  12  avrils  à  une  heure  précise,  dans  la  Salle 
des  actes  de  la  nouvelle  Ecole  de  pharmacie,  /i,  avenue  de  l'Observatoire. 


BIBUOGRiPHIE. 


Traité  de  Ijtrisprudence  médicale  et  pharmaceutique,  par 
M.  F.  DuBRAC,  président  du  Tribunal  civil  de  Barbézieux. 

La  situation  qu'occupe  M.  Dubrac  dans  la  magistrature  donne  de  l'in- 
térêt à  son  livre,  et  de  l'autorité  aux  opinions  qui  y  sont  exprimées.  Ge 
volume,  Hjui  contient  plus  de  800  pages  de  texte,  renferme,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  l'auteur  dans  sa  préface,  des  matières  qui  sont  traitées, 
le  plus  souTcnt  d'une  façon  trop  accessoire,  dans  les  divers  ouvrages 
consacrés  à  l'étude  de  la  médecine  légale.  Dans  ces  ouvrages,  on  a  donné 
à  la  partie  scientifique  des  développements  considérables,  au  détriment  de 
la  partie  juridique.  M.  Dubrac  traite  exclusivement  cette  dernière,  sans 
86  préoccuper  du  côté  scientifique,  et  il  est  persuadé  que  son  livre,  tel 
gu'il  est  conçu,  est  capable  de  rendre  des  services  aux  médecins  et  aux 
pharmaciens.  Nous  sommes  de  cet  avis  et  nous  sommes  assuré  que  beau- 
coup de  nos  jeunes  confrères  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  un  livre 
eapable  de  leur  donser  tous  les  renseignements  dont  ils  peuvent  avoir 
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besoin  au  début  de  leur  carrière,  concernaQt  leurs  droits  et  leurs  devoirs 
professionnels. 

Les  médecins  trouveront  les  mêmes  avantages  dans  le  traité  de  M.  Du- 
brae;  mais  nous  vouions  nous  occuper  spécialement  de  la  partie  de  ce 
livre  qui  concerne  la  jurisprudence  pharmaceutique.  C'est  un  terrain  qui 
nous  est  d'ailleurs  assez  familier  pour  pouvoir  en  parler  avec  une  certaine 
compétence. 

ly.  Dubrac  consacre  un  très  long  chapitre  à  la  discussion  des  textes  des 
lois  et  règlements  qui  touchent  à  la  pharmacie,  et  ce  n'est  que  dans  un 
chapitre  subséquent  qu'il  indique  la  teneur  de  ces  lois  et  règlements. 
L'ordre  chronologique  suivi  par  l'auteur  est  heureux  et  facilite  beaucoup 
les  recherbhes  ;  mais  nous  aurions  préféré  voir  ce  ichapitre  précéder^  celui 
qui  est  consacré  à  l'examen  juridique  des  textes  et  des  décisions  judiciaires 
ou  administratives  rendues  dans  des  espèces  intéressant  la  profession  des 
pharmaciens. 

Les  chapitres  où  il  est  question  des  remèdes  secrets  et  des  spécialités» 
du  conamerce  des  substances  vénéneuses,  de  l'exercice  illégal  de  la  phar* 
macie,  delà  vente  au  poids  médicinal,  et  de  l'inspection  des  pharmacies 
ont  reçu  d'assez  grands  développements.  D'autres  questions  nous  ont  paru 
trop  écourtées,  celle  des  prête-noms,  par  exemple  ;  Tauteur  dit  également 
trop  peu  de  chose  des  cas  de  nullité  que  peuvent  présenter  certaines  con- 
ventions spéciales  à  la  pharmacie.  Nous  aurions  encore  voulu  connaître 
Popinion  de  M.  Dubrac  sur  certains  points  particuliers,  entre  autres^  sur 
l'interdiction  imposée  au  pharmacien,  par  l'article  32  de  la  loi  de  germinal, 
de  ne  livrer  aucune  composition  pharmaceutique  sans  ordonnance  de  mé- 
decin, et  sur  les  condamnations  prononcées  sur  des  élèves  poursuivis 
pour  avoir  préparé  et  vendu  des  médicaments  en  l'absence  de  leur 
patron. 

I90US  signalerons  encore  un  grand  mérite  du  livre  de  M.  Dubrac,  celui 
de  contenir  des  jugements  et  arrêts  rendus  tout  récemment  dans  des  es- 
pèces intéressant  le  corps  pharmaceutique. 

Enfin,  nous  avons  trouvé^  à  la  lin  d'un  chapitre,  une  appréciation 
rapide  du  projet  de  loi  sur  la  pharmacie  élaboré  l'an  dernier  *par  le  Con- 
seil d'Etat.  Enlisant  les  lignes  écrites  par  M.  Dubrac,  nous  avons  été  très- 
heureux  de  voir  qu'il  s'associait  à  la  désapprobation  générale  qui  a  ac- 
cueilli ce  projet.  «  Des  réclamations  se  sont  élevées  de  toutes  parts,  et  mal- 
«  heureusement  le  projet  y  prêle  sur  plus  d'un  point....  La  tendance  de 
«  ce  projet  nous  paraît  déplorable  et  fort  peu  en  rapport  avec  les  institu- 
«  tions  démocratiques  aujourd'hui  en  faveur  ;  on  y  trouve  à  chaque  instant 
«  la  main -de  l'Administration  venant  introduire  le  bon  plaisir  et  l'arbî- 
«  traire  dans  une  institution  où  la  science,  l'ordre,  lé  travail  et  la  probité 
«  doivent  seuls  donner  des  droits...  Pour  faire  une  bonne  loi,  il  faut  con- 
■  naltte  les  conditions  et  les  difficultés  d'application  de  la  loi  proposée  ; 
«  c'est  ce  qui  nous  semble  avoir  manqué  aux  auteui%.du  projet.  » 
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M,  Dubrac  voudrait  une  loi  très  explicite,  et  il  trouve  trop  court  le  pro* 
jet  du  Conseil  d'Etat,  ainsi  que  tous  les  autres  projets  ou  contre-projets  qui 
ont  été  présentés  au  gouvernenqent. 

Il  n'admet  pas  «  que  Ton  accorde  à  d'autres  personnes  qu'aux  pharma^ 
ciens  le  droit  de  vendre  des  médicaments,  si  simples  qu'ils  soient  »  ;  nous 
l'en  félicitons,  car  beaucoup  de  ses  collègues  ont  le  tort  de  trouver  exorbi* 
tant  le  monopole  dont  nous  ne  jouissons  que  grâce  à  notre  diplônie* 

Enfin,  nous  citerons  le  passage  suivant  qui  s'adresse  à  ceux  de  noscon^ 
frères  qui  voudraient  créer  des  Chambres  de  discipline  parmi  les  pharma- 
ciens. «  Cette  idée,  dit  M.  Dubrac,  n'est  pas  pratique  et  ne  dénote  pas 
«  chez  ses  auteurs  une  convenance  parfaite  des  institutions  prises  pour 
«  mo4èles.  S'ils  avaient  seulement  jeté  les  yeux  sur  la  loi  du  25  ventôse 
«  an  XI  portant  organisation  du  notariat,  ils  auraient  vu  que,  aux  termes 
«  de  l'article  53,  les  suspensions,  destitutions,  condamnations  à  l'amende 
a  et  aux  dommages-intérêts,  sont  prononcées  parles  Tribunaux  et  non  par 
«  les  Chambres  de  discipline.  La  répression  serait  rendue  par  trop  iîlu- 
u  soirepar  une  disposition  contraire.  »  Criroii. 


Formulaire  de  rUnion  médicale.  —  Douze  cents  formules  favo- 
rites des  médecins  français  et  étrangers,  par  le  D'  N.  Gallois.  3*  édi- 
.   tion,  librairie  J.-B.  Baillière. 

Les  formules  contenues  dans  ce  recueil  ont  été  empruntées  aux  méde- 
cins fraoçais  les  plus  autorisés,  professeurs  de  facultés,  médecins  et  chi- 
rurgiens des  hôpitaux,  spécialistes  célèbres.  Bon  nombre  d'entre  elles 
portent  aussi  les  noms  des  praticiens  étrangers  les  plus  connus;  ce  qui 
fait  de  l'ensemble  une  sorte  de  formulaire  international.  Toutes,  du  reste, 
ont  été  publiées  depuis  15  ans,  dans  un  journal  de  médecine  fort  répandu, 
Y  Union  médicale.  —  Groupées  à  la  suite  des  affections  que  le  praticien 
est  le  plus  habitué  à  observer,  elles  lui  permettent  de  varier  le  traitement, 
et  lui  offrent  d'importantes  ressources  pour  combattre  les  phases  multiples 
des  maladies  en  présence  desquelles  il  se  trouve.  Guidé  par  le  mémorial 
thérapeutique  très  détaillé  qui  les  accompagne,  il  trouve  immédiatement 
celles  qui  sont  indiquées  pour  les  malades  soumis  à  son  exameui  et  entre 
lesquelles  il  n'a  qu'à  choisir*  . 

.  Sans  accueillir  indistinctement  tous  les  médicaments  nouveaux,  l'auteur 
a  réservé  une  place  importante  à  ceux  qui  ont  fait  suffisamment  leurs 
preuves.  Il  a  supprimé  quelques  formules  qui  faisaient  double  emploi 
dans  les  premières  éditions,  et  pour  maintenir  autant  que  possible  ce 
recueil  au  niveau  de  la  science^  il  a  introduit  dans  la  troisième  édition, 
envh'on  350  formules  nouvelles.^ 

C'est  donc  avec  confiance  que  nous  recommandons  aux  médecins,  à 
ceux  qui  débutent  dans  la  carrière,  comme  à  ceux  qui  y  sont  entrés  d^uis 
longtemps,  de  consulter  le  formulaù'e  de  V  Union  médicale,  dans  lequel  ils 
puiseront,  pour  la  pratique  journalière,  da  nombreux  et  utiles  renseignor 
ments. 
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NÉCB0L06IE. 


Mort  de  Bussy. 

Le  i*'  février,  la  mort  frappait  un  maître  éminent  qui  laissera  un  grand 
nom  dans  Thislbire  de  la  Pharmacie,  un  homme  aimé  et  apprécié  de  tous, 
et  qui,  par  son  aménité^  sa  bienveillance,  son  esprit  de  justice  a  laissé, 
comme  directeur  de  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  un  vide  qui  n'a  pas 
été  comblé, 

Bussy  n'était  pas  seulement  un  savant  incontesté;  c*était  un  caractère 
d^une  hpporabilité  absolue. 

Il  appartenait  au  Journal  de  Pharmacie  el  de  Chimie  de  rappeler  la  vie 
si  bien  remplie,  et  les  travaux  si  nombreux  de  son  sympathique  direc- 
teur. 

Nous  résumons  en  quelques  lignes  la  longue  notice  biographique  que 
M0  le  professeur  Riche  consacre  à  son  prédécesseur  dans  la  chaire  de  chi- 
mie minérale  de  TÉcole. 

Bussy  est  né  à  Marseille  le  iO  mai  179/^  Après  avoir  fait  ses  éludes  à 
Lyon,  il  entra  à  TÉcoIe  polytechnique,  en  1813,  se  battit  vaillamment 
sous  les  nmrs  de  Paris,  et  fut  même  blessé  dans  les  fossés  de  Yincennes. 
Il  renonça  bientôt  au  service  militaire,  et  se  décida  à  entrer  dans  une 
pharmacie  de  Lyon.  Après  y  avoir  passé  trois  ans,  il  revint  à  Pari»  en 
1S18;  resta  quelques  mois  à  la  pharmacie  Boudetj  puis  eptra  au  labora- 
toire de  Robiquet  dont  11  devint  bientôt  directeur. 

Il  fut  nommé  successivement  préparateur  de  chimie  à  FÉcoIe  de  Phar- 
macie, puis  professeur  adjoint,  professeur  titulaire,  administrateur^  et 
enfin,  directeur,  en  18/t4.  Il  conserva  ces  hautes  et  difficiles  fonctions  jus- 
qu'en novembre  1873. 

Pendant  cette  longue  période,  il  se  signala  par  un  grand  nombre  d'in- 
novations. 

Dès  1830,  il  organisa  le  premier  enseignement  pratique,  les  premières 
manipulations  qui  aient  été  faites  dans  une  école. 
.  Il  créa  ensuite  le  quatrième  examen  de  pharmacien,  épreuve  essentielle- 
ment pratique.  Sous  cette  impulsion,  Robiquet  et  M.  Regnauld  installèrent 
les  manipulations  de  physique,  qui  prirent  plus  tard  un  grand  développe- 
ment avec  Buignet. 

Bussy  a  fait  partie  de  la  Société  de  Pharmacie,  de  la  Société  philoma* 
tique,  de  TAcadémie  de  Médecine,  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine,  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  près  le  ministère  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce  ;  enfin,  dès  1850,  il  arriva  à  l'Institut, 
Gonome  académicien  libre. 

Président  de  la  Société  de  Pharmacie,  en  1836  et  en  1868,  il  avait  été 
élu  en  1856,  président  de  l'Académie  de  Médecine. 

Les  travaux  de  Bussy  sont  très  nombreux* 


188  RÉPEaTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Ed  première  ligne  viennent  i  la  liquéfaction  de  Tacide  sulfureux,  la  dé^ 
couverte  de  Tanhydride  sulfurique,  la  préparation  du  magnésium  et  du 
glucinium. 

Nous  citerons  ensuite  les  mémoires  suivants  : 

Analyse  de  Tacide  subérique  ;  analyse  de  la  morphine  et  des  principaux 
alcaloïdes  ;  étude  sur  les  propriétés  décolorantes  des  charbons  ;  états  iso- 
mérlques  de  Tacide  arsénieux  ;  recherches  sur  les  corps  gras,  en  collabo- 
ration avec  Le  Ganu  ;  étude  sur  la  formation  de  Tessence  de  moutarde 
noire  ;  plusieurs  mémoires  sur  le  plâtrage  des  vins  et  la  préparation  de 

Tacide  cyanhydrique,  en  collaboration  avec  Buignet 

C.  T. 


VARIÉTÉS. 


Culture  du  ohéne-liège.  —  M.  Gapgrand-Mothes  a  indiqué  les 
nombreuses  conditions  défavorables  auxquelles  est  exposé  le  chène-Iiège, 
traité  par  la  pratique  ordinaire  pour  sa  production  subéreuse;  et,  consi- 
dérant ces  conditions  une  à  une,  il  arrive  à  montrer  que  ces  pratiques 
réduisent  la  production  de  50  à  60  pour  100,  en  imposant  aUx  proprié- 
taires les  désavantages  et  gros  frais  suivants  : 

1*  Un  revenu  très  tardif; 

2**  La  mort  de  bon  nombre  de  pieds  par  suite  d'insolations  consécu- 
tives au  démasclage  ou  à  h  tire  ; 

3*  Le  transport  des  écorces  de  la  forêt  à  Tusine  où  devra  s'effectuer  la 
séparation  des  portions  extérieures  avariées; 

4"  Une  attente  de  six  mois  pour  permettre  aux  écorces  de  sécher  avant 
de  les  soumettre  aux  premières  manipulations;  f 

&"  Les  opérations  du  bouillantage  et  du  raclage  préalables  à  Tenl^ve- 
ment  des  croûtes  qui  se  produisent  toujours  dans  le  mode  actuel  d'ex- 
ploitation : 

Le  simple  énoncé  de  ces  causes  de  pertes  suffit  pour  indiquer  que  le 
problème  à  résoudre  était  des  plus  intéressants^  tant  au  point  de  vue  agri- 
cole qu'au  point  de  vue  industriel. 

C'est,  d'ailleurs,  dans  la  physiologie  végétale  que  M.  Gapgrand-Mothes 
puise  les  principes  de  sa  méthode.  Après  avoir  défini  le  rôle  des  parties 
de  l'écorce  dont  l'arbre  reste  recouvert  quand  on  a  opéré  le  démasclage, 
et  reconnu  ce  fait,  que  la  croûte  et  les  crevasses  ont  poup  commune  ori- 
gine le  dessèchement  sup^ficiel  de  Tenveloppe  cellulaire  après  le  démas- 
clage ou  la  tire,  il  a  été  conduit  à  les  éviter  en  rétablissant  les  conditions 
primitives  sous  lesquelles  l'arbre  forme  son  liège.  M.  Gapgrand-Mothes 
arrive  à  ce  résultat  en  donnant  à  l'arbre  dénudé  par  l'écorçage  un  revê- 
tement protecteur  contre  l'action  des  agents  extérieurs  qui,  sans  lui,  dé- 
terminerait la  production  de  croûtes  et  crevasses.  Une  série  d'expériences 
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a  fixé  la  nature,  la  durée  et  les  soins  pratiques  que  réclame  le  revête- 
ment. 

M.  Gapgrand-Mothes  a  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
d'encouragement,  des  lièges,  complètement  privés  de  toute  croûte,  obte- 
nus par  son  procédé  de  revêtement. 

Dans  la  séance  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  du  18  fé- 
vrier, le  président  a  apprécié  dans  les  termes  suivants  les  travaux  de 
M.  Gapgrand-Mothes  : 

«  Sur  la  demande  de  la  section  de  sylviculture,  le  conseil  de  la  Société 
fait  savoir  à  Thonorable  assemblée  qu'il  a  accordé  Tobjet  d'art,  grand  prix 
de  la  Société,  à  M.  Gapgrand-Mothes,  pour  ses  magnifiques  découvertes 
par  lesquelles  il  a  presque  doublé  la  production  du  liège/ 

«  Cinq  ou  six  départements  de  France  et  toute  TAlgérie,  dans  lesquels 
cette  écorce  si  utile  est  actuellement  récoltée  et  forme  Tune  des  plus 
grandes  productions  commerciales,  nous  sauront  gré  de  cette  récom- 
pense. » 

Cette  communication  est  accueillie  par  de  vives  acclamations. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  un  de  nos  confrères  être  Tobjet  d'uno 
telle  distinction. 

Internat  en  Pharmacie.  —  Le  mardi  28  février,  à  Itamphithéàtre 
âe  TAssistance  publique,  se  tenait  la  séance  solennelle,  où  chaque  année 
se  fait  en  même  temps  que  la  distribution  des  prix  aux  internes,  la  pro- 
clamation des  noms  des  nouveaux  élus. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Champigny  avait  été  chargé  du  discours. 
Il  s'en  est,  bien  entendu,  acquitté  aux  applaudissements  unanimes  de  son 
jeune  et  sympathique  auditoire. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  passage  suivant,  relatif 
à  la  défense  de  Tlnternat. 

«  Mais  rinternat  en  pharmacie  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'unir  les 
candidats  d'une  même  année,  il  a  encore  le  privilège  de  rattacher  entre 
elles  toutes  les  générations  qui  se  sont  succédées  depuis  sa  fondation,  for- 
mant ainsi  une  chaîne  continue  dont  chaque  promotion  est  un  anneau 
relié  à  la  fois  et  à  celui  qui  le  précède  et  à  celui  qui  le  suit  ou  le*  suivra. 
Il  crée  ainsi,  entre  nous  tous,  les  liens  d'une  solidarité  étroite;  il  nous 
groupe  en  une  phalange  nombreuse  et  serrée,  ayant  son  histoire,  ses 
cheOs,  son  drapeau,  son  cri  de  ralliement,  et  prête  à  se  soulever  toute 
entière  contre  qui  voudrait  porter  atteinte  à  son  honneur  ou  à  ses  droits. 

«  Ce  spectacle,  vous  le  verriez  se  produire  le  jour  où  Ton  voudrait  faire 
revivre  certain  projet  de  suppression  de  l'Internat  en  pharmacie,  projet 
qui  a  été  enterré  avant  même  d'avoir  vu  le  jour.  Supprimer  les  internes 
en  pharmacie!  Mais  par  qui  les  remplacerait-on  ?  Par  des  sœurs?  Ce 
serait  un  anachronisme.  Par  des  infirmiers  ?  Ce  serait  compromettre  la 
santé  et  la  vie  des  malades,  que  de  confier  à  pareilles  mains,  la  prépa- 
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ration  et  la  manipulation  des  médicaments;  d'ailleurs,  il  serait  douteux 
que  MM.  les  pharmaciens  en  chef  consentissent  à  couvrir  de  leur  respon- 
sabilité les  agissements  d'auxiliaires  aubsi  dangereux  qu'ignorants.  Par 
des  élèves  recrutés  en  ville  t  Mais  ceux-ci  offrent  moins  de  garantie  de 
savoir  que  vous,  qui  venez  de  faire  vos  preuves  dans  un  concours.  Un 
pareil  changement,  sans  aucun  avantage  pour  Tadministration,  ressemble- 
rait à  une  mesure  vexatoire  n'ayant  d'autre  effet  que  de  prouver  que 
c'était  au  nom  que  l'on  en  voulait,  et  point  à  la  chose,  et  que  c'était  beau- 
coup moins  l'institution  qu'il  s'agissait  d'atteindre  que  le  titre  auquel  elle 
donnait  droit. 

<(  Mais  à  quoi  bon  discuter  un  projet  inexécutable?  Que  ceux  d'entre 
vous  qui  avaient  quelque  inquiétude  se  rassurent.  Quittez  ce  souci,  comme 
dit  le  bon  Lafontaine  dans  le  fable  du  Chêne  et  du  Roseau^  dont  la  morale 
trouverait  peut-être  ici  plus  d'une  application.  NonI  L'administration  est 
trop  soucieuse  de  la  jsanté  des  malheureux  dont  les  intérêts  lui  sont  con- 
fiés, elle  est  trop  pénétrée  de  Tutililé  de  vos  fonctions,  elle  attache  trop 
de  prix  aux  services  que  vous  lui  rendez,  pour  qu'elle  consente  jamais  à 
se  passer  de  votre  concours,  en  commettant  un  acte  que  l'on  pourrait 
qualifier,  à  bon  droit,  d'ingratitude  et  d'injustice.  » 

De  l'avis  unanime  des  juges,  le  concours  a  été  très  brillant  cette  année* 
Les  candidats  ont  eu  à  cœur  de  protester  de  leur  façon  contre  les  tenta-' 
tives  de  suppression  de  l'internat. 
Les  sujets  de  la  composition  écrite  étaient  les  suivants  ; 
Chimie.  —  De?  sulfures  en  général,  et  du  kermès. 
Pharmacie.  —  Eaux  distillées  en  général,  et  eau  de  fleurs  d'oranger. 
Matière  médicale.  —  Musc. 

Parmi  les  questions  orales  qui  ont  été  données,  nous  citerons  : 
Chimie.  —  lodure  de  potassium,  oxydes  de  fer,  chloroforme,  glycérine» 
acide  acétique^  acide  tartrique,  protochlorure  de  mercure. 

Pharmacie.  —  Décoction  blanche  de  Sydenham,  des  loochs,  des  cërats, 
des  sirops  de  quinquina,  du  sirop  de  violettes. 

Voici  les  noms  des  quarante  nouveaux  internes,  classés  par  ordre  de 
mérite,  et  qui  sont  entrés  en  fonction  le  i*'  avril. 

1.  —  MM.  Gosselin,  Mazurier,  Grimbert,  Abran,  Rigollot,  Carrette, 
Quentin,  Richard,  Lienhart,  Derouen. 

li.  —  Decesse,  Héret,  Simon,  Delavue,  Moncour,  fiouland,  Lemeland^ 
Cabanes,  Goy,  Pigeon. 

21.  —  Delarbre,  Dumoustier,  Lapierre,  Chapotot,  Winter,  Blanchard» 
Berlioz,  Hupier,  Delaporte,  Goelschen. 

31.  —  Gérard,  Tessier,  Bruey,  Damecour,  Dubourg,  Dùcastel»  Gérar* 
din,  Eyssartier,  Bocquillon,  Bucart. 

Prix  des  Internes.  ^Premùre  division.  *-  Prix,  médaille  d'or  • 
M.  Thomas  (Jean-Frédéric),  interne  de  quatrième  année  à  la  Salpètrière. 
«—  Accessit»  médaille  d'argent  :  M«  Anthoine  (Henri),  interne  de  troisième 
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année  à  l'Hôlel-Dieu.  —  Mention  honorable  :  M.  Verne  (Ernest),  interne 
de  troisième  année  à  Thôpital  de  Lourcine. 

Deuxième  division.  —  Prix,  médaille  d'argent  :  M.  Béhal  (Auguste), 
interne  de  première  année  à  la  Pitié,  ~  Accessit  (livres)  :  M.  MeilUère 
(Jean-Pierre),  interne  de  première  année  à  l'hôpital  Trousseau.  —  Pre- 
mière mention  honorable  :  M,  Goué  (Émile-Eugène),  interne  de  première 
année  à  l'hôpital  Necker.  —  Deuxième  mention  honorable  :  M.  Hébert 
(Auguste-Louis),  interne  de  première  année  à  l'hôpital  Necker. 


La  Pharmacie  en  Russie.  —  Le  Bcroid  annonce  que  Ton  a  noti- 
fié mercredi  aux  pharmaciens  juifs  de  Saint-Pétersbourg  une  ordonnance 
du  ministre  de  l'intérieur,  portant  que  les  israélites  n'auront  plus  le  droit 
de  posséder  des  pharmacies  et  seront  obligés  de  vendre,  dans  le  délai 
d'une  année,  les  pharmacies  dont  ils  sont  propriétaires  à  des  pharmaciens 
qui  ne  soient  pas  de  la  religion  juive. 

Cette  mesure  atteint  quatorze  pharmaciens  juifs,  qui  sont  tous  diplô- 
més. 

L'ordonnance  s'appuie  sur  Tarticle  de  loi  en  vertu  duquel  les  pharma- 
ciens juifs  diplômés  ont  le  droit  d'habiter  d  Saint-Pétersbourg,  mais  n^ont 
pas  celui  d'y  faire  du  commerce  dans  leur  spécialité. 

On  a  en  outre  fait  savoir  aux  pharmaciens  juifs  diplômés  qui  sont  gé- 
rants dans  des  pharmacies  de  Saint-Pétersbourg  qu'ils  devaient,  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  cesser  à  partir  d'aujourd'hui  d'exercer  ces  fonc- 
tions. 

Au  sujet  de  cette  note,  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

«  Les  lignes  qui  précèdent  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  mais  elles 
me  suggèrent  quelques  réflexions  que  je  vous  communique,  et  si  vous 
pensez  qu'elles  puissent  intéresser  les  lecteurs  du  Répertoh'e  de  Pharma- 
cie, portez  la  présente  à  leur  connaissance. 

«  Nous  nous  plaignons,  et  avec  raison,  de  ce  que  la  Pharmacie  soit  ré- 
glementée en  France  par  une  loi,  provisoire  depuis  80  ans,  et  par  des  ordon- 
nances, datant  d'un  siècle  et  demi.  Sous  le  fallacieux  prétexte  de  sauvegarder 
la  santé  publique,  cette  réglementation  a  pour  résultat  incontesté  d'amoin- 
drir le  pharmacien  comme  homme  et  comme  savant,  mais  au  moins^ 
quand  un  Français  a  obtenu  son  diplôme,  il  a  conquis  du  coup  le  droit 
absolu  de  préparer  des  pilules  selon  le  Codex  Medicamentarius  de  1866 
et  de  les  vendre  en  payant  la  patente  de  3*  classe,  tableau  A  ;  en  outre» 
la  liberté  de  conscience  dont  jouissent  les  autres  citoyens  ne  lui  est  pas 
refusée.  Depuis  quelques  années,  il  est  beaucoup  question  de  doter  le 
public  et  les  pharmaciens  d'une  loi  nouvelle  qui  rééditerait  définitivement 
les  prescriptions  édictées  par  la  loi  de  germinal  an  XL  Mais,  après  tout 
ce  qui  a  été  dit  et  le  peu  qui  a  été  fait,  je  soupçonne  la  plupart  de  ceux 
que  la  question  intéresse  ou  préoccupe^  d'être  au  fond  de  mon  avis  ;  à 
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savoir  que  la  meilleure  loi  à  faire  sur  Texercice  de  la  pharmacie  serait 
l'abrogation  pure  et  simple  de  celle  qui  existe«  Le  pharmacien  exercerait 
sa  profession  sous  la  garantie  |de  son  diplôme,  avec  la  seule  réglementa- 
tion que  le  droit  commun  lui  impose  comme  à  tous  les  autres  citoyens. 
0  Veuillez  agréer,  etc. 

A.-L.  FONTOYNONT, 

Président  honoraire  de  la  Société  de  Prévoyance  et  de  la  Chambre 
Syndicale  des  Pharmaciens  de  la  Seine. 

Assemblée  générale  de  rAssociation  gèAérale  des  Phar- 
maciens de  France.  — L'Assemblée  générale  annuelle  AqV Association 
géné^'ale  des  pharmaciens  de  France  aura  lieu  le  mardi  2  mai  prochain, 
à  une  heure  précise,  dans  Tune  des  salles  de  la  Mairie  du  tx*  arrondis-^ 
sèment.  

Examens  d'aides  en  Pharmacie.  —  Le  20  avril  prochain  aura 
lieu,  à  Rouen,  une  nouvelle  session  d'examen  d'aides  en  pharmacie  non 
stagiaires,  dont  voici  le  programme  exclusivement  pratique  : 

1"  Reconnaissance  de  trente  substances  usuelles,  vingt  drogues  simples, 
cinq  chimiques,  cinq  galéniques  ; 

2"  Préparation  de  quelques  produits  inscrits  au  Codex; 

3<»  Lecture  et  exécution  de  quelques  ordonnances. 

Trois  ans  après  avoir  obtenu  le  certificat  d'aptitude,  on  peut  prendre 
part  à  un  concours  et  obtenir  une  récompense  de  cent  francs  en  es- 
pèces. 

Pour  renseignements  et  inscriptions,  s'adresser  à  M.  Duclos,  président, 
quai  du  Havre,  IZi,  Rouen, 

Concours.  —  (Jn  concours  sera  ouvert  à  Paris,  le  15  octobre  1882, 
pour  sept  places  d'agrégés  de  pharmacie  à  répartir  de  la  manière  suivante 
entre  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  ci-après  désignées  : 
,   Paris.  —  2  places  :  Chimie  —  analyse  chimique  et  toxicologie. 

Montpellier.  —  3  places  :  Chimie  *—  physiquç  —  histoire  naturelle. 

Nancy.  —  2  places  :  Chimie  —  histoire  naturelle. 

Les  candidats  s'inscrivent  chacun  d'une  manière  spéciale  pour  l'une  des 
places  mises  au  concours  dans  chaque  École  supérieure.  Ils  peuvent 
s'inscrire  solidairement  pour  plusieurs  places  et  pour  plusieurs  établisse- 
ments. 

Nominations.  —  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Patein, 
licencié  es  sciences,  est  nommé  préparateur  des  travaux  pratiques  (pre- 
mière année),  en  remplacement  de  M.  Bourquelot,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  de  Saint- Avid,  docteur  en  médecine,  est  nommé  préparateur  de  bota- 
nique, en  remplacement  de  M.  Marié,  nommé  préparateur  des  travaux  de 
micrographie. 

Le  gérant  :  Ch.  Thomas. 


8576.— Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  Ge,rue  Dusgoubs,22  (anc.  r.  desDeui-Portes-St-Sauveur). 
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PHIRHACIB 


Conservation  do  seigle  ergoté  par  l'é 

des  principes  gras; 

Par  M.  Ehile  Perret,  pharmacien  de  lr«  claise. 

Le  principe  nocible  du  'seigle  ergoté  est  constitué  entièrement 
par  une  matière  grasse  particulière^  d'origine  animale.  A  cette 
même  graisse»  nous  devons  attribuer  la  facile  altération  que  subit 
le  seigle  ergoté,  sorte  d'érémacausie,  je  dirai  même  de  combustion 
qui  le  détruit  entièrement  en  peu  de  temps.  C'est  à  cette  matière 
grasse  seule  aussi,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  de  nombreuses 
expériences,  que  nous  devons  TalTection  sphacélique  nommée  ergo* 
tisme.  Les  autres  propriétés  particulières  de  l'ergot  viennent  en 
aide  à  cette  manifestation  en  augmentant  la  plasticité  du  sang  ; 
mais  l'ergotisme  qui  n'arrive  pas  toujours  avec  l'ergot  frais  et  sain, 
malgré  l'administration  de  doses  très  élevées,  se  manifeste  sûre- 
ment par  l'administration  de  faibles  doses  de  son  principe  gras. 

Ôr,  cette  matière  étant  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme 
et  les  huiles  légères,  j'ai  pensé  è  rechercher  si  le  lavage  de 
l'ergot  par  ces  véhicules  pourrait  enlever  le  poison  sans  danger 
pour  les  propriétés  intéressantes  de  l'ergot.  J'ai  réussi  à  obtenir 
une  poudre  une  de  seigle  ergoté,  presque  inaltérable,  je  dirai 
même  presque  tout  à  fait  à  l'abri  de  l'altération  ordinaire  due  à  la 
présence  de  la  graisse.  Voici  le  procédé  dont  je  me  suis  servi  et 
auquel  je  me  suis  arrêté  de  préférence  à  tous  les  autres;  j'en  domi- 
nerai plus  bas  la  raison. 

L'ergot  de  seigle,  bien  brossé,  est  séché  à  Tétuve  à  40  degrés, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  de  son  poids.  Pilé  ensuite  et  tamisé 
au  tamis  n^  0,  la  poudre  est  de  nouveau  soumise  à  la  dessiccation 
à  rétuve  à  40  degrés  pendant  quelques  heures,  puis  séchée  au 
bain-marie  bouillant  ou  à  l'étuve,  à  80  degrés,  jusqu'à  ce  que  le 
poids  reste  constant;  alors,  on  laisse  refroidir  la  poudre  à  l'étuve, 
et  on  la  tasse  dans  un  appareil  à  déplacement,  où  elle  est  traitée 
par  l'éther  à  68  degrés,  bien  sec,  tant  que  la  solution  élhérée 
abandonne  un  résidu  gras  sur  un  verre  de  montre.  La  poudre  est 
alors  retirée  et  soumise  à  la  presse,  le  gâteau  qui  en  résulte  est 
passé  au  tamis  large,  et  le  produit  séché  à  l'étuve  pendant  quel- 
ques heures  à  36  degrés,  puis  40,  ensuite  60, 80,  et  enfin  à  100  de- 
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grés  pendant  quelques  instants»  On  retire  alors  la  poudre,  qui  est 
tamisée  au  n»  0  à  nouveau,  «puis  abandonnée  à  Tair  ambiant  de 
rétuve  sèche.  Refroidi,  le  produit  est  tamisé,  et  la  poudre  grise 
qui  en  résulte  constitue  le  seigle  ergoté  inaltérable  qui  fait  le  sujet 
de  ces  lignes. 

La  marche  que  j'indique  doit  être  scrupuleusement  suivie  ; 
j'évite  les  sauts  de  température  qui  ont  un  effet  désastreux  pour 
peu  qu'il  reste  quelque  humidité  dans  le  seigle  soumis  à  l'expé- 
rience; ayant  affaire  à  des  produits  de  nature  albumineuse  très 
délicats,  facilement  impressionnés  en  présence  de  l'eau  par  une 
élévation  brusque  de  température,  il  est  absolument  nécessaire 
d'agir  graduellement. 

Le  préparateur  peut  opérer  sur  d'assez  petites  quantités  pour 
que  ce  travail  soit  un  simple  jeu,  et  avec  le  produit  qu'il  obtiendra 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  donnera  au  praticien  médecin 
le  seigle  ergoté  prêt  à  agir  et  sans  crainte  d'insuccès. 

Aîns{  préparé,  le  seigle  ergoté  se  prescrit  aux  mêmes  doses  que 
le  seigle  brut  :  mon  procédé,  je  le  répète,  n'a  d'autre  but  que  éCen 
éloigner  la  nocuité  et  d'en  assurer  la  conservation.  Je  donne,  la 
préférence  à  l'éther  à  cause  de  la  propriété  particulière  que  possède 
cet  agent  de  pénétrer,  d'enrober  intimement  la  matière  organique. 
En  effet,  le  seigle  ergoté  obtenu,  séché  et  conservé  depuis  six  mois 
en  flacons  simplement  recouverts  d'un  chapeau  en  carton,  dégage 
de  l'éther  lorsqu'on  le  chauffe  à  110  et  115  degrés.  Cette  singu- 
lière propriété  de  Féther,  qui  est,  à  différents  degrés,  commune  à 
l'alcool  et  aux  huiles  légères  vis-à-vis  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières organiques  celluloïques,  assure  encore  la  conservation  du 
produit  ;  c'est  un  matelas  protecteur  et  contre  l'influence  de  l'air 
extérieur,  et  contre  Thumidité  et  les  parasites.  De  tous  les  véhicules, 
l'éther  jouit  de  cette  propriété  au  plus  haut  degré  ;  de  là  ma  pré- 
férence pour  son  emploi. 

D'après  les  anciens  manuscrits  italiens,  le  principe  gras  du 

seigle  ergoté,  obtenu  à  Tàide  d'une  macération  dans  l'urine  humaine 

putréfiée  (ammoniacale),  était  la  base  du  fameux  poison  des 

Borgia  (1). 

{BulL  général  de  Thérap.) 


(1)  On  ft  déjà  conseillé  l'emploi  île  l'éther  pour  Pélimlnatioa  de  la  matière 
grasse  de  Tergot;  M.  Guicbard  a  de  plus  proposé  de  remplacer  Téther  par  le 
sulfure  de  carbone  (Répertoire  de  Pharmacie,  nouv.  série,  1, 1873,  p.  637). 
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Sur  la  eonfeetion  des  mouches  d^oplum* 

M.  Vidal  indique  une  heureuse  modification  qu'il  a  apportée 
dans  le  modut  faciendi  des  mouches  d'opiam. 

A  l'extrait  d'opium  dissous,  il  ajoute  un  sixième  de  gemme 
arabique  pulvérisée,  puis  une  goutte  de  glycérine  pour  chaque 
mouche;  il  obtient  ainsi  une  masse  très-plastique,  qui  se  prête  fort 
bien  à  la  confection  des  mouches  d'opium,  que  Ton  peut  conserver 
ainsi  longtemps  sans  qu'elles  se  dessèchent. 

M.  Auge,  à  ce  sijyet,  donne  le  procédé  qu'il  emploie  dans  son 
officine  pour  préparer  les  mouches  d*opium  :  il  a  fait  avec  de  l'ex- 
trait d'opium  ramolli  et  glycérine  un  sparadrap  dans  lequel  il 
découpe  les  mouches  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

M*  Ferrand>  pour  faire  les  mouches  d'opium ,  se  sert  d'une 
masse  emplastique  à  parties  égales  d'extrait  d'opium  et  d*emplàtre 
diachylum.  A  ce  propos,  M.  Ferrand  constate  avec  regret  combien 
le  pharmacien  livre  facilement  au  public  un  médicament  aussi 
énergique  que  Textrait  thébaïque. 

{Bull,  de  la  Soc.  de  Ph.  de  l^tm.) 


CHIMIE. 

Sor  le  dosais  de  l'aiote  nitrique  et  nitreax 
&  l'état  d'ammoalaque  $ 

Par  M*  A  Gotàrd* 

Le  but  que  je  me  proposais,  et  que  j'ai  réussi  à  atteindre,  était  le 
dosage  de  l'azote  sous  toutes  ses  formes  oxydées,  à  l'état  d'ammo- 
niaque, par  les  procédés  et  au  moyen  de  l'appareil  de  MM.  Péligot, 
Will  et  Varrentrapp,  qui  donnent,  à  l'aide  de  manipulations  si 
simples,  des  résultats  si  satisfaisants. 

J'ai  résolu  ce  problème,  grâce  au  procédé  suivant,  qui,  selon 
moi,  est  appelé  à  rendre  d'importants  services  à  la  Chimie  organique 
et  agricole,  et  qui  pourra  être  employé  pour  le  dosage  de  l'azote 
nitrique  dans  les  poudres,  les  fulminants,  les  explosibles,  etc. 

Le  mode  de  dosage  proposé  repose  sur  le  fait  que,  en  présence 
du  gaz  des  marais  et  de  la  chaux  sodée,  au  rouge,  les  oxydes 
nitriques,  libres  ou  combinés  aux  alcalis,  ou  les  oxydes  nitriques 
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des  matières  organiques»  sont,  totalement  transformés  en  ammo- 
niaque. 

Les  manipulations  sont  identiques  en  totis  points  à  celles  des 
procédés  Péligot,  Will  et  Varrentrapp  ;  le  mode  opératoire  que  j'ai 
adopté  est  le  suivant  : 

On  mélange  intimement  6  gr.  d'acétate  de  soude  préalablement 
desséché  et  45  gr.  de  chaux  sodée.  On  introduit  10  gr.  à  16  gr.  du. 
mélange  au  fond  du  tube  à  combustion  (cette  portion  étant  destinée 
à  balayer  les  gaz  ammoniacaux  à  Taide  d'un  courant  de  gaz  des 
marais).  Aux  35  gr.  à  40  gr.  de  chaux  sodée  acétique  restants,  on 
mélange  0  gr.  4  à  0  gr.5  de  la  substance  azotique  ;  on  introduit  le 
mélange  dans  le  tube,  qu'on  achève  de  remplir  avec  une  colonne 
de  chaux  sodée  granulée  ordinaire^  puis  l'on  opère  identiquement 
comme  pour  un  dosage  d'azote  ammoniacal. 

Ce  procédé  si  simple  est  d'une  rigoureuse  exactitude  :  c'est  le 
seul  qui  puisse  donner,  en  une  seule  opération,  l'azote  total  existant 
sous  toutes  ses  formes,  à  Tétat  d'ammoniaque. 

Pour  déterminer  dans  une  substance  Tazote  sous  ses  trois  princi- 
pales  formes,  trois  dosages  sont  nécessaires  : 

lo  Dosage  de  l'azote  ammoniacal  par  la  chaux  sodée  et  Toxalate 
de  chaux ; 

2®  Dosage  de  l'azote  total  par  la  chaux  sodée  acétique. 

La  différence  donne  l'azote  nitrique  total  et  l'azote  ammoniacal. 

3^  Dosage  de  l'azote  total  sur  un  échantillon  préalablement 
débarrassé  d'acide  nitreux,  par  évaporation  au  bain-marie  avec 
excès* d'acide  acétique.  La  différence  entre  les]dosages  !<>  et  3»  donne 
ainsi  l'azote  de  l'acide  nitrique .  ' 

Ce  dernier  procédé  s'applique  surtout  à  l'examen  des  eaux,  des 
terres  et  des  engrais . 

J'avais  entrepris  l'étude  de  Taction  des  nitrates  et  des  nîtrites  sur 
des  mélanges  chauffés  au  rouge,  de  chaux  sodée  et  de  protosulfate 
de  fer  presque  sec,  et  de  chaux  sodée  mélangée  de  chaux  sodo- 
sulfurée  (chaux  éteinte  dans  du  sulfure  de  sodium)  :  dans  les  deux 
cas,  j'avais  réussi  à  transformer  en  grande  partie  l'azote  nitrique 
en  ammoniaque  et  j'avais  presque  réussi  à  appliquer  ces  méthodes 
à  l'analyse,  quand  je  découvris  la  réaction  si  complète  du  gaz  des 
marais  et  de  la  chaux  sodée,  qui  me  les  fit  immédiatement  rejeter. 


i««.«i 
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Sar  quelques  phosphates  neutres  au  tournesol. 

par  MM.  E.  FiiHpL  et  Sbndbrbns. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  nous  avons  signalé  l'exis^ 
tance  d'un  phosphate  et  d'un  arséniate  de  soude  parfleiîtement 
neutres  au  tournesol  et  bien  cristallisables.  En  continuant  nos 
recherches  sur  ces  sels,  nous  ayons  constaté  les  faits  suivants,  en 
ce  qui  concerne  le  phosphate. 

Si  Ton  ajoute,  à  une  solution  d'acide  phosphorique  pur,  graduel- 
lement et  avec  beaucoup  de  précautions^  une  solution  de- soude 
caustique  pure^  il  arrive  un  moment  où  laliqueur  ramène  à  la  teinte 
vineuse  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  une  trace  d'acide  et 
produit  le  même  effet  sur  la  teinture  bleuie  par  une  trace  d'alcali; 
Ce  point  exact  est  assez  difficile  à  saiair. 

La  solution  ainsi  préparée  peut  être  concentrée  à  une  douce 
chaleur^  au  point  d'avoir  la  consistance  d'un  sirop,  et  cependant 
ne  pas  donner  de  cristaux  en  se  refroidissant.  Mais  on  peut  obtenir 
une  belle  cristallisation,  en  continuant  Tévaporation  sous,  le  récir 
pient  de  la  machine  pneumatique,  au-dessus  d'un  vase  contenant 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  Les  cristaux.sont  neutres  au  tour- 
nesol, aussi  bien  que  l'eau  mère  au  sein  de  laquelle  ils  se. sont 
formés* 

Ce  sel  peut  être  considéré  comme  constitué  par  la  combinaison 
d'une  molécule  de  phosphate  monosodique  avec  une  molécule  de 
phosphate  disodique.  Préparé  comme  nous  tenons  de  le  dire,  il 
contient  3^  d'eau  de  cristallisation.  Il  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  perd,  à  la  température  de  11 0<»j 
toute  son  eau  de  cristallisation,  sans  entrer  en  fusion. 

A  20O>,  il  perd  son  eau  de  constitution,  subît  la  fusion'  ignée  et 
se  présente,  après  refroidissement,  sous  la  forme  d'une  masse  vitreuse 
de  la  plus  belle  transparence. .  ,  , 

En  concentrant  la  solution  du  phosphate  sesquisodique  dans  un 
courant  d'air  sec  et  à  la  température  ordinaire,  nous  avons  obtenu 
des  cristaux  contenant  15^5  d'eau  de  cristallisation. . 

Ce  dernier  sel  fond  à  55^  dans  son  eau  de  cristallisation  et  perd 
les  dernières  traces  d'eau,  comme  le  précédent  vers  200°. .  ,       r 
;    Peijdantlaprép^ratiop.djB.ce.phosphate,  le  moindre  ex^^^^   spit 
d'acide;  soit  de  ba^e,  suffit  pour  que  la  ;sol,ution  concentrée  donçe 
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descristauxde  phosphate  disodique,  à  réaction  franchement  alcaline, 
au  sein  d'un  liquide  à  réaction  acide. 

Nous  n'avons  pas  pu  réussir  à  préparer  le  phosphate  sesquipotas- 
fiigue*  Nos  solutions,  neutralisées  avec  le  plus  grand  soin,  ont 
toujours  donné  des  cristaux  de  phosphate  monopotassique,  à  réac- 
tion acide,  et  une  eau  mère  à  réaction  alcaline. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  à  produire  le 
sel  ammoniacal;  mais  nous  avons  obtenu, très-bien  cristallisés, les 
phosphates  à  réaction  neutre  sodico-potassique  et  sodico-ammo- 
nique. 

Le  phosphate  sodicopotas^ique  cristallise  en  belles  aiguilles  pris- 
matiques appartenant  au  cinquième  système.  Nos  analyses  lui 
assignent  la  composition  suivante  : 

4PhO»,  3  (NaO,  HO)  3  (KOHO)  44  HO, 

Le  sel  ammoniacal  ne  contient  que  6^  d'eau  de  cristallisation  ^ 
Ce  dernier  sel  est  très  instable  et  se  dédouble  avec  une  grande  facl* 
lité,  au  contact  de  l'eau,  en  phosphate  monobasique  et  phosphate 
tribasique.  Peut-être  même  n'existe-t-il  pas  tout  formé  au  sein  des 
solutions  qui  le  fournissent. 

Nous  ferons  connaître  incessamment  les  résultats  que  nous  a  four* 
nis  l'étude  des  arséniates. 


Sar  l'origine  des  matières  suerées  dans  la  plante; 

Par  Ad.  Pbrrby. 

Au  cours  d'une  étude  sur  la  migration  des  principes  immédiats 
dans  les  végétaux,  l'analyse  d'une  suite  d'échantillons  de  plants 
d'haricot  nous  a  permis  d'observer  des  faits  intéressants  au  point  de 
vue  de  la  dérivation  réciproque  des  matières  sucrées  et  de  l'amidon. 

Les  feuilles  du  haricot,  du  29  juin  au  29  juillet  (5  échantillons) 
ne  renferment  pas  trace  de  glucose.  Celui-ci  apparaît  cependant 
le  7  juillet  dans  les  tiges  qui  n'en  renfermaient  pas  le  29  juin  et 
s'y  retrouve  jusqu'au  29  juillet. 

Nous  devons  en  conclure  que  le  glucose  n'est  point  le  produit  de 
l'élaboration  directe  de  la  chlorophylle. 

Or  le  saccharose  se  rencontre  constamment  dans  les  feuilles  du 
29  juin  au  29  juillet.  S'y  est-il  formé  directement,  ou  son  origine 
est-elle  subordonnée  au  dédoublement  du  grain  d'amidon  ?  Maïs 
si  l'on  accepte  pour  l'amidon  la  constitution  admise  par  M.  Ber- 
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thelot  (3C*2H4to*2  _3h"0«)  et  pour  son  dédoublement  la  for- 
mule la  plus  simple, 

C36H30O30  +  H^O^  =»  C^*  H^»  0*û  +  C"H*2  0'«, 

ce  dédoublement  devrait  feire  apparaître  au  moins  momentanément, 
c'est-à-dire  au  moins  en  petite  quantité  dans  la  feuille,  le  glucose 
à  côté  du  saccharose. 

L'absence  du  glucose  au  lieu  d'origine  de  la  snb'stance  hydrocar-* 
bonée,  sa  présence  simultanée  dans  la  tige  conduisent  ainsi  à  cette 
conclusion  que  le  sucre  de  canne  est  un  produit  de  l'élaboration 
directe  de  la  cellule  verte. 

Le  glucose^  que  nous  n'avons  jamais  rencontré  dans  aucune 
partie  de  la  plante  (haricot,  avoine  ou  maïs)  sans  le  saccharose,  qui 
fait  absolument  défaut  quand  manque  le  saccharose,  dériverait  de 
l'hydratation  de  ce  dernier. 

La  présence  d'une  faible  quantité  d'amidon  dans  la  cellule  à 
chlorophylle  pourrait  avoir  son  origine  dans  une  réaction  secondaire 
entre  le  saccharose  et  le  glucose  qui  en  procède. 

Cette  réaction,  secondaire  dans  la  feuille,  devient  la  réaction 
principale  dans  la  graine.  Dès  l'entrée  dans  la  graine,  le  glucose 
disparaît  ;  du  saccharose  subsiste.  Les  deux  sucres,  en  s'unissant 
molécule  à  molécule,  ont  constitué  l'amidon. 

Cette  proportion  pondérale  de  molécule  pour  molécule  est  fré- 
quemment dépassée  dans  la  plante  au  profit  du  glucose,  et  l'on 
conçoit,  sans  s'arrêter  à  l'idée  d'un  travail  dépensé  en  pure  perte, 
que  le  glucose  inutile  à  la  production  de  Famidon  ait  son  rôle 
marqué  dans  la  production  des  glucosides  plus  complexes  ou  des 
matières  azotées. 

Dans  la  germination,  l'amidon  se  transforme  en  dextrine  et  glu- 
cose. M.  Boussingault,  il  est  vrai,  a  cru  apercevoir  plusieurs  fois  le 
sucre  associé  au  glucose.  Il  est  vrai  aussi  que  le  sucre  pouvait 
préexister  àans  la  graine. 

Dans  la  nutrition  normale,  le  glucose  a  encore  une  origine 
subordonnée.  Le  saccharose  apparaît  avec  uu  rôle  essentiel  que 
justifient  les  besoins  de  la  plante  en  amidon.  Il  nous  paraît  prouvé 
qu'il  tient  directement  son  origine  de  l'organisation  des  éléments 
atmosphériques  et  il  est  probable  que  la  production  de  l'amidon 
lui  est  subordonnée  comme  celle  du  glucose.  Voici  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  pour  1000  parties  de  matière  sèche  : 
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Glucose.  Saeebarofle. 

Feuilles.  Tiges.  Feuilles.  Tiges. 

Juin 16  25  .  $6  90 

29  Juin 0  0  56  38 

7  Juillet 0  36  41  51 

15  Juillet 0  20  8  60 

29  Juillet 0  11  22  64 

13  Août.. 0  9  traces  30 

26  Août 10  14  24  28 

'   11  Septembre 12  23  42  30 

23  Septembre 14  15  42  27 

Je  dose  comme  glucose  les  sucres  réduisant  directement  la 
liqueur  deFehling  et  comme  saccharose  ceux  qui  la  réduisent  après 
interversion. 


neeherehes   sar   l'Oione; 

Par  m.  l'abbé  Haiifert. 
[EmtraiU) 

Ces  recherches  ont  eu  pour  objet  Pétude  de  l'action  de  Tozone 
sur  les  matières  organiques,  sur  plusieurs  oxydes  et  sulfures 
métalliques  et  sur  des  sels  dont  les  bases  sont  susceptibles  de  se 
suroxyder.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  résultats  d'intérêt  pure- 
ment pratique. 

SELS  DE  sbuS-OXYDE  DE  MERCURE. 

Nitrate.  —  Ce  sel  est  entièrement  décomposé  par  Tozone  :  il  se 
forme  du  nitrate  mercurique  qui  resteen  dissolution,  et  un  précipité 
jaune  d'azotate  trimercurique  ou  turbith  nitreux. 

Sulfate.  —  Le  sulfate  donne  des  résultats  analogues  ;oa  obtient 
un  sulfate  mercurique  acide  et  un  précipité  jaune  :  le  turbith 
minéral. 

Sous-ehlorure.  — -  La  décomposition  de  ce  sel,  quoique  un  peu 
plus  lente  que  les  précédentes,  est. également  complète  :  il  se  forme 
du  bichlorure  et  un  précipité  rouge^brique  qui  paraît  être  ua 
^  oxychlorure  de  mercure. 

Som'bromure.  -^  Ce  sel  donne  une  réaction  analogue  à  la 
précédente  :  formation  de  bibromure  et  d'oxybromure. 

Sous'iodure.  —  Avec  ce  sel>  la  réaction  est  extrêmement  lente  : 
après  quinze  heures  de  passage  de  l'ozone,  le  précipité  donne  à 
peine  quelques  traces  rôuge&tres,  qui  paraissent  indiquer  la  présence 
d'un  oxyiodure. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  201 

SELS  d'argent. 

Nitrate.  —  Ce  sel,  soumis  à  l'action  de  l'ozone,  donne  un 
précipité  de  peroxyde  floconneux  noir,  un  peu  bleuâtre.  Dans 
plusieurs  expériences,  ce  précipité  s'est  décomposé  et  a  reformé 
l'azotate  primitif.  Cette  décomposition  du  bioxyde  et  la  reconsti- 
tution du  sel  primitif  se  produisent  plus  rapidement  lorsqu'on  agite 
la  L'queur. 

Sulfate.  —  L*ozone  donne  également,  avec  le  sulfate,  un  pré- 
cipité de  peroxyde.  Ce  précipité  se  conserve  mieux  que  celui  qui 
est  obtenu  avec  l'azotate. 

Chlorure  et  cyanure.  —  L'ozone  agit  très  peu  sur  cesdeux  sels. 
Cependant,  après  une  action  très  prolongée,  il  se  forme  également 
du  peroxyde  d'argent. 

sels  de  plomb. 

Tous  les  sels  basiques  de  plomb  traités  par  l'ozone  donnent  de 
l'oxyde  puce  :  il  en  est  de  même  de  plusieurs  sels  neutres,  tels  que 
Tacétate,  le  formiate^  le  carbonate^  le  sulfate,  le  chlorure,  l'azotate, 
l'oxalate et  le  phosphate;. toutefois,  avec  ces  quatre  derniers  sels, 
la  réaction  est  très  lente.  La  chaleur  favorise  cette  réaction. 

Avec  l'acétate  et  le  formiate,  lorsque  la  réaction  se  fait  dans 
certaines  circonstances  et  en  présence  de  peu  d'ozone,  on  obtient 
des  liqueurs  brun  jaunâtre  qui,  après  être  filtrées,  sont  limpides  et 
peuvent  se  conserver  très  longtemps  dans  des  flacons  bouchés  à 
l'émeri. 

Les  liqueurs  obtenues  avec  l'acétate  donnent,  si  on  les  traite  par 
l'acide  sulfùrique,  un  précipité  couleur  chair  ; 

Par  l'acide  chlorhydrique,  un  précipité  blanc  légèrement  jau- 
nâtre ; 

Par  l'ammoniaque,  un  précipité  jaune  orangé  insoluble  dans  un 
excès  de  réactif  ; 

Par  la  potasse  ou  la  soude,  un  précipité  jaune  orangé  soluble  à 
froid  dans  un  excès  de  réactif,  moins  soluble  à  chaud. 

Lorsque  l'acétate  et  le  formiate  sont  soumis^  au  contraire,  à  une 
action  très  prolongée  de  l'ozone^  ils  donnent  naissance  à  l'acide 
çaii)onique  et  à  Toxyde  puce. 

La  litharge  passe  également  à  l'état  d'oxyde  puce  sous  l'influence 
de  l'ozone.  Si  la  réaction  a  lieu  en  présence  de  la  potasse,  il  se 
forme  du  plombate  de  potasse  ;  ce  sel,  traité  par  un  acide,  donne 
un  précipité  d'oxyde  puce. 


>vi 
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SULFURES. 

• 

La  plupart  des  sulfures,  sinon  tous,  sont  attaqués  plus  ou  nioins 
rapidement  par  l'ozone.  Les  uns  donpent  des  sulfates,  et  les  autres 
de  l'acide  sulfurique  et  un  précipité,  qui  est  ordinairement  du  per- 
oxyde. 

.    Avec  les  sulfures  de  cuivre^  d'antimoine,  de  zinc,  de  cadmium 
et  les  sulfures  alcalins  et  alcalino-terreux,  on  obtient  des  sulfates. 

Les  sulfures  de  nickel  et  de  cobalt  se  transforment  d'abord  en 
^sulfates;  puis,  si  Ton  continue  la  réaction,  une  partie  de  l'acide 
sulfurique  est  mise  en  liberté,  et  il  se  forme  des  peroxydes. 

Le  sulfure  d'or  donne  un  précipité  d'pr  et  de  l'acide  sulfurique. 

Avec  les  sulfures  de  platine,  d'argent  et  de  bismuth,  on  obtient 
également  de  l'acide  sulfurique  libre. 

Les  sulfures  de  mercure  ne  sont  que  très  lentement  attaqués  par 
l'ozone.  Ceux  que  l'on  avait  produits  par  précipitation  donnèrent  à 
peine  quelques  traces  d'acide  sulfurique  ou  de  sel  acide,  après  avoir 
été  soumis  plus  de  trente  heures  à  un  courant  d'ozone.  L'attaque 
est  moins  lente  lorsqu'on  introduit  ces  précipités  avec  de  l'eau  dans 
,  les  flacons  d'ozone,  et  qu'on  agite  de  temps  en  temps. 

L'action  très  prolongée  de  l'ozone  sur  les  sulfures  de  manganèse, 
de  palladium  et  de  plomb  fait  passer  entièrement  chacun  de  ces 
métaux  à  l'état  de  peroxydes,  et  tout  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfu- 
rique qui  reste  en  liberté.  Le  sulfure  de  manganèse  donne  en  outre 
de  l'acide  permanganique.  Ces  résultats  sont  identiques  à  ceux  que 
l'on  obtient  en  faisant  agir  l'ozone  sur  les  sulfates  correspondants. 


Eaax  magnésteimes  et  séléniteuflies  rendues  potables; 

Par  £,  Strohi,  Docteur  es  sciences  physiques,  pharmacien  en  chef  de  l*bôpital  mUl- 
taire  du  Dej,  à  Alger,  et  £.  Bernou,  pharmacien  aide-major  de  U'  classe. 

Les  eaux  riches  en  sels  de  magnésie  possèdent  des  propriétés  laxa- 
tives  qui  devraient  les  faire  rejeter  de  la  consommation  ;  leur  usage 
prolongé  peut,  en  effet,  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé. 
D'ailleurs  elles  contiennent  ordinairement  une  forte  proportion  de 
sels  calcaires  et  certains  auteurs  prétendent  que  l'excès  des  sels  de 
ces  deux  bases  prédispose  aux  affections  cancéreuses,  scrofuleuses 
et  aux  hypertrophies  (1). 

Si  la  quantité  de  sel  magnésien  dépasse  15  à  20  centigr.  par  litre, 
elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  eaux  minérales. 

(1)  Wurtz>  Dictionnaire  de  chimie f  1. 1^  2e  parOe,  q,  12Q2»  . 
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On  a  essayé  de  corriger  ces  eaux  par  Taddition  d'une  quantité 
Gonyenabte  de  carbonate  de  soude.  La  magnésie  est  alors  remplacée 
par  une  proportion  équivalente  de  soude. 

Les  eaux  ainsi  traitées  ne  sont  pas  rendues  potables^  les  sels  de 
soude  exerçant  sur  l'économie  une  action  purgative  presque  aussi 
considérable  que  les  sels  magnésiens  correspondants;  elles  sont 
seulement  rendues  propres  à  la  cuisson  des  légumes  et  au  savon- 
nage. 

C'est  là  cependant  le  seul  moyen  qu'on  ait  proposé. 

Débarrasser  Teau  de  la  magnésie  était  donc  un  problème  digne 
d'être  pris  en  sérieuse  considération»  si  Ton  envisage  surtout  que 
dans  beaucoup  de  postes  de  l'Algérie  on  n'en  a  point  d'autre  à  sa 
disposition* 

Aussi  avons-nous  cru  devoir  entreprendre  cette  étude  et,  après  de 
nombreux  essais,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  procédé  suivant* 

Ire  Opération.  —  Traiter  dans  un  réservoir  Teau  en  question 
par  un  lait  de  chaux,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  à  autre,  De 
cette  manière  la  magnésie,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
elle  se  trouve,  est  précipitée  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

2«  Opération.  —  Traiter  Teau  ainsi  modifiée  par  une  certaine 
quantité  de  'wlthérite  (carbonate  de  baryte  naturel)  finement  pulvé- 
risée, agiter  souvent  et  laisser  déposer.  Toute  la  chaux  qui  se  trouve 
à  rétat  de  sulfate,  c'est-à-*dire  la  plus  grande  partie  de  cette  terre 
alcaline,  est  précipitée  après  vingt-quatre  heures  (1). 

Un  chimiste  allemand  très  distingué,  Reinsch,  a  déjà  employé 
la  withérite  avec  succès  pour  purifier  les  eaux  séléniteuses. 

Xemarques  et  mode  opératoire.  — Les  proportions  de  magnésie  et 
de  chaux  peuvent  varier  sous  diverses  influences  pour  une  môme 
eau  et  comme  il  n'est  guère  pratique  de  faire  avant  chaque  traite- 
ment un  dosage  de  ces  deux  bases,  il  peut  arriver  qu'on  emploie  un 
excès  de  chaux  et  de  withérite. 

Dans  le  premier  cas,  avant  de  passer  à  la  deuxième  opération,  il 
suffit  d'attendre  que  la  chaux  en  excès  soit  transformée  en  carbonate. 

(1)  On  voit  que  la  deuxième  opéraUon  a  pour  but  de  débarrasser  Teau  du  sulfate 
de  chaux  cpi'elle  tient  en  dissolution.  A  cette  fin  on  s'est  servi  d*oxaIate  d'ammonia- 
que et  de  cblorure  de  barryum  ;  ces  sels  étant  solubles  et  vénéneux,  leur  usage  n*est 
pas  sans  danger.  On  a  encore  employé  le  carbonate  de  soude  ou  simplement  les  cen- 
dres de  bois  qui  réagissent  par  le  carbonate  de  potasse  quelles  renferment;  le  sulfate 
de  chaux  se  convertit  soit  en  sulfate  de  soude,  soit  en  sulfate  de  potasse,  sels  pur- 
gatifs. 

La  withérite  tit  4on6  le  sel  qui  donne  lei  meUleurs  résoltali. 
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On  vériiSe  facilement  ce  fait  au  moyen  de  la  réaction:  celle-ci  ne 
doit  pas  ôtre  alcaline  ou  du  moins  ne  Tètre  que  très  légèrement. 
Dans  le  second  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  carbonate  de  baryte, 
quoique'  insoluble'  dans  une  eau  saline,  peut  devenir  toxique  en  se 
dissolvant  dans  les  acides  de  l'estomac;  il  est  donc  indispensable 
que  l'eau  soit  filtrée. 

On  pourra  effectuer  ces  opérations  dans  deux  tonneaux  défoncés, 
l'un  pour  les  manipulations,  l'autre  pour  la  ûltration.  Ce  dernier 
tonneau  sera' disposé  de  la  manière  qui  paraîtra  la  plus  convenable 
à  chaque  opérateur  et  d'après  les  moyens  qu'il  aura  sous  la  main. 

Ainsi  on  pourrait  superposer  à  une  couche  de  gros  gravier  une 
couche  de  sable,  mettre  au-dessus,  du  charbon  de  bois  calciné  recou- 
vert lui-même  de  sable  et  celui-ci  de  gros  gravier.  A  là  partie  infé<r 
rieure  on  adapterait  un  robinet  et  pour  permettre  à  l'air  de  s'échap- 
per on  fixerait  un  tube  de  verre  perpendiculairement  à  la  direction 
du  robinet.  i 

Ce  procédé  est  général  et  peut  ^tre  appliqué  à  n'importe  quelle 
eau  magnésienne,  à  condition  toutefois  de  connaître  sa  teneur  en 
magnésie  et  en  chaux  pour  déterminer  les  quantités  de  réactifs  à 
employer. 

Pour  les  eaux  séléniteuses  on  aura  recours  à  la  deuxième  opéra- 
tion seulement. 

Exemple.  -—  Nous  avons  trouvé  que  1,000  parties  d'eau  deBou- 
Saâda  (puisée  le  16  août  1881)  renferment: 

Chlorure  de  sodium.. 0,076 

—  de  calcium 0,064 

—  de  magnésium 0,089 

Carbonate  de  soude 0,205 

—  de  cliaux. ...» 0,517 

—  de  magnésie 9,029 

Sulfate  de  chaux... 0,970 

—     de  magnésie * 0,120 

Silice 0,015 

Alumine Traces. 

Matières  organiques 0,004 

Perte • , 0,009 

Résidu  (pour  1,000  parties)  desséché  à  ISOo. .. .  •    1^738 

Les  sels  magnésiens  réunis  contiennent  0,1124  de  magnésie.  Ce 
nombre  est  équivalent  à  0,1675  de  chaux  vive  qu'on  transformera 
en  lait  de  chaux. 

Les  sels  de  chaux  renferment  ensemble  0,364  de  ch^ux.  En 
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ajoutant  à  cette  quantité  celle  qui  a  remplacé  la  magnésie,  c'est-à- 
dire  0,157,  on  trouve  que  le  total,  0,521,  équivaut  à  1,833  de 
carbonate  de  baryte. 
Il  faut  donc  prendre  pour  un  hectolitre  d'eau  de  Bou-Sa&da  : 

Chaux  Tive • 15gr.75 

Carbonate  de  baryte 183     30 

RÉSULTAT. 

Saveur • Désagréable. 

Résidu  pour  1  litre 1^738    ^ 

Ea%k  pTvmiiwe^X  Dureté  totale  représentée  par  degrés  hydrotimétriques       80 

.Dureté  permanente  représentée  par  degrés  hydrotimé- 
triques  • 26 

Saveur Assez  agréable. 

Résidu  pour  1  litre 0,840 

Eau    corrigée. {  Dureté  totale  représentée  par  degrés  hydrotimétriqtes  Ô 

Dureté  permanente  représentée  par  degrés  hydrotimé- 
triques   3 

N,^B.  —  Le  prix  de  revient  de  1,000  d*eau  est  defl'fr.'  60. 

{Annales  cChygiène  publique,) 


Analyse  d^an  isaleul  da  rein  (1)  ; 

Par  M.  CiUHPicNT. 

Le  calcul  dont  l'analyse  m'a  été  confiée  par  M.  le  D' Le  Dentu, 
avait  été  extrait  par  lui  de  la  cavité  anfractueuse  d'un  rein  converti 
en  une  vaste  poche  purulente. 

Des  renseignements  fournis  par  le  malade,  il  résulte  qu'à  T&ge 
de  six  ans  il  avait  été  tourmenté  par  de  vives  douleurs  dans  la 
région  lombaire  gauche,  et  que,  jusqu'à  Tâge  de  12  ans,  elles 
s'étaient  reproduites  de  temps  à  autre.  De  douze  à  quinze  ans,  il 
y  eut  un  répit  assez  complet. 

A  partir  de  Tâge  de  quinze  ans,  les  douleurs  reparurent  à  inter- 
valles éloignés.  Il  y  a  quatre  ans,  une  série  de  crises  douleureuses 
obligea  le  malade  à  garder  le  lit  pendant  plus  de  deux  mois.  Il  n'a 
d'ailleurs  jamais  rendu  de  graviers  ni  uriné  de  sang. 

Enfin  à  la  suite  d'une  opération  de  néphrotomie,  pratiquée  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  le  malade  sortit  guéri. 

Je  passe  sous  silence  les  détails  de  l'opération  aussi  bien  que  les 
circonstances  qui  l'ont  précédée,  accompagnée  ou  suivie,  ceci  étant 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séance  du  5  avril  1882. 
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du  domaine  médical,  sur  lequel  je  me  garderai  de  m^aventurer,  D'y 
ayant  aucune  compétence. 

Le  calcul,  qui  me  fut  apporté,  était  formé  de  graviers»  de  sable 
en  poudre  plus  ou  moins  fine  et  de  fragments  variant  de  forme  et 
de  grosseur*  Leur  poids  total  égale  3,1&. 

La  poudre  était  presque  blanche,  les  fragments  d'un  blanc  sale« 
Ceux-ci  légers,  poreux,  chagrinés  à  leur  surface,  ne  faisant  point 
effervescence  avec  un  acide,  in3olubIes  dans  Teau,  ne  donnaient 
point  avec  l'acide  azotique  et  Tammoniaque  la  réaction  de  la 
murexide.  Nous  en  déterminâmes  la  composition  exacte  par  les 
moyens  classiques  et  en  suivant  les  méthodes  indiquées  dans 
Texcellent  livre  de  M.  le  D' Méhu.  (Traité  de  chimie  médicale.) 

Cette  composition  était  la  suivante  : 

phosphate  de  chaux •     62 

— -           ammoDlaco-magnésien. ...      31 
Matières  organiques .••....        4 

Ces  fragments,  extrêmement  friables,  s'écrasaient  sous  la 
moindre  pression  du  doigt  ;  ils  avaient  été  brisés  pendant  Topéra- 
tion  sous  Feffort  de  la  pince  qui  avait  servi  à  les  extraire. 

Parmi  ces  fragments,  Fun  d'eux,  plus  volumineux  que  les  autres, 
représentait  environ  le  tiers  de  la  masâe  totale.  Il  portait  sur  une 
de  ses  faces  de  brisure  une  sorte  de  petite  capsule  dans  laquelle 
s'emboîta  comme  de  lui-même  un  petit  calcul  ovoïde,  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé  et  qui  différait  complètement  des  autres  parties  du 
calcul,  et  par  son  aspect  extérieur  et  par  sa  composition  intime. 

Ce  petit  calcul  est  intact  ;  il  est  ovoïde,  il  a  les  dimensions  de 
deux  noyaux  de  cerise  j  uxtaposés  ;  son  poids  est  de  992  milligrammes; 
grisâtre  à  l'extérieur  (à  cause  de  la  poudre  qui  le  recouvre  et  y 
adhère),  à  Tintérieur,  il  est  presque  noir,  brillant,  très  compacte, 
très  dur,  et  ne  se  laisse  que  difficilement  rayer  par  Tongle.  A  l'ana- 
lyse, on  voit  qu'il  est  constitué  exclusivement  par  deFoxalatedechaux; 

Ce  petit  calcul  nous  donne  le  mode  de  formation  du  calcul  entier^ 
dont  il  doit  être  considéré  comme  le  noyau.  C'est  évidemment  lui 
qui  s'est  formé  le  premier  à  une  date  indéterminée,  mais  certaine- 
ment fort  ancienne  ;  et  c'est  sur  lui  qu'est  venue  se  superposer  et 
se  souder  la  matière  phosphatée,  l'englobant  et  le  recouvrant  à  la 
façon  des  objets  que  Ton  place  dans  les  fontaines  pétrifiantes. 

Nous  avons  ainsi  un  nouvel  exemple  d'un  calcul  formé  de  deux 
parties  différentes  par  leur  composition,  comme  par  leur  mode  de 
formation» 
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REVUE  HÉDIGALE  &  THÉRAPEOTIQDE. 


Sur  la  Digestion  pancréatique; 

Par  M.  DtGtÀCX, 

Il  est  très  difficile  d'appliquer  à  Tétude  de  la  digestion  pancréa- 
tique le  procédé  de  ûltration  au  travers  d'une  cloison  poreuse  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  dernière  communication.  Le  suc  pancréatique 
naturel  et  le  liquide  de  macération  du  pancréas  sont  trop  visqueux 
pour  passer  facilement  au  travers  du  tube  d'argile.  Ils  se  peuplent, 
d'un  autre  côté,  trop  rapidement  d'étrès  vivants  pour  pouvoir  ser- 
vir, tels  quels,  à  des  essais  de  digestion  artificielle* 

Le  caractère  alcalin  de  ces  liquides  et  leur  composition  chimique 
sont  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  cette  facile  altérabilité, 
mais  il  y  a  une  autre  cause  très  active .:  c'est  que  les  germes  de 
ferments  y  sont  présents  dès  l'origine,  même  dans  le  suc  naturel 
provenant  d'une  opération  bien  réussie  de  fistule  pancréatique.  J'ai 
reconnu  en  effet  que  les  conduits  pancréatiques  renferment,  jus«- 
qu'à  0a,002  et  0^,003  de  leur  orifice  intestinal,  dès  ferments  tout 
développés,  reconnaissables  au  microscope,  et^  plus  loin,  jusqu'à 
Ql^fil  au  moins  chez  le  chien,  des  ferments  ou  des  germes  plus 
difficiles  à  apercevoir,  mais  qu'on  peut  déceler  au  moyen  d'un 
ensemencement  dans  un  liquide  convenable  du  contenu  du  canùl, 
ou  même  de  sa  paroi. 

Parmi  les  êtres  qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  dans  ces 
conditions,  je  citerai  un  microbe  en  chapelet  de  grains  très  ténus, 
et  un  bâtonnet  raide,  court  et  dodu,  ayant  la  forme  d'un  boudin, 
et  reconnaissable  h  ses  contours  nets  et  réfringents.  Ces  deux  mi- 
crobes sont  de  très  actifs  ferments  des  matières  albuminoîdes  et  se 
développent  avec  une  grande  rapidité^  soit  dans  le  suc  des  fistules, 
qui  en  apporte  presque  toujours  avec  lui,  soit  dans  la  macération 
du  pancréas. 

Pour  éviter  leur  intervention  sans  recourir  à  une  filtratlon 
impossible,  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  que  de  mettre  au  contact 
de  la  substance  à  digérer  le  tissu  du  pancréas  lui-même,  qu'on  va 
chercher  par  une  opération  rapide  sur  un  animal  en  digestion,  et 
dont  on  découpe,  à  l'aide  de  ciseaux  flambés,  un  fragment  qu'on 
introduit  aussitôt  dans  un  matras  renfermant  déjà  la  matière  sté- 
rilisée sur  laquelle  on  veut  le  faire  agir.  Il  se  fait  là  une  macéra- 
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lion  véritable,  et,  siTopération  est  bien  faite,  la  pureté  du  liquide 
reste  absolue. 

Un  petit  fragment  de  pancréas  introduit  ainsi  dans  de  l'empois 
d*amidon  le  liquéfie  et  fait  disparaître  les  globules  d'amidon.  Il 
n'en  respecte  que  la  tunique  extérieure,  qui  reste  intacte  également 
sous  Taction  de  la  dîastase  de  l'orge  germé.  Cette  tunique  externe, 
isolée,  ne  bleuit  par  l'iode  que  sous  l'action  de  l'acide  sulfurique. 
Elle  est  plus  ou  moins  épaisse  dans  les  diverses  espèces  d'amidon. 
C'est  une  véritable  cellulose.  Sauf  ce  résidu,  tout  le  reste  est  dis- 
sous, et  le  pancréas  fait  ainsi  ce  que  nous  avons  Vu  que  le  suc  gas* 
trique  n'avait  pu  faire.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  cette  action 
digeslive  du  pancréas  sur  Tamidon  avait  été  déjà  vue  dans  ses 
traits  généraux  par  Cl.  Bernard.  Elle  est,  en  effet,  trop  prompte 
pour  que  les  ferments  y  puissent  jouer  un  rôle. 

Celle  qui  s'exerce  sur  les  matières  albuminoïdes  est  restée  jus- 
qu'ici beaucoup  plus  confuse.  En  introduisant,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  06^,001  à  08^,002  de  tissu  du  pancréas  dans  lO*^*^  de 
lait,  on  voit  le  liquide  se  décolorer  en  quelques  heures,  au  bout 
desquelles  il  ne  précipite  plus  par  les  acides,  ni  par  le  ferrocyanure 
de  potassium  acidulé,  ni  par  l'acide  nitrique.  C'est  donc  le  pan- 
créas qui  est  l'agent  de  la  digestion  du  lait,  et  l'efficacité  incontes- 
table du  lait  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  l'estomac 
tient  peut  être  à  ce  que  cet  organe  n'a  rien  à  faire  avec  la  digestion 
de  ce  liquide. 

Avec  la  viande  crue,  dans  les  mêmes  conditions  que  plus  haut, 
on  assiste  à  une  véritable  dislocation  de  la  fibre  musculaire,  sur- 
tout vers  ses  extrémités,  sur  les  points  où  elle  n'est  plus  protégée 
par  le  sarcolemme.  Ses  fibrilles  élémentaire3  se  séparent  les  unes 
des  autres  et  s'étalent  en  panaches,  par  suite  de  la  dissolution  de  la 
substance  interfibrillaire.  Si  l'on  compare  cette  action  à  celle  que 
nous  avons  reconnue  au  suc  gastrique^  on  voit  qu'on  peut  les 
résumer  toutes  deux  d'une  façon  superficielle,  mais  correcte,  en 
disant  que  le  suc  gastrique  tronçonne  la  fibre  en  large,  et  le  suc 
pancréatique  en  long. 

L'action  ne  se  borne  pas  à  cette  dislocation  longitudinale.  La 
viande  crue  se  transforme  peu  à  peu  en  pulpe  alimentaire  qui 
ressemble  en  ceci  à  celle  que  fournit  le  suc  gastrique  :  c'est  qu*il . 
n'y  a  jamais  dissolution  complète.  Les  éléments  qui  résistent  sont 
trop  petits  et  trop  indistincts  pour  que  j'aie  pu  voir  à  quoi  ils  se 
rattachaient  histologiquement»  Mais  ce  qui  est  important,  c'est  que 


le  sue  ]^iioiHMti!fa0  n^&l  piû  plud  eëfiâblë  ^tte  le  râe  l^tri^ue  de 

Vd^er  IddtSérdmment  tes  diverdee  matières  â(buminoTde6. 
Ud  autre  fait  m  tkm  vaiméti^  à  Ih  méioe  ^ûcl»sioQ.  lyaos  éès 

r  îàéltéB  où  nous  veiioËS  de  ie»  ifoir  i>r6^o9fier  la  ti*aoeA)i4iiatiaii  de 
certaines  matières  albuminoïdes  ea  peptones»  les  fragmente  de 

'  )j|tiiopéa8  reilent  intacts,  et  ad  les  retroatè  ati  IkMit  d'tia  atil  de 
séjour  à  Tétuve  avec  leurs  formes  et  leurs  dubensioBS  of  iglûell^. 
Contrairement  à  ce  qu'on  a  annoncé,  Iq  pancréas  ne  se  digère  donc 
pas  lui-même.  Lorsque  cela  a  lieu,  c'est  4i^*t>û  a  laTsâS  iiitéfVenir 

'  fes'tnflnfments  petits.  Nouk  retrouvons  là  un  nôuyél  exemple  de 
•cp<le  loi  que  j'ai  d<yà  visée,  et  qui  veut  que  toute  cellule  vivante 
soH  ¥Éte  d'éléments  In^hta^trables  dans  Tes  conditions  où  elle  doit 
vivre,  et  pour  les  diastases  qu'elle  peut  décréter, 

èimalnténant  on  scmge,  dHin  côté,  que  Ta  èàsëine  quT  résiste  à 
l'action  du  SUC  gastrique  est  digérée  par  lé  panx^réaà,  de  faiïtf^ 
que  le, tissu  du  pancréas  se  dissout  rapidement  dans  le  sucgas* 
trrqote,  on  pâarraft  ^6  èr'oirè  autorisé  à  conclure  que  les  dia^tases 
actives  du  suc  gastrique  et  du  pancréas  sont  diftérentès.  dette 
cOfûc^sinn  serait  prém^ttiirée.  Je  montrerai  en  effet  bientôt 
que  ludion  d'îiAe  drastaâé  est  une  fonction  très  compliquée  des 
(^friiltfons  physiques  et  chimiques  du  milieu  dans  .lequel  elle  agîi* 
Mkis  nous  avo[ts  tout  <l'abord  à  étudier  là  digestion  iniestiua.le,  et 
à  Btaniiner  la  pai^  qu'y  prennent  les  infini ments  peûts. 


i*TP*Wt       <  ■  I 
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C  ORlCIIsfiL.  —  Sur  h  e^hmeL 
^'Si,  à  ui^ie  sokitioû  d^azotate  mérem*rqaé,  on  ajaute-dn  calotnéf, 
en  dàa^ffanl  l^èreihent,  <îe  dernier  se  dhsouf  fdciïenrreiit  en  Ht 
transformant  en  eîbîorùBè- mércarique  et  en  azotate  mepciiréur.    " 

.  -'^     ■  A^GÙ^  4^Ife  (teO?)!^^  Hg  ei'+^Hî?* |A^  0»)*.  ' 

D'autre  part,  ude^sotution-  de  «htorure  mercuî^ititjè  n^ést  ^is» 
cipitée  par  l'azotate  mercureux,  si,  en  même  temps,  il  existe  dans 
ta  liqueur  un  excès  d'azotate  môw&urjque^j..  ; .     ^  .  ..^ 

iXommU  fur  prikmHé  Ctefitte,  XXIV^  1^91,  46  et  Àrchhiter 

T.  X.  N»  T.  MAI  1882.  ,;:.i      H 
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WiLLiAMSON.  —  Préparaifon  rapide  de  FaeUt  earbomque. 

L'auteur  recommande  remploi  d'un  mélange  (à  conserver  à  sec) 
de  120  parties  de  bisulfate  de  sonde  et  de  84  parties  de  bicarbonslt 
de  soude,  qui  ne  donne  de  dégagement  gazeux  que  par  addition 
d'eau. 

{Pharm.  Centralhalle  XXII,  1881,  560  et  Pharm.  ZeUichrift  fût 
JRtm/amf,  XX,  1881,  928). 

KiLLilfK.  —  Oléate  de  bUmutk. 

L'oxyde  de  bismuth  est  précipité  du  nitrate  par  la  lessive  de 
soude,  lavé  à  l'eau  puis  à  l'alcool  et  ajouté,  sans  dessiccation  préa- 
lable, à  l'acide  oléique  dans  lequel  il  s'en  dissout  jusqu'à  30  pour 
cent. 

{Archiv  der  Pharmacie,  XIX,  1881,  151  et  Pharm.  Zeitsehrift 
fur  Rusiland,  XX,  1881,  891. 

E.-L.  Patch.  —  Sur  la  présence  du  tannin  dans  la  gentiane. 

L'auteur  a  fait  divers  essais  pour  isoler  de  la  gentiane  un  corps 
donnant  un  précipité  avec  la  gélatine,  avec  le  sulfate  de  cinchoni- 
dine,  l'émétique  et  le  perchlorure  de  fer,  le  dernier  précipité  étant 
de  couleur  vert  sale.  Ces  réactions  ne  sont  pas  celles  du  gemisin 
ou  acide  gentianique^  car  ce  dernier  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  et  prend  une  coloration  brun  foncé  par  les  sels  de  fer.  Cette 
substance  analogue  au  tannin  présente  les  apparences  d'une  com- 
binaison, parce  qu'elle  se  précipite  avec  la  matière  résineuse. 

Patch  a  comparé  aussi,  avec  Tacide  gentianique  pur,  le  corps 
cristallin  et  Jaune,  retiré  par  Kennedy  du  Colombo  d'Amérique,  et 
a  constaté  que  le  dernier  corps  est  de  couleur  jaune  foncé,  soluble 
dans  l'eau  et  l'élher,  peu  soluble  dans  Talcool  froid,  fondant  à 
une  basse  température  et  restant  amorphe.  Quoique  coloré  en 
brun  par  le  perchlorure  de  fer,  il  prend  une  coloration  rouge  sang 
avec  l'acide  azotique  et  rouge  carmin  avec  l'acide  sulfiirlque, 
tandis  que  l'acide  gentianique  est  coloré  en  vert  foncé  par  le  pre- 
mier réactif  et  dissous,  sans  modification,  par  le  second. 

[American  Journal  of  Pharmacg^  vol.  LIII,  4®  série;  vol.  XI, 
508,  et  Arclùv  der  Pharmacie,  XX,  1882,  233.) 


A*  Meter.  —  Sur  la  genlianose. 

Par  précipitation  avec  l'alcool  du  suc  flltré  de  la  racine  de  Gen- 
iana  lutea,  traitement  par  Téther  et  cristallisation  dans  Talcool» 
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on  obtient  un  sucre  cristallisé.  L'analyse  a  donné  la  formule 
(^M||«flO'^  Il  a  une  saveur  douce  peu  prononcée  et  est  très-facile- 
ment soluble  dans  l'eau.  Une  solution  de  1  gr.  dans  2  t.  c.  d'eau 
se  trouble. par  Taddition  de  20  c.  c.  d'alcool  absolu;  il  fond  à  210®; 
il  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling;  mêlé  avec  de  la  levure  de 
bière,  il  fermente  de  suite.  Une  solution  préparée  à  100®  présente  le 
pouvoir  rotatoire  +  66°,7  ;  une  solution  préparée  à  froid  donne 
+  330,36.  La  rotation  de  ce  sucre  interverti  s'élève  à  20<»,2,  pour 
la  température  de  18o,  et  diminue  par  réchauffement  de  la  solu- 
tion. L'action  réductrice  sur  la  liqueur  de  Fehling  est  celle  du 
sucre  de  raisin. 

{Zeilschrift  fur  Physiolog.  Chemiey  VI,  136,  et  Berichte  der  d. 
chem.  GeselUchaft,  XV,  1882,  630.) 

RoHMANN.  —  Sur  Vexcrétion  de  tacide  nitrique  et  de  i*acide 
nitreux  par  t urine  (1). 

Schœnbein  a  constaté  autrefois,  dans  Turine  fraîche,  la  présence 
de  l'acide  nitreux.  L'auteur  observa  un  dégagement  d'oiyde  d'azote 
en  la  traitant  par  du  chlorure  de  fer  et  de  Tacide  chlorhydrique,  et 
put  affirmer  ainsi  la  présence  certaine  de  l'acide  nitrique  dans 
rurine,  fait  que  Schœnbein  avait  déjà  annoncé,  mais  en  employant 
des  méthodes  qui  présentaient  de  nombreuses  causes  d'erreur.  Dès 
lors,  il  devenait  probable  que  l'acide  nitreux  se  formait  par  la 
réduction  de  l'acide  nitrique,  sous  l'influence  des  organismes  infé- 
rieurs. On  pouvait  encore  supposer  qu'il  est  produit  par  la  décom- 
position de  l'ammoniaque  dans  les  mêmes  circonstances. 

La  dernière  question  peut  se  résoudre  en  donnant  d'abord  la 
quantité  d'azote  correspondant  à  l'acide  nitreux  par  une  méthode 
colorimétrique,  et  puis  celle  qui  se  trouve  dans  la  môme  urine 
après  la  putréfaction*  Si  la  quantité  d'azote  est  augmentée,  on  a 
eu  ainsi  la  preuve  que  la  quantité  d'acide  nitreux  augmente  par 
Toxydation  de  l'ammoniaque. 

Les  dosages  prouvèrent  que  cette  quantité  n'augmente  pas  ;  par 
conséquent,  l'acide  nitreux  ne  se  produit  pas  par  l'oxydation  de 
l'ammoniaque,  mais  par  la  réduction  de  l'acide  nitrique. 

Dans  ces  expériences,  on  détermina  la  quantité  d'azote  par  la 
méthode  suivante  : 

160  ou  200  gr.  d'urine  furent  évaporés  à  un  petit  volume  ; 
l'acide  nitrique  transformé  en  oxyde  d'azote  par  l'action  d'un  mé- 

(t)  Voir  Bépirtoirê  de  Pharmacie,  X,  âml  1882>  i7S. 


m  BtPWWWÇ  DE  PHAJMIAWK. 

IfWW  A^  p^Woru|îc4^  fer  «,t  d'acidft  ji4<lorby(jlriqHfi,  9J  <?#  *emipr 

,^^,  ayeç  ra,ei4ç  piir^ue,  j^nt  ^^ing  l^i)  guf  daps  Turiaa,  9)W  il 
dçaf  içcprrfcl  poiM'  le  ^çi^gff  de  Ta/cfde  nitreux  daqs  rnâDQ^ 

Vgçîijle  pUr^Mi^  /ut  éq^  p^r  igiç  métf^od^  coilprjQiélf iqiAe  lié^f}- 
^gt  (j|e  l'aQitQn  de  Yaci^  ç^r  un  mélange  d'empois  (l*iGii9i.clQ9  l^t 
4'j9dqre  de  pQlafM^iimi. 

Wgd.,  X;i?C,  J8«2,  470 
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ZiEGELKR.  —  Sur  le  dosage  de  racide  sulfurique, 
AÇn  d*obteo^r  une  précipitation  et. une:  fiUraiion  plus  rdpi4e3  du 
sulfate  de  baryte,  l'auteur  ajoute  à  la  liqueur  isncorç  c^auf^e, 
traitée  à  la  manière  ordinaire  par  le  chlorure  de  baryum,  une  soiu- 
tiop  de  pitrate  d'a/j|pnt.  I^e  chlorure  d'argei^r,  ^Hi  résuUç  <|e  ^ette 
addition,  enveloppe  le  précipité  de  sulfate  de  ^ryte,  le  liquidp  fe 
cUirifije  ^mniiédîaLfipeqi.  et  petjit  ^tre  ÛUré  de  suite.  Le  précipité, 

rgicueill)  Aur ^JÇIIM*^)  ^^  ^^^^  d'abord  à  l'eau ehaud^,  pi^iei^  i'am- 
jfnopijiqipie,  qui  djs'^ojut  le  chlorure  d'argçnt. 

\Pharmafi.  Cen^qlkallej  1881,  u*»  $0,  ^iArchjiv  der  Phf^a^e, 
X3Ç,  ^88?,  Î^IJ^,).  ' 

Casamajor.  —  Recherche  du  sirop  de  glucose  dans  le  sirop  de 
sucre. 

L'auteur  emploie  raIcopl,méthyliqae  h  50°  pour  ta  recherche  du 
glticose  dans  le  sucre  raffiné.  Pour  rechercher  le  sirop  de  fécule 
dans  le  sirop  ordinaire  des  raffineries,  il  emploie  l'alcool  miétbylique 
à  93%S.  Le  sirop  de  sucre  non  falsiflé,  mêlé  avec  trois  vojumes  de 
cet  alcool  fort,  et  agité,  ne  donne  qu'un  léger  trouble,  tandis  que 
lorsqu^ii  est  additionné  de  sirop  de  fécule,  il  se  forme  deux  côa«> 
ctièk;  dont  l'inférieure^  la  plus  épaisse,  renferme  le  glucose.  Cette 
réch^chQ  se  fait  aussi  très-facilement  au  moyen  du  polarimètre, 
parce  que  le  sirop  de  glucose  présente  un  pouvoir  rotatpire  plus 
élevé  que  le  sucre  pur. 

(ÈepiTtûrium  fuîr  anqiyiische  Chemie,  II,  1882,  ti»  2;  Pharm. 
Centra  halle, txm,  1882^,  99,  et  Pharm.'ZeUsçhrift  fût Russlànd, 
X}iirl882,  186.) 


\i 


P§|5;ifT¥^.  — r  M^fW  4«  ^«s  pïlç^arpme  sur  la^  colog^t^s^^des 
Le  D'  Prtfntiss,  dç  Wasbii^tpn,  cit^  le^  dei|x  cus.§i|iyaQt3y.: 


'  '.    N 


pift^«il  16  ûéee^hte  îsm,  du'  iiUIôtlï^i^è  <fr  podirtiiDeit  j^ 

AU  29  é^oetAWe,  6n  ètsërVàft  dêfà  iihé  ttiè^ésKioi»  êaûW  Tà- 
caMusitMl  (He  lé  ébévéfltir^é,  (fài  ne  fit  ^irë  iTàt^ëMIftjAPtcMJôûra,  tA' 
bien  qu'au  !•'  mai  les  chë^ui  étëiéiit  é6M0léf)eiâëlf!^hW^9; 

WeftfMff  Se  iiumm  thbi§,  àtléMt  d'iinë'aâ'gftié  m'è^l^litièti'sK 
MfftmiéÀS^e  lé  cM(H^hy(Mt6  de  j^ilbicâlrpliië.  A^^  c|tiiliké  jtfâi%v 
ses  cheveux  avaient  piis  une  couleur  très-foncée* 

(American  Journal  of  Pkâiikaâ^,  ¥oVrh\Ui  *»'i^\hJV«A1Ù, 
592,  et  Archiv.  der  Pharmacie,  XX,  1882,  232.) 

.^iNGiETT.  —  Vessence  He  têréSenthihe  comme  antiseptique. 

L'auteur' affirmé  que  Ton  obtient  un- antiseptique  dépassant  en 
énergie  tous  lès  antiseptiques  connus  jusou^i^  présent  en  iaisapt 
passer  un  courant  df'air  dans  de  l'éssencé  de  térébênthiile  pend|iiit 
cent  à  deux  cents  heures.  Ainsi  traitée»  l'essence  perd  sa  fluiditO;^ 
n'est  pas  soluble  dans  l'eau^  mais  forme^  au  contact  de  ce  liq^iide 
ou  dé  stjrfaces  humides',  im  produit  antiseptique  de  grande  valeur.  ^, 

(Amèrihah  Journal  of  Plmrrni^cyj  yoiJ  W  4f  sérié  ;  jof.  XI, 
6S0,  et  Arehiv  der  Bharmadèyi.:iy^léS2r^.) 

VuLPius.  —  Dissolvants  de  Viodoforme. 

L'essence  de  térébentliiiie  dissout  4  p.  100  d'iodoforme. 
— .  .       lavande  —      7      —  — 

-^         i^foAti  -1      8-    —  — 

—  feiMûil  ,         — .     »     --*    .       -^ 

—  eitron  —     9     —    ,    .  ,— 

^       MéU       ^  -r  •^'^     -^^^     ^    •'. 

-s^'        ctrfl«=  -i.    lit    J»'    '      •-*') 

I^SMr  «ic  iPitMN  digSOBl'^l  pt^  P9b>  d0lé^^â1ftieil^l99#!M? 
d'ibaM9k*iàe^iftr;dMx^âiidftirs#c^R#ëtlf  M  ASël^  uMe  4ft»»Up3* 
ti««iiit»]^  fOO^âtîf»êttfd^md  dtoriMit<teld»»amflypiWd'llit^^ 
uâ9^ll»afmii>'i^g0  mhdél^  j    >  -^  ^ 

(/'ftarmac.  Centralhalle,  XXIII,  1882,  72.)  .      \ 
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15  parties  d*a1cool  et  50  parties  d*éther;  od  enduit  et  on  frotte  les 
objets  à  platîner  avec  cette  solution,  et  on  les  place  en  lieu  sec  et 
chaud.  Pour  obtenir  une  surface  polie  et  brillante,  il  ne  reste  qu'jr 
frotter  avec  un  chiffon  de  toile  ou,  mieux,  de  laine.  Les  places 
défectueuses  ou  endommagées  dans  le  platinage  pourront  être  réta- 
blies avantageusement  par  la  même  méthode. 

L'enduit  de  platine  obtenu  présente  beaucoup  d'analogie  avec 
Facier  et  donne  une  belle  apparence  aux  objets  en  cuivre,  bronze 
ou  laiton. 

{Pkarmac.  Cenlralhalle,  XXIII,  1882,  88.) 


Pepsine  contre  le  mal  de  mer. 

Dans  environ  vingt  cas,  chez  des  personnes  n'ayant  jamais 
voyagé  sur  mer»  et  aussitôt  l'apparition  des  premiers  symptômes  de 
cette  affection,  remploi  de  la  pepsine  a  donné  les  meilleurs  résul- 
tats, en  la  prenant  à  la  dose  d'une  grosse  pointe  de  couteau,  dans 
un  verre  d'eau,  avec  cinq  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  plusieurs 
fois  par  jour  et  surtout  avant  et  après  les  repas.  Ces  résultats 
doivent  engager  à  essayer  de  nouveau  la  pepsine  dans  les  mêmes 
circonstances.  En  tous  cas,  cet  emploi  est  inoffenaif  et  peut  être 
appliqué  même  chez  les  jeunes  enfants. 

{Pharm.  Zeitung,  XXVII,  1882,  n^  20,  et  Phàrm.  ZeitBchrifl 
furRussland,  XXI,  1882,  244.) 


Extraits  de»  Journaux  anglais  et  amérlealn»} 

'  Par  M.  Ch.  Pàtrouiliard  (de  Gisors). 

Priparaiion  de  [iodoforme^  par  Georges  Richard  Bellot. 

L'auteur  a  comparé  les  trois  procédés  de  préparation  de  MM.  Bou- 
chardat,  Filhol  et  de  Comélis  et  Gille.  Bien  que  l'on  recommande 
géoéralement  le  procédé  Bouchardat  comme  étant  le  plus  facile  à 
pratiquer!  il  donne  cependant  la  préférence  au  procédé  Filliol» 
parée  que  aon  rendement  est  plus  élevé,  qu'il  est  plus  économique, 
plus  rapide  h  exécuter,  et  que  le  produit  qu'on  obtient  est  plus 
beau. 

C'est  le  procédé  de  Comélis  et  Gille  qui  a  donné  les  moins  bons 
résultats.  Lorsqu'on  emploie  des  matières  premières  pures»  l'iodo- 
forme  qu'on  en  obtient  est  presque  inodore.  En  se  servant  d'alcool 
renfermant  âOp.  100 d'alcool amylique,  l'iodoforme  retiré  d'un  tel 
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mélange  a  une  odeur  très  désagréable  et  analogue  à  celle  des  pro- 
duits que  l'on  trouve  dans  le  commerce.  {New-Remediesy  mars  1882> 
p.  68.)  • 

Les  dosei  maxima  de  la  nouvelle  pharmacopée  germanique. 

Le  Chemi$ts* Journal  donne  une  liste  comparative  des  doses 
maxima  absolues  et  pro  die  des  difTérentes  préparations  chimiques 
inscrites*  dans  la  Pharmacopée  britannique  et  de  celles  qui  sont 
proposées  à  l'adoption  de  la  Commission  de  révision  de  la  Pharma- 
copée germanique.  Les  quantités  sont  indiquées  en  grains  dans 
'  le  journal  anglais  et  quinze  grains  équivalent  à  peu  près  à  un 
gramme. 

Nous  avertissons  nos  lecteurs  que  si  nous  n'avons  pas  converti 
ici  les  grains  en  centigrsimmes,  c'est  parce  que  Téditeur  anglais 
annonce  avoir  foit  la  con\ersion  inverse,  mais  'seulement  d'une 
manière  approximative  ;  n'ayant  pas  Tarticle  du  Pharmaceutische 
Centralhalle  sous  les  yeux,  nous  craindrions  de  trop  nous  écarter 
des  quantités  qu'il  a  données. 


Addt  anénieux.. 

—  phénique  cristaHisé.  • . 
Radne  d'aeonlt.  •.••....•.. 
Qilorhydrate  d'apomorphine, 

Aiotate  d'argent 

Sulûite  d'atropine... 

Bulbes  de  sciUe 

GanOiaride 

BT^rate  de  ehloral 

Codéine. 

Caféine.... 

SttUate  de  cuhrre  (éniéUque). 
Feuille»  de  belladone. • . .  • .  ^ 

—  dedigiUle... ...... 

—  de  jttsquiame. 

Xriionndi...  .••....••.... 

Feuillet  de  atramonium 

Bidilonire  de  mercure 

,  Biiodure         ^  

Prololodure    «-  

'  lodoforme 

Iode 


Doses 

Doses 

Doses 

maTÎma 

maxima 
"   absolues 
.  Pbarm.  genoi 
grains 

0.073 

absolues 

Pbarm.  brit 

grains 

0.083 

pro  die 

>  Pbarm.  gêna 

grains 

0.8 

8.0 

1.5 

7.6 

1.5 

7.6 

0*15 

0.8 

0.88 

0.45 

3.0 

0.0166 

0.015 

0.045 

2.0 

8.0 

16.0 

0.50 

0.75 

2.25 

80.0 

16.0 

90.0 

0.75 

8.0 

8.0 

9.0 

10.0 

15.0 

^ 

1.0 

3.0 

9.0 

2.0 

3.0 

15.0 

7.5 

4.6 

22.6 

75.0 

160.0 

2.5 

8.0 

15.0 

0.125 

0.16 

1.6 

0.25 

•    0.46 

1.6 

8.0 

0.76 

8.0 

1.0 

0.4!^ 

1.6 

8.0 

15.0 

0.50 

0.75 

1.0 

Mrate                    —               0.45  1.5 

Huile  de  croton  tigUuiii 1.0  0.75  1.5   ^ 

Opium 5.0  2.25  7.^ 

Phosphore...... -I.............U...  Oi06é  0.016'  ^.<fi^ 

€Ckl0rh9alMt«p 4e |iilM|i9tli#..... ......  9M  Oid^ 

4rm94«  <4%  Hfl^iffl^ .  i 8î*^.)  1.5      .      4.*. 

Ç^of^tf  4ç?P9<a^!^...,. 20.0  30.0  t5Ç.O. 

Sanloi^e.^ 6.q            1.5  4,.$. 

tr^ot  de  lelgle Sfb.O  IS.O  ^5.6 

Annale  de  ilryi4Hiilie. 01151  Of.i^ 

^aWnft........; .....;  lOï»  3.0  .I5;l|î 

Tarirate  d'antimoine 2.0  3.0  7,^. 

Thymol 1.5  7^6. 

Vérarrine ...^ i...'   ,;'.  0.075  d's        ^ 

Salbte  ^èr  sine  (ÂnéHftie). ...  J ....:. .  ëé'.O  Iji.o 

Cette,  table  es^  incoptëstaj^lemei^t  ifôrt  incomplète  ;  parmi  les 
omîçsions  on  peut  signaler  l*aconiti.ne  et  Tatropinç.  (The  Chem\st9^ 

Jaumat,  février  1882.) 

■  »' 

Temtwte  sermUaide  tûurtigsol,  par  Stolba. 

I/^teur  dq^ne  1$  métUpdf^rSuivante  pour  préparer  une  teinture 
de  tournesol,  très  sensible  à  Faction  des  acides  et  des  alcalis.  Un 
morceail  de  tissu  de  laine  ou  de  coton  biéalftVâ'éSt  plon^^d&tis 
de  la  te(nture  de  tournesol  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'il  aei^p^iss|9^{^ 
absorbei;4e  matière  colorante.  Il  est  alors  idQQ0édaas>iiii8{ScriulJ»a 
d'acide  stflfurique.  à  5  ou  10  p.  100  qui  fl»6Sui4«IMa  hhpilis 
grande  partie  delà  matière  tolorante.  Ensuite  onfe  lave'd^btrfd 
dans  de  Tèau  commune  et  en  dernier  lieu  dans  de  Tèau  distillée 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  totalement  purgé  de  la  teinture  non. fil^é^* 
Eufin>  sj^ns  le  laisser  sécher,  on  le  soumet  à  iWion  d'une. aQjs^^tJi^ 
très  failjilecde  soudet  caustique  qui,  peu  à  peu,  se  coloire.eablWftJl 
n'y  a  plus  qu'à  neutraliser  cette  solution  csi'  FaidUKIOttffilii^  ëftic 
précaution  d'acide*  sulfurique  étendu.  {The  Ckermti'  JtmrrM, 
février  ï,885t,  p.S^.) 

Pepnne  émploy,éécomme  uenifuge^  par  le  D^IQagi^j;,.  :  :  i  ,j ;j 
H.  le^iy  BouQliut'  a  employé  comme  tœnif ugft> uoC'  solulîaaD 4e 
pepsine  à  :la  température  de  25oC.,  et  au  bout  de  quelques  helMI, 
l'animai  aVait  emfèï^ement  disparu  ;  en  d'autres  termes,  il  avâfl^ââ 
dissous  pqr  le  lidu|(de.  Gett^  expérience  a  été  renouvelée,,  aVc^je 
même  résMitat,  suir  un  enfant,  en  lui  administrant  20  céntigiv  4® 
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pepskie  par  jour  pendant  eioq  Jour».  M.  le  D**  Weiler  assure  que 
le  médicament  est  encore  beaucoup  plus  efficace  lorsqu'il  est 
associé  avec  l'acide  chlorbydi'ique.  Jl  s'est  servi  çle  la  préparation 
suivante  sous  forme  de  irochisques  : 

Gp. 

.Acide;  chlorlijdiiqiiff ...,..,...  .^.. . ,..,  ..      3.9 

'  Gl/cérioe 6.0 

ËÉttiisaitéé i.ti 

Gomme  adragante t.t 

Jfiéf^^  êéViàttihé^  (pCfié*  <l«  por<^> tè.i 

^•Witvatm4mÊàûialÉm^,, é.S 

Faire  50,  trochisqùès.  que  l'on  recouvre  de  poudre  de  cannella* 
La.  dosé  pour  un  enfant  d'une  douzaine  d'année&  est  cte  cinq  par 
joi^r^  (tke  Cl^emUtê'  JournaL,  février  18$2,.  p.  63.> 

^têt  là  i^héi^iH  éU  iulfài&ikmàvfhhîeéhntPean,  pat  F'rédérfc 
B.  Power. 

Tous  les  cmvtages  classiques  de  diimiè'  iodiqûént  qqe  le  sutfate, 
dethorphiné  est  solufble  dans  deux  pàirtiead*ieau  froide.  La,Clonuai0r 
sipo  de  févisiod  de  la  Pharmacopée  de9  £tats^Ùnia  a  inscrit  dans^ 
son  rapport  que  ce  sel  exige  pour  ô|re.  di«sau4  quivuB'  partie»  â-«au> 
à  1^  t^pérf tMrei  d?  t&<>  G^ 

M^.^vrev:  ai  voulu  eontsMec  Tei&attiÉude' éft  ee  dèroier  cbi(fce/. 
stA.éSL  défiepiniiiafit  pmt  lA  nMiodi»  def  Bieyer  ti;^  q«MitNé  déiel 
coatiÉde  danp  des  solutions  salurée»  fcfr<»td  ë€^ài€hatlâ,^îfett  ftl^ 
sant  l»  même  délefminàti<ni  avec  une  solution  saturée  k  id^6.  éf 
éva]p»ûtér  fr  si^dté.  iM  rfeuftats  ^ir^ll  a  obteims  loi  dnt  nràatVé 
qa'tine'  partie  de  sulfate  de  râorpbine  «tlge^  en  nofnbre  fùnAi 
24  ^aMïéà  d'tiiiu  &  15^  C.  pour  ée  dissoi  drè.  H  y  à  cep^ndânl  encore 
une  résetve.  &  faire  sur  ce  de^nieir  chiffre|,parce  qA^ii  &  été.  consMiê^» j 
par  ptosi^urs  obsejrvaleuj^,  (gifil^  sulfate  dié  morphîDei^.supfvaBtsfii , 
provenance,  n'avait  pas  toujours  le  même' d^é  de;  solicitée;. 
Aucune  rechercbe  n'a  été  faite  jusqu'à  présent  pour  reconnaître  i 
quelle  cause  était  due  cette  variabilité.  {Amer:phar.Jiour.^  mars  1882» 
p.  98.) 


\  ■) 
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REfUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 
Séance  du  21  mars  1882. 

Recherches  sur  la  productioD  de  l*oxychlorure  de  carbone  dans  le 
chloroforme^  par  MM.  J.  Regnault  et  E.  Roux.  ~  M.  J.  Regnault  résume 
ainsi  les  premiers  résultats  obtenus  dans  ces  recherches  : 

i*  L'étincelle  d*une  bobine  de  Ruhmkorff»  jaillissant  dans  un  mélange 
de  vapeur  de  chloroforme  et  d'air  atmosphérique»  donne  immédiatement 
naissance,  à  une  grande  proportion  d'oxychlorure  de  carbone. 

12''  Lorsque^  dans  un  appareil  à  effluve,  on  fait  circuler  lentement  de 
Pair  saturé  de  vapeur  chloroformique,  le  chloroforme  est  détruit  et  fournit 
un  produit  gazeur  presque  exclusivement  constitué  par  du  phosgène 
(oxychlorure  de  carbone)  reconnaissable  à  son  odeur  suffocante  intolérable 
et  À  sa  transformation  en  carbonate  et  chlorure  de  baryum  au  contact  de 
Thydrate  de  baryte  dissous. 

3*  Dans  un  récipient  contenant  une  ampoule  de  verre  mince  pleine  de 
chloroforme  et  fermée  à  la  lampe,  on  fait  le  vide,  puis  on  introduit  de 
Tâir  ozonisé  par  Teffluve.  Dès  qu'on  rompt  Fampoule»  la  vapeur  du 
chloroforme,  au  contact  de  Tair  ozonisé,  se  métamorphose  en  oxychlorure 
de  carbone  facile  à  caractériser  par  les  moyens  précités. 

k^  En  présence  de  Toxygène  de  Tair,  le  chloroforme  se  transforme  donc 
en  oxychlorure  de  carbone,  par  le  passage  de  Tétincelle  et  de  TefOuve. 
De  plus^  la  production  du  phosgène  est  indépendante  des  phénomènes 
thermiques  et  électriques  des  deux  premières  expériences,  puisqu'elle  a 
lieu  au  simple  contact  de  la  vapeur  de  chloroforme  et  de  Tair  ozonisé. 

5<^  Si,  dans  un  appareil  à  effluve»  on  dirige  un  courant  d'azote  entière- 
ment privé  d'oxygène  e!  mélangé  à  de  la  vapeur  de  chloroforme,  ce  dernier 
le  décompose.  Gr&ce  à  l'absence  d'oxygène,  aucune  trace  d'oxychlorure  de 
carbone  ne  prend  naissance.  Oh  constate  la  formation  de  l'acide  chlorhydrique 
et  d'hydrocarbures  remarquables  par  leur  odeur  intense  et  persistante 
qui  rappelle  au  plus  haut  point  l'arôme  de  plusieurs  huiles  essentielles 
appartenant  au  gioupe  QS^YiS^ 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

Séance  du  22  mars  1882, 

Sur  le  C^ntharidlsme  produit  par  lee  Wéeieatolres. 

M.  Dujardin-Beaumetz  soumet  d'abord  ses  propres  observations  sur  le 
çantharidisme  produit  par  l'emploi  des  vésicatoires,  et  les  moyens  em- 
ployés pour  l'éviter.  Il  ne  croit  pas  à  Taction  du  camphre  et  des  poudres 
alcalines,  et  il  conseille  simplement  de  laisser  le  vésicatoire  en  place  très- 
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peu  de  temps,  et  de  le  remplacer  par  un  cataplasme  qui  achève  la  réslca- 
tion.  Dans  ces  conditions,  Tabsorption  de  la  cantharidine  et  son  élimina- 
tion par  les  reins  est  rendue  aussi  faible  que  possible. 

M.  Dujardin-Beaumetz  demande  ensuite  Tavis  de  ses  collègues  sur  cette 
question  éminemment  pratique. 

M.  Gatilion  atténue  Taction  des  vésicatoires  sur  les  organes  génito-uri- 
naires,  en  les  recouvrant  d'un  papier  de  soie  huilé. 

M.  Guéneau  de  Mussy  prescrit  des  vésicatoires  camphrés  sans  croire 
cependant  à  TeflOicacité  du  camphre  et»  comme  M.  fieaumetz,  il  raccourcit 
le  temps  d*application  à  Faide  d'un  cataplasme  enduit  de  beurre  ou  de 
cérat.  Il  recourt  également  à  remploi  du  papier  huilé. 

M.  Féréol  ne  pense  pas  que  Tinterposilion  du  papier  de  soie  puisse  em- 
pêcher Fabsorption  de  la  cantharidine. 

M.  G.  Paul  fait  remarquer  Tinfluence  de  la  surface  de  Templàtre  ;  les 
vésicatoires  d'un  diamètre  de  15  centimètres  produisent  rarement  des 
accidents, 

A  Fexemple  de  Cullen,  11  recommande  de  boire  beaucoup  afia  de  provo- 
quer une  diurèse  abondante  et  d'éliminer  la  cantharidine  au  fur  et  à  me- 
sure de  son  absorption. 

Bf.  Cadet  de  Gassicourt  ne  pense  pas  que  le  bicarbonate  de  soude  mette 
à  Fabri  de  la  cystite  cantharidienne  ;  il  a  vu  cet  accident  survenir  après 
Fapplication  d'un  vésicatoire  parfaitement  recouvert  de  sa  poudre,  et 
malgré  Fingestion  d'une  bouteille  d'eau  de  Vichy. 

M.  Gouguenheim  tient  compte  de  la  consistance  de  l'emplâtre  vésicant; 
les  vésicatoires  un  peu  mous  donneraient  plus  facilement  la  cystite  que 
ceux  d*une  pâte  dure;  aussi  recomniande-t-il  plutôt  le  sparadrap  que  l'em- 
plâtre sur  un  écusson  de  peau  ou  de  diachylum. 

M.  Gouguenhehn  reconnaît  d'ailleurs  avec  M.  Moutard-Martin  l'exis- 
tence d'une  idiosyncrasie  véritable,  les  névropathes  absorbant  plus  facile- 
ment la  cantharidine. 

M.  Duhomme  fait  observer  que  le  plus  souvent  Fépiderme  offre  la  meil- 
leure barrière  contre  Fabsorption  de  la  cantharidine. 

IL  Ed.  Labbé  professe  la  même  opinion  ;  aussi  longtemps  que  Fépiderme 
eil  intact,  on  n*a  rien  à  redouter» 

M.  Delpech  recommande  Femploi  des  vésicatoires  aux  cantharidates 
alcalins  qui  agissent  rapidement  en  cinq  ou  six  heures»  et  sont  générale- 
ment d'une  innocuité  parfaite. 

En  résumé,  si  le  camphre  et  le  bicarbonate  de  soude  n'ont  aucune  action 
sur  le  développement  du  cantharidisme,  on  peut  prévenir  cet  accident 
dans  une  certaine  mesure  par  l'emploi  du  papier  huilé,  en  diminuant 
Fétendue  du  vésicatoire  et  en  augmentant  la  consistance  de  la  masse  em- 
plastique,  en  ménageant  Fépiderme  par  une  durée  d'application  aussi 
courte  que  possible^  et  enfin  par  Femploi  de  boissons  abondantes. 


2^  RÉi^'MBlii  D£  PitÂRMÀOIË. 

IRTÉBÊÎ»  PROFESnVHlIELS. 


lies  méiieeliis  sont-llii  soamls  ^  I»  visMe  émm  |w]^ 
d'inspection  des  pharmaele»? 

Pif  M.  CÉftioirw 

La  Société  de  médecine  légale  a  été  saisie  récemment  d'une 
question  très  intéressante,  par  un  de  ses-  membres  corresfvondMitSy 
qui  fait  partie  du  jury  d'inspection  des  pl^armacies  de  son  départe* 
meoU  U  s'agir  de  sftt^r  si  \ei  médecids  autorisés  k  drliivref  As 
médicaments  à  leurs  malades,  en  vertu  de  l^article  $7  d«  ftf  Ic^dé 
gerÉitntol  an  tl'i  ^rà  sodmis  à^  fa  mèàké  itiëpeisfloti^  que  lès  -^hall^ 
miëlen^. 

M.  Chaude,  président  de   la  Société  de  médecine  léful^^ét 
l'un    des    auteurs  du    Manuel   de  médecine   légale  dé  Èriànd 
etCiHdudê^  chargé  dé  l'étucfé  3e  cette  question,  a  pràsènté  à  (à 
Société  un  rapport  remarquable  où  se  trouvent  impartiAlemeoi 
discutés  les  argumeats  qui  peuvent  être  produits  en  favenr  de  l'une 
ou.  dôJ'autre  des  deui'  ofdmoas,  et,,  à  la  suite  de  la  disi  ussiott  det . 
ce  rapport,  la  Société  de*  ûiédeeine  légale  ftidéoidéf,  danrsa-  âéaiHlar  : 
du    tS   mars   derinler,  et    oonfl^niéalfHit;  àox   eotfMâstoifs'  ^ 
m  G19aadd>,  «lu^cm  devait  corisldërer'  }ifs  âiédetefris  qu^fliili1[H^nr' 
des  àJédkànients  à  leurs  malades,  comme  diêfvant  dtre  ifoïiiÉiià  k'W^' 
même  inspection  que  les  pffaritiacfèdf^. 

Nous  énumérerons  successivement  les  6i)jec;ftons  préséiiteés  par 
ceux  qui  pénsenf  que  les  ihédecîns  ne  doivent  pas  ètre^  assujettis 
auxi  visites  des  jurys  d'inspectû>iu  M. iiou&sigiîjBteifons  enraie 
temps  les  arguments  mvoqiMs.par  M»  Ch*audéiG9i^re.eeUeciBainère'. 
de^  vair,.qDi'n'a>d'ailtettrs  veocoatrér  qu>'uik  pe|til>iiMiibt6^ëe  .d^eai- 
seursau  sein  de  la  Société  de  médecine' légAle.^  '      > 

(Hi>€Kt  d'abopd^  cpé  lW!âéd«d>niPàu«oi4sébtp8rrKaM(4d'3^le'Mi 
loi^dë  g^in^zil  à  fmmc 4êB'nïeàkÉtAétf§i\h\ï!^^tmiMéià&éûm^ 
pas  assimilables  aux  pharmaciens  ;  qu'ifi'  ^  boméùtîi^dCliVfëlF 
quirfquteii' m^étfiCHùieritÉ' éi' èàs  dTb^  iàùé  mdniv  ^i^ 

ils  né  peuvent  aVof^  oiS6lnè  bUvéî%,  ni  véndi^é  dëâ  ihéiîicèiniénls  k 
la  prëniîère  pei^sonne  venue,.  e(qu''èrifin,  la  jurisprudence. a  ^du 
qu'ils.n%aient  pas  assin^ttis^à'lâ  nàten^^^^ 

Les  médecins  qui  foumisaenti  des t médicaments  ne  sont-pasy^U 
est  vrai»  soumis  à  la  patente;  mais  cela  est  très  juste,  puisqu'ils 


I 


q'^cçq^  Ift.;  pharmacie  .p'Â  t^re  ^ç^p^liam^l  ejt  4aQ^  des  qpnAî- 
tiODS  limitées  par  la  loi;  înais,  comme  ie  lia,it  obipQrverà^' usité  titre 
If,  C^ud^  ils  ^Qni  aesujetUs  à  4a  v^riflcatioa  à&s^  ppid^  et 
ncii&^rc;^  Qt  obligés  dç  payer  la  4axe  établi^po^r  ÇQttev^rifics^tipn.A 
.  ce  sujet,  le  conseil  d'état  «'est  pRpuonc^  à  plusi^prs  n^ipiaçs,  ce 
qj4  prouve  qu'aux  yeux  de  ri^Ldmioistrs^tiojQy  ^  doit,  daaa  iii#e 
certaine  mesure,  assimiler  aux  jpharmaciws  les  médecins  vq^dapt 
(tef  jq^édicamwts. 

^,  Chaude  aurait  pu  igot^ter  qujç,  ^  cçtte  diff^^ce  près  que  tçs 
lo^ççias  .n*oat .  piis  boutique  ouverte  et  qu'ils  n'ont  pas  Teoniii  de 
V^  leur  p^ont,e  .ouverte  à  qhaque  instant  par  des  jp^rsapne^  vQç^t 
chercher  souvent  un  médicament  de  peu  d'importance^,  iU  pionr- 
Vjfiept  eAtièrement  anx  besoins  pharma;C/çuiiq^ie|  éd  leur^  malaj^es  ; 
1^  pbarmaiçiens  voisins  ne  reç(pivent  qu'^xceptionnellemcint.  une 
4e  leurs  of|donnances^  iet  nou^  eavons  qiie  bc aucot^p  de  ces  raédepi^s 
réalisent,  avee  le  commerce  des  médâcameota  auquel  i^s  se  livrent, 
un  chiffre  d'affajre^  qu'envieraient  un^  certain  niQmJ|;)re  de  n(^s 
copfrères  de  previncç  ;  iU  ne  se.  bQmçfili  ^  délivrer  des  mi^ca- 
ments  d'urgence  à  leurs  malades^  au  m^fnent  où  ilâSjQpt  ^pelés 
auprès  d^'euxpls  OAt  chez  eux  des  approvisionnement^  pbarmai^eu- 
tijqi^^^  a^si  complets  quç  ceux  des  phamaciens,  et,  de  retou^r  chez 
iÇW^  ï\^  font  jpiarvenir  aux  maladeâ.  qu'Us,  pnt  vus  dun^  leur  taur^ée, 
par  rintçrmédiaire  d^  facteur,  ou  d'un  volturier^  ou  de.  tout  antre 
çpmiQisaionnaire,  les  médicaments  qu'ils  croient  devof r  Jenr  p/cs- 
criret, 

.     L^a  question  soumise  &  la  Sociétié  de  médecine  légale,  ainsi  que 
,  Içfoit  remarquer  M.  Chaude,  n'a  pas  encore  été  résolue  expressément 
par  l'autorité  judiciaire.  Cependant,  dans  une  circonstadice}  la  Coi;r 
<ii|ç>  cassation  a  rendu,  le  28  mars  1862,,  ya  arrêt  qni  s^ignif^e  que  le 
ipédecuiquiUe^tundépOtde  médicainents  est  soumis  à  l'inspection. 
il^'^^i3sa^.t,  dans  l'espèce,  d^un  médeoinq^ui  avait  refusé  de.se  sou- 
.  n^ttreàla  \L^|t^  d'une  Commission  d'inspection  qui  n'était  pas  assis- 
tée d  un  commissaire  de  police.  Ce  médecin  fut  poursuivi  devant  Je 
Tribunal  de  simple  police»  qui  Tacquitta  ;  un  pourvoi  fut  fqrmé 
çptjt^re  cette  déci^on,  mais  ce  pourvoi  fut  rejeté  par  la  Cour  suprême 
qui,  reconnût  légitime  la  résistance  exercée  par  le  médecin  Cii  qnes- 
,  t^p^^  L'arrêt  4^.  cassfition  ne  dit  pas  que  ce  médecip  avait  eji  le 
^'^Ijoit  de  refnser  dé  se  sonmetirp  à.  la  visite  parce  q^u'il  n'y  était  pas 
'^^ujettj,  maik  parce  que  la  Commission»  d'inspection  n'était  pas 
^régulièrement  composée;  d'où  il  résulte  implicitement  que,  si  cette 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

CommîssioQ  dit  été  régulièrement  composée,  la  visite  eût  été  obli- 
gatoire pour  le  médeeia. 

Mais,  objectent  ceux  qui  pensent  que  les  Commissions  d'inspec- 
tion ne  doivent  pasyisiter  lesdépMs  des  médicaments  des  médecins, 
les  articles  29  et  30  de  la  loi  de  germinal  ne  parlent  que  des  phar- 
maciens et  des  droguistes,  et  ne  disent  pa»  un  mot  des  médecins; 
il  en  est  de  même  de  l'ordonnance  de  1846»  Donc  le  médecin  ne 
doit  être  soumis  ni  à  l'inspection  faite  chez  les  {diarmaciens  et  les 
droguistes  en  vertu  des  textes  contenus  dans  la  loi  de  germinal,  ni 
à  cette  autre  inspection  spét^iale  qui  a  pour  but  de  veiller  à  l'obser- 
servation  dis  dispositions  relatives  au  commerce  des  substances 
vénéneuses. 

Cette  objection  est  combattue  de  la  manière  suivante  par 
M.  Chaude  ;  tout  d'abord,  il  signale  la  différence  des  termes  employés 
par  le  législateur  dans  les  articles  29  et  30.  «  C'est  dans  l'article  29, 
t(  dit-il,  qui  s'occupe  des  villes  où  se  trouvent  des  Écoles  de  phar- 
((  macie,  c'est-à-dire  des  villes  où  jamais  un  médecin  ne  pourra 
<r  vendre  de  médicaments,  que  l'on  rencontre  les  expressions  de 
«c  pharmaciens  et  de  droguistes^  par  la  raison  bien  simple  qu'eux 
«  seuls  seront  soumis  à  l'inspection;  dans  l'article  30,  au  contraire, 
a  ces  mots  ne  sont  pas  répétés,  et  les  termes  sont  phis  larges, 
((  comme  s'ils  voulaient  comprendre  dans  ces  inspections,  d'autres 
«  personnes  encore  que  les  pharmaciens  et  les  droguistes. 

«  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  cet  argument  de  texte  ne  nous 
a  parait  pas  avoir  une  grande  valeur,  ni  dans  un  sens,  ni  dans 
((  l'autre.  Pour  nous,  les  rédacteurs  de  la  loi  de  germinal  n'ont 
c  songé,  ni  à  comprendre  dans  les  articles  29  et  suivants,  ni  à  en 
«  exclure  les  médecins  autorisés  à  vendre  des  médicaments  ;  ils 
ce  ont  voulu  soumettre  à  des  visites  tous  les  lieux  où  se  vendent 
«  les  drogues  et  les  médicaments,  et  ils  ont  employé  les  mots  de 
a  di'oguistes,  de  pharmaciens,  de  magcuinSj  de  laboratoires  et 
«  d'officines^  parce  que  ce  sont  là  les  mots  qui  leur  sont  venus 
«  naturellement  à  l'esprit. 

a  Les  motifs  d'hygiène  publique  qui  ont  fait  ordonner  ces 
«  visites  existent  pour  la  pharmacie  du  médecin,  comme  pour  les 
«  autres.. ••  On  pourrait  même  soutenir  que  l'inspection  des  médi- 
te caments  du  médecin  est  plus  nécessaire  que  l'inspection  des 
«  médicaments  du  pharmacien  ;  celui-ci,  en  effet,  a,  pour  leur 
c(  préparation,  une  habitude  que  le  médecin  ne  possède  pas;  les 
((  médicaments  qu'il  livre  sont,  ou  tout  au  moins  peuvent«étre 
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«  examinés  par  le  médecin  qui  les  a  ordonnés  ;  au  contraire,  aucun 
«  contrôle  n'existe  pour  le  médecin  qui  vend  lui-même  les  médica- 
(K  ments  qu'il  a  prescrits. 

a  Le  législateur,  cela  nous  parait  certain,  a  eu  rintention  de 
«  soumettre  aux  visites  tous  les  dépôts  de  médicaments. 

c  Le  doute  est  moins  permis  encore  en  ce  qui  touche  les  subs- 
t  tances  vénéneuses,  car  il  résulte  de  circulaires  ministérielles  (entre 
«  .autres  celle  du  17  mai  1847)  que  les  dispositions  de  l'ordonnance 
a  de  1846  s'appliquent  d'une  manière  générale  et  absolue  à  tous 
«  ceux  qui  achètent  ou  vendent  des  substances  vénéneuses.  » 

Les  résistances  qui  se  produisent  dans  un  certain  nombre  de 
départements,  de  la  part  des  médecins,  n'est  pas  générale,  car  nous 
connaissons  beaucoup  de  départements  où  les  jurys  d'inspection 
visitent  depuis  longtemps  les  dépôts  de  médicaments  des  médecins, 
sans  que  ces  derniers  songent  à  refuser  de  se  soumettre  à  ces  visites, 
qui  n'ont  pas  d'ailleurs  de.caractère  plus  blessant  pour  eux  que 
pour  les  pharmaciens. 

n  y  a  encore  un  dernier  argument  à  produire  à  l'appui  de  la 
doctrine  soutenue  par  M.  Chaude,  et  ce  dernier  n'a  probablement 
pas  songé  à  s'en  prévaloir. 

Aux  termes  de  la  loi  de  1791  et  de  l'arrêté  de  messidor  an  VIII, 
les  municipalités  ont  le  droit  de  faire  surveiller  le  commerce  des 
médicaments  et  de  faire  saisir  et  détruire  ceux  qui  seraient 
reconnus  g&tés,  corrompus  ou  nuisibles. 

Nous  avons  dit,  dans  l'article  qui  a  paru  dans  le  dernier  numéro 
de  ce  Recueil,  que  ces  dispositions  devaient  être  considérées 
comme  abrogées;  mais  cette  abrogation  ne  porte  que  sur  leî^  par- 
ties où  il  est  question  de  confier  la  surveillance  et  l'inspection  des 
médicaments  à  d'autres  personnes  qu'aux  inspecteurs  ordinaires 
des  pharmaciens.  Les  municipalités  ont,  à  nos  yeux,  le  droit  de 
veiller  à  ce  qu'on  ne  livre  au  public  que  des  médicaments  bien 
préparés  et  non  détériorés;  «  ce  droit,  disions-nous  plus  haut, 
«  nous  semble  incontestable,  mais  à  condition  que  l'autorité  mu- 
c  nicipale,  pour  l'exercer,  ait  recours  aux  inspecteurs  désignés  par 
«  la  loi  de  germinal.  » 

Donc,  si  les  municipalités  ont  le  droit  d'inspecter  les  médica- 
ments chez  tous  ceux  qui  eo  font  le  commerce,  elles  peuvent  faire 
pratiquer  des  visites  chez  les  médecins  qui  ont  des  dépôts  de  mé- 
dicaments, par  les  inspecteurs  que  nous  considérons  comme  seuls 
compétents,  c'est  à-dire  par  les  inspecteurs  des  pharmacies. 


ILi'lirmaIre  aiui  jf^ÎMfn^f  f I  le  «aerci  .proletftlo»iiel. 

M*  J^tAfet  pènB  i(ieiit  de  fDameUre  à  rcxamen  de  la  Société  de 
médecine  légale»  deux  questions  qui  intéressent  vivement  tout  le 
CQrps  frii4ari|iaoeuii4uie» 

Il  s'agir  premièrement  de  savoir  si  te  pbartaacien,  obligé  comme 
{e  «lédeçift  4'i»b&erver  le  secret  médical,  peui  dans  la  pratique  se 
flWtnettoe  rigoureusejïieat.ltuf  préaeiîptions  deTiurdùniiance  cdyale 
du  39  octobre  1846  portant  r^temeat  sur  la  v^ente  des.  substances 
vépw^ieuaes  et  notanument  ^aiU  Articles  3^  S^  11  et  14. 

Eki.s^ond  iiea,  £StHH  interdit  m%  phannaciens  de  venfemier 
4iQS  l'artnoîre  auxfAisooft^  â'aotnes  «ubs^noes  qwecâUes  désignées 
^OininativcAeint  sur  ta  ibt^  dii  décret  du  8  juillet  1^603 

Vémineni  avo^eait,  M^  Deonuage,  membre  de  la  Société  de 
JfiédecMiie  légaAe  a  bien  v^enihise  charger  d'étodier  ces  questions  et 
4'f9Q.  faipe  un  ra^ppirt  à  la  Stmété. 

Hou&  tiendiom». iiQ^  Jeecteurs.i^u  CQUOÉmt  de  la  discussion  qui  iuira 
lieu  sur  les  conclusions  de  ce  rapport. 

M9is  avainit,  n(H43  rappeKesoios  fue.ls.  dchrnlàre  de  «esquea^ons 
9  é^é  récemmieii^  Iraiiée  par  notre  oollaborateur^  M.  Qmmm^  dains 
le  numéro  de  janvier  1882,  page  41.  Nous  enregialce£on&  ai^ee  un 
grmd  i<)térè(  la  soluti^a  que.la  Société  de  môdecinoiégaèe  doomera 
k  oQtt^  question. 

iQuatat  à  roUigattoo  qu'on  veut  imposet  aux  pharmaieSeas 
d'inscrire  le  nom  et  l'adressa  des  clients  sur  le  registre  des  pres- 
^^ipti^Qs  m^dieales  contenant  des  substances,  vénéneuses^  ^^is 
ev(^plo.vées  à  doives  médicaipeniteuses/ nous  la  croyons  escesaiyei(*l). 
Avec  una  t&Ue  exigenoe»  qjoe  deviendrait  en  effet;  te  secret  médioal? 
Un  mpdade  con^uljiie  un. médecin,  qui,  sans  lui  demander  ni  son  aom 
i;^  son  domicile  ou  qui  Regarde  pour  lui  s'il  se  troujïe  tes  oonnaUire, 
l|ii  délivre  une  ordo^ti^nce.  Si  la  pbarmacten^  recevant  cette  ordon- 
nance, exige  le  nom^^t  l'adressis  du  maladie  pour  l'inscrire-  sut:  le 
registre  qu'il  doit  tepir  à  la  disposition,  du  commissaire  dis  pèltoe 
et^^ç^  inspecteurs,  à  qpcâ  aujna; servi. 4e  secset  médical^  observéïpar 
te  mé^ecin^  et  d^ailkursrimppsé  également  au  pbasmacltiin?'     :  > 

Il  nous  avait  semblé  jusqu'ici  que  cette  obligation  n'existailt  que 
.  p^r  lqS'&ubst|aace&  tQXjq)i^s;dél9vi;ées  len  HËitwe^  ]es({ueUe9. doivent 
être  jppftées  surun  r^gmtr^  spécijil  et  paraphé,,  a>'ec  la  date,  h Xkùm 
^et  i'adrestiç  du  demap^lç^r,. 

fii]  ^tCv«|e8tiP9  9  àéti0lmM  traité»  lûr  jft.  Griaftii,  avKl  1880,  toine  YJM, 
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Dans  la  pratique  journalière  de  la  pharmacie,  surtout  à  Paris, 
il  est  bien  difficile  d'imposer  à  un  client  qui  demande  Texécution 
de  fion  ordonnance^  de  donner  son  nom  et  son  adresse,  et  la  don- 
nerait-il, comment  le  pharmacien  peut-il  contrôler  la  sincérité  de  la 
déclaration  ? 

De  plus,  dans  certaines  circonstances,  le  secret  médical  oblige  le 
pharmacien  à  taire  le  nom  du  client,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
l'intérêt  public  exige  que  le  commissaire  de  police  et  les  professeurs 
inspecteurs  sachent  que  Monsieur  X...  prend  de  Parsenic  pour  une 
affection  de  la  peau  qu'il  tient  à  tenir  secrète  ;  que  Mademoiselle  Y.  .• 
prend  des  dragées  contre  Tépilepsie  ;  que  Madame  Z...  se  traite  pour 
un  accident  syphilitique,  etc. 

Toutefois,  et  bien  que  nous  ne  croyions  pas  qu'il  y  ait  obligation 
légale  d'inscrire  dans  tous  les  cas  le  nom  et  l'adresse  du  client, 
nous  pensons  que  le  pharmacien  doit,  dans  son  propre  intérêt,  et 
autant  que  le  secret  médical  ne  s'y  oppose  pas,  s'assujettir  à  cette 
règle.  Il  peut  ainsi  éviter  de  déplorables  confusions  dans  l'envoi  et 
la  livraison  même  du  médicament. 


Association  içénérale  des  Pharmaciens  de  France» 

La  cinquième  Assemblée  générale  de  rAssociatîon  générale  des  Phar- 
maciens a  eu  lieu  les  2  et  3  mai  dernier,  à  la  mairie  du  IV'  arrondissement. 
Dans  cette  Assemblée  générale,  a  été  discuté  le  nouveau  projet  de  loi 
élaboré  par  la  Commission  spéciale  précédemment  nonmiée  par  TAsso- 
ciatioD. 

Voici  le  texte  du  projet  de  loi  qui  a  été  voté  par  les  délégués  des 
trente-quatre  Sociétés  qui,  sur  les  quarante  Sociétés  agrégées,  s'étaient 
fait  représenter  à  cette  Assemblée. 

TITRE  I 

0e  l'Exerciee  de  I»  PhMrinaeie* 

Art.  !•'.  —  Nul  Français  ou  étranger  ne  peut  exercer  la  profession  de 
pharmacien,  posséder  et  diriger  une  officine,  préparer,  débiter,  faire  pré- 
parer et  débiter  sous  sa  responsabilité,  aucun  médicament,  pour  la 
médecine  humaine  ou  vétérinaire,  s'il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de 
pharmacien,  obtenu  en  France  suivant  les  formes  déterminées  par  les  lois 
et  règlements  en  vigueur. 

Tout  Pharmacien,  sans  distinction  de  grade,  pourra  exercer  sa  profession 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  français,  de  l'Algérie  et  des  colonies. 

Art.  2,  —  a  l'avenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  diplôme  de  pharmacien 
de  seconde  classe. 

T.  X.  f|0  V.  MAI  1882.  15 
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Toutefois,  ce  diplôme  sera  encore  délivré  aux  élèves  qui  auront  pris 
une  ou  plusieurs  inscriptions  de  stage  ou  de  scolarité  avant  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi,  mais  dans  un  délai  qui  ne  pourra  pas  excéder 
huit  années  à  partir  de  cette  promulgation. 

Art.  3.—  Tout  Pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une  o£Qcine 
déjà  établie,  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration 
et  produire  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  au  sous-préfet  de 
l'arrondissement  et  au  greffier  du  tribunal  civil  dans  le  ressort  duquel  se 
trouve  Tofficine. 

Art.  Zt.  *—  Un  pharmacien  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  tenir  plus  d'une 
officine  ouverte  au  public. 

Art.  5.  —  L'exercice  simultané  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine 
humaine  ou  vétérinaire  est  interdit,  même  aux  personnes  pourvues  du 
double  diplôme  de  pharmacien  et  de  médecin  ou  de  vétérinaire,  sauf  le 
/  cas  prévu  par  l'art.  IZi. 

Art.  6.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  médecin  ou  un 
vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  une  officine  ou  de  vendre  un  médica- 
ment quelconque,  toute  convention  par  laquelle  un  médecin  ou  un  vétéri- 
naire retirerait  quelque  gain  ou  profit  sur  le  prix  des  médicaments 
vendus  par  un  pharmacien,  toute  entente  entre  lesdites  personnes,  sont 
formellement  prohibés. 

Art.  7.  —  L'exercice  de  la  Pharmacie  à  l'aide  d'un  prèle-nom  est 
interdît,  et  cette  interdiction  s'applique  au  pharmacien  prète-nom  aussi 
bien  qu'à  celui  ou  à  ceux  qui  l'emploient. 

Art.  8.  —  Un  Pharmacien  ne  pourra  s'associer  avec  une  personne  non 
diplômée,  autrement  qu'en  formant  avec  cette  personne  une  société  en 
commandite,  dans  le  cas  où  l'association  aura  pour  objet  l'exploitation 
d'une  officine,  ou  la  fabrication  et  la  vente  au  détail^  c'est-à-dh*e  la  vente 
directe  au  consommateur,  d'une  ou  de  plusieurs  substances  ou  compo- 
sitions pharmaceutiques. 

L'association  en  nom  collectif,  avec  une  personne  non  diplômée,  sera 
permise,  lorsqu'elle  aura  pour  objet  la  fabrication  et  la  vente  en  gros  des 
produits  pharmaceutiques,  mais  à  condition  que  l'associé  pharmacien  sera 
seul  chargé  de  préparer  lesdits  produits  ou  de  les  faire  préparer  sous  sja 
responsabilité. 

Art.  9.  —  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  ou  ses  héritiers 
pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  une  année  à  partir 
du  jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte,  en  la  faisant  gérer  soit 
par  un  pharmacien,  soit  par  tin  élève  agréé  par  l'École  de  la  circonscrip- 
tion dans  laquelle  se  trouve  la  pharmacie,  agissant  sous  la  surveillance 
d'un  pharmacien,  après  déclaration  par  ce  dernier  à  ladite  École 
d'accepter  cette  surveillance.  Le  pharmacien  surveillant  et  l'élève  gérant 
devront  remplir  les  conditions  spéciales  qui  seront  prescrites  par  un 
règlement  d'administration  publique. 
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TITRE  II 

Be  la  poliee  de  la  Pharniaeie.  — •  De  l'InspeetiOB*  — 
De  la  Tente  de«  médieanieiito 

Art.  10.  —  Est  considérée  comme  médicament  toute  substance  simple 
ou  composée»  naturelle  ou  ayant  subi  une  préparation,  désignée  ou  pré- 
conisée comme  jouissant  de  vertus  curalives,  et  destinée  à  être  prise  à 
rintérieur  ou  à  être  employée  à  Textérieur^  soit  pour  la  médecine 
humaine^  soit  pour  la  médecine  vétérinaire. 

Art.  il,  —  Les  Pharmaciens  pourront  délivrer,  sous  leur  responsabilité 
et  sur  la  demande  expresse  de  Tacheteur»  tous  les  médicaments  simples 
ou  composés,  pour  la  médecine  humaine  ou  vétérinaire,  à  Texception  des 
substances  vénéneuses,  qui  seront  mentionnées  dans  un  tableau  annexé  à 
la  présente  loi  et  dont  le  commerce  sera  soumis  aux  prescriptions  sui* 
vantes. 

Ces  substances  vénéneuses  ne  pourront  être  délivrées  en  nature  et  dans 
Tétat  où  elles  seront  inscrites  au  tableau,  pour  Tusage  de  la  médecine 
humaine  ou  vétérinaire»  que  par  les  pharmaciens,  et  seulement  sur  la 
prescription  de  toute  personne  ayant  qualité  pour  prescrire. 

Chacune  des  ventes  opérées  dans  ces  conditions  sera  transcrite  sur 
un  livre  spécial  qui  sera  conservé  pendant  dix  années^  afin  d'être  repré- 
senté à  toute  réquisition  de  Tautorité. 

Les  mêmes  substances,  lorsqu'elles  seront  destinées  à  la  destruction 
des  animaux  nuisibles,  ne  pourront  être  vendues  que  par  les  pharmaciens. 
Elle  ne  seront  délivrées,  pourcet  «sage,  qu'à  des  personnes  domiciliées  et 
connues,  et  les  ventes  seront  transcrites  sur  le  registre  ci-dessus  men- 
tionné, sur  lequel  les  acheteurs  devront  apposer  leur  signature. 

Les  ventes  des  substances  vénéneuses  inscrites  au  tableau  ci-dessus 
mentionné  et  employées  dans  les  arts  et  dans  Tindustrie»  qu'elles  soient 
faites  par  les  pharmaciens  ou  par  toute  autre  personne,  seront  soumises 
aux  diverses  formalités  indiquées  au  précédent  paragraphe. 

Art.  12.  —  Une  étiquette  spéciale  de  couleur  rouge  orangé,  portant 
les  mots  powr  usage  extemef  indiquera  les  médicaments  dangereux  des- 
tinés à  cet  usage. 

Art.  13»  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'à  toute  autre 
personne,  de  débiter,  vendre,  exposer  et  annoncer  aucun  remède  secret* 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  les  drogues  simples  qui  ne 
sont  pas  vendues  sous  leur  véritable  nom  et  les  médicaments  composés  ne 
portant  pas  sur  l'étiquette  l'indication  du  nom  de  chacune  des  substances 
médicamenteuses  entrant  dans  leur  composition. 

L'obligation  relative  à  cette  indication  n^est  applicable  ni  aux  médica* 
ments  composés  qui  sont  préparés,  pour  un  cas  particulier,  sur  la  pres- 
cription d'une  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire,  pourvu  que 
cette  prescription  soit  rédigée  de  manière  à  pouvoir  être  exécutée  dam 
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toutes  les  pharmacies,  ni  aux  médicaments  dont  la  formule  est  inscrite 
dans  le  Codex,  à  condition  qu'ils  seront  délivrés  sous  la  même  dénomina- 
tion que  celle  du  Codex. 

Art.  16.  —  Les  médecins  établis  dans  les  communes  où  il  n'y  a  pas 
d'officine  pourront  débiter  et  vendre,  par  dérogation  aux  articles  i  et  2, 
à  ceux  de  leurs  malades  dont  le  domicile  sera  distant  de  8  kilomètres  au 
moins  d'une  pharmacie,  les  médicaments  d'urgence,  dont  la  liste  sera 
dressée  par  les  soins  de  la  Commission  du  Codex,  mais  sans  avoir  le  droit 
d'avoir  une  officine  ouverte,  ni  d'établir  de  dépôt  de  médicaments  en 
dehors  de  leur  domicile. 

La  même  exception  est  applicable  aux  vétérinaires  dans  les  mêmes  con^ 
ditions. 

Art.  15.  -—  Les  hôpitaux  et  les  hospices  pourront  avoir  une  pharmacie 
pour  leur  usage  particulier.  Cette  pharmacie  devra  être  située  à  Tintérieur 
de  ces  établissements  et  placée  sous  la  surveillance  d'un  pharmacien 
habitant  la  commune,  sans  pouvoir  ni  vendre,  ni  distribuer  gratuitement 
au  dehors,  aucun  médicament  simple  ou  composé. 

Art.  16.  —Il  est  interdit  aux  droguistes,  aux  épiciers,  aux  herboristes, 
et  à  toute  autre  personne  non  pourvue  du  diplôme  de  pharmacien,  de 
fabriquer,  exposer,  annoncer,  vendre  ou  distribuer  aucune  préparation  ou 
composition  pharmaceutique. 

Les  droguistes  seuls  pourront  se  livrer  au  commerce  en  gros  des 
drogues  simples  médicinales,  mais  sans  pouvoir  vendre  au  détail,  c'est-à- 
dire  directement  au  consommateur,  aucune  de  ces  substances. 
Art.  17.  —  a  l'avenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat  d'herboriste. 
Il  sera  annexé  au  Codex  une  liste  des  plantes  médicinales  indigènes, 
non  vénéneuses,  fraîches  ou  sèches,  ainsi  que  des  substances  et  prépara- 
tions n'ayant  pas  un  caractère  exclusivement  médicamenteux,  dont  la  vente 
sera  libre. 

Art.  18.  —  Usera  publié  tous  les  dix  ans  une  édition  d'un  formulaire 
officiel  ou  Codex  qui  sera  rédigé  en  langue  française  et  en  langue 
latine. 

Le  Codex  renfermera  la  nomenclature  des  médicaments  simples,  ainsi 
que  les  formules  et  le  mode  de  préparation  des  médicaments  composés 
les  plus  employés  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire. 

Les  Pharmaciens  sont  tenus  de  se  conformer  exactement  aux  prescrip* 
lions  de  ce  formulaire. 

Une  Commission  permanente,  instituée  près  des  ministres  de  l'instrueUon 
publique  et  du  commerce,  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex  et,  s'il 
y  a  lieu,  de  la  publication  de  fascicules  annuels  destinés  aux  formules  des 
médicaments  nouvellement  introduits  dans  la  thérapeutique. 

Elle  sera  en  outre  chaiigée  de  dresser  :  1°  le  tableau  des  plantes  et 
préparations  désignées  à  l'art.  17,  dont  la  vente  sera  libre;  2°  la  liste  des 
substances  vénéneuses  dont  il  est  question  à  l'art*  11  ;  3°  la  liste  des  mé- 
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dicaments  d'urgence  que  pourront  fournir  les  médecins  et  les  vétérinaires, 
en  vertu  de  l'exception  contenue  dans  l'art.  4/i. 

Cette  Commission  sera  composée,  en  nombre  égal,  de  professeurs  des 
Facultés  de  médecine,  de  professeurs  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie 
et  de  pharmaciens  tenant  une  oflacine.  Deux  vétérinaires  feront  également 
partie  de  cette  Commission. 

Art.  19.  —  Les  préfets  feront  imprimer  et  afficher  chaque  année  un 
tableau  contenant  la  liste  des  pharmaciens  établis  dans  leurs  départe- 
ments, avec  les  noms  et  prénoms  des  pharmaciens,  la  date  de  leur  récep- 
tion et  le  lieu  de  leur  résidence. 

Art.  20.  —  Deux  inspecteurs  régionaux  au  moins,  choisis  parmi  les 
pharmaciens  de  i'*"  classe  ayant  exercé  la  pharmacie  pendant  dix  années 
au  moins,  et  nommés  par  le  Ministre  du  commerce,  visiteront,  au  moins 
une  fois  Tan,  les  officines  et  les  magasins  des  pharmaciens  de  leur  circon- 
scription, afin  de  s'assurer  de  la  bonne  qualité  des  médicaments  simples 
et  composés  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  préparés  conformément  aux 
prescriptions  du  Codex  et  aux  ordonnances  des  médecins  ou  des  vétéri- 
naires. 

Ils  s'assureront  en  même  temps  que  les  médicaments  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  des  catégories  ci-dessus  mentionnées  sont  conformes  à  la 
désignation  et  à  la  composition  indiquées  sur  l'étiquette. 

Eux  seuls  auront  qualité  pour  pratiquer  des  visites  et  des  saisies  chez 
les  pharmaciens. 

Us  visiteront  en  même  temps  les  pharmacies  des  hôpitaux  et  hospices, 
ainsi  que  les  dépôts  de  médicaments  d'urgence  tenus  par  les  médecins  et 
les  vétérinaires,  les  magasins  des  droguistes  et  ceux  des  négociants  qui 
font  le  commerce  des  plantes  médicinales  et  des  substances  et  préparations 
portées  au  tableau  annexé  au  Codex  et  dont  la  vente  sera  libre,  et  ils 
constateront,  dans  ces  visites,  les  infractions  prévues  par  la  présente  loi 
qui  seraient  commises  par  les  établissements  et  les  personnes  désignés 
dans  le  présent  paragraphe. 

En  dehors  de  l'inspection  annuelle,  qui  est  obligatoire,  les  inspecteurs 
procéderont,  chaque  fois  que  cela  leur  serait  prescrit  par  l'autorité  admi- 
nistrative ou  judiciaire,  à  des  inspections  partielles  ou  générales,  soit  chez 
les  pharmaciens,  soit  chez  les  personnes  mentionnées  dans  le  paragraphe 
précédent,  aûn  de  constater  les  infractions  prévues  par  la  présente  loi. 

Les  inspecteurs  seront  assermentés;  ils  opéreront  la  saisie  des  substances 
et  des  préparations  altérées,  sophistiquées  ou  mal  préparées,  dresse- 
ront des  procès-verbaux  qui  feront  foi  jusqu'à  inscription  de  faux  et 
ordonneront  telles  expertises  qu'ils  jugeront  convenable. 

Us  pourront  requérir,  en  cas  de  besoin,  l'assistance  du  maire  ou  du 
commissaire  de  police. 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  le  mode  et  les 
conditions  d'exercice  de  l'inspection. 


230  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Art,  21.  —  Il  sera  créé  dans  chaque  département  une  Qhambre  syn- 
dicale composée  de  pharmaciens  élus  par  les  pharmaciens  du  départe- 
ment. Ces  chambres  syndicales  auront  pour  mission  d'éclairer  PAdmi- 
nistration  sur  toutes  les  questions  relatives  à  Texercice  de  la  pharmacie, 
ainsi  que' de  veiller,  dans  Tintérèt  de  la  santé  publique,  à  l'exécution  de 
la  présente  loi. 

TITRE  III 
Ses  Pén»Uté«« 

Art.  22.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  500  francs  à  2,000  francs 
quiconque  aura  exercé  la  pharmacie  en  usurpant  le  titre  de  pharmacien. 

Art.  23.  -*  Sera  puni  d'une  amende  de  200  francs  à  1,000  francs  le 
pharmacien  qui  aura  usurpé  un  titre  supérieur  à  celui  qui  lui  a  été  con- 
féré par  son  diplôme  ou  tout  autre  titre  scientifique  ne  lui  appartenant 
pas. 

Art.  2iii.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  : 

1**  Le  pharmacien  qui  aura  géré  plus  d'une  officine  ; 

2*"  Les  pharmaciens  qui,  lors  même  qu'ils  seraient  pourvus  du  diplôme 
de  médecin  ou  vétérinaire,  auront  exercé  habituellement  et  simultanément 
les  deux  professions  ; 

3"*  Les  médecins  et  les  vétérinaU*es  qui  auront  délivré  des  médicaments 
en  dehors  des  conditions  prévues  par  l'article  l/j. 

Art.  25.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  200  francs  à  1,000  francs  : 

i*  Les  pharmaciens  et  les  médecins  ou  vétérinaires  qui  auront  formé  une 
association  pour  exploiter  une  officine  ou  qui  auront  conunis  des  infraCi- 
lions  prévues  par  l'article  6  ; 

S"*  Le  pharmacien  qui  aura  rempli  l'office  de  prête-nom  et  celui  ou  ceux 
qui  l'auront  employé  en  cette  qualité  ; 

S*"  Ceux  qui  auront  contrevenu  aux  prescriptions  de  Tarticle  8  relatif  à 
l'association  d'un  pharmacien  avec  des  personnes  non  diplômées,  et  ceux 
qui,  en  cas  de  société  en  commandite,  se  seront  immiscés  dans  la  gestion 
du  pharmacien  commandité,  contrairement  aux  prescriptions  de  l'article  27 
du  Gode  de  commerce. 

Art.  26.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  : 

i*  La  veuve  ou  les  héritiers  qui  auront  fait  gérer  l'officine  d'un  phar- 
macien décédé  pendant  plus  d'une  année  ou  qui  n'auront  pas  rempli  les 
conditions  prescrites  par  l'article  9  ; 

S*"  Les  pharmaciens  ou  autres  personnes  qui  auront  contrevenu  aux 
prescriptions  portées  par  l'art,  11  et  relatives  au  commerce  des  substances 
vénéneuses. 

Art.  27.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  20  francs  à  100  francs  : 

Les  pharmaciens  qui  n'auront  pas  indiqué,  au  moyen  de  l'étiquette 
spéciale  prescrite  par  Tartide  12,  les  médicaments  dangereux  destinés  à 
Tusage  externe. 
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Aat.  28.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  ioo  francs  à  500  francs  : 

l*"  Le  pharmacien  qui  aura  vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  un 
remède  secret. 

La  peine  sera  de  200  francs  à  1,000  francs  pour  toute  personne  non 
pourvue  du  diplôme  de  pharmacien  ; 

Art.  29.  ^  Seront  punis  d'une  amende  de  200  francs  à  1,000  francs  : 
les  droguistes,  herboristes,  épiciers  ou  autres  négociants  qui  auront 
vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  des  substances  et  compositions 
médicinales  autres  que  celles  mentionnées  au  tableau  annexé  au  Codex, 
conformément  à  Tarticle  17. 

Art.  30.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  100  francs  à  500  francs  : 

l*"  Le  pharmacien  qui  ne; se  sera  pas  conformé  aux  prescriptions  du 
Codex,  pour  la  qualité  et  la  préparation  des  médicaments  simples  et  com- 
pris dans  ce  formulaire  ; 

2''  Celui  qui  aura  vendu  ou  mis  en  vente  sciemment  un  médicament 
détérioré  ; 

S*"  Le  pharmacien  qui  se  sera  rendu  sciemment  coupable»  dans  Texécution 
des  ordonnances  des  médecins  ou  des  vétérinaires,  de  tromperie  sur  la 
nature,  la  qualité  ou  la  quantité  des  substances  vendues» 

Art.  31.  —  Les  médicaments  mal  préparés  ou  détériorés  tombant  sous 
le  coup  de  Farticle  précédent  seront  confisqués  et  détruits  ou  répandus 
aux  frais  du  condamné. 

Art.  32.  --«En  cas  de  récidive,  l'amende  fixée  par  les  articles  précédents 
sera  portée  au  double,  et,  en  outre,  pour  les  infractions  punies  par  les 
articles  22,  25,  28,  29  et  30,  le  délinquant  pourra  être  condamné  à  un 
emprisonnement  de  six  jours  au  moins  et  d'un  mois  au  plus. . 

Art.  33.  —  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  infractions  &  la  présente 
loi,  la  peine  la  plus  forte  sera  seule  appliquée. 

Art.  34.  —  L'article  663  du  Gode  pénal  sera  applicable  dans  tous  les 
cas  prévus  par  les  articles  précédents. 

Art.  35.  —*  En  outre  des  pénalités  prononcées  par  les  articles  précé- 
dents, les  Tribunaux  ordonneront  la  fermeture  des  pharmacies,  officines 
ou  dépôts  quelconques  qui  existeront  contrairement  aux  dispositions  de  la 
présente  loi. 

Sous  aucun  prétexte,  les  établissements  fermés  en  veriu  du  présent 
article  ne  pourront  être  rouverts,  pour  le  même  commerce,  qu'un  mois 
au  moins  après  la  fermeture  opérée. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  36.  -^  Il  sera  statué,  au  moyen  d'un  règlement  d'administration 
publique,  sur  les  détails  d'exécution  de  la  présente  loi. 

Art.  37,  —  Sont  abrogés  :  !•  L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
23  juillet  17&8  ;  3'  la  déclaration  du  Roi  du  25  avril  1777  ;  3^"  les  art.  21  h 
38  inclusivement  du  titre  iv  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  ;  /i"  la  Ipi  du 
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29  pluviôse  an  xiii  ;  b""  TordonnaDce  royale  du  20  septembre  1820  ; 
6"  rordonnance  royale  du  29  octobre  i8/i6,  ainsi  que  la  loi  du  19  juil- 
let 1845  ;  T"  les  décrets  des  3  mai  et  8  juillet  1850  ;  8<>  le  décret  du 
23  mars  1859».  et,  en  général^  toutes  les  dispositions  antérieures  contraires 
à  la  présente  loi 


de  prévoyanee 
et  Chamlire  syndieale  des   pharmaeiens  de  1'*  elasse 

da  département  de  la  Seine. 


BZTRAIT  »BS  FMCkf-YBRBA.UX  DIS  SBÂNOBS  DU  CONSEIL' D'ADMINISTRATION. 


Séance  du  1/i  mars  1882. 
Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 

Décisions  judiciaires.  —  Par  arrêt  du  13  mars,  la  Cour  d'appel  de 
Paris  a  confirmé  les  jugements  rendus  les  15  et  28  décembre  concernant 
les  sieurs  Bonvalot,  herboriste,  rue  des  Blancs-Manteaux,  11,  et  Barthe, 
herboriste,  rue  Chariot,  26. 

Admission.  —  M.  Doux,  présenté  par  MM.  Limousin  et  Blottière,  est 
admis,  sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société  de  prévo- 
yance. 

Travaux  ordinaires,  *—  La  date  de  la  prochaine  Assemblée  générale, 
qui  se  tiendra  à  la  nouvelle  École  de  Pharmacie,  est  fixée  au  mercredi 
12  avril. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  communication  du  compte  rendu  annuel 
quMl  doit  présenter  à  TAssemblée  générale. 

Séance  du  28  mars  1882. 

Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  le  président  donne  communication  d^une 
lettre  de  M.  Ghatin,  directeur  de  TÉcole  de  pharmacie  qui  met  avec 
empressement  à  la  disposition  de  la  Société  la  salle  des  actes  pour 
la  séance  du  12  avril ,  jour  choisi  pour  l'assemblée  générale  an- 
nuelle. 

Séance  extraordinaire  du  8  avril  1882. 

Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 

Travaux  ordinaires.  —  Communication  d'un  projet  de  loi  élaboré  par 
la  commission  de  TAssociation  générale  des  pharmaciens  de  France.  Après 
un  examen  approfondi  des  divers  articles  de  ce  projet,  le  conseil  prend 
la  résolution  d'appeler  surtout  Tattention  de  l'Assemblée  générale  de  la 
Société  qui  doit  avoir  lieu  le  12  avril  sur  les  articles  1,  5,  i!x  et  20, 
auxquels  il  juge  qu'il  est  indispensable  d'apporter  de  profondes  modifica 
tîons. 
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Séance  du  11  avril  1882. 
Présidence  de  M.  Desnoix,  président. 
Décisions  judiciaires. 

Admissions.  —  M.  Marty,  pharmacien,  M.  Rigout^  pharmacien,  M.  Gû*ard, 
pharmacien,  sont  admis  sur  leur  demande^  comme  membres  titulaires  de 
la  Société. 

Travaux-  ordinaires.  —  Une  demande  de  secours  de  125  francs  est 
accordée  par  le  Conseil, 
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Les  Microbes,  par  John  Ttndall. 

Traduit  de  Tanglait,  par  Louis  Dollo.  (1) 

Il  n^est  pas  besoin  de  faire  ressortir  Tintérèt  qui  s^attache  au  sujet  traité 
dans  le  nouveau  livre  du  professeur  Tyndall. 

Vétude  des  microbes  est  à  présent  à  Tordre  du  jour  de  toutes  nos  Aca- 
démies et  Sociétés  savantes.  11  se  passe  peu  de  séances  sans  que,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  il  ne  soit  question  de  ces  êtres  microscopiques. 

L'impulsion  donnée  depuis  vingt  ans  à  ces  études  par  Tillustre  Pasteur 
a  porté  ses  fruits.  De  toutes  parts  des  travailleurs  ont  suivi  son  exemple, 
et  font  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Les  applications  pratiques  de  ces  études  déjà  vulgarisées  sont  nom- 
breuses. 

Les  études  sur  le  vtn,  sur  le  vinaigre,  sur  la  bière,  sur  les  vers  à  soie, 
publiées  par  M.  Pasteur,  ont  produit  des  résultats  féconds  et  ont  rendu  de 
grands  services  à  nos  industries  agricoles. 

En  médecine,  les  applications  de  la  théorie  des  germes  conduisent  à  des 
résultats  non  moins  utiles  à  Thumanité.  Jadis  nos  chirurgiens  reculaient 
devant  les  dangers  de  Vinfection  purulente  des  plaies  qui  suivait  presque 
infailliblement  les  moindres  opérations  chirurgicales. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  les  opérations  les  plus  hardies  sont  exécutées 
avec  une  sécurité  inouïe,  grâce  à  la  méthode  antiseptique  de  Lister, 
chirurgien  anglais,  dont  les  travaux  sont  longuement  exposés  dans  le  livre 
de  son  éminent  compatriote. 

Pour  être  juste  envers  nos  savants,  disons  que  déjà  M.  Alphonse  Guérin, 
chirurgien  distingué  des  hôpitaux  de  Paris,  avait  obtenu  d'excellents 
résultats  par  sa  méthode  de  pansement  ouaté,  qui  est  aussi  une  application 
des  théories  de  Pasteur. 

La  médecine  vétérinaire  profite  à  son  tour  de  Timpulsion  féconde  donnée 

(1)  Un  Tolume  in-8  de  VIII-372  pages  avec  figures  dans  le  texte.  Librairie  F.  Sayy* 
77,  boulevard  Saint-Germain. 
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à  rétude  des  maladies  contagieuses.  Le  virus  charbonneux  occasionnait 
chaque  année  de  notables  pertes  à  nos  agriculteurs.  Grâce  aux  travaux  de 
M.  Pasteur,  de  M.  Toussaint  et  d'autres  savants,  on  est  à  présent  en 
mesure  de  combattre  victorieusement  la  maladie  par  Tinoculation  préven- 
tive. Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  basses-cours  dépeuplées  par  le  choléra  des 
poules  qui  ne  profiteront  à  l'avenir  des  expériences  de  M.  Pasteur. 

On  ne  peut  prévoir  où  s'arrêteront  les  applications  en  hygiène  de  la 
théorie  des  germes. 

Il  était  donc  utile  qu'un  savant  qui  a  pris  une  part  active  à  la  plupart  de 
ces  expériences  vînt  en  résumer  les  résultats  :  tel  est  le  but  de  ce  livre. 


VARIÉTÉS. 

ÎLen  Eaux  minérales  naturelles  devant  rAeadémIe 

de  médeelne* 

Dans  la  séance  du  30  janvier  dernier,  la  Commission  des  Eaux 
minérales  proposait  à  l'Académie,  par  Torgane  de  son  rapporteur, 
d'accorder  rautorisation  à  l'une  des  sources  de  Spa.  A  la  suite  de 
la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Chatin,  directeur  de  TÉcole  de  Phar- 
macie, faisait  remarquer  à  ses  collègues  de  l'Académie  : 

»  Combien  il  importe  que  nous  nous  montrions  circonspects  en  ce  qui 
concerne  les  demandes  d'autorisation  pour  toutes  les  sources  minérales 
d'origine  étrangère.  Nous  en  avons  un  exemple  pour  l'eau  d'ApoUinaris; 
telle  qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  ce  n'est  plus  une 
eau  naturelle,  et  sa  vente  se  trouve  cependant  couverte  par  l'approbation 
donnée  antérieurement  par  l'Académie  de  médecine, 

«  Lorsque  des  demandes  de  ce  genre  nous  sont  adressées,  il  faut  tout 
d'abord  savoir  si  des  analyses  authentiques  ont  été  pratiquées  au  lieu 
d'origine  et  si  les  eaux  qu'on  nous  envoie  ont  été  captées  à  notre  inten* 
tion  et  d'une  façon  qui  nous  offre  suffisamment  de  garanties.  » 

Nous  n'avions  pas  attendu  les  remarques  de  M.  Chatin  pour 
signaler  à  nos  lecteurs  ce  qu'était,  en  réalité,  TEau  d'ApoUinaris, 
et  nous  les  renvoyons  au  Répertoire  de  pharmacie,  tome  IX,  1881, 
p.  72,  115,  163,  où  nous  faisions  bonne  justice  de  cette  «  Reine 
des  eaux  de  table  ». 

Bien  que,  dans  cette  question  des  Eaux  minérales,  il  nous  ait 
semblé  qu'il  eût  été  plus  sage  à  M.  Chatin  de  s'abstenir,  et,  en  sa 
qualité  de  double  académicien,  d'imiter  de  Conrart  le  silence  pru- 
dent^ nous  ne  pouvons  nier  que  ses  observations  procèdent- d'un 
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bon  sentiment.  C'est  ce  qui  nous  autorise  à  entretenir  aujourd'hui 
nos  lecteurs  d'une  autre  source,  mais  celle-là  d'origine  française. 
Nous  voulons  parler  de  TEau  de  Vais,  source  Dominique,  et  aussi 
des  Dragées  dites  «  de  la  Dominique  ».  Causons  d'abord  de  l'eau. 

La  composition  de  cette  eau  serait  vraiment  remarquable  et  sans 
comparaison  dans  le  monde  connu  si  Ton  s'en  rapportait  à  l'analyse 
faite  dans  le  laboratoire  de  l'Académie  de  médecine,  telle  du  moins 
qu'elle  est  donnée  chaque  jour  dans  les  journaux  de  médecine, 
tantôt  à  la  quatrième  page,  tantôt  dans  les  articles  pseudo-scienti- 
fiques. 

Cette  analyse  aurait  fourni  les  résultats  suivants  : 

Acide  sulfurique  libre 1 .33 

Silicate  acide  \ 

Arséiïiale  —  f  .  ,      ... 

^t-     •-  *         ?  de  wsquloxyde  de  fcp  — 

Phosphate —  k 

Sulfate     —  )  ?    0.44. 

Sulfate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

Matières  organiques 

Total 1.77 

Un  gramme  trente-trois  centigrammes  d'acide  sulfurique  libre 
par  litre!  Autant  dire  de  la  limonade  sulfurique,  sans  le  sucre. 
Heureusement  pour  les  malades,  il  n'en  est  rien.  Bien  que  le  goût 
seul  suffise  pour  faire  justice  de  cette  hyperbole  analytique,  nous 
avons  procédé  à  un  examen  chimique  qui  nous  a  montré  que  la 
composition  de  cette  eau  n'avait  aucune  analogie  avec  l'analyse 
annoncée.  Mais,  comme  nous  craignions  que  notre  humble  appré- 
ciation ne  prévaiiît  pas,  nous  avons  voulu  qu'elle  fût  confirmée  par 
une  analyse  faite  dans  un  Laboratoire  officiel,  celui  de  l'École  des 
mines,  que  nous  reproduisons  (1)  : 

«  Cette  eau  provient  de  la  source  «  la  Dominique  »,  à  Vais  (Ardèche). 

Résidu  par  litre 0  gr.  2940 

Par  litre,  on  a  dosé  : 

Sulfate  de  chaux 0  —  2334 

Chlorure  de  sodium 0  —  0122 

Carbonate  de  chaux \ 

Carbonate  de  magnésie (  0  —  0284 

Silice ) 

Protoxyde  de  fer traces. 

Arsenio " absence. 

(1)  Nous  ayons  conservé  une  caisse  de  cette  eau  pour  les  incrédules. 
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«  Cette  eau  ne  contient  pas  d'acide  sulfurique  libre  {demandé  spédale- 
ment);  tout  Tacide  sulfurique  (0  gr.  1373)  est  combiné  à  la  chaux.  » 

Ainsi,  dans  cette  eau,  pas  d'acide  sulfurique  libre,  pas  d'arsenic, 
mais  du  plâtre  (sulfate  de  chaux),  un  peu,  très-peu  de  sel  (chlorure 
de  sodium),  avec  des  traces  de  magnésie  et  de  fer;  en  somme  un 
résidu  total  de  0  gr.  29,  au  lieu  de  1  gr.  77  annoncé. 

Et  nunc  erudiminù 

Parlons  maintenant  des  fameux  dépôts  qui  servent  de  base  à  la 
préparation  des  «  dragées  de  la  Dominique  ». 

Commençons,  pour  fixer  les  idées,  par  quelques  extraits  des 
journaux  de  médecine,  pris  dans  leur  partie  scientiflque. 

On  lit  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux  : 

«  Les  analyses  faites  par  les  chimistes  les  plus  compétents  et  dans  les 
laboratoires  les  plus  autorisés  ont  démontré  la  présence  de  Tarsenic  et  du 
fer  dans  les  résidus  obtenus  par  (1)  évaporatton  de  Teau  de  la  source  la 
Dominique,  et  cela  dans  les  mêmes  proportions  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions chimiques  que  dans  Feau  elle-même.  La  connaissance  de  ce  fait 
important  devait  conduire  naturellement  à  la  pensée  d'utiliser^  pour 
Tusage  thérapeutique,  ce  résidu  si  riche  en  agents  médicamenteux  d'une 
si  grande  valeur. 

«  Le  savant  et  scrupuleux  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale  a  reçu 
cette  mission  et  Ta  remplie  à  la  satisfaction  du  médecin  et  du  malade. 
Sans  altérer  en  rien  la  composition  chimique  des  résidus  boueux  de  la 
source  Dominique,  ou  est  parvenu. à  leur  donner  la  forme,  les  apparences 
et  le  goût  d'une  gourmandise,  d'un  véritable  bonbon,  que  le  médecin 
prescrit  avec  la  certitude  d'être  obéi,  et  que  les  enfants  croquent  avec  un 
plaisir  extrême,  » 

Dans  un  autre  numéro  : 

«  De  toutes  les  préparations  ferrugineuses  que  l'industrie  pharmaceu- 
tique a  jetées  dans  le  commerce,  le  praticien  éclairé  préférera  toujours 
celle  que  la  nature  lui  fabrique  dans  son  mystérieux  laboratoire.  C'est 
précisément  la  condition  sous  laquelle  se  présente  le  fer  dans  les  dragées 
Dominique»  » 

Ailleurs,  dans  un  troisième  numéro  : 

a  Telle  est  la  minéralisation  des  dépôts  de  la  Dominique,  entièrement 
conforme  à  la  minéralisation  de  l'eau  de  la  source  ^  ainsi  que  l'ont 
démontré  les  analyses  faites  par  M.  F.  Wurtz. 

«  C'est  avec  cette  richesse  d'éléments  minéralisateurs  que  sont  prépa- 
rées les  dragées  Dominique,  avec  tout  l'art  et  le  soin  qu^on  peut  attendre 
du  laboratoire  célèbre  de  la  Pharmacie  centrale  de  France. 

(1)  Les  mots  en  italique  sont  soulignés  par  nous.  ~  E.  L. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  237 

«  Rien  rCesl  donc  plus  certain  :  Us  dragées  Dominique  sont  thérapeuti- 
quement  identiques  à  l'eau  de  cette  source  bienfaisante,  et,  médicamenl  pro- 
duit dans  le  laboratoire  de  la  nature^  elles  possèdent  une  énergie,  une 
constance  et  une  régularité  d'action  qu^aucune  combinaison  d'officine  ne 
peut  prétendre  égaler.  » 

Dans  un  quatrième  numéro  : 

«  Ce  progrès  consiste  en  une  concentration,  par  une  préparation  phar- 
maceutique opérée  dans  le  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale,  des  élé- 
ments minéralisateurs  de  la  source  Dominique,  sous  forme  de  dragées.  » 

Terminons  ces  citations,  que  nous  pourrions  prolonger  à  Tin- 
fini,  par  cette  dernière  : 

«  Or,  c'est  sous  la  forme  d'arséniate  de  fer  que  l'arsenic  se  rencontre 
dans  l'eau  et  dans  les  dragées  de  la  Dominique.  Cette  combinaison 
explique  pourquoi  (et  quoique,  d'après  l'analyse  de  M.  Lebaigue  (1),  les 
dragées  de  la  Dominique  contiennent  une  dose  assez  forte  d'arséniate  de 
fer,  7  gr.  50  sur  100),  pourquoi,  disons-nous,  les  dragées  de  la  Domi- 
nique n'ont  jamais  occasionné  d'accidents  quelconques  :  elles  jouissent 
d'une  complète  innocuité  tout  en  conservant  leur  virtualité  thérapeutique.» 

Ainsi,  voilà  qui  est  entendu.  Les  dragées  de  la  Dominique  sont 
préparées  avec  le  produit  d'évaporation  des  eaux  ou  les  dépôts 
contenant  les  mêmes  éléments  minéralisateurs  que  Teau  elle- 
même.  Nous  avons  vu  ce  qu'était  Teau,  nous  pourrions  donc  en 
conclure  ce  que  sont  les  dragées. 

Mais  nous  devons  entrer  ici  dans  quelques  explications. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  ayant  constaté  la  parfaite  insigni- 
fiance des  eaux  de  la  Dominique,  nous  avons  fait  Tanalyse  des 
roches  sur  lesquelles  coulent  ces  eaux. 

Ces  roches  sont  des  pyrites  de  fer  arsenicales,  qui  se  désagrègent 
en  s'oxydant  sous  l'influence  de  Tair  et  de  l'humidité  (nos  résultats 
ont  été  publiés  dans  le  Répertoire  de  Pharmacie,  1^»  série,  année 

1870,  tome  XXVIII,  p.  123,  et  Union  pharmaceutique,  année 

1871,  tome  XII,  p.  112). 

A  l'époque  des  pluies,  ces  roches  altérées  sont  charriées  par 
l'eau,  mais  sans  s'y  dissoudre^  et  constituent  des  dépôts  dans  les 
réservoirs.  Les  eaux  en  bouteilles  contiennent  une  très-petite  pro- 
portion de  ces  dépôts.  D'après  l'analyse  du  laboratoire  de  l'École 
des  mines,  faite  en  même  temps  que  celle  de  l'eau  citée  plus  haut, 
nous  lisons  : 

(1)  Je  n'ai  jamais  analysé  les  dragées  de  la  Dominique  que  ces  jours  derniers  et 
au  moment  de  rédiger  cette  note.  E.  L. 
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Dans  le  dépôt  reeaeilli  sur  10  litres^  on  a  dosé  : 

Peroxyde  de  fer 0  g..  2839 

Arsénié. traces  très-faibles. 

Gomme  il  nous  semblait  intéressant  d*étudier  la  nature  du 
produit  servant  à  la  confection  de  ces  merveilleuses  dragées  de  la 
Dominique,  nous  avons  pris  quelques  renseignements  près  du 
directeur  de  la  Pharmacie  centrale  de  France.  Ce  dernier  nous 
a  remis,  pour  nous  édifier,  jusqu'à  TAssemblée  générale  des 
actionnaires^  où  il  se  proposait  de  faire  une  communication  rela-. 
tive  à  la  préparation  des  dragées  de  Vais. 

En  attendant  ces  renseignements,  nous  avons  aualysé  les  dra* 
gées^  et  nous  y  avons  constaté  la  présence  de  sulfate,  phosphate, 
arsénîate  de  fer,  et,  chose  inattendue  !  celle  de  Tiodure  de  fer. 

Devant  TAssemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Pharmacie 
centrale,  qui  s*est  tenue  le  4  de  ce  mois,  le  directeur,  M.  Genevoix, 
a  déclaré  dans  son  Rapport  qu'il  ignorait  si  les  Dragées  de  la 
Dominique  étaient  préparées  avec  les  boues  ou  avec  le  produit 
d^évaporation  des  Eaux  de  Vais,  mais  bien  qu'elles  Tétaient  avec 
une  poudre  qu'il  a  fait  analyser  et  dont  la  formule  est  conforme  à 
celle  que  nous  indiquons  plus  haut.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que,  d'après  la  déclaration  de  M.  Genevoix,  il  n'a  pas  été  fabriqué 
de  poudre  depuis  qu'il  est  placé  à  la  tête  de  cet  établissement  et  que 
les  dragées  qui  ont  été  livrées  à  la  Société  de  Vais,  depuis  qu'il 
occupe  les  fonctions  de  Directeur,  ont  été  préparées  avec  une  pou- 
dre existant  en  magasin  depuis  longtemps. 

Voici,  certes,  une  histoire  qui  vaut  bien  celle  des  Eaux  d'Apol* 
linaris,  sur  lesquelles  M.  Chatin  a,  dans  un  sentiment  de  juste 
dignité,  appelé  l'attention  de  ses  collègues  de  l'Académie.  Seule- 
ment, il  y  a  un  point  noir  :  c'est  que  H.  Chatin  est  le  chimiste*» 
conseil  de  la  Compagnie  des  Eaux  de  Vais,  et  l'on  devait  tout 
d'abord  s'en  douter.  Chacun,  en  effet,  connaît  la  prédilection  du 
savant  botaniste  pour  l'iode  et  sait  que  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre; 
aussi  la  présence  de  M.  Chatin  dans  la  Société  de  Vais  explique- 
t-elle  celle  de  l'iode  dans  les  dragées. 

Voici,  du  reste,  comme  l'honorable  académicien  est  désigné  sur 
leâ  brochures  de  ladite  Société,  et  sous  quelle  forme  : 

Chatin,  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  (1),  directeur 
de  rËcole  supérieure  de  pharmacie  et  membre  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine. 

(1)  C'est  là  un  titre  qui  surprendra  bien  des  confrères* 
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C'est  ce  qui  nous  faisait  dire,  au  commencement  de  cet  article, 
que  M.  le  Directeur  de  l'École  de  pharmacie  aurait  pu  laisser  à  un 
autre  de  ses  collègues  de  TAcadémie  le  soin  d'incriminer  ces  eaux 
minérales  prétendues  naturelles,  ou  qu'il  eut  dû,  tout  au  moins, 
dénoncer  en  môme  temps  Teau  et  les  dragées  de  Vais,  que,  à  titre 
de  conseil  scientifique,  il  doit  connaître  mieux  que  personne  (1). 

E.  Lebaigue. 

Propriété  du  Borate  de  soude.  —  M.  Wideman,  chimiste,  a 
présenté  à  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale  une  note 
sur  diverses  propriétés  nouvelles  du  borate  de  soude. 

Si  Ton  fait  dissoudre  12,000  kil.  de  cristaux  de  soude  dans  2,000  litres 
d^eau,  qu'on  ajoute  de  Pacide  borique  ou  Unckal  jusqu'à  saturation,  et 
qu'on  porte  ce  mélange  à  l'ébullition,  on  obtient  du  borate  de  soude  À 
5  équivalents  d'eau,  tandis  que  le  borax  ordinaire  en  contient  10.  C'est  déjà 
là  un  fait  singulier.  Si  maintenant  on  prend  le  borate  de  soude  à  5  ou 
10  équivalents  d'eau,  qu'on  l'introduise  dans  un  creuset  après  l'avoir  calciné, 
et  qu'on  le  coule  en  plaque  sur  du  verre  ou  sur  une  pierre  bien  sèche,  ce 
borax  étant  réduit  en  poudre  il  suffît  de  le  placer  dans  un  linge  mouillé 
ou  dans  du  papier  non  collé,  pour  observer  très-rapidement  une  élévation 
de  température  qui  finit  par  atteindre  80"  centigrades  environ,  mais  qui 
ne  dépasse  jamais  cette  température. 

On  pourrait  profiter  de  cette  propriété  pour  obtenir  instantanément  un 
cataplasme  chaud  avec  de  l'eau  froide,  sans  qu'il  y  ait  danger  de  brûlure 
ou  d'inflanmiation  de  la  peau.  On  pourrait  peut-être  également  s'en  servir 
pour  chauffer  des  chaufferettes,  des  aliments,  etc.,  etc.  (J.  cC Hygiène), 


AsBociation  française  pour  ravancemetit  des  Sciences.— 

Le  prochain  congrès  de  V Association  française  pour  ^avancement  des 
sciences  se  réunira  à  la  Rochelle  du  24  au  31  août  1882. 


Concours.  —  On  concours  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux 
chimiques  sera  ouvert,  le  30  octobre  1882,  à  l'Ecole  préparatoire  de 
.médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens. 

(1)  Mais  U  est  d'autres  causes  qui  ont  concouru  à  Taccroissement  de  la  consom- 
mation, notamment  les  études  remarquables  auxquelles  se  sont  livrés  nos  savants 
conseillers  scientifiques. 

Le  Conseil  d'administration  se  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  témoigner  ici  aux 
membres  éminenls  du  Conseil  technique  de  la  Société  l'expression  de  sa  gratitude  et 
de  sa  plus  vive  reconnaissance  pour  les  conseils  qu'il  doit  à  ses  hautes  lumières  dans 
Tordre  scientifique. 

(Extrait  du  Rapport  fait  à  l'Assemblée  générale  des  actionnaires  des  Eaux  de  Vais 
pour  l'année  1881.) 
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Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  du  con- 
cours. 

—  L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  vient  d'entrer  en  pos- 
session du  legs  Laillet. 

En  conséquence,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  un  concours  spé- 
cial, pour  l'obtention  du  prix  Laillet,  sera  ouvert  à  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  entre  les  élèves  de  troisième  année. 

Le  prix  de  500  francs  sera  alternativement  affecté  à  la  pharmacie  et  à 
la  zoologie. 


:.  —  La  Société  française  de  tempérance,  association  contre  l'abus 
des  boissons  alcooliques,  fondée  en  1772,  vient  de  tenir  son  assemblée 
générée  annuelle  dans  laquelle  elle  a  décerné  un  assez  grand  nombre  de 
récompenses.  Nous  sommes  heureux  d'informer  nos  lecteurs  que  le  lau- 
réat qui  a  remporté  le  prix  principal,  celui  de  2,000  francs,  ioslilué  par 
M.  Schmidt,  de  Stockholm,  est  M.  Jaillet,  interne  en  pharmacie  et 
membre  de  la  Société  d'Emulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques.  Le 
sujet  à  traiter  celte  année  était  le  suivant  :  «  Quelles  sont  les  transforma- 
tions que  subit  l'alcool  dans  l'organisme  ?  »  Le  mémoire  de  M.  Jaillet  lui 
a  mérité  un  éloge  flatteur  de  M.  Dumas  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
aujourd'hui  que  les  conclusions  de  ce  travail  sont  contraires  aux  idées 
admises  jusqu'à  ce  jour  (1). 

Nécrologie.  —  La  pharmacie  française  vient  de  faire  une  nouvelle 
perte.  M.  Désiré  Schaeuffele,  pharmacien,  docteur  es  sciences,  agrégé  de 
l'Université,  président  honoraire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  et 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

—  Le  célèbre  naturaliste  anglais  Ch.  Darwin  est  mort  à  Londres,  le 
21  avril,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Nous  ne  pouvons  ici  que  rappeler 
son  œuvre  immense  et  nous  associer  à  la  perle  que  fait  en  lui  le  monde 
savant. 

(1)  Voir  Répertoire  de  Pharmacie ,  itiiWet  1881,  page  325. 


Le  gérant  ;  Ch.  Thomas. 


8189.— Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  Ce,  rue  DussoTibg,22  (anc.  r.  desDeux-Portes-St-Sanveor). 
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Moaveau  mode  de  préparation  des  Vésieatoires  : 
¥ésieatolres  en  feuilles  (1); 

Par  M.  LmousiN,  pharmacien. 

Le  mode  habituel  de  préparation  des  vésicatoires  présente,  à  mon 
avis,  certains  inconvénients  sous  le  rapport  delà  manipulaiion  phar- 
maceutique et  aussi  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  produit 
et  de  son  activité. 

Les  vésicatoires. ordinaires  par  incorporation  sont  d'une  manipu- 
lation assez  délicate,  et  souvent,  ils  sont  mai  exécutés  par  suite  du 
manque  d'habileté  et  d'habitude  par  les  élèves.  Les  bordures  en 
diachylum  sont  rarement  bien  adhérentes,  et  elles  produisent  un 
bourrelet  en  saillie  autour  de  remplâtre^  ce  qui  devient  un  obstacle 
à  son  application  exacte  sur  la  peau. 

€eux  qu'on  prépare  avec  les  sparadraps  vésicants  ont  l'inconvé- 
nient de  n'avoir  pas  de  bordures  en  diacbylum  pour  les  fixer,  en 
sorte  qu'ils  se  déplacent  parfois  et  font  produire  leur  action  vési- 
cante  à  côté  de  la  région  sur  laquelle  on  les  applique. 

Si  on  veut  les  fixer  sur  un  morceau  de  sparadrap  ordinaire,  la 
toile  vernie  et  épaisse  sur  laquelle  ils  sont  préparés  s'oppose  à  l'ad- 
hérence ;  ils  se  décollent  et,  daus  tous  les  cas,  l'on  n'obtient  jamais 
comme  résultat  qu^un  écusson  épais^  sans  souplesse  et  difiicile  à 
manier. 

De  plus,  ces  sparadraps  vésicants  s'altèrent  par  le  temps  et  sous 
rinfluence  de  certaines  conditions  atmosphériques,  principalement 
à  la  surface  extérieure,  celle  qui  doit  justement  se  trouver  en  con- 
tact avec  la  peau. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  sparadraps  vésicants  recouverts  de 

moisissures.  Leur  surface  devient  ainsi  inactive  par  Tévaporation, 

ou  la  transformation  de  la  cantharidine,  alors  que  le  côté  qui  est 

.  en  contact  avec  la  toile,  et  dont  on  ne  peut  tirer  parti,  a  conservé 

toute  son  activité. 

C'est  dans  l'espoir  d'obvier  à  tous  ces  inconvénients  que  j'ai  pré- 
paré un  produit  qui  n'est  ni  le  vésicatoire  ordinaire,  ni  le  sparadrap 
vésicant  proprement  dit. 

Il  est  constitué  par  une  couche  d'emplâtre  vésicant  ordinaire, 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  Pharmacie. 

T.  X.  N»  VI,  iViV  1882,  16 
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emprisonné  entre  deux  feuilles  de  papier  mince  résistant  et  non 
collé. 

La  masse  emplastique»  élendue  au  sparadrapier,  a  environ  1  mil- 
limètre et  demi  d'épaisseur.  Sur  l'un  des  côtés,  elle  est  camphrée 
sous  le  papier  qui  s'oppose,  par  sa  présence,  à  la  volatilisation  du 
camphre  et  de  la  cantharidine. 

Ce  vésicatoire,  que  je  désigne  sous  le  nom  àevésicatoire  en  feuil- 
les, s'applique  sur  diachylum  ou  sur  peau  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

On  trace  sur  la  feuille  la  dimension  exacte  h  donner  au  vésicatoire, 
on  la  découpe  avec  des  ciseaux,  puis  on  enlève,  du  côté  non  cam- 
phré, la  feuille  de  papier,  après  l'avoir  légèrement  mouillée  avec 
une  petite  éponge  ou  un  linge  imbibé  d'eau  tiède. 

On  porte  alors  sur  le  sparadrap  ou  sur  la  peau  le  côté  ainsi  pré- 
paré et,  avec  une  légère  pression  de  la  main  ou  à  l'aide  d'un  ins- 
trument quelconque,  on  le  fixe  solidement^  de  façon  à  le  faire  ad- 
hérer. 

Dans  le  cas  où  le  médecin  prescrit  un  vésicatoîre  recouvert  de 
papier  huilé  pour  éviter  les  accidents  de  cantharidisme,  on  laisse  en 
place  la  feuille  qui  recouvre  la  surface  extérieure,  et  Técusson  est 
terminé.  Si,  au  contraire,  il  a  prescrit  un  vésicatoîre  camphré,'  on 
opère  comme  ci-dessus,  en  enlevant  cette  seconde  feuille  de  papier 
avec  une  éponge  mouillée. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  camphre  qui 
ne  peut  nullement  nuire  à  l'action  vésicante,  a  toujours  J'avantage 
de  contribuer  à  la  bonne  conservation  de  l'emplâtre. 

Ce  procédé,  qui  est  une  espèce  de  décalcomanie  peut  s'appliquer 
à  la  préparation  de  presque  tous  les  emplâtres,  poix  de  Bourgogne, 
de  Vigo,  de  ciguë,  etc.,  et  il  donne  d'excellents  résultats. 

Les  vésicatoires  obtenus  par  ce  procédé  sont  souples^  très  bien 
limités  sur  leurs  bords  et  plus  adhérents  que  ceux  qu'on  prépare 
par  la  méthode  habituelle./ 

J'ajouterai  que  cette  façon  de  procéder  a  l'avantage  de  dispenser 
de  faire  intervenir  la  spatule  ou  le  couteau  chauffé  pour  uniformi- 
ser la  surface,  pratique  qui  a  l'inconvénient  de  volatiliser  une  partie 
de  la  cantharidine  aux  dépens  de  l'action  du  vésicatoîre. 
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Sur  le  meilleiir  proeédé  de  dosage  des  alealoldes 

du  quinquina; 

Par  le  Doeteur  J.  E.  de  Van. 

Malgré  ma  longue  expérience  de  Tétude  des  quinquinas,  je  suis 
convaincu  que  mes  connaissances  dans  cette  matière  sont  loin  d'être 
copplëtes>  et  je  m'intéresse  à  toute  contribution  apportée  dans  ce 
champ  de  recherches. 

Aussi  aK-je  lu  avec  attention  les  deux  nouvelles  méthodes  de 
dosage  des  quinquinas,  proposées  par  M.  ProUius  dans  le  numéro 
d'août  dernier  du  journal  Archiv  der  Pharm,,  p.  86,  et  dans  te 
numéro  de  décembre  dernier,  page  672. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  entièrement  d'accord  avec  l'auteur, 
quant  au  modus  operandi,  le  principe  me  paraissait  devoir  conduire 
à  un  bon  résultat,  et  c'est  en  l'appliquant,  selon  ma  manière  de 
voir,  que  j'ai  obtenu  des  résultats  tels  que  je  n'hésite  pas  à  le 
recommander  comme  le  meilleur  procédé  connu  jusqu'à  présent, 
et  surtout  très  pratique  pour  les  pharmaciens  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  la  qualité  des  quinquinas  employés  dans  leur  officine. 
Le  principe  du  procédé  consiste  dans  l'emploi  du  liquide  suivant 
pour  l'extraction  des  alcaloïdes  du  quinquina  : 

Élher 88  parties. 

Ammoniaque  liquide ....•        4     «-• 

Alcool  de  92  à  960 8     — 

Quoique  je  suppose  quMl  vaudrait  mieux  saturer  on  alcool  mar- 
quant 92  à  96o  de  gaz  ammoniaque  et  ajouter  l'éther  à  cet  alcool 
ammoniacal,  pour  préparer  le  liquide  extracteur,  je  me  suis  borné 
à  employer  le  mélange  ci-dessus  recommandé  par  M.  Prollius. 

Ce  dernier  prescrit  d'ajouter  10  parties  de  ce  liquide  à  1  partie 
de  poudre  de  quinquina,  mais  comme  l'expérience  m'a  montré 
que  cette  quantité  ne  sufQt  pas  pour  la  dissolution  complète  de  tous 
les  alcaloïdes  d'un  quinquina  contenant  plus  de  40  grammes 
d'alcaloïdes  par  kilogramme,  j'ai  préféré  employer  20  parties  du 
liquide  pour  1  partie  de  quinquina. 

Un  des  avantages  de  ce  procédé  de  dosage  est  quMl  permet 
d'employer  le  quinquina  en  poudre  très  fine  (1),  ce  qui  ne  peut  se 
faire  dans  le  dosage  du  quinquina  par  la  méthode  de  déplacement 
au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  dilué. 

Pour  employer  le  nouveau  procédé,  on  met  10  ou  20  grammes 

(1)  Des  cisais  faits  par  M.  A.  Petit  ont  montré  qu*it  était  abséloment  néccMalre 
d'opérer  avec  da  quinquina  en  poudre  très  fine. 
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de  poudre  de  quinquina  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri.  Pour  un 
quinquina  contenant  plus  de  40  grammes  d*alca1oïdes  par  kilo- 
gramme,  10  grammes  de  poudre  sufQsent,  tandis  que  pour  un 
quinquina  contenant  une  moindre  quantité  d'alcaloïdes,  il  vaut 
mieux  employer  20  grammes»  Après  avoir  mis  la  pouire  dans 
le  flacon,  celui-ci  est  taré  ;  on  y  njoute,  pour  1  partie  de  quinquina» 
20  parties  de  liquide  éthéré,  soit  430  grammes,  et  ou  a^ite  le  mé- 
lange de  temps  eu  temps  pendant  une  heure. 

Des  expériences  comparatives  m'ont  prouvé  que  ce  temps  suffit 
pour  faire  passer  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  dans  le  liquide 
éthéro-alcoolique. 

Ayant  appliqué  le  procédé  sur  100  grammes  d'un  quinquina 
iuccirubra  de  Java,  contenant  par  kilogramme  81,1  d'alcaloïdes, 
dont  la  majeure  partie  était  constituée  par  de  la  cinchonidine  et  de 
la  cinchonine,  alcaloïdes  insolubles  ou  très  peu  solubles  dans 
l'éiher,  j'ai  pu  me  convaincre  que  tous  les  alcaloïdes  s'étaient  dissous 
dans  le  liquide  extracteur. 

Quoique  l'influence  du  status  nascens  ait  été  niée  dans  le  temps, 
je  crois  pourtant  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe  elle  n'est  pas 
sans  importance,  et  que,  au  moment  où  l'ammoniaque  du  mélange 
met  en  liberté  les  alcaloïdes,  ils  se  trouvent  dans  un  état  qui  permet 
leur  dissolution,  même  celle  de. ceux  qui  sont  peu  solubles  dans 
l'éther. 

Après  avoir  agité  le  mélange,  on  s'assure  en  replaçant  le  flacon 
sur  le  plateau  de  la  balance,  que  Féquilibre  existe  encore  ;  puis  on 
décante  autnnt  que  possible  la  partie  limpide  du  liquide. 

En  replaçant  te  flacon  sur  le  plateau  de  la  balance  et  en  y  ajoutant 
'  des  poids  pour  rétablir  la  tare,  on  trouve  le  poids  du  liquide 
décanté. 

Ayant  employé  200  grammes  du  liquide  pour  100  grammes 

de  quinquina,  j'ai  pu  décanter  159  gr.  8  qui  contenaient  naturel- 

159  8 
lemenl  -—r-  de  tous  les  alcaloïdes  contenus  dans  la  totalité  du 

liquide.  Ces  159  gr.  8  furent  versés  dans  un  petit  ballon  muni  d'un 
tube  ajusté  à  un  réfrigérant  et  placé  sur  un  bain-marie,  l'éther  fut 
distillé  ;  le  liquide  resté  dans  le  ballon  fut  versé  et  évaporé  au  bain- 
marie  dans  une  petite  capsule  avec  baguette  en  verrç  tarées  ensemble 
d'avance.  Le  résidu  contenant  tous  les  alcaloïdes  dissous  dans  les 
159  gr.  8  du  liquide  décanté,  mélangés  .d'une  manière  cireuse, 
fut  chauffé  au  baiu-marie  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  poids  restât 
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constant,  puis  pesé.  Le  poids  de  ces  alcaloïdes  bruts  fut  0  gr.  78, 

de  sorte  que  le  poids  total  contenu  dans  les  20O  grammes  du 

200  X  0  78 
liquide  est  — tt^t^  ^^  ^  8^.  9762.  Comme  c'est  le  poids  obtenu 

de  18  gr.  de  quinquina,  celui-ci  contient  97  çr.  62  d'alcaloïdes 
bruts  par  kilogramme.  Afin  de  connaître  la  quantité  d'alcaloïdeg 
purs  contenus  dans  ce  quinquina,  les  0  gr.  78  d'alcaloïdes  bruts 
furent  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique  dilué  et  la  solution  filtrée. 
La  liqueur  filtrée  réunie  aux  eaux  de  lavage  du  filtre  fut  agitée  avec 
de  la  soude  caustique  et  du  chloroforme.  La  dissolution  chlorofor- 
mique,  parfaitement  limpide  et  presque  incolore  fut  distillée  au 
bain-marie.  Le  résidu  de  la  distillation  dissous  dans  la  plus  petite 
quantité  d'alcool  possible  fut  évaporé  dans  une  petite  capsule 
avec  baguette  en  verre  tarée,  et  le  résidu  chauffé  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  que  le  poids  ne  diminuât  plus. 

Le  poids  des  alcaloïdes  purs  fut  trouvé  Ogr.  648,  de  sorte  que  le 
poids  total  d'alcaloïdes  contenus  dans  les  200  gr.  de  liquide  em- 
ployés est  — TTTri —  =  0  gr.  811.  Ce  quinquina  contient  donc 

159,8 

81  gr.  10  d'alcaloïdes  purs  par  kilogramme  d'écorce. 

Comme  ces  alcaloïdes  étaient  presque  incolores,  j'ai  pu  aisément 
déterminer  leur  rotation  moléculaire  qui  fut  trouvée  en  dissolution, 
chlorhydrique  *d  =  —  40^,  13.  En  comparant  le  poids  des 
alcaloïdes  97  gr.  62  par  kilogramme,  avec  celui  des  alcaloïdes  purs 
81  gr.  10  par  kilogramme,  il  s'ensuit  que  la  difiërence  est  de. 
16  gr.  52  par  kilogramme. 

Je  crois  que  pour  doser  les  alcaloïdes  dans  ce  quinquina,  il. 
suffira  pour  l'uttage  pharmaceutique  de  doser  les  alcaloïdes  bruts 
selon  le  procédé  décrit  et  de  soustraire  16  gr.  S  du  poids  des 
alcaloïdes  bruts  trouvé  par  kilogramme. 

Si  Texpcrience  prouvait  qu'en  traitant  les  autres  quinquinas  de 
la  même  manière,  la  différence  entre  les  quantités  des  alcaloïdes 
bruts  et  purs  est  indentique  ou  très  peu  différente  de  celle  irouvée 
actuellement.  Ton  pourrait  se  borner  pour  l'usage  pharmaceutique 
au  dosage  des  alcaloïdes  bruts  et  en  faisant  la  soustraction  indiquée, 
l'on  connaîtrait  le  vrai  titre  du  quinquina. 

Il  est  clair  que  le  même  procédé  de  dosage  pourra  aussi  être 
appliqué  à  l'extrait  de  quinquina,  pourvu  que  celui-ci  soit  rendu 
liquide  afin  de  pouvoir  être  agité  avec  le  liquide  éthéré.  C'est  ainsi 
que  je  l'ai  appliqué  au  dosage  de  mon  extrait  de  quinquina  liquide, 
préparé  par  un  des  pharmaciens  de  La  Haye.  5  grammes  de  cet 
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extrait  furent  agités  avec  50  grammes  du  liquide  étbéré  et  après 
quelques  minutes  de  repos  46  gr.  2  purent  être  décantés.  Après 
distillation  de  Téiher,  le  résidu  m'a  fourni  par  révaporation 
0  gr.  2706  d'alcaloïdes. 

Comme  ils  étaient  un  peu  rougeàtres,  ils  furent  dissous  dans 
Tacide  acétique  dilué,  et  en  filtrant  cette  dissolution,  le  filtre  retînt 
0  gr.  004  de  rouée  cinchonique. 

La  quantité  d'alcaloïdes  obtenus  des  46  gr.  2  de  liquide  se 
réduit  donc  à  0  gr.  2666,  de  sorte  que  le  poids  total  d'alca- 
loïdes contenu  dans  les  4S0  grammes  de  liquide  employé  est 
50  X  0,2666       ^        ^^^^ 

46,2         =  ^  «'•  ^^^^- 

Comme  cette  quantité  d'alcaloïdes  a  été  obtenue  de  5  grammes 
d'extrait  liquide,  cet  extrait  contient  20  X  0,2863  =  5,73  p.  100 
d'alcaloïdes. 

J'ai  appliqué  le  iHème  procédé  àun  quinquina  des  Indes  Anglaises, 
hybride  de  Ctnchona  officinalis.  Ce  quinquina,  que  j'avais  déjà 
analysé  par  le  procédé  à  l'acide  chlorhydrique  et  par  celui  à  la 
cbaux  et  l'alcool  avait  donné  un  titre  qui  m'était  bien  connu.  Le 
procédé  nouveau  m'a  donné  100  gr.  1  par  kilogramme  et  comme 
ce  quinquina  perdait  au  bain-marie  10,47  p.  100  d'eau,  la  poudre 
desséchée  a  un  titre  de  111  gr.  18  par  kilogramme. 

Non*seulement  le  titre  obtenu  par  le  nouveau  procédé  était  un 
peu  plus  élevé  que  celui  trouvé  antérieurement,  mais  les  alcaloïdes 
obtenus  étaient  beaucoup  plus  purs,  et  ce  qui  est  très  remarquable, 
c'est  qu'ils  possèdent  le  même  pouvoir  rotatoire  que  les  alcaloïdes 
obtenus  récemment  par  moi  du  même  quinquina,  par  un  procédé 
tout  opposé,  savoir  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 

Par  ce  dernier  •  procédé ,  j'obtenais  91  gr.  6  d'alcaloïdes  par 
kilogramme,  ou  102  gr.  3  par  kilogramme  de  quinquina  desséché 
au  bain-marie. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  alcaloïdes  séparés  de  ce  quinquina  par 
le  nouveau  procédé  et  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  fut  trouvé 
identique,  c'est-à-dire  «d  =  —  SV'^^b. 

j'ajoute  cette  dernière  particularité,  parce  que  l'expérience  m'a 
enseigné  que  tous  les  procédés  de  dosage  ne  fournissent  pas  des 
alcaloïdes  doués  du  même  pouvoir  rotatoire  et  que  par  exemple 
la  rotation  lévogyre  des  alcaloïdes  obtenus  au  moyen  de  la  chaux  et 
de  l'alcool  est  généralement  moindre  que  celle  des  alcaloïdes  obte- 
nus du  même  quinquina  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique. 

(Joum.  de  Pharm.  et  Chimie.) 
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CHIMIE. 

Sar  quelques  réiietions  du  biehlorure  de  merenre; 

ParM.  H.  DEBRAY. 

Je  me  sers,  depuis  quelque  temps  déjà,  du  calomel  pour  pré* 
eipîter  le  palladium  et  le  platine  à  l'état  métallique;  de  leurs 
solutions  de  chlorures  le  calomel  passe  alors  à  l'état  de  biehlo- 
rure soluble  et  laisse  dans  la  liqueur  riridium,  le  ruthénium  et  le 
rhodium  à  l'état  de  sesquicblorures. 

Je  n'insiste  pas,  pour  Tinstant,  sur  les  avantages  et  les  inconvé-. 
Bîents  de  ce  nouveau  mode  de  séparation  des  métaux  du  platine. 
Je  désire  seulement  aujourd'hui  indiquer  quelques  réactions  parti- 
culières du  biehlorure  de  mercure  lorsqu'il  est  en  présence  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ou  des  chlorures  alcalins,  réactions 
que  j'ai  observées  dans  le  cours  de  ce  travail. 

L  On  sait  que  le  biehlorure  de  mercure  est  ramené  à  l'état  de 
ealomel  ou  de  protochlorure  insoluble  dans  l'eau  par  la  dissolution 
d*acîde  sulfureux.  La  réaction,  lente  à  froid,  s'accélère  beaucoup, 
à  chaud,  et  elle  est  même  très  rapide  dans  le  voisinage  de  l'ébulli* 
tion.  11  n'en  est  plus  de  même  quand  la  dissolution  renferme  une 
notable  quantité  de  sel  marin  (vingt  fois  le  poids*  du  sublimé 
corrosif  ou  plus);  à  l'ébullîtion  en  renouvelant' autant  de  fois 
qu'on  le  voudra  l'acide  sulfureux,  on  n'obtient  aucun  précipité  de; 
ealomel. 

Le  biehlorure  de  mercure,  en  se  combinant  aux  chlorures  alca- 
lins, deviendrait-il  irréductible  par  l'acide  sulfureux?  C'est  une 
hypothèse  que  les  récents  travaux  de  Thermochimie  de  M.  Ber- 
thelotsur  ces  combinaisons  rendent  inadmissible.  La  chaleur  de 
combinaison  des  chlorures  alcalins  avec  le  chlorure  mercurique  est 
très  faible  par  rapport  à  celle  que  dégage  la  réduction  de  ce. 
chlorure  par  l'acide  sulfureux  :  2  HgCl  +  SO*  (dissous)  donnant 
(SO^HO  et  HCI)  dissous  dégagent  14^*1,7  ;  la  formation  d'un  sel 
double  dissous  dégage  toujours  moins  d'une  calorie;  par  consé- 
quent, l'addition  du  sel  marin  ne  doit  pas  empêcher  cette  réduc- 
tion ;  elle  peut  cependant  en  modifier  les  conditions. 

Si,  ënefiet,  on  opère  en  tubes  scellés,  à  la  température  de  120^ 
environ,  c'est-à-dire  si  Ton  chauffe  à  cette  température  le  mélange 
de  chlorures  et  l'acide  sulfureux  dissous,  on  obtient  à  la  longue  un 
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précipité  cristallio  de  calomel.  Sans  doute  la  réaction  s'opérerait 
encore  plus  fcjcilement  à  une  température  supérieure. 

Quoi  qu'il  en  soil,  on  peut  pratiquement  considérer  le  sublimé 
corrosif  comme  irréductible  par  la  dissolution  d'acide  sulfureux, 
quand  ces  corps  se  trouvent  en  présence  d'un  grand  excès  de  sel 
alcalin  et  que  l'on  opère  en  vases  ou\erts.  J'écarte,  bien  entendu^ 
Thypothèse  qui  admettrait  que  cette  réluction  a  réellement  lieu, 
avec  production  de  quelque  combinaison  soluble  du  mercure» 
nécessairement  autre  que  le  calomel  ;  car  si,  dans  la  liqueur  claire 
dont  on  a  chassé  par  TébulUtion  l'acide  sulfureux,  on  ajoute  une 
solution  de  potasse  en  excès,  il  se  précipite  bien  réellement  de 
l'oxyde  mercurique  sans  trace  d'oxyde  mercureux. 

II.  La  précipitation  du  chlorure  mercurique  par  la  potasse 
(ou  la  soude),  en  présence  d'un  grand  excès  de  chlorure  alcalin, 
présente  d'ailleurs  quelques  particularités  intéressantes. 

Quand  on  verse  peu  à  peu  un  alcali  soluble  dans  une  dissolution 
de  bichlorure  de  mercure,  il  se  forme  un  précipité  de  couleur 
variable  allant  du  jaune  au  noir,  surtout  quand  on  chauffe  la 
liqueur.  Cela  tient  à  ce  qu'il  se  forme  des  oxychlorures  de  compo- 
sition  variable  avec  les  proportions  de  chlorure  soluble  et  d'alcali 
employé.  Si  l'alcali  est  en  excès^  tous  les  oxychlorures  sont 
détruits,  et  Ton  obtient  le  précipité  bien  connu  d'oxyde  jaune  de 
mercure. 

La  présence  d'un  grand  excès  de  sel  marin  empêche  la  produc- 
tion de  ces  composés  intermédiaires.  L'addition  d'un  alcali  dans 
une  telle  solution  ne  détermine  pas  instantanément  de  pré- 
cipitéy  même  quand  l'alcali  est  en  excès  ;  l'oxyde  de  mercure  se 
dépose  seulement  après  quelques  instants  avec  une  apparence  cristal- 
line,  comme  il  arrive  pour  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  et 
d'autres  corps,  dont  la  précipitation  est  successive  et  plus  ou  moins 
lente.  Mais,  à  tous  les  instants  de  sa  précipitation,  Poxyde  apparaît 
avec  ses  caractères  définitifs. 

Cet  oxyde  cristallin,  transparent  au  microscope^  est  plus  dense 
que  l'oxyde  ordinairement  obtenu  par  précipitation.  Il  est  jaune 
quand  on  le  prépare  en  liqueurs  froides;  mais,  si  on  le  précipite  à 
l'ébullition,  il  a  une  couleur  rouge  voiîîine  de  celle  de  Toxyde  obtenu 
par  la  calcination  de  l'azotate.  Gomme  ce  dernier,  l'oxyde  louge 
précipité  et  cristallin  est  inattaquable  par  le  chlore  sec;  Tox  de 
jaune  cristallin  s'attaque  un  peu  par  le  chlore,  mais  bien  plus 
lentement  que  l'oxyde  ordinaire  amorphe. 
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Sur  la  liqaéfaetion  de  TOzone; 

Par    MM.    P.  Hautbfeuillb   et  J.    Chappuis. 

« 

H.  Cailletet  ayant  mis  à  notre  disposition  les  appareils  qu'il  a 
installés  à  TEcole  Normale  pour  la  liquéfaction  de  Féthylène,  ainsi 
que  tout  le  dispositif  qu*il  emploie  actuellement  pour  étudier  les 
changements  d'état  des  gaz  dits  permanents,  nous  avons  pu  com- 
pléter nos  premiers  essais  sur  la  liquéfaction  de  Tozone  (1). 

L'étude  des  conditions  dans  lesquelles  une  brusque  détente  déter- 
mine la  formation  d'un  brouillard  dans  un  mélange  d'oxygène  et 
d'ozone  nous  avait  permis  d'établir  que  l'ozone  pur  serait  un  peu 
moins  facile  à  liquéfier  que  Tacide  carbonique  ;  l'addition  d'acide 
carbonique  au  mélange  de  ces  gaz  fournit  par  compression  un 
liquide  coloré  en  bleu  pâle,  coloration  que  nous  avons  attribuée  à 
l'ozone  liquéfié  en  même  temps  que  l'acide  carbonique.  De  tous  ces 
faits  nous  avions  conclu  qu'il  était  possible  d'obtenir  l'ozone  sous 
forme  liquide  et  que  ce  liquide  serait  furiement  coloré. 

Ces  déductions  viennent  d'être  pleinement  confirmées  par  l'expé- 
rience car  nous  avons  obtenu  Tozone  en  gouttes  liquides  d'un  bleu 
indigo  foncé  ;  ce  liquide  a  pu  être  conservé  près  de  trente  minutes 
sous  une  pression  de  75**™  ;  sa  vaporisation  n'est  pas  très  rapide, 
même  sous  la  pression  atmosphérique. 

Cette  liquéfaction  a  été  obtenue  en  comprimant  à  125^*™  environ 
un  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  contenu  dans  l'éprouvette  de 
.l'appareil  de  M.  Cailletet,  éprouvette  terminée  par  un  tube  capi- 
laire  recourbé  à  sa  partie  supérieure,  ce  qui  a  permis  de  plonger  la 
branche  descendante  dans  un  jet  d'étbylène  liquide  et  d'en  abaisser 
la  température  probablement  au-dessous  de  —  100^.  Lorsqu'on 
opère  avec  un  gaz  ne  contenant  pas  plus  dé  10  pour  100  d'ozone  en 
poids,  le  gaz  comprimé  à  125**°^  n'est  pas  sensiblement  coloré  dans 
la  branche  ascendante,  tandis  que  la  coloration  bleue  est  très  nette 
dans  toute  la  portion  refroidie  du  tube  capillaire. 

Cette  coloration  tient-elle  à  la  présence  d'un  liquide  mixte  formé 
d'ozone  et  d'oxygène^  ou  à  celle  d'une  couche  mince  d'ozone 
liquide  sur  les  parois  intérieures  du  tube  capillaire?  L'absence  d'un 
ménisque  bien  net  laisse  cette  question  indécise  ;  nous  avons 
noté  cependant,  en  faveur  de  la  première  hypothèse,  que  la 
coloration  n'était  pas  plus  intense  dans  le  bas  que  dans  le 
haut  du  tube  refroidi,  et  qu'une  détente  brusque  ne  détermine  pas 

(1).  V.  Bépert.  de  Pharmacie^  1881,paffe7. 
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la  formation  du  brouillardi  qui  indique  si  bien  le  passage  de  l'état 
gazeux  à  Tétat  liquide  dans  les  expériences  de  M.  Cailletet. 

Le  tube  devient  instantanément  incolore,  par  suite  de  la  détente, 
et  il  contient  dans  la  partie  effilée  qui  le  termine  une  goutte  liquide 

< 

d'un  bleu  indigo  foncé  ;  Tozone  contenu  dans  le  mélange  gazeux 
est  presque  totalement  condensé  dans  la  partie  déclive,  car  une 
nouvelle  compression  à  150^*°*  ne  communique  plus  au  tube  refroidi 
une  coloration  appréciable. 

Une  fois  Tozone  liquéfié  dans  le  tube  capillaire,  il  conserve  cet 
état  assez  longtemps,  même  sous  la  pression  atmosphérique,  pour 
qu'on  puisse  l'eiaminer  soit  au  travers  de  Téthylène  liquide,  soit  ea 
retirant  un  instant  de  ce  liquide  le  tube  refroidi.  Le  liquide  bleu 
ipncé  diminue  peu  à  peu  de  volume  :  la  vaporisation  de  Tozone  est 
assez  lente,  sa  diffusion  assez  rapide,  pour  que  le  gaz  paraisse 
incolore  au-dessus  du  liquide  presque  noir  ;  ce  n'est  qu'au  moment 
où  les  dernières  traces  du  liquide  disparaissent  qu'on  constate  qu'il 
se  produit  un  gaz  bleu  d'azur.  La  vaporisation  de  Tozone  liquide 
ramènerait  le  système  dans  son  état  initial  si  l'ozone  n'était  pas 
décomposé  lentement  par  le  mercure  employé  à  comprimer  les 
gaz. 

f  -  . 

De  l'oxydation  da  pyrogallol  en  présenee 
de  la  gomme  arabique; 

Par  MM.  Ph.  pe  Glermont  et  P.  Chautârd. 

Il  y  a  quelques  années,  un  physiologiste,  M.  H.  Struve,  ayant  mis 
en  présence  des  solutions  aqueuses  de  gomme  arabique  et  d'acide 
pyrogallique,  observa  la  formation  au  sein  du  mélange  d'un  com- 
posé brun  rouge,  réduisant  le  réactif  cupropotassique  et  présentant 
les  réactions  de  la  purpurogalline. 

Au  reste,  il  n'isola  pas  ce  corps,  et  n'en  put  donner  la  compo- 
sition. Ayant  besoin  pour  nos  recherches  de  grandes  quantités  de 
purpurogalline,  et  les  oxydants  ordinaires  ne  nous  donnant  pas  de 
résultats  absolument  satisfaisants,  nous  avons  étudié  cette  réaction 
pour  constater  d'abord  la  production  de  la  purpurogalline,  et  dans 
l'espoir  de  préparer  ce  corps  plus  facilement. 
•  Nous  avons  fait  réagir  la  gomme  arabique  en  solutions  aqueuses 
de  différents  degrés  de  concentration  sur  l'acide  pyrogallique  égale- 
ment en  solution  dans  Teau  ;  dans  tous  les  cas  nous  avons  obtenu 
de  la  purpurogalline,  et  toujours  en  rendements  considérables. 
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La  meilleure  manière  d'opérer  consiste  à  dissoudre  10  gr.  d'acide 
pyrogallique  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  h  ajouter  à  la 

liqueur  500  c,  c.  d'une  solution  de  gomme  au  -—• 

.10 

On  introduit  le  tout  dans  un  m.atra8  d'une  capacité  de  2  litres, 
de  manière  que  la  surface  de  contact  du  liquide  avec  Tair  soit  très 
grande. 

Au  bout  de  peu  d'instants,  le  mélange  se  colore  en  jaune  clair, 
puis  peu  après  en  brun  ;  enfin,  au  b.out  de  quelques  heures,  la 
purpurogalline  commence  à  se  précipiter;  le  dépôt  augmente  tous 
les  jours  et  après  deux  mois  l'opération  est  terminée. 

On  ajoute  alors  à  la  masse  une  grande  quantité  d'eau,  afin  d'en- 
lever la  gomma;  on  laisse  déposer  le  précipité,  .on  décante,  et  on^ 
recommence  plusieurs  fois  ;  enfin  on  filtre. 
.  La  purpurogalline  ainsi  obtenue  se  présente  sous  la  forme  d'ai- 
guille,s  d'un  beau  jaune  d'or,  le  plus  souvent  réunies  en  faisceaux; 
pour  la  séparer  des  dernières  traces  de  gomme  qui  la  souillent,  on 
la  reprend  deux  ou  trois  fois  par  l'alcool. 

Le  rendement  est  très  avantageux  ;  au  bout  de  quinze  jours  il 
atteint  17  pour  100  du  poids  de  Tacide  pyrogallique,  après  trois 
semaines  28  pour  100  ;  après  un  mois,  40  pour  100,  après  deux 
mois,  67  pour  100. 

Des  analyses  effectuées  tour  à  tour  sur  des  échantillons  de  matière 
sublimée  et  cristallisée  ont  donné  des  résultats  identiques,  qui 
conduisent  à  la  formule  C'®H*®0*,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
établi  dernièrement,  est  celle  de  la  purpurogalline. 

Il  nous  est  impossible  d'expliquer  complètement  cette  réaction. 

D'une  part,  la  présence  de  l'air  est  indispensable  à  la  réussite 
de  l'opération  ;  un  mélange, de  solutions  de  gomme  arabique  et  de 
pyrogallol  dans  les  proportions,  données  plus  haut  a  été  abandonné 
dans  le  vide  pendant  |in  mois  et  n'a  pas  donné  trace  de  produit. 
De  plus,  l'oxygène  de  l'air  est  absorbé,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  opérant  sur  la  cuve  à  mercure.  Il  y  a  donc  transport 
de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'acide  pyrogallique. 

D'autre  part,  la  gomme  arabique  ne  joue  pas  simplement  le  r61e 
d'un  ferment,  car,  s'il  en  était  ainsi,  une  petite  quantité  de  gomme 
suffirait  pour  transformer  en  purpurogalline  une  masse  indéfinie 
de  pyrogallol,  et  l'expérience  a  montré  qu'il  n'en  est  rien. 

Les  quantités  maxima  de  purpurogalline  qu'un  môme  poids 
d'acide  pyrogallique  est  susceptible  de  fournir  en  présence  de  solu- 
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tîons  gommeuses  variées  sont  proportionnelles  à  la  concentration 
de  ces  liqueurs. 

La  gomme  arabique  est  donc  modifiée,  mais  nous  n'avons  pas 
encore  établi  ses  produits  de  décomposition.  Enfin  nous  n'avons 
pas  observé  trace  de  moisissures. 

Nous  nous  sommes  demandé  quels  peuvent  être  les  principes  de 
la  gomme  arabique  qui  donnent  lieu  à  Toxydation,  mais  nous  avons 
dû  nous  arrêter  devant  la  connaissance  incomplète  que  Ton  a  de  la 
composition  de  cette  matière. 

Nous  avons  fait  des  expériences,  afin  d'examiner  si  l'acide  gum- 
mique  de  M.  Fremy,  employé  au  lieu  de  la  gomme,  pouvait  rem- 
placer cette  substance,  et  nous  avons  reconnu  que,  seul,  il  est 
absolument  inactif. 

Dans  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire,  nous  n'avons 
employé  que  la  gomme  arabique;  mais  nous  donnerons  bientôt  les 
résultats  que  nous  obtenons  avec  les  autres  gommes  connues* 

Un  des  côtés  curieux  de  celte  réaction,  c'est  qu'on  obtient,  à 
l'aide  d'un  corps  en  apparence  inerte,  des  rendements  supérieurs  h 
ceux  que  donnent,  en  Chimie  organique,  les  agents  d'oxydation 
généralement  employés. 

Sur  Tessenee  île  Santal  ; 

Par  M.  P.  Chàpotbaut,  pharmacien  de  !'•  classe» 

L'essence  de  santal  employée  autrefois  exclusivement  dans  l'in- 
dustrie de  la  parfumerie,  a  été  introduite  depuis  peu  dans  la  théra- 
peutique pour  remplacer,  sinon  complètement,  du  moins  en  partie 
le  baume  de  copahu. 

Elle  s'obtient  par  distillation,  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  du  bois 
de  santal  (Santalum  album  de  Bombay).  Le  rendement  en  essence 
par  100  kilos  de  bois  varie  de  1  kil.  250  à  2  kîl.  800  suivant  que 
le  bois  est  d'origine  plus  ou  moins  ancienne. 

Cette  essence  est  un  liquide  un  peu  épais,  d'une  densité  de  0,945 
à  15o;  elle  bout  entre  âOO*'  et  340©  et  est  formée  presque  en  totalité 
par  deux  essences  oxygénées,  bouillant  la  première  aux  environs 
de  300o,  la  deuxième  vers  310^. 


!'•  Essence  300<> 
C"H*^0. 

Analyse. 
C  «  82,0 
H  =  11,2 

Théorie. 
C  ==  81,8 
H  «  10,9 
0  «•    7,3 

2e  Essence  810o 
C«H«»0. 

Analyse. 
C  =  81,0 
H  =  11,3 

Théorie. 
C  »  81,08 
H  »  11,70 
0  —    7,22 
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La  première  est  en  quantité  plus  considérable  que  la  seconde. 

Action  des  déshydratants.  —  L'acide  phosphorique  anhydre 
enlève  à  l'essence  da  santal  deux  équivalents  d'eau  pour  former  les 
hydrocarbures  C*'H**  et  C"H**,  bouillant  le  premier  à  245©,  le 
deuxième  vers  260o. 


Analyse. 

Théorie. 

Analyse* 

Théorie. 

C  =  88,63 

C  «  89,1 

C  ="  88,01 

C  -B  88,25 

H  «  11,40 

H  »  10,9 

H  =  11,50 

H  B=  11,77 

L'essence  de  cèdre  liquide,  débarrassée  de  sa  partie  oxygénée, 
possède  exactement  la  composition  du  carbure  C'*H'',  et  bout  à  la 
.même  température  :  il  est  donc  probable  que  les  deux  produits  sont 
.  identiques* 

Quant  au  carbure  C*'H**,  il  est  isomérique  ou  identique  avec 
Tessence  de  copahu  (Voir  Gerhardt,  tome  III,  page  632). 

Action  de  la  chaleur,  —  Par  distillation  lente,  Tessence  de  santal 
donne  des  produits  bouillant  au-dessous  de  250o  et  au-dessus  de 
350<>,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'eau  et  de  l'hydrogène, 
mais  la  transformation  est  incomplète*  ' 

En  opérant  en  vase  clos,  à  310o,  les  réactions  sont  plus  nettes  ; 
les  résultats  obtenus  peuvent  s'exprimer  par  les  deux  réactions 
successives  suivantes  : 

4  c«5Ht«o  »  C"H»«0  +  C«H«0<  +  4  H,  et  C«0H«*O»  «  C*m^*  +  H«0 

L'essence  C«<^H30O  bout  à  240o. 


Analyse. 

Théorie. 

C  »  83,8 

C  »  83,9 

H  «  10,7 

H  =  10,48 

0  «    5,62 

L'acide  phosphorique  anhydre  la  transforme  eu  un  carbure  G*<^H** 
bouillant  de  175«  à  180«  ayant  l'odeur  du  thym  (cymène). 

Analyse.  Théorie. 

C  =.  88,9  C  «  89,6 

H  »  11,3  H  »  10,5 

Le  produit  C^H^^O^  est  un  liquide  épais,  distillant  vers  340©. 

Analyse.  Théorie. 

C  =  81,06  C  c=  81,3 

H  =  10,87  H  ==  10,67 

0  =  8,13 

Le  troisième  produit  C**^H^**0'  se  trouve  dans  les  liquides  bouil- 
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laot  au-dessus  de  350®  ;  ils  sont  de  la  consistance  du  miel  ;  leur 
analyse  donne  : 

Analyse.  Théorie. 

C  t=  83,79  C  =•  83,90 

H  «  10,90  H  t»  10,48 

O  =.    6,62 

L'essence  C^H'^O  doit  se  comporter  de  la  même  façon  par  le 
chauffage,  car  dans  les  produits  de  décomposition  de  ressence  de 
santal,  on  trouve  des  liquides  bouillant  de  245  à  260»,  et  par  la 
déshydration  de  ces  essences,  des  carbures  bouillant  de  -185  à  200«, 
dont  l'analyse  correspondrait  à  un  carbure  C"H**  plus  hydrogéné 
que  le  cymène. 

Aciion  des  acides.  —  En  chauffant  l'essence  de  santal,  souspres- 
sion^  à  150»  avec  la  moitié  de  son  poids  d'acide  acétique  cristalli- 
sable,  pendant  7  à  8  heures,  il  se  forme  un  liquide,  dont  le  point 
d'ébullition.est  entre  280  et  300*.  C'est  un  mélange  de  deux  produits 
bouillant  l'un  de  280  à  285°,  l'autre  à  298^ 

Le  premier  a  pour  formule  C'°H*®0  : 


Analyse. 

Théorie. 

C  =  85,21 

C  «  85,30 

H  s=:  10,80 

H  »  10,90 

0  »    3,79 

C'est  l'essence  2  C**H**0,  ayant  perdu  un  équivalent  d'eau  H*Ô. 
Le  deuxième  produit  est  l'éther  acétique  C*'H"0*  de  l'essence 
C*'H*^0. 11  possède  un  peu  l'odeur  des  essences  de  fruits. 


Analyse. 

Théorie. 

:c  =  78,0 

C  «  77,à 

H  «  10,7 

H  s»  10,6 

0  =5  12,1 

L'acide  chlorhydrique  à  125o  donne  également  avec  l'essence  de 
santal  un  éther  chlorhydrique  bouillant  vers  275%  mais  la  réaction 
complète  est  plus  complexe  qu'avec  Tacide  acétique^» 

Ces  dernières  réactions  confirment  la  composition  que  nous  avons 
donnée  à  l'essence  de  santal  ;  elles  démontrent  en  outre  que  Tessence 
C"H*^0  a  les  propriétés  d'un  alcool. 

Quant  à  la  deuxième  essence  C"H**0  qui,  par  ses  propriétés,  se 
rapproche  de  la  classe  des  aldéhydes,  il  est  probable  qu'elle  est 
l'aldéhyde  de  l'alcool  C"H«0. 
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Sar  le  phosphate  de  ehrome  et  son  utilisation  dans 
l'analyse  ehlmlque  et  dans  l'industrie; 

Par  M.  Ad.  Càrnot. 

Le  dosage  du  chrome  s'est  toujours  fait  jusqu'ici'  soit  à  Tétat 
d'oxyde  vert,  soit  à  Tétat  de  chromate  de  plomb  ou  de  baryte. 
J'ai  reconnu  qu'il  pouvait  aussi  se  faire  avec  exactitude  à  l'état 
de  phosphate,  et  qu'il  serait  souvent  commode  d'adopter  ce  mode 
de  dosage. 

Si  Ton  soumet  à  Tébullition  une  dissolution  d'un  sel  de  chrome 
faiblement  acidiflée,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  phosphate  alcalin 
et  de  l'acétate  de  soude,  la  totalité  du  chrome  se  dépose  à  l'état  de 
phosphate. 

Ce  mode  de  précipitation  réussit,  non-seulement  avec  les  sels 
vertSy  mais  aussi  avec  les  sels  violets,  chlorures  ou  sulfates  de 
chrome,  et  avec  les  acétates,  mais  non  pas  avec  les  oxalates. 

Il  convient  également  bien  pour  les  chromâtes  alcalins  ;  mais, 
dans  ce  cas,  l'action  de  Tacide  phosphorique  doit  être  combinée 
avec  celle  de  l'hyposulûte  de  soude,  qui  agit  dans  la  liqueur  acide 
comme  réducteur  énergique. 

l^  dissolution  de  chromate,  à  laquelle  on  a  ajouté  une  suffisante 
quantité  d'acide  phosphorique  ou  de  phosphate,  puis  de  l'acétate, 
et  enfin  de  l'hyposulûte  de  soude,  et  que  l'on  a  rendue  légèrement 
acide,  est  soumise  à  l'ébullition  pendant  une  heure  environ  ;  elle 
Jaisse  déposer  tout  le  chrome  réduit  à  l'état  de  phosphate^  avec  uti 
peu  de  soufre  provenant  de  l'hyposulfiie. 

Le  phosphate  qui  s'est  précipité  est  un  hydrate  vert  répondant 
à  la  formule  PhO»Cr«0»  +  6H0,  lorsqu'il  a  été  séché  à  lOOo.  Il 
peut  être  lavé  avec  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  il  est  à  peti 
près  insoluble,  ou,  mieux  encore,  avec  des  solutions  chaudes 
d'acétate  et  ensuite  d'azotate  d'ammoniaque  qui  le  débarrassent 
successivement  des  sels  alcalins  et  de  l'acide  organique.  Par  calci- 
nation,  il  devient  gris,  et  sa  composition  est  alors  exprimée  par  la 
formule  PhO'Cr'O'  ;  l'oxyde  de  chrome  y  figure  dans  la  propor- 
tion de  51,86  pour  100. 

'  Dans  un  précédent  travail  sur  le  dosage  de  l'alumine,  j'ai  montré 
que  Talumine  pouvait  être  pettement  séparée  du  chrome  en  trans- 
formant celui-ci  en  chromate  alcalin,  puis  acidifiant  légèrement  la 
dissolution  par  l'acide  acétique  et  ajoutant  un  excès  de  phosphate 
de  soude.  On  fait  bouillir  et  l'on  filtre  pour  séparer  le  phosphate 
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d'alumine.  Cela, fait,  il  est  très  simple  de  doser  le  chrome  en  ver- 
sant dans  la  liqueur  de  Thyposulfite  de  soude  et,  s'il  en  est  besoin, 
une  nouvelle  quantité  de  phosphate  alcalin,  puis  soumettant  encore 
à  TébuUition  ;  le  précipité  de  phosphate  de  chrome  est  lavé,  calciné 
et  pesé. 

J'ai  fait  une  série  d'expériences  comparatives  sur  des  mélanges 
en  proportions  connues  d'azotate  d'alumine  et  de  chromate  de 
potasse,  en  cherchant  à  doser  l'alumine  et  le  chrome,  soit  par  les 
diverses  méthodes  déjà  connues,  soit  par  la  méthode  nouvelle,  et 
je  me  suis  assuré  que  celle-ci,  tout  en  étant  la  plus  expéditive, 
donnait  des  résultats  très  satisfaisants.  Elle  a,  de  plus,  l'avantage 
de  pouvoir  être  appliquée  sans  aucune  difficulté  spéciale  en  présence 
des  chlorures  et  des  sulfates,  qui  s'opposeraient  à  l'emploi  de  la 
plupart  des  autres  procédés. 

L'industrie  pourrait,  je  pense,  tirer  parti  de  la  réaction  que  je 
viens.de  signaler,  de  l'acide  phosphorique  et  de  i'hyposulOle de 
soude  réunis,  sur  les  chromâtes  alcalins.  Elle  fournit,  en  effet,  uae 
matière  insoluble  verte,  conservant,  après  dessiccation,  une  assez 
belle  teinte,  et  susceptible  de  remplacer  dans  la  peinture  certains 
verts,  dans  la  composition  desquels  entrent  des  substances  nuisibles, 
telles  que  l'arsenic  et  le  cuivre. 

Celte  couleur,  abv^olument  inoffensive,  pourrait  aussi  être  uti- 
lisée dans  la  teinture  des  étoffes;  car  il  serait  possible  de  produire 
le  phosphate  vert  insoluble  dans  l'épaisseur  même  des  tissus, 
préalablement  imprégnés  des  sels  solubles  nécessaires  à  la  réaction. 

On  calculerait  aisément,  soit  pour  les  chromâtes  neutres,  soit 
pour  les  bichromates,  la  proportion  de  réactifs  qu'il  convient  d'em- 
ployer. Par  exemple,  pour  le  chromate  neutre  dépotasse,  la  réaction 
serait  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

2(CrO»KO)  +  PhO«3HO  +  3{NaOS«0«)  +  2(C*HWH0) 
=  PhO*Cr*0'^  +  3S + 3{NaOSO')  +  2(C*H''0»K0)  +  5H0. 

J'ai  vérifié,  en  effet,  que  2^9  de  chromate  neutre  (soit  lgr,947) 
exigent  précisément  3^^  d'hyposulfile  (3^,720  de  cristaux).  En 
prenant  ces  proportions  exactes  de  sels  et  soumettant  à  l'ébul- 
lition,  on  obtient  la  précipitation  complète  du  phosphate  de  chrome, 
et  l'on  peut  constater  que  la  liqueur  ne  renferme  plus  d'hyposul- 
fite  capable  de  décolorer  l'iodure  bleu  d'amidon. 
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Dm  Tins  plâtrés  et  déplâtrés  (i)  $ 

Par  P.  Cabibs. 

Nul  n'ignore  que  Tabondance  des  récoltes  de  vins  s'est  cantonnée 
dans  le  midi  delà  France  et  de  l'Europe,  et  que  dans  ces  contrées^ 
par  suite  d'une  routine  invétérée,  chacun  plâtre  largement  ses 
vendanges.  Aussi,  les  vins  plâtrés  constituent-ils  la  partie  dominante 
des  vins  ordinaires,  et,  comme  ils  sont  frappés  d'un  grand  discrédit, 
le  commerce  en  éprouve  de  la  gêne  pour  se  procurer  les  éléments 
nécessaires  à  ses  coupages. 

C'est  sbus  l'empire  de  cet  embarras,  qu'on  a  demandé  à  la  chimie 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  purger  les  vins  de  ces  sulfates  incri- 
minés» si  l'on  ne  pourrait  pas  enfln  les  déplâtrer^  comme  on  le  dit 
vulgairement.  Mais  les  chimistes  ont  déclaré  que  le  remède  serait 
pire  que  le  mal,  car  les  sulfates  ne  pouvaient  être  détruits  que  par 
un  agent  toxique.  Depuis  peu,  cependant,  on  déplâtre  les  vins  sur 
une  large  échelle.  Longtemps  nous  avons  ignoré  la  façon  mise  en 
usage,  car  on  la  gardait  secrète.  Mais  le  hasard  ayant  mis  entre  nos 
mains  des  vins  dits  déplâtrés  contenant  un  grand  excès  de  sels  de 
baryte,  nous  pouvons  déjà  affirmer  que  c'est  bien  à  ces  sels  que 
l'on  a  recours. 

La  méthode  ne  nous  paraît  cependant  ni  exempte  de  reproches, 
ni  même  de  grands  dangers;  car,  d*après  les  renseignements  que 
nous  avons  recueillis,  on  se  contente,  pour  enlever  les  sulfates,  de 
projeter  dans  le  fût  une  dissolution  de  chlorure  de  barium,  d'agiter> 
de  laisser  déposer,  et  de  décanter.  Aux  plus  timides  seuls,  on  re- 
commande de  traiter  finalement  le  vin  par  un  collage. 

£n  effet,  en  tra\ersant  la  masse  vineuse  et  en  se  mélangeant  tant 
bien  que  mal  au  vin  (2),  la  solution  concentrée  et  neutre  de  chlorure 
de  barium  ne  donne  pas  lieu  seulement  à  du  sulfate  de  liaryte;  du 
tartrate  de  même  nom  se  forme  également.  Or,  si  le  premier  est 
insoluble  (ce  qui  n'est  pas  absolu),  le  second  l'est  beaucoup  moins 
et  son  insolubilité  diminue  d'autant  plus  qu'il  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  plus  grand  excès  d'acide  tartrique,  surabondant  dans 
les  vins  plâtrés. 

Nous  n^ignorons  pas  que  les  auteurs  de  la  méthode  diront  pour 

(1)  TravaU  communiqué  à  la  Société  de  Médecine  et  de  Cliirurgie  de  Bordeaux 
dans  la  séauce  du  26  mai  1882. 

(2)  LfS  personnes  qui  ont  l'Iiabitude  de  manipuler  les  vins  prétendent,  qu'il  es^ 
tonjours  très  difflcUe  de  mélan|^er  intimement  à  cette  boisson  des  liquides  a^ant  une 
4ensité  différente. 

T.  X.  lf«  ¥1.  JUIN  1882.  If 
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leur  défense  qu'Us  n'enlèvent  que  l'excès  des  sulfates,  et  que  la 
petite  quantité  qu'ils  laissent  dans  les  vins  les  garantit  de  l'action 
nocive  de  tout  sel  de  baryte.  Mais  peuvent-ils  être  sûrs  qu'auciin 
fût  ne  soit  jamais  mis  en  consommation  sans  avoir  subi  leur  con- 
trôle? (1)  Ne  savent-ils  pas  d'ailleurs  que  ces  précipités  sont  lent» 
à  se  former  à  froid  et  plus  lents  encore  à  se  déposer  î  Peuvent-ila 
se  porter  garants  que  les  collages  soient  toujours  corrects  ?  Et  puis, 
n'est-il  pas  de  notoriété  chimique  que  les  précipités  de  baryte  sont 
les  plus  Uns  de  la  chimie  et  que  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  les  pores 
du  bois,  les  barriques  en  sont  imprégnées  à  tout  jamais,  en  dépit  des 
rinçages  les  pins  minutieux  et  les  plus  obstinés?  Enfin,  igoorent-ils 
donc  que  c'est  un  des  principes  fondamentaux  de  Thygiène,  de 
n'introduire  dans  aucun  cas  de  substance  vénéneuse  dans  les  ali- 
ments, quelle  qu'en  soit  la  proportion  ? 

Aussi,  nous  le  disons  bien  haut  :  En  tout  temps  nous  avons  lutté 
contre  l'emploi  des  sels  de  baryte  dans  le  traitement  des  vins 
plâtrés  ;  et;  chaque  fois  que  l'occasion  nous  y  a  invité,  nous  avons 
déclaré  à  ceux  qui  voulaient  en  faire  usage,  que  si  les  vins  fuchsines 
ou  trop  plâtrés  étaient  malsains,  les  vins  soi-disant  cUp/diréf  l'étaient 
mille  fois  plus. 

Etude  sur  les  propriétés  antiseptiques 
de  l'aeide  salleyllque; 

Par  mm.  E.  Robinet  bt  H.  Pellbt. 

L'un  de  nous,  en  1877,  a  déjà  publié  un  mémoire  établissant 
d'une  manière  évidente  les  propriétés  antiseptiques  do  l'acide 
salicylique,  appliqué  aux  moûts  et  aux  vins. 

Cependant,  ces  propriétés  ont  été  mises  en  doute  dans  un  Mémoire 
dû  à  M.  Girard,  le  savant  directeur  du  Laboratoire  municipal  de 
Chimie  à  la  Préfecture  de  police  de  la  Seine.  Ce  Mémoire,  adressé 
à  M.  le  Préfet  de  police  le  25  mai  1880,  contient  l'analyse  de 
dix-huit  échantillons  de  vins  dans  lesquels  on  avait  ajouté  de 
Vacide  salicylique.  Les  doses  trouvées  de  cet  acide  par  litre  ont 
varié  de  0  gr.  81  à  1  gr.  60.  Malgré  cette  addition  ,  les  vins 
examinés  par  M.  Girard  ont  commencé  à  fermenter,  non-seulement 
dans  les  muids  d'pù  ils  avaient  été  extraits,  mais  encore  la  fermen- 
tation avait  continué  dans  les  bouteilles  renfermant  les  échantillons 
prélevés. 

(1)  Les  échantillons  contenant  un  excès  de  sel  de  baryte  que  nous  avons  en  main, 
sont  là  pour  donner  à  nos  craintes  une  base  justifiée. 
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II  fallait  donc  en  conclure,  comme  H.  Ch.  Girard  Ta  fait  du 
reste,  qu'à  la  dose  de  Ogr.,  81  h  1  gr*.  60  par  litre,  l'acide  salîcylique 
ne  pouvait  nullement  servir  pour  empêcher  toute  fermentation* 
Cependant  MM.  H.Pellet  et  de  Grobert  ont  montré  que  la  méthode 
de  dosage  suivie  à  cette  époque  par  M.  Ch.  Girard  ne  fournissait 
pas  toujours  des  résultats  exacts»  et  que  dans  les  vins  analysés  la 
dose  de  Tacide  salicylique  devait  atteindre  une  proportion  bien 
inférieure  à  0  gr.  81  par  litre. 

Néanmoins,  nous  avons  voulu,  par  des  expériences  directes,  nous 
assurer  si  les  proportions  d'acide  salicylique  trouvées  ati  laboratoire 
municipal  étaient  inefficaces  contre  la  fermentation  des  moûts. 
A  cet  effet,  nous  avons  préparé,  le  4  octobre  1881,  une  série  de 
sept  échantillons  de  moût  d'Epernay,  renfermant  des  doses  d'acide 
salicylique  contenant  successivement  0  gr.  31^ ,  0  gr.  625 , 
a  gr.  937,  1  gr.  25,  1  gr.  56,  4  gr.  876,  et  2  gr.  par  litre.  Ces 
sept  échantillons  ont  été  conservés  dans  une  cave,  et,  le  28  mars 
1882,  ils  ont  été  examinés. 

On  a  reconnu  de  suite  que  ces  moûts  n'avaient  subi  aucune 
altération,  car  la  densité  était  restée  absolument  la  même  que  lors 
de  la  mise  en  bouteilles. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  bouteille^  avaient  été  soigneusement 
bouchées.  On  a  donc  voulu  connaître  l'action  de  l'air  sur  ces 
moûts  salicylés  et,  pour  cela,  on  les  a  placés  dans  des  conditions 
identiques  avec  celles  signalées  par  M.  Ch.  Girard,  c'est-à-dire 
dans  des  bouteilles  à  moitié  remplies  et  imparfaitement  bouchées, 
iet  le  tout  abandonné  un  mois  dans  le  laboratoire. 

Nous  avons  alors  constaté  que  les  six  échantillons,  renfermant  de 
0  gr.625  à  2  gr.  d'acide  salicylique,  n'ont  subi  aucune  altération. 
Seul,  le  moût  dans  lequel  il  n'y  avait  eu  que  0  gr.^  312  a  présenté 
le  phénomène  caractéristique  d'une  fermentation,  dégagement  de 
gaz  carbonique,  diminution  de  la  densité.  Mais  la  fermentation 
été  très  lente,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  d'avril  que  la  densité  était 
descendue  à  1020,  de  1073  qu'elle  était  primitivement. 

Nous  avons  voulu  encore  essayer  l'action  de  la  levure  sur  des 
produits  salicylés  aux  doses  moyennes  trouvées  inefficaces  par 
M.  Ch.  Girard.  Pour  cela,  on  a  fait  un  mélange  des  divers  moûts, 
de  telle  sorte  que  l'ensemble  puisse  représenter  un  moût  à  1  gr. 
d'acide  salicylique  par  litre. 

On  a  ensuite  ajouté  à  ce  mélange  des  quantités  de  levure  variant 
de  1  gr.  à  5  gr.  par  bouteille  de  trois  quarts  de  litre.  On  a  chaufi'é 


260  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

le  tout  poar  aniener  le  liquide  à  une  température  de  â(y*  à  25»,  et 
cela  à  plusieurs  reprises.  Ou  n'a  pu  amener  la  fermentation  dans 
aucun  des  échantillons  qui  ont  conservé  la  densité  primitive 
de  1073. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  pour  nous  que,  au  delà  de  0  gr.  3  par 
litre,  l'acide  salicylique  est  un  antiseptique  énergique,  et  que 
certainement,  à  la  dose  de  1  gr.  il  détruit  même  Taction  de  la 
levure.  Ces  expériences  paraissent  donc  bien  confirmer  l'opinion 
émîse  par  MM.  Peliet  et  de  Grobert,  au  sujet  des  quantités  trouvées 
par  M.  Cb.  Girard  dans  les  vins  en  question,  et  que  les  doses  de 
0  gr.  81  à  1  gr.  60  d'acide  salicylique  par  litre  ne  pouvaient  être 
que  le  résultat  d'un  défaut  dans  la  méthode  analytique  employée. 

Nous  devons  ajouter  encore  ici  les  observations  que  Tun  de  nous 
a  faites  sur  les  vins  salicylés  et  datant  de  1875,  de  1876  et  de  1877. 

10  Echantillon  de  moût  salicylé  le  A  octobre  1878,  à  la  dose  de  0  gr.  5 
par  litre,  conservé  intact  jusqu'à  ce  jour  dans  une  bouteille  bouchée  à  la 
main  et  tenue  droite. 

2*"  Echantillon  de  moût  salicylé  le  U  octobre  1876,  à  la  dose  de  0  gr.  5 
par  litre,  conservé  intact  jusqu'à  ce  jour. 

3*  Echantillon  de  moût  salicylé  en  1877,  avec  0  gr.  75  de  salicylate  de 
soude  par  litre.  Conservation  intacte  jusqu'à  ce  jour. 

W  Le  2  octobre  1876,  moût  salicylé  à  la  dose  de  0  gr.  40  par  litre 
d'acide  salicylique.  Le  26  avril  1882,  la  densité,  qui  était  primitivement 
de  1076,  est  descendue  à  10/iO. 

50  Un  litre  de  vin  de  1879  est  additionné,  le  23  juin  1880,  de  2/i  gr. 
de  sucre  et  de  0  gr.  20  d'acide  salicylique.  Le  1*'  mai  1882,  la  densité 
du  mélange  n'avait  pas  varié. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'après  un  certain  temps  les  moûts 
fournissent  un  dépôt  qui  entraine  de  l'acide  salicylique,  et  le 
liquide  en  renferme  moins  qu'au  début.  Ainsi,  généralement,  pour 
des  doses  de  0  gr.  5  par  litre,  le  liquide  Oltré  retient  0  gr.  30  à 
0]gr.  35  d'acide  salicylique  par  litre  et  le  dépôt  contient  la  diiïé- 
rence.  On  l'a  constaté  k  l'aide  du  procédé  de  dosage  de  MM.  H.  Peliet 
et  de  Grobert  (1). 

En  outre,  lorsque  les  vins  salicylés  sont  conservés  dans  des 
futailles,  le  bois  absorbe  peu  &  peu  de  l'acide  salicylique  et  la  dose 
diminue  dans  le  liquide. 

Le  bois  retient  cet  acide  avec  une  certaine  ténacité,  si  bien  que 
Ton  doit  prendre  de  grandes  prc  cautions  pour  l'en  débarrasser.  Il 

(1)  Répûftoire  de  pharmacie,  ÎBti,  p.  4â6. 
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nous  est  donc  permis  de  dire,  en  résumé  :  V  que  Tacide  salîcylîque 
à  la  dose  de  0  gr.  4  par  litre  est  un  antiseptique  puissant  ;  2<»  qu'à 
la  dose  de  jl  gr.  il  détruit  l'action  de  la  levure  ;  3<^  qu'à  la  dose  de 
0  gr.  30  il  retarde  considérablement  la  fermentation  des  moûts 
sucrés  ;  4^  qu'à  la  dose  de  0  gr.  2  il  empêche  la  fermentation  de 
se  produire  au  sein  d'un  vin  dans  lequel  on  a  ajouté  du  sucre.  Enân 
qu'il  y  a  lieu  de  penser  qu'à  des  doses  moindres,  ajoutées  surtout  à 
des  produits  déjà  alcooliques  et  moins  fermentèscibles  que  les 
moûts  de  raisin,  l'acide  salicylique  est  un  agent  antiseptique  très 
efficace,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  par  la  pratique  depuis  quelques 
années  sur  les  vins^  les  bières,  etc. 


TOXICOLOGIE. 


Sur  ^empoisonnement  ehronique  par  l'arsenle; 

Par  MM.  0.  CàiLLOL  db  Poncy  et  Ch.  Liton. 

Lorsque  Ton  soumet  des  chats  à  un  régime  arsenical  continué, 
à  faible  dose,  pendant  longtemps,  ces  animaux  semblent,  dans  la 
première  période,  s'en  trouver  admirablement,  car  ils  mangent 
davantage,  ils  engraissent  et  ont  tous  les  signes  d'une  très  bonne 
santé;  mais,  le  traitement  continuant,  ces  mêmes  animaux»  après 
être  restés  pendant  un  certain  temps  dans  cet  état  de  santé  par- 
faite,  commencent  à  maigrir  ;  la  diarrhée  les  prend,  ils  perdent 
l'appétit  et  deviennent  languissants  :  ils  finissent  enfin  par  mourir 
dans  un  état  d'anémie  et  de  maigreur  qui  offre  un  contraste  surpre- 
nant avec  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvaient  dans  la  première 
période  de  l'expérience. 

A  l'autopsie,  tous  les  muscles,  y  compris  le  cœur,  sont  d'une 
pâleur  extrême  ;  le  foie,  les  poumons  et  les  reins  présentent  à  l'œil 
nu  tous  les  caractères  de  la  dégénérescence  graisseuse  et,  fait  par- 
ticulier, les  ganglions  mésentériques  sont  tous  très  hypertrophiés  et 
ont  subi  aussi  la  dégénérescenee  graisseuse. 

MM.  Cornil  et  Brault  ont  déjà  signalé  la  dégénérescence  grais- 
seuse du  foie,  des  poumons  et  des  reins  dans  Tempoisonnement 
aigu,  mais  rien  n'a  été  dit  à  propos  des  ganglions  mésentériques. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler,  pour  le  moment,  les  altérations 
constatées  dans  les  poumons  et  les  ganglions  mésentériques. 

Poumons»  —  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  diffè- 
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rent  un  peu  de  ceux  qu'ont  obtenus  MM.  Gorpil  et  Bmult,  mais  il 
faut  faire  attention  que  ces  n^essieurs  étudiaient  l'empoisonnement 
aigu,  tandis  que  nos  recherches  ont  porté  sur  l'empoisonnequeat 
chronique.  Cette  seule  différence  explique  suffisamment  la  variété 
du  processus. 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  trouvé  les  capillaires 
pulmonaires  dilatés  par  du  sang,  les  cellules  endothéliales  envahies 
par  de  très  grosses  granulations  graisseuses.  Sur  certains  points 
ils  ont  trouvé  des  bémorrhagies,  des  alvéoles  pulmonaires  remplies 
de  grosses  granulations  graisseuses.  Nous  autres,  nous  n'avons 
trouvé  de  réellement  altérées  que  les  cellules  épi  tbéliales  alvéolaires 
qui  sont  en  pleine  dégénérescence  graisseuse.  Certaines  alvéoles 
sont  envahies  complètement  par  les  cellules  dégénérées,  qui  finis- 
sent par  obstruer  entièrement  Talvéole  et  enfin  tout  le  lobule  pul- 
monaire ;  c'est  ce  qui  explique  les  Ilots  blanchâtres  que  Ton  voit 
à  la  surface  et  dans  l'intérieur  des  poumons. 

Ganglions  méientériques.  —  En  ouvrant  l'abdomen  des  animaux 
ayant  succombé  à  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic,  ces 
ganglions  apparaissent  comme  de  grosses  masses  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  ayant  à  l'œil  nu  un  aspect  caséeux.  Après  une  étude 
convenable  faite  sur  des  coupes  et  à  Fa^e  des  réactifs  usuels,  il 
est  facile  de  voir  que  la  portion  périphérique  surtout,  la  r^ion 
folliculaire,  est  en  certains  points  envahie  complètement  par  la 
dégénérescence  graisseuse.  Mais  cette  dégénérescence  ne  se  borne 
pas  aux  follicules,  elle  envahit  le  ganglion  par  larges  plaques» 
aussi  bien  dans  la  région  périphérique  que  dans  la  région  centrale. 
Les  parties  dégénérées  sont  pleines  de  grosses  cellules  a  contenu 
granuleux  et  graisseux,  comme  le  montre  l'acide  osmique. 

Il  se  passerait  donc  ici  un  processus  semblable  à  celui  qiai  se 
passe  dans  te  poumon.  Soiii^  l'influence  de  l'absorption  lente  et 
successive  de  l'arsenic,  les  CQllules  endothéliales  que  renferme  le 
ganglion  subissent  la  dégénérescence  graisseuse.  Elles  envahissent 
la  région  la  plus  active  du  ganglion,  la  région  folliculaire,  qui  serait 
la  première  atteinte,  puis  ensuite  la  dégénérescence^  s'étendant  de 
proche  fsn  proche,  gagpe  sinon  tout  le  ganglion,  du  moins  mie 
bonne  partie. 
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«EVUE  HÉDIGâLE  &  TRÉRAPBVTIQDE. 

Digestion  Intestinale  $ 

Par  M.  E.  Duclâux. 

Les  diastaBes,  dont  les  parois  de  l'estomac  et  le  pancréas  ont 
imbibé  la  masse  alimentaire,  ne  restent  pas  nécessairement  actives 
pendant  toute  la  durée  de  la  digestion.  La  pepsine,  qui  n*agit  qu'en 
présence  d'un  acide,  est  paralysée,  dès  la  sortie  de  Testomac,  par 
Talcalinité  de  la  bi|e,  et  perd  toute  action  sur  les  matières  albumi- 
noides.  Par  contre,  cette  alcalinité,  qui  persiste  d'ordinaire  sur  toute 
la  longueur  de  l'intestin  grêle,  laisse  aux  diastases  du  pancréas 
toute  leur  puissance.  De  plus,  lorsqu'elle  n'est  pas  exagérée,  elle 
favorise  le  rapide  développement  des  microbes,  ferments  des  ali- 
ments azotés,  qui  viennent  ajouter  leurs  diastases  à  celles  que  pro- 
duit normalement  l'organisme,  et  transforment  pour  leur  compte 
et  à  leur  profit  une  partie  des  matériaux  au  milieu  desquels  ils  se 
développent. 

Les  diastaseis  qu'ils  sécrètent  ne  leur  sont,  en  effet,  qu'un  moyen 
de  se  créer  autour  d'eux,  aux  dépens  de  substances  inassimilables 
sous  leur  état  actuel,  une  masse  alimentaire  propre  à  leur  dévelop- 
pement. C'est  ainsi  que  la  levure  de  bière  se  fait,  aux  dépens  du 
sucre  candi,  du  glucose,  que  son  procès  vital  transforme  ensuite  en 
alcool  et  en  acide  carbonique.  L'action,  purement  chimique  accom- 
plie par  les  diastases,  se  résume-t-elle,  pour  les  matières  albumi- 
noïdes,  comme  pour  le  sucre  et  l'amidon,  en  une  hydratation  sui- 
vie d*un  dédoublement?  C'est  une  chose  probable,  mais  non  encore 
démontrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment, 
c'est  que  la  matière  albuminoïde,  après  que  la  diastase  a  agi,  est 
restée  matière  albuminoîde,  comme  le  sucre,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, reste  du  sucre. 

Les  matériaux  divers  qu'on  rencontre  dans  les  produits  de  digeS" 
tion  naturelle  ou  artificielle  des  aliments  azotés,  matières  extracti- 
ves  solubles  dans  l'alcool,  leucine,  tyrosine,  scatol,  sels  ammonia* 
eaux,  ne  sont,  en  effet,  jamais  produits  par  les  diastases  ni  les  sucs 
digestifs,  et  représentent,  au  même  titre  que  l'alcool  et  l'acide 
carbonique  dans  la  fermentation  du  sucre,  un  résidu  vital.  Leur 
existence  témoigne  qu'il  est  intervenu  des  ferments,  des  cellules 
vivantes,  et  leur  quantité  est  en  proportion  du  nombre  de  ces  cel- 
lules et  dn  temps  pendant  lequel  elles  ont  agi. 
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On  se  tromperait  pourtant  en  les  attribuant  seulement  aux  cel- 
lules des  ferments  qui  remplissent  le  tube  digestif.  On  trouve  de  la 
leucine,  de  la  tyrosine,  dans  la  bile,  le  suc  pancréatique,  parce  que 
le  foie,  le  pancréas,  sont  formés  aussi  de  cellules  vivantes,  et  que 
la  vie  se  manifeste  souvent  de  la  même  façon  et  aboutît  aux  mêmes 
résidus,  lorsque  l'aliment  est  le  même.  C'est  ainsi  que  certaines 
cellules  de  ferments,  comme  Je  Tai  montré,  peuvent  sécréter  de 
Turée.  Quand  on  étudie  la  nutrition  des  diverses  cellules,  rien  n'au- 
torise à  séparer  celles  des  ferments  de  celles  qui,  agrégées  entissus> 
constituent  les  organes  et  le  corps  des  animaux  supérieurs. 

Mais  la  quantité  de  leucine,  de  tyrosine,  etc.,  provenant  des  li- 
quides digestifs  normaux  de  l'organisme  ne  fait  qu'une  très  petite 
portion  de  la  quantité  qu'on  trouve  dans  l'intestin,  et  qui  va  s'y 
accumulant  au  fur  et  à  mesure  que  la  digestion  s'avance.  Pour  tout 
l'excédent,  il  faut  remonter  aux  microbes-ferments  qui  s'y  multi- 
plient avec  activité. 

Nous  serions  ramenés  à  la  même  conclusion  en  envisageant  les 
gaz  intestinaux.  Les  diastases  des  ferments  ni  celles  de  Torganisme 
ne  donnent  jamais  de  dégagement  gazeux,  et  c'est  aux  microbes 
vivant  dans  l'intestin  qu'il  faut  attribuer  l'acide  carbonique  et  les 
gaz  hydrogénés  qu'on  y  rencontre. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  ferments  n'interviennent  dans 
la  digestion  pour  produire  des  diastases  qui  s'ajoutent  à  celles  de 
l'organisme,  et  pour  transformer  ensuite  à  leur  profit  une  portion 
des  matériaux  formés.  En  un  mot,  ils  font  une  digestion  qui  se  su- 
perpose à  la  nôtre.  Le  problème  de  savoir  dans  quelles  proportions 
les  deux  actions  se  mélangent  est  évidemment  difficile  à  résoudre. 
Voici  pourtant  comment  on  peut  Taborder. 

On  peut  d'abord  comparer  la  puissance  de  production  des  dias- 
tases dans  les  cellules  des  ferments  et  celles  des  glandes  digestives^ 
en  cherchant  où,  à  poids  égal,  il  y  a  le  plus  de  diastase  formée. 
Dans  un  Mémoire  sur  le  lait,  j'ai  indiqué  les  moyens  de  rendre  cette 
comparaison  sérieuse,  et  je  la  réalise  pour  la  présure  et  la  diastase 
qui  transforme  la  caséine.  Ma  conclusion  est  que,  à  poids  égal  de 
cellules  vivantes,  les  ferments  de  la  caséine  se  montrent  aussi  actifs 
producteurs  de  diastases  que  les  glandes  digestives.  Si  l'on  songe» 
dès  lors,  que  les  sécrétions  gastrique  et  pancréatique  sont  intermit- 
tentes; que  l'intervention  des  ferments  est,  au  contraire,  continue, 
on  sera  disposé  à  admettre  que  leur  action  ne  saurait  passer  ina- 
perçue au  regard  de  celle  des  liquides  digestifs  normaux  de  l'orgà- 
nisme. 
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Eni  fait,  l'e^ipérience  montre  que,  en  mettant  une  matière  alimen- 
taire quelconque  dans  de  bonnes  conditions  de  température  et  de 
milieu,  on  peut  la  transformer  complètement,  par  Taction  de  mi- 
crobes-ferments convenables^  dans  un  temps  qui  n'excède  pas  la 
durée  ordinaire  du  séjour  des  aliments  daûs  les  intestins.  Or,  on 
peut  affirmer  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  Faction  des  fer- 
ments est  plus  prompte  dans  l'intestin  que  dans  un  vase  de  verre, 
parce  que,  dans  ce  dernier,  les  produits  de  la  fermentation  ne  sont 
pas  éliminés  au  fur  et  à  mesure,  et  que  c'est  une  règle  générale  que 
leur  présence  gêne  et  relarde,  ou  môme  arrête  le  phénomène  qui 
leur  donne  naissance.  Les  deux  influences  que  nous  cherchons  à 
démêler  sont  donc  au  moins  du  même  ordre  de  grandeur. 

On  arrive  à  la  môme  conclusion  par  une  autre  voie,  qui  conduit, 
en  outre,  à  une  évaluation  numérique  approximative.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  certains  éléments  des  matières  de  Tintestio,  leucine, 
tyrosine,  sels  ammoniacaux,  étaient  presque  exclusivement  des  pro- 
duits de  l'action  vitale  des  ferments.  Cherchons  ce  que  donne  de 
ces  matières  la  fermentation  d'une  certaine  quantité  de  caséine,  par 
exemple,  et  ce  qu'on  en  rencontre  dans  un  poids  déterminé  de  la 
matière  prise  à  l'extrémité  de  l'intestin  chez  un  animal  nourri 
de  lait:  nous  pourrons  avoir  une  mesure  de  la  proportion  de  matière 
albuminoïde  que  les  ferments  auront  transformée.  Cette  mesure  sera 
grossière,  il  n'est  pas  besoin  de  lé  faire  remarquer.  Les  nombres 
qu'on  obtient  ne  sont  pas  tout  à  fait  comparables  au  point  de 
vue  théorique,  et,  pratiquement,  la  leucine  et  surtout  la  tyrosine, 
les  seul8  produits  de  la  fermentation  qui  échappent,  à  raison  de 
leur  faible  solubilité,  à  l'absorption  intestinale,  sont  difficiles  à  do- 
ser. On  ne  peut  donc  demandera  ceite  étude  que  d'indiquer  le  gros 
du  phénomène  ;  mais,  telle  quelle  elle  nous  ramène  numériquement 
à  la  même  conclusion  que  plus  haut,  à  savoir  que  l'action  des  mi- 
crobes et  celle  des  liquides  normaux  de  l'organisme  sont  du  môme 
ordre,  et  doivent  être  placées  au  môme  niveau,  en  ce  qui  regarde 
les  aliments  azotés. 


De  la  préparation  des  poadrea  de  viande  ; 

Par  M.  le  docteur  Duxaroin-Bbaumbtz, 
Membre  de  rAcadémie.  de  médecine,  médecin,  de  l'Iiôpital  Saint-Antoine. 

Malgré  ses  détracteurs,  la  méthode  thérapeutique  imaginée  par 
le  docteur  Debove  continue  à  donner  des  résultats  remarquables, 
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et  il  m'a  paru  intéressant  de  m'occuper  aujourd'hui  des  derniers 
perfectionnements  ^ue  notre  collègue  a  fait  subir  à  l'alimentatioa 
forcée,  ou  plutôt  à  ce  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  SuralimerUaiion. 

Ces  perfectionnements  ont  porté  exclusivement  sur  ia  préparation 
des  viandes  introduites  avec  ou  sans  le  lube  Faucher.  Tout  le  monde 
avait  remarqué  les  difficultés  d'obtenir  avec  la  viande  fraîche  mé- 
langée au  lait  et  aui  œufs  un  ensemble  assez  liquide  et  assez 
homogène  pour  passer  facilement  à  travers  le  tube  de  Faucher»  et, 
bien  souvent,  surtout  à  Thôpital,  on  était  forcé  d'employer  la 
pompe  stomacale  pour  vaincre  les  obstacles  produits  par  les  mor- 
ceaux de  vjande  un  peu  trop  volumineux. 

Le  docteur  Debove  a  alors  songé  à  mettre  la  viande  à  Fétat  de 
poudre,  et,  après  quelques  essais,  il  est  arrivé  à  un  résultat  fort 
satisfaisant  ;  voici  les  procédés  qu'il  emploie  : 

Après  avoir  haché  de  la  viande  au  moyen  d'un  hachoir  méca- 
nique et  légèrement  pressé  celle-ci,  il  la  place  par  couches  minces 
dans  des  étuves,  où  il  maintient  une  température  constante  de 
110  degrés;  il  obtient  ainsi  des  plaques  peu  épaisses,  très  dures» 
qu'il  concasse,  puis  qu'il  ait  passer  à  travers  un  broyeur  qui  ré- 
duit le  tout  en  poudre  impalpable.  Cette  poudre  est  d*une  couleur 
rouge,  elle  est  d'une  finesse  exquise  et  présente  le  goût  delà  viande 
rôtie  ;  on  mélange  cette  poudre  avec  du  lait  et  l'on  obtient  ainsi 
un  mélange  ayant  l'apparence  du  chocolat,  liquide  très  homogène 
et  qui  peut  facilement  passer,  sans  les  encombrer,  par  les  tubes  les 
plus  étroits. 

Cette  poudre  ne  présente  qu'un  inconvénient,  qui  est  réel  :  c'est 
de  coûter  relativement  fort  cher.  Pour  obtenir,  en  effet,  1  kilo- 
gramme de  poudre  de  viande  de  bœuf,  il  faut  au  moins  6  kilo- 
grammes de  viande  fraîche,  et,  en  mettant  le  prix  du  kilogramme 
de  ia  viande  fraîche  à  2  francs,  on  voit  que,  sans  les  frais  de  ma- 
nipulation, la  poudre  du  filet  de  bœuf  reviendrait  à  12  francs  le 
kilogramme,  ce  qui  est  un  prix  un  peu  élevé.  On  a  donc  cherché 
des  moyens  d*abaisser  ce  chiffre,  et  voici  comment  on  y  arrive. 

On  peut  d'abord  se  servir  de  la  viande  de  cheval,  qui  est  d'un^ 
prix  beaucoup  moins  élevé,  tout  en  ayant  des  qualités  nutritives 
égales,  si  ce  n'est  supérieures,  à  la  viande  de  bœuf  ;  on  peut  aussi 
mélanger  la  poudre  de  filet  de  IjMSuf  ou  de  cheval  avec  des  farines 
noucrissantes  ^,  eç  particulier,  avec  la  farine  de  lentUles. 

De  toutes  les  légumineuses,  la  lentille  contient  le  plus  d'axote 
et  \e  plus  de  fer;  c'est  un  ex,cellent  aliment, jCt^ Ton  sait  depuis 
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longtemps  que  la  fameuse  BevalucUrCy  dont  on  voit  les  vertus 
caratives  s'étaler  à  la  quatrième  page  des  journaux,  n'est  en  ré*^ 
sumé  que  de  la  farine  de  lentilles  ;  mais  il  faut  reconnaître  que, 
jusqu'ici,  la  farine  de  lentilles,  telle  qu'on  la  trouvait  dans  le  com- 
merce, ne  rappelait  en  aucune  façon  le  mélange  vendu  sous  le  nom 
de  B^alescièrfi. 

M.  Debove  a  encore  ici  rendu  un  grand  service  dans  l'étude  de 
ces  farines  alimentaires,  en  nous  montrant  que  la  différence  qui 
existait  entre  la  RevaUscière  et  les  farines  de  lentilles  du  com- 
merce résultait  de  ce  fait  :  c*est  que  la  première  était  faite  avec  des 
lentilles  cuites  et  réduites  epsaite  en  poudre,  tandis  que  les  secondes 
n'étaient  que  de  la  farine  de  lentilles  crues.  La  cuisson,  dans  ce 
cas,  augpienie  dan^  dies  proportions  considérables  la  valeur  nutri- 
tive de  la  lentille. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  ces  différentes  poudres 
aux  prix  suiviuits;  la  poudre  dite  de  viande  pure,  qui  est  de  la 
poudre  de  viande  de  cheval,  au  prix  de  8  ftancs  le  kilogramme 
pour  les  hôpitaux,  et  12  francs  pour  le  public  ;  la  poudre  de  filet 
de  bceuf  à  raisoo  de  15  francs  le  kilogramme  pour  les  hôpitauiL  et 
20  francs  pour  le  public  ;  la  poudre  de  lentilles  cuites  à  2  francs 
le  kilograoïme,  et  en&n  le  mélange  de  farine  de  lentilles  cuites  et 
de  filet  de  bœuf,  au  prix  de  12  francs  le  kilogramme.  Je  crois, 
d'ailleurs,  que  l'on  pourra  partout  fabriquer,  avec  une  extrême 
facilité,  ces  différentes  poiidres. 

Qu'il  s'agisse  de  poudre  de  filet  de  bœuf  ou  de  cheval,  ou  du 
n^élange  de  cette  poudre  avec  de  la  farine  de  lentilles,  ou  bien 
encore  de  la  poudre  de  foie,  on  administre  de  200  à  400  grammes 
par  jour  de  ces  poudres.  Pour  M.  Debove,  qui  ne  donne  à  ses  tuber-  - 
culeux  que  des  aliments  par  le  gavage,  cette  quantité  de  poudre 
peut  même  atteindre  600  grammes  par  jour,  ce  qui  correspond  à 
plus  de  3  kilogrammes  de  la  substance  fraîche.  Pour  moi,  qui  ne 
pratique  le  gavage  que  le  matin  et  laisse  le  soir  le  malade  dioer 
sans  avoir  recours  à  la  sonde,  je  me  contente  de  donner  de  200  à 
300  grammes  de  poudre  de  viande,  que  je  délaye  dans  1  litre  de 
lait.  J'ai  toiyours  soin  de  laver  l'estomac  du  malade  avant  de  le 
gaver. 

Pour  les  malades  qui  refusent  l'emploi  du  siphon  stomacal,  on 
peut  eneore  utiliser  ces  mélanges  de  différentes  façons,  so|teo 
dissolvant  les  poudres  dans  du  bouillon  chaud  dégraissé,  soit  en 
les  mélangeant  avec  des  oçufs  brouillés  ;  on  obtient  ainsi  des  pré- 
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paratîons  fort  agréables  et  qui  flattent  le  plus  souvent  le  goût  au 
malade.  Ces  préparations  de  poudre  de  viande  sont,  en  effet,  de 
beaucoup  supérieures  aux  préparations  analogues  faites  avec  la 
viande  crue  ;  elles  ont  un  goût  beaucoup  plus  agréable,  leur 
aspect  n'est  nullement  repoussant  ;  elles  évitent  l'inconvénient  si 
souvent  observé  aujourd'hui  de  la  présence  du  tsnia  après  l'usage 
de  la  viande  crue  ;  enfin,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  veux  surtout 
insister,  ces  poudres  sont  beaucoup  plus  digestives. 

M.  Debove,  en  effet,  en  inventant  ces  poudres  de  viande  et  en  en 
généralisant  l'emploi,  a  non-seulement  rendu  facile  ralimentation 
par  le  siphon  stomacal,  mais  encore  il  a  bien  mis  en  lumière  ce 
fait  :  que  la  digestibiiité  des  aliments  est  en  rapport  direct  avec 
leur  état  de  cohésion.  On  comprend,  en  effet,  que  cette  poudre  de 
viande  impalpable  puisse  être  facilement  peptonisée  par  le  suc 
gastrique,  et  que  cette  facilité  de  digestion  permette  d'introduire  et 
de  faire  absorber  des  quantités  de  substances  azotées. 

Il  y  a  plus:  on  dirait  que,  dès  que  l'on  favorise  la  digestibiiité 
de  l'estomac,  la  muqueuse  reprend  une  activité  nouvelle  et  le  suc 
gastrique  est  sécrété  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  se  trouve  des 
substances  facilement  peptonisables  en  contact  avec  la  muqueuse 
de  l'estomac.  En  effet,  un  grand  nombre  de  malades  qui  avaient 
perdu  complètement  Tappétît  voient  cette  sensation  reparaître àun 
très  haut  degré,  après  l'administration  pendant  quelques  jours  de 
cette  poudre  alimentaire.  Partout  donc  où  nous  faisons  usage  de  la 
viande  crue,  il  faut  désormais  y  substituer  les  poudres  de  viande 
qui,  sous  un.  volume  moindre,  donnent  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  de  principes  azotés  facilement  àbsorbables. 

Les  résultats  thérapeutiques  que  l'on  obtient  par  l'emploi  de 
ces  poudres  alimentaires  sont  des  plus  remarquables.  M.  Debove 
en  a  signalé  de  magnifiques  exemples  ;  dans  mon  service,  j'obtiens 
des  effets  analogues,  et  cela,  non-seulement  dans  la  phthisle  pul- 
monaire, mais  encore  dans  toutes  les  maladies  où  la  nutrition  est 
troublée.  Malgré  les  inconvénients  et  les  obstacles  que  rencontrera 
souvent  cette  méthode,  qui  nécessite  une  certaine  patience  de  la 
part  du  malade  et  une  grande  énergie  de  la  part  du  médecin,  je  la 
crois  appelée  à  un  grand  avenir,  et  c'est  pourquoi  j'ai  de  nouveau 
appelé  l'attention  sur  les  progrès  qu'a  faits  cette  méthode  de  la 
Suralimentation  depuis  les  premières  communications  que  j'ai  faites» 
à  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique. 

{Bull,  de  la  Soc.  de  thérap.) 
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BEVUE  DES  JOBRNAOX  ÉTBAN6ERS 


Extraits  des  Joarnaux  amérlcalas  ; 

Par  M.  Ch.  Patrouillard  (de  Gisors). 

De  Vemploi  du  permanganate  de  potasse  pour  Cessai  de  C acide 
benzoïque^  par  Cari  Schacbi.  (Archiv  der  Pharmacie  et  Druggist 
Ctrctt/ar,  fév.   1882,  p.  18.)  —  L'auteur  a   esi^ayé  l'actiou  du 
permanganate  de  potasse  sur  des  acides  benzoïques  de  plus  de  dix 
provenances  difTérentes.  Ces  essais  faits  avec  (e  réactif,  pur  ou 
additionné  d*alcali,   lui  ont  d'abord  prouvé  que  l'acide  vendu  en 
Allemagne  comme  retiré  du  benjoin  par  sublimation,  était,  soit  de 
Tacide  benzoîque  de  Turine  parfumé,  soit  de  Tacide  toluène- 
benzoïque  parfumé.  Lorsque  le  permanganate  de  potasse  est  employé 
eo  solution  acide,  à  l'exception  des  acides  benzoïques  extraits 
directement  du  benjoin  par  sublimation  et  par  précipitation,  pas 
un  des  échantillons  examinés  ne  décolore  le  réactif  immédiatement. 
Les  réactions  sont  tout  autres  quand  on  opère  dans  un  milieu 
alcalin  ;  à  la  température  de  Tébullition,  tous  les  acides  benzoïques, 
à  l'exception  des  deux  déjà  mentionnés  spécialement,  donnent 
des  solutions  d'une  couleur  vert  foncé  dans  laquelle  il  se  produit 
graduellement  un  précipité  brun,  tandis  que  les  deux  autres  déco- 
lorent immédiatement  le  réactif  avec  production  d*un  précipité 
brun;  l'aspect  des  divers  liquides,  après  là  réaction,  reste  le  môme 
pendant  plusieurs  heures.  On  peut  ainsi  reconnaître  si  i'ona affaire 
à  un  acide  naturel  ou  artificiel.  Les  quantités  à  employer  sont  : 
0  gr.  1  d'acide,  en  suspension  dans  5  cent.  cub.  d'eau  distillée, 
et  3  gouttes  de  solution  de  permanganate  de  potasse  à  i/2  pour 
cent. 

Si  l'on  prépare  des  sels  de  soude  avec  des  acides  benzoïques  de 
diverses  origines  et  que  l'on  sépare  de  nouveau  les  acides  de  leur 
combinaison  à  l'aide  de  l'aciile  cblorhydrique,  ceui-ci  exercent,  à 
l'égard  du  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline,  exacte- 
ment la  même  action  que  les  acides  primitifs. 

Pour  1  essai  des  benzoates  de  soude  du  commerce,  le  perman- 
ganate peut  être  employé  avec  ou  sans  addition  d'alcali  ;  et  dans 
les  deux  cas,  les  réactions  qui  se  manifestent,  permettent  de 
distinguer,  facilement  et  certainement,  le  véritable  benzoate  de 
soude  des  autres  espèces.  Toutefois  la  réaction  s'accomplit  beaucoup 
plus  rapidement  quand  la  solution  n'est  pas  alcaline.  Au  bout  de 
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deux  heures  d'action,  la  solution  du  véritable  benzoate  de  soude  a 
une  couleur  faiblement  jaunâtre  ^  et.  surnage  un  précipité  brun 
floconneux  ;  tandis  que  les  autres  benzoates  de  soude  donnent  une 
solution  vert  foncé.  Après  un  contact  de  ii  heures,  la  différence 
est  encore  très  visible  dans  les  solutions  acides  aussi  bien  que 
dans  les  solutions  alcalines.  Les  solutions  alcalines  ont  Taspect  déjà 
indiqué;  les  solutions  acides  sont  presque  incolores  avec  le  sel 
véritable,  et  colorées  en  violet  clair  avec  les  autres. 

Actuellement,  il  paraît  que  c'est  le  toluène-benzoate  de  soude 
qui  se  trouve  principalement  dans  le  commerce,  à  cause  de  son  bas 
prix.  Cette  sorte  de  benzoate  n'est  pas  parfaitement  incolore; 
elle  est  d'un  gris  toujours  plus  ou  moins  clair,  et  sa  solution 
aqueuse  est  d'une  couleur  jaunâtre.  Lorsque  l'acide  toluène-ben- 
zolque  est  sublimé,  à  l'aide  d'une  très  douce  chaleur  avec  un  cin- 
quième de  son  poids  de  benjohi  de  Siam,  on  obtient  des  cristaux 
blancs,  soyeux,  ayant  une  odeur  forte  et  très  agréable  de  benjoin, 
qu'il  est  facile  de  distinguer  de  l'acide  benzoïque  retiré  entièrement 
du  benjoin;  l'emploi  des  réactions  qui  viennent  d'être  décrites  a 
pour  but  de  faire  cette  distinction. 


Essai  de  l'huile  d'olives.  —  Le  gouvernement  italien  a  ordonné 
à  ses  employés  de  douane  de  se  servir  de  la  réaction  suivante  pour 
découvrir  l'huile  de  coton  ajoutée  à  l'huile  d'olives  :  2  c.  c.  d^^cide 
nitrique  pur  sont  mélangés  avec  5  c.  c.  d'huile.  On  introduit 
alors  dans  le  mélange  un  ruban  de  cuivre  pur,  et  on  agite  le  tout 
avec  une  baguette  de  verre.  S'il  y  a  de  l'huile  de  coton  en  présence 
du  réactif,  le  mélange  devient  rouge  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure. 

La  fabrique  de  quinine  de  Milan.  —  Cet  établissement,  dont  la 
raison  sociale  est  «  Fabrique  lombarde  de  produils  chimiques  », 
a  été  fondé  en  1873  par  une  association  de  capitalistes,  sous  la 
direction  d'Alexandre  Bœringer,  avec  un  capital  de  2,000,000  de 
francs.  L'usine  est  située  près  de  Gênes.  A  l'origine,  on  ne  ma- 
nipulait que  70  kilogrammes  d'écorces  de  quinquina  par  jour  ;  mais 
aujourd'hui  on  en  emploie  jusqu'à  120  kilogrammes  par  jour.  Là 
conrtpàgnie  a  fait  dernièrement  des  contrats  importants  pour  la 
fourniture  de  la  quinine  à  des  gouvernements  étrangers  ;  elle  a  des 
maisons  à  Bogota  et  à  Ocana  (dans  les  Etats-Unis  de  la  Colombie), 
à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Paris  et  à  Constantinople.  Non- 
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senlement  elle  fabrique  les  diverse  aleidoîdes  qui  peuvent  être 
retirés  dfet  quinquinas  ;  mais  elle  a  entrepris  aussi  la  eulture  des 
artères  à  quinquina  dans  l'Amérique  centrale  ;  ses  plantations 
comprennent  actuellement  55,000  arbres  âgés  depuis  un  an  jusqu'à 
quatre  ans  et  demi. 

La  Compagnie  espère  ainsi  obtenir,  au  bout  d'un  certain  temps, 
un  approvisionnement  d'écorces  indépendant  des  fluctuations  du 
marché.  Elle  veut  aussi  concourir  à  la  connaissance  exacte  des 
diverses  périodes  de  développement  de  la  quinine,  et  à  celle  de  la 
valeur  des  différentes  espèces  d'arbres  :  pour  cela,  un  chimiste  est 
attaché  à  la  plantation,  et  fait  chaque  mois  l'analyse  des  écorces 
de  toutes  les  espèces  cultivées.  Pendant  ces  dernières  années,  la 
fabrique  de  Gênes  a  produit  180,000  kilogrammes  de  quinine. 


Conservation  du  sulfate  de  fer  pur^  Johanson.  {Pharm.  Zeit^ 
F.  RussL,  et  Am,  pharm.  joum,^  janv.  1882,  p,  16.)  —  M.  Jo- 
hanson a  examiné  plusieurs  échantillons  de  sulfate  ferreux  préparés 
en  1866  et  1867,  et  a  observé  que  ceux  qui  avaient  été  conservés 
dans  des  vases  simplement  recouverts  de  papier,  n'étaient  que 
très  légèrement  oxydés,  les  différences  entre  la  proportion  de  fer 
indiquée  par  la  théorie  et  celles  qui  ont  été  trouvées  n'étant  que 
de  0,09,  0,11  et  1,8  pour  100.  Dans  des  vases  recouverts  de  papier 
ciré  ou  de  baudruche,  l'oxydation  était  plus  avancée  ;  dans  des 
flacons  bouchés  avec  du  liège,  Un  tiers  environ  du  fer  a  été  oxydé, 
et  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  le  fer  s'est  transformé  rapi- 
dement. La  cause  de  la  rapidité  de  l'oxydation  du  sulfate  ferreux 
dans  des  vases  hermétiquement  fermés,  semble  dépendre  de  la 
production  de  l'ozone,  qui  peut  facilement  se  diffuser  dans  l'air 
lorsque  le  vase  est  incomplètement  fermé.  Si  à  un  flacon  à  moitié 
rempli  de  sulfate  ferreux,  on  adapte  un  bouchon  auquel  on  attache 
une  bande  de  papier  imprégné  d'empois  à  l'iodure  de  potassium, 
au  bout  de  quelque  temps  on  observe  que  ce  papier  se  colore  en 
bleu 

Sulfate  de  strychnine  :  Rammelsberg.  (Berichte  der  Deutsck. 
Chem.  Gesells,  et  New-RemedieSj  janv.  1882,  p.  7.)  —{Le  sulfate 
de  strychnine  commercial,  C"  H"  Az*  0*  H*  SO*  +2  H*  0,  cris- 
tallise en  aiguilles.  Pour  préparer  le  sulfate  neutre^(C**  H"  Az'O^') 
H*  SOS  une  solution  de  sulfate  acide  est  divisée  en  deux  parties 
égales  ;  l'une  de  ces  moitiés  est  précipitée  par  l'ammoniaque,  le 
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précipité  est  ajouté  à  la  seconde  moitié  de  la  solution,  et  le  mélange 
est  porté  à  rébullition.  Par  le  refroidissement,  le  liquide  dépose  le 
sel  neutre  sous  la  forme  de  prismes  transparents,  renfermant 
5  molécules  d*eau.  Les  cristaux  deviennent  anhydres  à  200®.  Par 
révaporatlon  spontanée  d'une  solution  aqueuse  de  cç  sel,  des  pyra- 
mides transparentes,  appartenant  au  système  quadratique,  sont 
obtenues  ;  elles  contiennent  6  molécules  d'eau. 


_r ♦ 
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Séances  desl  h  et  11  avril  18&2. 
Présidence  de  M.  Fontotnont,  conseiller. 

Correspondance.  —  La  coitespondaDce  contient  une  lettre  de  M.  Che- 
minais, pharmacien  au  Mans,  qui  demande  à  passer  membre  correspondant. 

M.  Cheminais  se  trouvant  dans  les  conditions  prescrites  par  le  règlement 
il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

Communtcatùm.  -*-  M.  Quillard  communique  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  le  salicylate  de  zinc. 

Les  faits  constatés  sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  déjà  par 
H.  Schaclit  (1876)  et  BL  F.  Vigier  (1878.) 

Admission,  —  M.  Béhal,  interne  à  Thôpital  de  la  Pitié  est  nonmié 
membre  titulaire  de  la  Société. 

Séances  des  2  et  16  mai  1882. 
Présidence  de  M.  Lextreit,  président. 

Communication.  —  M.  Chastaing  dont  Tattention  se  trouve  attirée,  sur 
la  question  des  altérations  du  chloroforme,  par  les  articles  qui  se  publient 
actuellement,  croit  devoir  rappeler  à  la  Société  ce  qu'il  a  eu  occasion  de 
•dire  à  ce  propos  (1879.) 

Il  résume  comme  il  suit  ses  observations  sur  le  chloroforme  chloralé. 
(Séance  du  2  mai.) 

1*  La  formation  d*oxychlorure  dé  carbone  avec  le  chloroforme  chloralé 
est  un  fait  dû  à  des  causes  différentes. 

2*  La  lumière  seule  est  incapable  de  pi'oduire  la  décomposition  du 
chloral. 

3<>  L'humidité  la  favorise. 

Zi**  L'oxygène  est  nécessaire.  Sans  lui  les  radiations  lumineuses n^exercent 
aucune  action. 
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4a  .âécoaipoBilion  spontanée  du  cblor^l  dans,  un  ehloffQforme  ne  pent 
donc.8*effectuer  en  tube.scellé  sous  Tinfluence  de. la  lumière,  et  en  effet 
du  cbloroforme  addUloooé  d'un  peu  de  chloral  anhydre  s'est  .conservé  plus 
de  à  ans  sans  altération,  même  exposé  à  la  radiation  directe.  Geipilprouve 
que  Teau  facilite  la  décomposition,  c'est  que  du  chloroforme  additionné 
d*un  peu  d'hydrate  de  chloral  éprouve  en  tube  scellé  sous  rinfluence 
lumineuse  un  commencement  de  décomposition,  mais  cette  action  est  à 
peine  marquée,  elle  s'arrête  aussitôt. 

U  suffit  d'ouvrir  ces  tubes  et  de  placer  le  chloroforme  obloralé  dans  un 
flacon  pour  que  la  décomposition  commence  à  la  lumière. 

Donc  sans  oxygène,  pas  de  décomposition  du  chloroforme  chloralé  à  la 
lumière.  En  présence  d'un  peu  d'eau,  décomposition  rapide. 

Ces  remarques  viennent  compléter  celles  de  Hager,  Bœttger,  Schacht  et 
Personne. 


INTÉBÊTS  PROFESSION IIEL8. 


Croisade  des  «inrys  d'inspeetlon  eontre  les  spéetalités  ; 

Par  M.  Crinon. 

'Voici  comment  s'est  exprimé  H.  le  D'  Martineau,  secrétaire  de 
rAssociation  générale  des  médecins  de  France,  dans  le  compte 
rendu  présenté  par  lui  à  PAssemblée  générale  de  cette  Association, 
qui  a  eu  lieu  en  avril  dernier  : 

u  La  Société  de  la  Loire  et  de  la  Haute-Loire  nous  a  tracé  la  voie  par  la 
t  persévérance,  par  l'ardeur  qu'elle  a  apportée  à  la  défense  des  intérêts 
«  professionnels.  Celte  Société  ne  borne  pas  son  action  à  la  poursuite  des 
«  charlatans,  elle  poursuit  encore  l'exercice  illégal  de  la  médecine  qui  se 
«  pratique  à  l'aide  de  certaines  spécialités  pharmaceutiques  annoncées  ou 
«  affichées.  Sa  campagne,  entreprise  depuis  quelques  années  seulement, 
«  est  des  plus  heureuses;  aussi,  son  secrétaire  se  félicUe  k  bon  droit  des 
•  résultats  obtenus,  grâce,  il  est  vrai,  au  persévérant  et  puissant  concours 
tt  de  la  Commission  d'inspection  des  pharmacies  de  Tarrondissement  de 
«  Saint-Ëtienne.  Que  toutes  les  Sociétés  suivent  cet  exemple,  cjue  toutes 
«  fassent  appel  aux  Commissions  d'inspection  des  pharmacies,  que  les 
g  Commissions  d'inspection  procèdent  comme  celle  de  la  Loire,  qu'elles  pré- 
«  viennent  notamment  Messieurs  les  Pharmaciens  de  leur  re>sort  qu'ell  s 
«  considéreront  et  traiteront  comme  remèdes  secrets,  dont  l'annonce  et 
«  la  vente  sont  interdites  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  non>seulement 
«  toute  spécialité  propre  à  un  pharmacien  de  l'arrondissement,  mais  encore 
«  toute  spécialité,  quel  qu'en  soitfl'auieur,  qui  sera  indiquée  par  des  affiches, 
«  réclames,  annonces,  pancartes  ou  étiquettes,  comme  ué^osee  spéciale- 
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«  JMit'jCh«i.telioa<1él  piuiraiaeieii)  BominaUveiiMfltdMgiié^  dt^feclttonii' 
«  oâptiMi*  Que  tmtles-DOs  Sêciétés  suivent  cetetenlple^  «t. jis neiâonfo 
«  pas»  foe»  sur  oe  pràtit  encore,  PAiBOciation  génârale  n^obUmamùâiB* 
«IHetleté^a^ 

t)aD8  le.  passage  que  nous  venons  de  citer,  il  est  question  «  d*eièr- 
tt  cice  iUégal  de  la  médecine  pratiqué  à  Taide  de  certaines  spë- 
c  cialités  pharmaceutiques  annoncées  ou  affichées.  ».  Oui,  mes 
chefs  lecteurs^  beaucoup  da  médecins  considèreoi  le^  annpnees  de 
médicaments  co.nin^e  de^  véritables  cooBHiltatioBS  médicaJef»,  bîiea 
que  cettes  prétention  ne  soit  pas  sérieusement  soutesable  en  droik 
Nous  avons  déjà  donné  assez  souvent  notre  avisa  ce  sujet  pour  que 
nous  n'y  l'^entons  pas  aujourd'hui;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  que  les  tribunaux  belges  ont  été  saisis  dernièrement  db  la 
question  de  savoir  si  les  annonces  de  médicaments  constituaient 
des  actes  dé  pratique,  médicale  ;  le  Tribunal  d'Anvers,  le  14  dé» 
cembre  1880,  là  Coiir  d'appel  de  Bruxelles,  le  23  juin  1881  et  la 
Cour  de  cassation,  le  14  mars  dernier,  se  sont  prononcés  pour  la 
négative. 

En  France,  les  médecins  n'ont  pas  encore  osé  imiter  Texemple 
de  leurs  confrères]^  belges  et  provoquer  des  poursuites  contre  les 
pharmaciens  qui  font  des  annonces,  en  les  dénonçant  comme  se 
livrant  illégalement  à  l'exercice  de  la  médecine.  Ils  préfèrent  les 
attaquer  en  se  servant  du  concours  des  médecins  qui  font  partie 
des  Commlsâions  d'inspection  des  pharmacies,  et  en  les  priant  de 
verbaliser  contre  les  pharmaciens  qui  ont  chez  eux  des  spécialité^  , 
açnoïKées  par  un  mode  quelconque  de  publicité,  de  manière  qu^  ^ 
ces.  pharmaciens  soient  poursuivis  comme  coupables  de  vendre  de$  . 
remède  secrets. 

Cette  campagne,  entreprise  conformément  aux  conseils  donnés 
•par  l'Association  générale  des  médecins  de  France,  serait  du  ne 
peut  plus  malencontreuse,  car  elle  placerait  les  pharmaciens  dans 
une  situation  intolérable.  En  effet,  les  spécialités  pharmaceutiques 
sont  prescrites  par  un  certain  nombre  de  médecins  ;  les  pharmaciens 
sont  donc,  dans  une  certaine  mesure,  obligés  de  les  avoir  dans  leur 
officine  ;  il  serait  fâchepx  que,  d'un  autre  côté,  ils  fussent  menacés 
de  poursuites  judiciaires  loisqu'ilô  détiennent  ces  médicaments. 

Itans  le  cast  où  certaines  Commissions  d'inspection  se  montre*- 
ruent  disposées  à  entreprendre  une  croisade  contre  les  spécialités 
pharmaceutiques  et,  dans  le  cas  où  ils  verbaliseraient  contre  le» 
phsirmsfcciens  dans  l'officine  desquels  ces  spécialités  auraient  été 
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reioicontrées,  nous  croyons  devoir  indiquer  à  ce^  confrères  l'a  ligné 
de  coQduite  qp*ils  auraient  à  tenir* 

Eà  vertu  dés  articles  2d,  30  et  31  de  là  loi  de  germinal,  les 
Coiiînlibsîbns  d^nspection  sont  chargées  ':  1*  de  veiller  h  ce  que  les 
ptiàrmacien's  n*àîent  chez  eux  que  des  médicaments  de  bonne  qùa* 
lité  et  bien  préparés  ;  2o  de  verbaliser,  avec  l'assistance  dés  Coin- 
mfssaires  de  police  ou  des  Maires,  contre  les  personnes  non  diplô- 
mées  4ui  se  livrent  à  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Ôuant  aux  autres  infractions  que  peuvent  commettre  les  phar- 
maciens et.  qui  sont  prévues  par  la  loi  de  Tan  XI,  lés  Commissions 
dTnspeclïon  n'ont  pas  qualité  pour  les  rechercher  ;  c'efet  aux  parquets 
que  ce  soin  appartient,  comme  pour  toutes  lés  contraventions,  lés 
crimes  et  les  délits. 

Dans  tous  les  cas  où  les  attributions  des  Jurys  d'inspection  ont 
été  étendues,  cette  extension  n'a  jamais  eu  lieu  qu'en  vertu  d^ùn 
texte  de  loi  formel.  C'est  ainsi  que  l'ordonnance  du  18  juin  1823, 
relative  aux  eaux  minérales,  stipule  que,  dans  les  départements  où 
il  n'y  aurait  pas  d'inspecteur  spécial,!  inspection  des  établissements 
d'eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles  sera  dévolue  aux  Com- 
missions d'inspection  des  pharmacies. 

Il  en  est  de  môme  en  ce  qui  concerne  la  législation  qui  régit^  le 
commerce  des  substances  vénéneuses.  Ce  commerce  a  été  réglementé 
par  la  loi  de  germinal  ;  mais,  plus  tardyon  a  jugera' propos  de  mo- 
difier la  réglementation  établie  par  la  loi  de  Tan  XI,  et  rordonnancè 
royale  du  29  octobre  1846  (art.  14)  porte  que  les  visites  destinées 
à  assurer  les  prescriptions  de  cette  ordonnance  seront  faites  par  des 
mélfedfis  assistée  d*un  Commissaire  de  poliVe. 

Çequi  explique  l'introduction  de  cette  disposition  dans  Tordon- 
nance  dé  1846,  é'est  que  les  auteurs  d^  cette  ordonnance  n'avaient 
trouvé,  dans  la  lof  de  germinal,  aucun  texte  qui  confiât  aux  Commis- 
sio;is  d'inspection  le  soin  de  veiller  à  l'pbservatiop  des  prescription^ 
relatives  au  commerce  des  substances  vénéneuses,  et  ils  ont  voulu, 
combler  une  lacune.  Plus  tard,  le  décret  du  8  juillet  4850  a  décidé 
que  les  visiles  prescrites  par  Tarticle  14  de  Pordonnance  de  1846 
seraient  faites  par  les  Commissions  d'inspection  des  pharmaciesl, 
lesquelles,  en  feisant  leurs  tournées  annuelles  d'inspection,  peuvent 
facàenfient  s'assurer  de  l'exécution  de  ladite  ordonnance. 

n  résulte  des'  considérations  qui  précèdent  que  les  attributions 
des  Comt^l^sions-  d'inspection  des  pharmacies  sont  nettement 
limitées  par  la  loi  et'  qu'il  ne  leur  appartient  en  aucune  façon  de 
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verbalisée  contre  les  pharmaciens  qui  auraient,  dans  leur  officine, 
des  spécialités  pharmaceutiques. 

Nous  conseillons  donc  à  nos  confrères,  dans  le  cas  où  une  Ço;n- 
mission  d'inspection  aurait  Tintention  de  verbaliser  contre  eux,  de 
protester  contre  l'abus  de  pouvoir  dont  se  rendraient  alors  cou- 
pables les  membres  de  cette  Commission,  et  d'exiger  l'insertion  de 
leur,  protestation  dans  le  procès-verbal,  et  nous  les  engageons  à 
né  pas  compromettre  leur  cause  par  une  résistance  effective.  Nous 
leur  conseillons,  en  outre,  d'exiger,  d'une  manière  absolue,  que  la 
Commission  soit  assistée  d'un  Commissaire  de  police  ou  du  Maire, 
attehduque,  d'après  la  loi  de  germinal,  elle  n'a  pas  qualité  pour 
verbaliser  en  dehors  de  l'assistance  de  roOicier  de  police  judiciaire. 


Ansocintlan  générale  des  Phannaeien»  de  Franea» 


■»RiLlT  DU  P&OCkS-VBABAI.    HE    !▲    SBÀNGB    DU    MNSBIL    d'ADMINUTIIATION 

DU   U'  HAi   1882. 


Présidence  de  M.  Em.  Genevoix,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  eu  présence  de  MM.  Em. 
Genevoix,  £.  Ferrand,  Julliard,  A.Fumouze,  Ghampigny,  Vée»  Fontoynont, 
Berquier,  Martin  Barbet,  Uenrot,  Guinon,  Duroziez,  Desnoix,  A.  Petit, 
F.  Vigier,  André  Pontier,  Blondeau^  Labélonye  et  Grinon. 

Absents  s'éiant  excusés  :  MM.  Eberlin  et  Larbaud. 

Absents  sans  excuse  :  MM.  Vigier  aîné,  Rabot,  Bléreau,  Perrens,  Grt- 
velle.  et  Thiébaut. 

Correspondance.  —  M.  le  secrétaire  général  donne  connaissance  au 
Gonseil  d'une  lettre  qu'il  â  reçue  de  M.  Marcel,  pharmacien  à  Grenoble,  et 
par  laquelle  ce  confrère  Tinforme  de  Tagrégation  d'une  nouvelle  Société 
pharmaceutique  qui  vient  de  se  former  dans  le  Sud-Est,  sous  le  nom  de 
Société  'de  pharmacie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  et  avec  laquelle  a  fu- 
sionné V Association  régionale  du  Sud-Est,  ce  qui-  ne  modifie  point  le 
nombre  des  Sociétés  agrégées.  M.  Grinon  ajoute  que,  d'après  les  rensei- 
gnements qu'il  a  reçus,  la  Société  du  Dauphiné  sera  très  importante,  car 
elle  compte  déjà  près  de  80  membres,  bien  que  constituée  seulement 
depuis  plusieurs  jours. 

M.  Grinon  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la  Société  des  Bou- 
ches-du-Rhône  demande  que  le  Gonseil  fasse,  auprès  des  Gompagnies  des 
chemins  de  fer,  les  démarches  nécessaires  pour  que  les  délégués  qui 
viennent  assister  aux  assemblées  générales  puissent  voyager  avec  réduc- 
tion de  ptix.  Le  Gonseil  décide  que  ces  démarches,  qui  ont  été  faites  pré- 
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cédemnient  et  qui  ont  échoué,  seront  renouveléès/et  que/si  elles  ne  réus- 
sissent pas,  on  étudiera  la  combinaison  proposée  par  la  Société  des 
Boncfaés-dii-Rhône^  combinaison  qui  consisterait,  pour  les  Sociétés  locales, 
à  s'agréger  aux  Sociétés  savantes. 

M.  Crinon  informe  ensuite  le  Conseil  quMI  a  reçu  de  la  Société  de  TÂube 
une  lettre  lui  signalant  la  venle  illégale  de  vin  de  quinquina  par  un 
épicier  et  il  ajoute  quMl  a  immédiatement  conseillé  de  dénoncer  ce  délin- 
quant au  parquet 

M.  le  secrétaire  général  annonce  au  Conseil  quMl  a  reçu  une  lettré  lui 
signalant  une  condamnation  prononcée  contre  un  sociétaire  agrégé 
individuellement  à  FAssociation  générale.  Là  lettre  était  accompagnée  du 
jugement  rendu  contre  ce  confrère.  M.  Crinon  ajoute  que  ce  jugement  est 
frappé  d'appel. 

Création  (Tune  Caisse  cfàssurance  contre  les  accidents  résultant  d'erreurs 
en  'pharmacie, —  M.  Ciînon  rappelle  au  Conseil  quMl  a  été  saisi,  lors  dé  la 
dernière  Assemblée  générale,  d'une  proposition  émanant  de  là  Société  de 
là  Vendée,  relativement  à  la  création  d'une  Caisse  d'assurance  contre  lés 
risques  de  responsabilité  civile  qui  incombent  aux  pharmaciens,  à  la  suite 
des  erreurs  commises  dans  leurs  officines. 

M.  Crinon  fait  remarquer  que,  si  cette  question  n'a  pas  été  portée . 
jusqu'ici  à  Tordre  dû  jour  des  séances  du  Conseil,  c'est  parce  qu'on  a 
toujours  attendu  le  vote  de  la  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  loi  qui 
doit  donner  aux  sociétés  le  droit  de  posséder,  ce  qui  rendrait  peut-être 
plus  pratique  le  fonctionnement  de  la  Caisse  d'assurance  demandée  par  la 
Société  de  la  Vendée.  Dès  que  cette  loi  sera  volée,  cette  question  sera 
mise  à  l'étude  immédiatement.  i 

A  ce  sujet,  M.  Crinon  informe  le  Conseil  qu'une  autre  Société,  celle  de 
Bôulogne-sur-Mer,  lui  a  écrit  pour  lui  demander  si  l'Association  générale 
ne  jugerait  pas  utile  de  créer  une  Caisse  analogue  à  celle  que  désire  la 
Société  de  la  Vendée.  Il  a  répondu  à  M.  Jomin,  secrétaire  de  cette  Société, 
pour  lé  mettre  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  et  lui  dire  que  le  Conseil 
s'occuperait  de  la  question  de  la  Caisse  d'assurance  dès  que  le  moment 
serait  ojpportun.  ' 

Modification  aux  statuts  de  la  Caisse  des  pensions  viagères.  —  M,  le 
Président  rappelle  le  vote  émis  l'an  dernier  par  l'Adsemblée  générale^  qui  a 
refusé  de  rendre  facultative  la  participation  des  Sociétés  locales  à  la  Caisse 
des  pensions  viagères.  A  la  suite  de  ce  vote,  l'Assemblée  a  émis  le  vœu 
que  la  Société  de  la  Gironde  veuille  bien  ne  pas  persister  à  se  soustraijre 
au  payement  de  la  cotisation  spéciale  à  cette  Caisse  ;  mais  la  Société  de  la 
Gironde,  à  cause  des  obligations  inscrites  dans  ses  statuts,  n'a  pu  obtem- 
pérer au  désir  exprimé.  M.  le  Président  propose  donc  de  modifier  les  statuts 
de  manière  à  rendre  facultative  la  participation  à  la  Caisse  des  pensions 
viagères,  mais  seulement  pour  les  Sociétés  qui  auraient,  à  l'époque  dé 
leur  agrégation,  une  Caisse  de  retraites  ou  de  pensions  viagères.  Avec 


(^tte  mp^fication,  la  Société  de  la  Giroqde  pourrait  coptipuer  4  iaire 
partie  de  l'Assemblée  générale.  '         '   , 

Cette  proposition  est  appuyée  par  le  Conseil  et  il  est  décidé  ^'elle  s^a 
soumise  à  Tapprobatioo  de  TAssemblée  générale. 

4Ldmissi(ms.  —  {1  est  don,Dé  lecture  de  deux  lettre^,  Fu^e  di^^M.  Au- 
mônier, pharmacie^,  5Ç,  rue  Saint-Placide^  à  Paris,  Tautre  de  Ml)[«9nguet» 
pharmacien,  2A,  rue  de  Vintimille,  à  Paris,  qui  deniandent  k  ^'c^ger 
individuellement  à  TAssociation  générale.  Le  Conseil,  conforméipe;()t  aux 
statuts»  et  en  Tabsence  de  .toute. opposition,  proqonce  ijumédialçip^n^  leur 
admission,  ,que  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de  leu^  .notifter. 

Lecture  des  rapports*  —  M.  le  secrétaire  gé^néral  d/apne  leotpr^  4|ii  çpiopte 
rendu  des  travaux  du  Conseil  qu'il  doit  présenter  à  TAssemblée  générale. 

M.  JuHiard,  au  nom  de  la  Conmiisision  des  finances,  dont  il  &i\t  j^ar^tie 
avec  M.  A-  Petit,  donne  communication  de  son  rapport  relatif  à  la  silLii^tion 
financière  de  TAssociation  et  à  la  vérification  des  comptes  du  trôner. 

Tirage  a^  sort  des  conseillers  sortants.  —  Il  est  procédé  au  tirage  au 
aort  des  quatre  cons^eillers,  dont  deux  de  Paris  et  deux  de  province^  qui 
doivent  quitter*  le  Conseil  cette  année.  Le  sort  désigne  MM.  Desnoix  .et 
Fontoynont,  d'une  part,  Henrot  et  Larbaud,  de  Tautre. 

Çrdre  dujour.de  PAssembÇée  générale.  —  M.  le  PréS|idçnt.copuyiU|ûque 
au  Conseil  Tordre  du  jour  de  j' Assemblée  générale. 

Il  donne  quelques  explications  au  sujet  de  la  date  dp  2  inai  qui  ,a  é^é 
cfaioisie,  pour  celte  Assemblée,  alors  que  primitivenient  on  s'était  arrêté 
à  la  d^te  du  6  mai.  Avant  que  les  convocations  fussent  envoyées  p^  le 
secrétaire  général  aux  Sociétés  locales  et  aux  pharmacien^  agrégé)^  indivi- 
duellement,' plusieurs  journaux  avaient  déjà  annoncé  qiie  la  c^nqyiièn^e 
Assemblée  générale  de  rAssociation  aurait  lieu  le  6  mai.  Mais,  de  plusieurs 
points  de  1^  Fraqce,  des  phari^aciens  ont  réclamé  contre  cette  4&te, 
attendu  que  le  6  mai  est  un  saoïedi  et  que  Iç  samedj  est,  daps  j)Ç|a^uc9up 
4e  pays,  le  jour  de  marché.  Le  Bu;«.au  a  cn;i  devoir  tenir  cqnji^te  de  ces 
justes  réclama^tiçins  .^t  il  a  définitivement  adopté  1^  i^atç  du  2^.n).ai»  g)iii  est 
If  date  porté,e  sur  les  co^yoçatiqns  officiel!^ 

Il  informe  ensuite  le  Conseil  que,  depuis  l'impression  et  l'.envpj  aux: délé- 

Su4?  de  cet  ordre  du  Jour,  djeux  nouvelles  propositions  ont  8U,i|;i  daqs  les 
^î^  règlei^enf^es  et  i^ue  ces  deux  proposltioi^  devront  être,  ^'pu^ées  à 
l'ordre  du  jour* 

L^i^ne  de  ces  propositions  émane  de  (a  Société  des  Bouches-du-RbOne  çt 
a  poi^r  but  de  (^emandçr  qj^e  J'Assotciatiou  gjépérale  interiviieniie  ^ppé}^  4e 
Tautorité  supérieure^  dans  Je  but  d'obtenir  que  la  durée  du  sjl^^ephai^cpv- 
tique  soit  portée  à  quatre  années  et  celle  de  |a  scolarjiité  rédiytf  à4eux  anné(^ 
Vautre  p^pos^tion,  faite  par  la  Spcijélé  4e  la  Nji6vi;iç^  jçoi^v^le  à  di^ 
.mander  que  l'Assopiaitipn  jgénérale  fa^sjB  le  néççsa^ire  popr  en)pêçbjçrJ^ 
.naédecins  ch^gés  de  l'inspection  dies  enfants  assisjLés  dp  fopn^jr  UlégiieQÇiÇlvt 
lef  jnédicanoé^ts  4<mt  ont  l^soin  ces  enfants. 


iA'QtnniigBiM  tàaaifie  da  projet  (te  loiidtaée  ien8itite^v-GoiiièiMA>in- 
fluntetlcNi éa  projet  qa^eHeadéjà-fortéàk  eoomniMnoe'éaifiiiraaiL  iJiie 
dbayrrrttiOD  s^éttbllt  ^ur  qtdquesmnft  ito  artides  da  ee  f  rqiet  ;  mais 
gMsn'ivIe  A^t  lémii,  la  CommîMmn  ayaolt  'seole  qiaiité  «t  «nandal  pour 
prtaCBiar  xtn  rprojet  de  loi  4  TAanmbtée  générale, 

Aui^^  -«-  <lf.  le  «fîléflidént  eiplique  au  GodkU  que  tVndre  du  jour 
«nvdfé  avs  ttélégiiés  ne  eootieat  |mis,  cette  aimée,  conuÉe  lea  années  préoé- 
dentes,  rindication  d'oïl  jour  pénr  un  banqaet.  lia  rtalention  deoohsiilter 
rAsaembléb  géoénle,  ain  de  saroir  sll  lera  iposstt>te  de^feoneittir^Bsez 
dPadhésiotis  «poor  qn*un  banquet  plisse  avoir  lieu. 

âsf^aie  au  csensell  certaines  attaques  dont  il  a  été  personnelfémeAt 
IH)bjst,  à  réccasien  flu  banqaet  de  Tan  dernier,  qai  n^a  eu  Meu,  d^létfrs» 
qoeHdabs.deB  Conditions  conformes  à  Tavis  du  Conseil»  et  il  dMa'i^  né  se 
trouverai  atlsint»  «i  IMssé  par.ces  attaques. 

SêCriMtê  gêimati 
CL  GaiMMi 


Cinquième  J^seiniilée  générale  de  l'Asvoelatlen  génésrnl|e 

des  phnrnuielens  de  fe'rnnee. 

Uk  dnquîèma  Assemblée  générale  de  VAtioeiétifm  gintralt  dé  faut- 
ntÊcims  dtff'miie'tL  en  lieu,  ainsi  que  nous  l^avons  annoncé  ànos  lecteifrs 
dans  le  derdie^numèiro  de  ce  Itecoctt^  le  mardi  2mt  le  mercredi  S  mal  dit'- 
Btei*,  dans  Vmt  des  aaUés  de  la  Maiiie  du  4*  arrondissement 

Allant  'd\»imrla'8éinee,  M.  le  Président  a  renouvelé»  dorant 'f'Asièni<- 
bléa  générais,  iea  «ZfâictttiOBs  quMl  avait  données  la  veille  au  CkH»eU  et 
quisetrouvent  indiquées  dsns  le  preoès«vérbal  ^qui  préeède  ce  comple 
rendu,  relativement  à.  la  daté  du  â  mai,  cbobôe^n  remplacement  de  oéUe 
du  %  mai.qiu  avsit  été  primitHenient  adoptée. 

IL  le  eecsétaire  général  pvocède  ensuite  à  Fsppel  des  délégués  el  tilt 
rémilnératiott.des  fioeiétés  qpi  se  sont  fait  représenter  ot  qui  sont  au 
nombre  de  34»  sur  les  Ui^  Sèfeiétés  a^é^ées  à  l'Association  générale.  Ije 
mNÉbredes'SooiétâB  qui  lest  négligé  d'envoyer  ou  de  choisir  desdêlôgiiés» 
dit  donc  de  six  ;  nbis  fl  i^'eat  en  léalit^  que  de  quatre,  attendu  c^  iQs 
Sociétés  de  la  Charente-Inférieure  et  du  Morbihan  ont  répondu,  après  le 
2  mai,  t.ia^ctmvoealieniqui  ieor  avait  été  adressée»  convainéoes  que  la 
date  de  l^^ftssendjiée^  générale  était  fixée  an  6  mai. 

1d.  le  président  ouvre  k  séance  en  prononçant  une  allocution  qui 
ireneontce.ds.la.part  de  FAssemblée  le  plus  chaleureux  accueil. 

^uisyiMi  ie  seciélairel^énérai  présente  Texposé  des  travaui  du  Ooweil 
dusantFexercîbe  qui  vient  der  «découler.  Noue  îie  parlerons  pas  davantage 
du  compte  rendu  de  lf.Crinoa».attendu  que»  d^prte  son  propre  aveo»  itm 
M«afl  n*ofre»  cette  années  rten  de  psrticulièt«mëttt  bUéressant  «tt  potflt 
de  vne  professionnel 
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M/  le  sêcréUfre  général' donne  ensuite  à  TAssemblée  connaissance 
d'nne  proposition  de  modification  aux  statuts  de  la  Caisse  des' pénsioBs 
iriagères.  Celte  proposition,  qui  émane  du  Conseil,  a  pour  but  de  rendre 
facultative  lai  participation  à  la  Caisse  des  pensions  Tiàgères,  mais  seute-* 
ment  pour  les  Sociétés  Jôcales  qui  auraient  une  Caisse  de  retraites  où  de 
peiisionsTiagèfes  au  moment  de  leur  agrégation.  L^Assemblée  décide,  après 
une  courte  discussion,  que  les  statuts  de  la  Caisse  des  pensions  viagères 
seront  modifiés  dans  le  sens  indiqué  par  la  proposition  du  Conseil. 

1)eux  autres  propositions  ont  encore  été  soumises  aux  délibérations  de 
TAssemblée  générale.  La  première  a  été  présentée  par  la  Société  des 
Bouches*du-Rhdne,  qui  désirerait  que  la  durée  du  stage  des  élèves  en 
pharmacie  fut  augmentée  d'une  année  et  que  celle  de  la  scolarité  fut'i'é- 
duite  d'autant  Cette  motion,  présebtée  dans  le  but  de  remédiei*,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  pénurie  des  élèves^  n'a  rencontré  qiie  peii  de  parti* 
sans  lorsqu'elle  a  été  mise  aux  voix  ;  en  refusant  de  s'y  associer,  TAssemblée 
a  prouvé  qu'il  était  impossible  à  l'Association  générale  de  demander 
l'abaissement  du  niveau  des  études  pharmaceutiques. 

La  deuxième  proposition  a  reçu  un  accueil  plus  favorable  ;  la  Société  de 
la  Nièvre,  auteur  de  cette  proposition,  demandait  que  l'Association  gêné- 
raie,  par  Tintermédiaire  de  son  Conseil,  fit  Jes  démarches  nécessaires 
pour  faire  cesser  certains  abus  commis  par  les  médecins  chargés  de 
inspection  du  service  des  enfants  assistés  de  la  ville  de  Paris.  Dans  la 
Nièvre,  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  ces  enfants,  et  les  médecins 
Inspecteurs .  fournissent  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin,  même  lor»^ 
qu*ils  habitent  une  commune  où  il  existe  une  officine,  ce  qui  est  contraire 
à  la  loi.  Après  quelques  explications  données  par  M.  Gravelle^  au  nosn  de 
la  Société  de  la  Nièvre,  dont  il  est  président,  le  Conseil  est  chaîné  de 
faire  le  nécesd<|ire  pour  remédier  aux  abus  signalés. 

L'i  question  là  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui  étaient  portées  à 
Tordre  du  jour  était  certainement  la  discussion  du  nouveau  projet  de  loi 
élaboré  par  laCommisision  spéciale  et  envoyé  à  toutes  les  Sociétés  locales 
quelque  temps  avant  Tépoque  de  l'Assemblée  générale. 

La  discussion  a  porté  principalement  sur  quatre  ou  cinq  articles  de  ce 
projet  ;  aussi  nous  abstièndrons-noùs  de  rapporter  tout  ce  qui  a  élédit 
sur  les  autres  articles. 

Le  preadier  des  articles  sur  lequel  on  a  le  plus  longuement  discuté  a  "éié 
l'article  8,  relatif  à  TassoiBiatîon.  Plusieurs  Sociétés,  entre  autres  celle  de 
TAisne,  ont  émis  Topinion  que  l'association  en  commandite  ne  devait  pas 
être  permise,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'exploitation  d'une  officine.  Après  les 
explications  données  par  M.  Grinon  et  par  plusieurs  autres  membres 
présents,  explications  ayant  pour  but  de  montrer  que,  contrairement  à  ce 
qui  avait  été  dit,  la  forme  de  la  société  en  commandite  ne  portait  aucune- 
ment  atteinte  à  la  libellé  et  à  l'indépendance  du  pharmacien  commàndifté^ 
l'Assemblée  a  voté  l'article  du  projet  de  la  Commission. 
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La  discussion  a  porté  ensuite  sur  Fàrticlé  13  relatif  à  iMntérdiction  dn 
remède  secret  et  à  sa  définition. 

En  séance,  la  Gommissioti  est  renne  proposer  une  rédaction  pins  claire 
qne  celle  qu'elle  avait  primitivement  employée.  Cette  nouvelle  rédaction  a 
été  adoptée,  quant  à  la  forme  ;  mais,  sur  un  point  portant  snr  le  fond,  de 
nombreuses  objections  ont  surgi  dans  TAsseosblée.  Plusieurs  Sociétés,  par 
rorgàne  de*  leurs  délégués,  ont  été  jusqu^à  demander  la  suppression  de 
Tarticle;  TAssemblée  n^a  pas  voulu  se  laisser  entraîner  aussi  iiân,  car 
elle  a  compris  qu'il  lui  était  impossible  de  demander,  pour  le  pharmacien» 
la  liberté  de  vendre  toute  sorte  de  remèdes  secrets. 

Alors  plusieurs  amendements  se  sont  produits.  Les  uns  ont  proposé  de 
revenir  à  Fidée  d'un  recueil  sur  lequel  seraient  inscrites  les  formules  des 
médicaments  autres  que  ceux  portés  au  Codex  ou  délivrés  sur  ordonnance^ 
que  pourraient  vendre  leis  pharmaciens. 

D*autres  ont  demandé  que  les  pharmaciens  pussent  opter  entre  la  publi- 
cation de  la  formule  dans  un  recueil  et  la  publication  sur  l'étiquette. 

Ces  amendements  ont  été  rejetés  ;  mais  l'Assemblée  eii  a  adopté  un 
autre  présenté  par  M.  Dethan.  Ce  nouvel  amendement  consistait  à  rem- 
placer; dans  Tarticle  de  la  Commission,  la  phrase  z  «  qui  ne  porteraient 
«  pas,  sur  rétiquette,  Findication  du  nom  et  des  doses  de  chacune  des 
«  substances,  entrant  dans  leur  composition  »  par  celle-ci  :  «  qui  ne 
«  porteraient  pas  sur  Fétiquette,  Findication  du  nom  de  chacune  de!$ 
«  substances  médicamenteuses  entrant  dans  leur  composition.  » 

Ce  qui  a  déterminé  la  majorité  à  adopter  une  rédaction  moins  restric^ 
tive  que  celle  de  la  Commission,  ce  sont  les  observations  qui  ont  été 
présentées  par  un  certain  nombre  de  délégués  dé  province,  lesquels  sont 
venus  dire  que  tous  les  pharmaciens,  même  dans  les  plus  petits  pays, 
vendaient  dans  leur  officine  un  remède  plus  ou  moins  secret^  une  petite 
spécialité  locale,  et  qu'il  serait  très  préjudiciable  à  ces  pharmaciens  d'être 
obligés  d'indiquer  sur  Fétiquette  la  composition,  en  doses  et  en  substances, 
de  ces  médicaments,  qui  pourraient  alors  être  préparés  par  les  confrères 
voisins. 

L*Ârtic1e  suivant,  Farticfe  1&,  a  été  également  discuté  «sez  longuement 
Cet  article,  qui  interdit  Fannonce  dans  les  journaux  politiques,  a  été  sup- 
primé par  FAssemblée.  Nous  ne  reproduisons  pas  Ici  lés  divers  arguments 
qui  ont  été  mis  en  avant  de  part  et  d'autre,  attendo  que  ces  arguments 
sont  toujours  les  mêmes  et  que  tous  nos  confrères  les  connaissent  depuis 
longtemps. 

L*article  18,  devenu  l'article  17  par  le  tait  de  la  supi^^ssion  de  Far- 
ticle  lA,  a  été  attaqué  assez  vivement  par  plusieurs  Sociétés,  particulière- 
ment par  oeHe  de  FÀisne,  lesquelles  né  veulent  pas  admettre  que  la  loi 
rende  libre  la  vente  de  certaines  substances  n^ayant  pas  un  caractère 
absolument  médicamenteux.  La  majorité  a  refusé  de  se  montrer  aussi 
•xâusivë,  et  il  nolis  sônbié  qu'elle  a  sagement  agi  en  votant  Farticle  du 
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frcj^lfde  la  CoiiiiiiMoii;<oarv4*ia|Hiès.cet  >trlide»  les  iulMlaiiGM  dOBl  la 
vente  sera  libre  figureront  sar  une  li8te..o4.eUea.8erQotMlé»ignée8  aonil* 
.Hâtivement,  et  4lors  4e8  jnge»  n'^firoaveront  aMCQae  limitation  à  eon- 
damner  lesiépicieni  qiii.aeioBt.|M>itt8iiimjMNir  avoir  vendu  ane  anbetaMa 
.  non  poriée.iHir'  cette  liete. 

Loamu^ait  vfmu  en  dwnPMton  l'arUde  relaUT  A  rinipection,  «pelfoea 
déUgnésoat  demandé  la  anppresaion  de  «eite  inapection  et,  fMir  conaé- 
.fMeiit«<||BUe  de  rartic|e.âar  cepoint»  il  noua  a  semblé  qu'il  j  avait- iinaBi- 
mité  4a^ns  toute  TAssemblée  et  que  tous  les  pharmadeos  voteraient  aiiec 
plaisir  la  suppression  de  rinspection  annuelle  qui  est  vexateire  et  peu 
effienccu  «Nais  la  majorité  t^st  ralliée  à  Topinion  émise  par  quelquef«un8 
des  asawMmt^,  qui  ont  affirmé  que  rAdministiation  ne  ffenooeerait  jamais 
à-véïn^er  iaqiii^iité  des  médicaments  vendus  au  public.  Si  Tiuspection 
doit  élre  maintenue,  ont  dit  ces  cooCrèresi,  conseriyonsdon&rarUcle  relatif 
à  sa  r^lemeotatlou,  afin  (pie  las  pouvoirs  publics  ne  viennent  pas  nous 
imposer  une  r^llementation  plus  rigoureuse.  D'un  autre  côté^  ont-ila 
^uté,  ai  Ton  aupprime  rinspection,  qui  sera  chacgé  de  constater  les  cas 
4*exercm  illégal  de  la  pharmacie  qui  ae  produisent  au  déuimeot  des 
pharmaciens  ?  A  la,  suite  de  ces  obaervationSt  rarticle  a  élé  voté  avec  de 
légères  roodificaMooa. 

Bo&iv  L'AssenJbilée  a  voté  Taddition  d*un  article  relatif  à  la  création  de 
chambres  ayndicalea;  mais  ij  a  étéJ^ien  convenu  qi^  ces  chambres  n*au- 
raient  paS;  de  pouvoirs  discîplinairei^  car  les  mots  :  «  cAmn^^s  éiseipU- 
jaéfireê  «i  proposés  par  quelquds-uns.  ont  été  écarlés  pour  latre  place  aux 
mots  :  «  ^chambres  syndictiU$  ^ 

I**Aasemblée  générale  s*es^  terminée  par  la  lecture  du  compte  rendu  4e 
la  situation  fiaancitee  de  rA«9icialion  générale»  présenté  par  M.  Jultiard* 
et  par  l'élection  de  quatra  o^aseiUars,  dont. deux  de  Paris  et  deiu  de 
province  :  MMp  Detbaa»  Btottière,  Dupiiy  at  Boulé  aont  élus. 

Avant  les  élections.  MM.  Duroziez  et  Guinopt  me/^ibres  de  la  Commis- 
aion,  av^i^ot  annoncé  qu'il  se  démettaient  de  leurs  fonctions  de  con- 
seiller, à  cause  du  vote  émis,  sur  certains  points,  en  opposition  avec  le 
proj^  de  ta  Gommissipo;  mais  TAssemblée  avait  formellement  refusé 
d'acciçpter  ces  démissions,  voulant  ainsi  prouver  qu*elle  appréciait  les 
efiorts  déployés, par  toos  les  membres  de  la. Commission  dans  la  prépara- 
tion du  consctienciejai  travail  qui  venait  d'être  soumis  à  ses  déHbératioa». 


Société  des  Pharmaclena  de  l*i:are. 

I^  Société  des  Pharmaciens  du  département  da  rsure  s'est  réunie  le 
dimauf^ie,  7  mai  dcroieir,  ^tswa^axm  lappésidenos  de  II.  Lepage,  de 

H.  PMrfqill4r4  »  l^  uaiçapptust  svr.dlvejrseaiqimtioiMd^inlérM.prel^ 


sioDiie),  en  particulier  sur  la  feule  de  Tacide  araénleiix  et  sur  le  projet  de 
loi  relatif.!  Tepereioe  de  la  ptiarmanie* 

Des  rapports  scientifiques  ont  été-présentés  à  la  Société  par  MM.  Liénart, 
de  yamoQ  el  GoUot,  des  Anis^  M.  fiMÉon.^d'EUwaf,  «  eipesé  ensuite 
une  nouvelle  Biétbedfrjd'anafyse  rapide  des  savons,  «I  en  «  fait  en  même 
temps  la  démonstration  exiÂsmentale.  Une  somme  de  cent  francs  a  été 
Tot^.  h  Tunanipûté.  pour  la  Société  de  phai^macie  de  Paris»  conuqe  un 
témoignage  de  sympathie  exprimé  à  propos  de  Tiinpression  du  prqjet 
de  Codex  international. 

Le  toreau  de  la  Société,  qa  devait  être  renouvelédans  cette  séance, 
a  été  rééki  en  entier  pour  deux  ans,  et  se  compose  de  :  MM.  Lepage, 
âe.Gisora»  président  ;  Labicbe»  de  Louviers/ vice-président  ;  Patreuillard, 
.de  GisoOt  «çnétaire;  fiaacar4«  d'fivreux»  trésorier.  La  féunâon  4e  sep- 
tembre se  tiendra  à  Gisors. 


Soeiété  de  Phannaele  ém  Davphiné  et  4e  la  Sapote. 

Il  est  fait  mention  plus  haut,  dans  Textrait  du  prooto-verhal  4e  la  der- 
nière Sf^nce  idu  Conseil  d'administration  de  l'Association  générale  des 
:^armac|ens  de  France,  de  la  création  d'une  nouvelle  Société  pharmacep- 
tiqne  qui  vient  de  se  constituer  définltivementj  le  ik  mars  dernier,  dans 
le  sud-est  de  la  France,  sous  le  nom  de  Société  de  pharmacie  du  Dauphiné 
4  4fla'^QfA. 

iCfi^tiq  S»^él&  <çQp||prei4  40jà  pr^  de  BO  Sociétaiitas;  die  s*élenà  à  cinq 
départements.:  oeu^^  de  Jlsée^»  de  la  £)avoie»  de  la  ^aute^SaviOiie»  deJa 

fif»  t^irfj)^  ^  ainsi  cemppsé  :  MM.  Veme^  présidant  ;  Boumr  iat  Trii- 
«hc^^  fvioe-p^éiyd^uta  ;  MB^'eel^  secrétaire  géoé|ttl{  Darmgoa,  secrétaire 
adjoint  ;  fioyet,  trésorier  ;  Giiwidr  Marmonier,  Boaaet,  Boulet,  Didier  et 
Douillet,  ccM^Umpoiir  l-lsèie.;  Gallioe  et  Aévil,  eonseilierspMir  kBaveie  ; 
Hipigr  ^  P^lJîoaw  ooe^eHleris .p#i}r  la  iMMttft^voie;  Gontlirier  eftRavout, 
^omVm  pour Jfi  Diéiiie;  iMiap  %lf4mb^f  oonaeillers  four  ta  Bautes- 

AlpufS.  

9oelété  des  'Phamisieleiis  dm  'Word. 

14  Soiçii^té  des  Pharoiaci^  du  département  du  Oford,  rouille  en 
Assemblée  ^générale  le  1*'  juin  iB82,  api^  l^ictype  ûu  premier  jajinéa  4e 
rartic]ie9  et  du  deuxième  4e  Tarticle  17  du  projet  de  loi  de  TAssoei^ion 
cl^s  Phanvapiens  de. France»  a  voVâ^  è  Tmiaqiiajté»  contr^  ces  articles, 
conmie  étant  contraires  à  Thonneur,  à  la  dignité  et  à  Taven^  d#  iain'O- 
fession,  ai|p  i)U>iiix4c(H|s  conférés  p^  Iç  ^ipMfn^,  et  pasis  à  l'qi4w  du 
jour. 


SM  RÈPCSITOIRE  DE  PHARMACIE. 

JDRISPRDDENCE  PHiRHACEOTIQUE. 

l/aMii0P«e  d'nn  médleamenl  ne  «onsiliae  |mi« 
un  aele  d'exerelee  4e  la  médeclae; 

Par  M.  GRiiioif. 

Nous  avons  annoncé  dans  ce  Recueil  (année  1881,  page  88)  que 
des  médecins  d*Anvers  avaient  attaqué  un  pharmacien  sous  prétexte 
qu'il  se  livrait  à  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  en  annonçant  un 
médicament  dans  les  journaux  politiques.  Les  prétentions  de  ces 
médi'cins  ont  été  repousaées  par  un  jugement  dont  qous  avons 
publié  les  principaux  considérants  et  qui  a  été  rendu  par  le  Tribunal 
d'Anvers,  le  14  décembre  1880. 

Nous  avons  également  informé  nos  lecteurs  (année  1881,  page  491) 
quclejugemeqt  du  Tribunal  d'Aovçrs  avait  été  IVappé  d*appel  et 
que  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  avait  rendu,  le  23  juin  1881,  un 
arrêt  conflrmatif. 

Un  pourvoi  a  été  formé  contre  cet  arrêt  devant  la  Cour  de  cassa- 
tion belge,  qui  a  rendu,  le  14  mars  dernier»  un  arrêt  de  rejet  duquel 
nous  extrayons  les  considérants  suivants  : 

Sur  le  premier  moyen,  accusant  la  violation  de  Tarticle  19  de  la  loi  du 
12  mars  1818,  en  ce  que  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  a  acquitté  le  défen- 
deur quoiqu- il  eût  exercé  illégalement  Fart  de  la  médecine; 

Attendu  que  le  point  de  savoir  si  Tart  de  la  médecine  a  été  exercé 
dépend  essentiellement  de»  circonstances,  dont  Tappréciation  appartient 
exclusivement  au  juge  du  fait  et  que,  dès  lors,  l'arl-èt  attaqué,  en  décidant 
que  les  actes  imputés  au  défendeur  ne  constituent  pas  reierdce  de  Tart 
de  la  médecine,  échappe  au  contrôle  de  la  Cour  de  cassation  ; 

Sur  le  deuxième  moyen,  déduit  de  la  violation  du  même  article  19  de  la 
loi  de  1818  et  de  Farticle  2  de  rinstruction  pour  les  apothicaires,  du 
31  mai  1818,  en  ce  que  le  défendeur  a  exercé  Tart  de  la  pharmacie  autre- 
ment que  la  loi  ne  le  permet; 

Attendu,  d'une  part,  qu^aucun  texte  nMnterdit  aux  p^armaclens  de  faire 
ce  que  le  pourvoi  incrimine,  c'est-à-dire  de  publier,  parla  voie  d'annonces, 
la  vente  d*un  remède  composé,  d'indiquer  les  maux  qu'il  est  propre  à 
guérir  et  de  faire  connaître  le  moyen  le  plus  efficace  de  Tutiliser  ; 

Attendu,  d'autre  part,  que  rautôrisation  d'exercer  l'art  de  la  pharmacie 
ne  prive  pas  celui  qui  l'a  obtenue  des  droits  qui  ne  dérivent  pas  de  cette 
autorisiation; 

Qu'il  est  permis  à  chacun  d'avoir  recours  aux  publications  d-dessus 
spécîûées  et  que  la  qualité  de  phaimacien  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  que 
celui  qui  Ta  obtenue  use  de  la  liberté  qui  est  dans  le  domaine  de  tous. 
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AUenda  que  Tusage  de  cette  liberté  ne  peut, être coiosidéré comme  Teier- 
dce  derart.dejapharmacieetque,  par  suite,  en  pratiquant  ladite  liberté, 
le  défendeur  n'a  pu  exercer  ton  art  d*une  manière  qui  n'est  pas  conforme 
à  rantorisatioa  à  loi  délivrée. 

Par  ces  motifo,  rejette,  etc. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Year^book  of  pharmacy  for  1881,  London.  — 'Ce  volume  de 
560  pages  in-^8*  renferme  :  une  introduction  qui  expose  successivement  les 
principaux  faits  inléressant  la  pharmacie  qui  ont  signalé  Tannée  1880  ; 
Tanalysedes  mémoires  relatifs  à  la  pharmacie,  à  la  matière  médicale  et  à 
la  chimie  publiés  en  Angleterre  et  dans  les  autres  parties  du  globe  dans 
le  courant  de  la  même  année  ;  cette  partie  comprend  28A  pages  ;  elle  est 
suivie  d'une  collection  de  divers  renseignements  et  de  formules  de  tout 
genre.  Une  partie  nouvelle  de  cette  publication  périodique,  c'est  un  index 
bibliographique  ou  liste  des  livres  et  brochures,  écrits  sur  la  chimie,  la 
iMtanique,  la  matière  médicale  et  la  pharmacie,  et  publiés  depuis  le  mots 
de  juillet  1880  jusqu'au  mois  de  juillet  1881.  Enfin  vient  la  liste  des 
membres  appartenant  à  la  conférence  pharmaceutique  br  tannique,  les 
procès-verbaux  de  la  session  de  cette  conférence  tenue  à  York  au  mois 
d*août  dernier  et  les  mémoires  scientifiques  qni  y  ont  été  présentés. 

Ch.  p. 

ViBIÉTÉS. 

Proeédé  pour  décalquer  les  denslns. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  procédé  pour  copier  les  dessins 
au  moyen  de  Tinfluence  de  la  lumière.  La  copie  rend  les  lignes  et  les 
chiffres  du  dessin  en  blanc  sur  fond  bleu. 

D'après  le  Pœpier-Zeitung,  un  américain  M.  T.  A.  Osmond,  vient 
d'inventer  un  procédé  semblable,  dont  l'emploi  serait  très  facile  et  qui 
donnerait  des  copies  parfaites  sans  exiger  beaucoup  d'exercice.  Voici  le 
modtis  operandi: 

On  prépare  une  solution  composée  de  : 

hO  gr.  citrate  de  fer  ammoniacal  ; 

UO  gr.  prussiale  rouge  de  potasse  ; 

750  gr.  d'eau  distillée  ; 

Que  l'on  conserve  dans  un  cruchon  en  grès  ou  dans  une  bouteille  en 
verre,  recouverte  d'une  couche  de  couleur  pour  la  préserver  contre  Tac^ 
tion  de  la  lumière. 


28é^  -  RÉit>GMtdiAfi  DÉ  PRA1l#AGlfe. 

1]è'pàt)fët<  à'càt^tiisi^  ^'iMÀiillRl  àVftc  éétte  sbAtidn  «t"  éôstlMe  séclié; 
Cette  opèMkiti  d&H  être' Me  autant  qué^  pbssfMé  àkm  uilis  ctiâiàftre 
no3r«,  ûèh^  àééqn»  Ik  hiMière  ne-pùliisè  exèi^^r  aocotifer  îiidàience.  \ 

Quand  le  papier  est  sec,  on  y  étend  le  dessin,  qui  doU  être  fait  snr  à\ï' 
pKfm  à  calquer  ou  sur  de  la  toile  et  on  couvre  le  tout  d*ane  pfequè  en 
Torre»  Mà«i  te  met  à  la  lumière  pendant  15  à  20  ou  30  minutes. 

Les  lignes  paniasttii  aussi  en  blanc  sur  fond  bleu.  On  lave  ensuite  ra- 
pidement la  copie,  qai  vt\  idus  besoin  qnîe  d'être:  séchée. 

L'inventeur  fait  remarqQ<^r  qiiD  eet-néeessaire  d'agir  avec  une  lumière 
très, claire. et  ^e.Ie.  dessin  ^It  wmk  partout  exactement  le  papior 
pr^pfin^.il  serait  donc  boiH  pour  atteMre  qb  but|  d'efuployer  une  grease 
plaqf^e  de  verre,  qui  soit. assez  lourde  par  eQtsntee et  quipuB^ae.eo  plutf 
supporter  un  poida.  Un  8ous*-main  mou  contribue  beaneQUpàrbieibGoudier 
le  deaahk  {Çorrespaméamê  scànHIi^tiAi. 


Nous  détachons  d^un  travail  lu  devant  rAcadémie  de  Médeeiae,  4^ 
Belgiqqe  par  le  D'  Vléminckx,  au  sujet  de  la  vente  des  médicamentj^ 
spécialités  et  remèdes  secrets,  le  passage  suivant.  U  ne  nous  a  pas  paru, 
sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yçux  de  nos  lecteurs  ro'pinion.de  spa 
voi^ns,  alors  surtout  qu'il  s'agit  d'une  question  qui  divise  actuellement 
les  pharmaciens  français. 

«  On  a  prétendu  que  les  spécialités  étrangères  étaient  le  plus  souvent 
renfermées  dfaris  des  bottes  ou  des^  fiote»  revêtues  d^n  cachet  et  qu'elles 
ne  pouvaient  par  conséquent  être  soumises  à  la  vérification  des  pharma- 
ciens qui  les  reçoivent,  non  plus  qu'à  Texamen  des  membres  des  Com- 
missions médicales  chargées  d'en  contrôler  la  composition.  Mais  cette 
objection  est  sans  valeur»  et  malgré  le  cachet  quileafenue^deséchantillons 
de  ces  produits  peuvent  tout  aussi  bien  être  analysés  que  les  préparations 
qui  se  vendent  en  gros;  ce  qu'a*  le  devoir  de  faire  tout  pharmacien. 

«  Dans  la  campagne  qu'on  a  dirigée  autrefofis  contre  lès  spécialités 
étrangères,  on  a,  ajoute  M.  Vleminckx,  poussé  l'exagéralion  jusqu'à 
prétendre  qu'il  fallait  les  proscrire  toutes.  Des  Commissions  médicales  ont 
émîë>  cette  opinion. 

«  M.  Vleminckx  re|)dU8se  énergiqueménl  ces  prétentions.  U  n'y  a  pas 
que  de  mauvaises  spécialités,  dit-il,  il  y  en  a  aussi  de  bonneâ,  d'une 
utilité  reconnue,  recommandées  par  les  médecins  de  tûtiis  led^  pays, 
recherchées  par  les  malades. 

«  Etablir  en  fait  la  prohibition  de  'spécialités  étrangèreâ,  serait  non- 
seulement  porter  une  atteinte  à  la  liberté  du  médecin  et  du  malade,  mais 
même  à  celle  du  phatmaciferi,  dentelle  entraverait  les  ti'ànsàctîons  com- 
mercîatey  et  quelle  ferait  passer  aux  yeux  du  public  comniie  n'étant  pas 
au  niveau  de  la  science. 
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•  Bai  seulé^€x1genc6  que  Poh  soft  en-  droit  ^rfAt;  c^t  <P6n  té^fetnenter 
le  débita  et  d^obiiger  les  pharmadensà  exercer  un  contrôle  sévèi^  snrcei^ 
proitrîts^  de  itiMîère  à  concilier  à  la  fois*  1er  garanties  prâcréùses  t  donner 
à  la  sanilé  publfque  atec  les  progrès  non  moins  pyéèlBux^àèflftitfeaBé'el 
del'ârK 

«  M.  le  Ministre  de  rintérhnir;  i^nH  emUttité  flnteiitfon  de  8\)ccnper 
prodheiiienient  desmodifiiaCMnr  qifH  ponrraityatofr  lieu  d'introddire 
dans  la  législation  mé^fealevrAeadéniie  a  décidé^uela  note  de  M.  Vl^emindot 
sera  imprimée  ésnrle  Bulletin  et  un  exemplaire»  tiré  à  part,  en  sera  adressé 
easufte  à  M.  1^  Mntstre  de  Pintérienr.  » 

—  Le  Scalpel  belge,  rappûrte  ainsi  Tentrevue  du  Ministre  de  Tintérieur 
avec  les  délégués  des  pharmaciens  belges. 

«  M.  Fi'ère-Orban  a  reçp,  en  son  hôtel,  à  Brqipelles,  les  délégués  des 
pharmaciens  belges,  venant  protester  contre  cette  anomalie,  qui  autorise 
rentrée  libre  en  Belgique  des  médicaments  composés  français,  sans  réci- 
procité pour  les  mêmes  produits  de  fabrication  belge^  expédiés  en  France* 

€  Les  pharmaciens  belges  demandent  simplement  à  être  traités  sur  le 
même  pied  que  leurs  voisins,  et  expriment  le  désir  de  voir  interdire  com- 
plètement la  vente  des  médicaments  secrets. 

c  M.  le  Minîsfrea  répondu  que  le  nouveau  tarif  n'était  applicable  qu'aux 
drogues  simples  et  qu*aucun  article  spécial  n*avàît  'é(é  consacré  aut 
médicaments  composés.  Il  croit  que  rien  nes^oppose  à  ce  que  le  gouver* 
nement  prenne,  quand  il  Je  jugera  nécessaire,  Tattitude  qu'on  Ibi  con- 
seille. Il  a  promis  d'étudier  attentivement  la  question  et  de  faire  con- 
naître bientôt  le  résultat  de  cette  étude.  » 


Eâipotscnnement  par  la  cytise.  —  Deux  cas  d*empol^onnement 
mortels  par  là  cytise  (la  cytise  ou  faux  ébénier  est  un  arbrisseau  qui  porte 
des  fleurs  légumineuses)  ont  été  constatés  dans  le  Torksbire.  D'eux  petitea 
filles  de  3  et  de  8  ans,  sont  mortes  après  avoir  mangé  des  produits  de  cet 
arbre,  quoiqu'on  ignore  la  quantité  absorbée  et  la  partie  de  Tax'buste  qui 
avait  été  touchée.  Vomissements,  diarrhée,  convulsions,  mal  de  tète» 
oppression  de  la  poitrine,  râle  très  aigu,  précédèrent  le  moment  fatal,  qui 
suivit  de  ik  heures  pour  la  plus  jeune  et  de  àO  heures  pour  Talnée,  le 
moment  de  la  consommation  du  poison.  L^autopsîe  des  deux  cadavres, 
fafte  par  le  docteur  Fah*ley,  a  permis  de  trouver  des  traces  d'irritation  des 
membranes  muqueuses  gastro-intestinales,  mais  aucun  fragment  n*a  pu 
être  retrouvé  dans  rebtomac,  sinon  des  traces  de  cytfsine,  atc&lolde  fort 
dangereux,  qui,  donné  à  une  souris,  dans  une  parcelle  de  Testomac  de 
la-pk»  âgée  des  fiUettes>  a  amené  immédiatement  la  mort 


Vente  de  la  Margarine.  —  L*orâoiaance  suivante  vient  d'être 
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rendue  par  M.  le  Préfet  de  police,  et  affichée  sur  tes  murs  des  halles  et 
marchés  de  Paris  : 

.Article  1*'.  —  La  maiigarine  et  les  produits  similaires,  mis  en  vente 
dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  devront,  porter  sur  chaque 
morceau,  une  étiquette  contenant  en  caractères  suffisamment  visibles^  une 
indication  conforme  à  la  nature  réelle  du  produit. 

Article  2.  —  Il  est  interdit  d^introduire  sur  le  marché  des  halles  cen- 
trales (pavillon  n*  10),  des  beurres  artificiels. 


Distinction  honorifique,  r-  Parmi  les  lauréats  de  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  bien,  figurent  deux  de  nos  confrères: 
M.  Gb.  Ghamouin,  de  Verdun,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  pour 
sa  brochure  Soins  à  donner  aux  enfants  du  premier  âge  ;  et  M.  Bodart, 
pharmacien  honoraire  à  Tours.  M.  Bodart  n'est  pas  seulement  un  phar*- 
macien  consciencieux  et  instruit,  il  est  aussi  un  philanthrope  et  un  homme 
de  bien.  Il  est  un  des  premiers,  sinon  le  premier,  qui  se  soit  occupé  en 
France  du  sort  de  ces  pauvres  enfants  que  la  misère  ou  les  exigences 
sociales  obligent  à  confier  à  des  mains  mercenaires.  Voilà  plus  de  vingt- 
•cinq  ans  qu'il  s'est  fait  le  défenseur  de  ces  petits  êtres,  dont  il  plaide  la 
eause,  devant  le  public*  devant  l'administration  et  devant  le  Parlement 
Sur  bien  des  points,  la  loi  Roussel  n'est  que  Tapplication  des  idées  qu'il  a 
émises*  G'est  grâce  à  lui,  grâce  à  ses  efforts  in^^essants,  grâce  à  sa  ténacité 
opiniâtre,  que  le  déparlement  d'Indre-et-Loire  doit  de  posséder  une 
Société  protectrice  de  l'enfance  qui  est  une  des  plus  prospères  parmi  toutes 
celles  qui  existent  dans  notre  pays. 

Voilà  l'œuvre  pour  laquelle  M.  Bodart  a  obtenu  une  couronne  civique. 

G'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'une  pareille  récompense  est 

accordée  à  Fun  de  nos  confrères.  G'est  un  honneur  et  pour  celui  qui  s'en 

«st  montré  digne  et  pour  la  profession  à  laquelle  il  appartient. 

Nos  plus  vives  félicitations  à  M.  Bodart  et  à  M.  Ghamouin. 

• A.  G. 

Gonoourfl.  — ^  Un  concours  pour  la  nomination  de  huit  places  d'élèves 
externes  en  pharmacie  et  en  chirurgie,  aura  lieu  le  lundi  30  octobre 
prochain,  à  Thôpitai  de  Mustapha-Alger; 


Nominations.  -^  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  —  M.  Leidié  est 
chargé  des  foncliuns  de  préparateur  des  travaux  pratiques  de  deuxième 
année. 

—  Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  ^--  M.  Hailer,  agrégé,  est  chargé  du 
cours  de  pharmacie,  vacant  par  le  décès  de  M.  Descamps. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


^08^.— Paris.  Imp.  FéJù  Malteete  et  G«,raa  Dossoabs,  2S  (aoc.  r.  dMOeuz-Portes-St-Saifreiii). 
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PHARHiCIE 


Mole  sur  les  poids  médlelniiax  et  les  formules  de  la 

Pharmacopée  des  Ktats-Unis  ; 

Par  M.  J.  JEAifiiBii. 

La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  fait  les  plus  généreux  efforts 
pour  délerminer  Tadoption  par  les  représentants  des  sciences 
médicales  et  pharmaceutiques  des  pays  civilisés  d'une  pharmacopée 
imiTerselie  internationale*  Les  obstacles  qui  ont  fait  jusqu'à  ce  jour 
échouer  cette  belle  entreprise,  sont  dénature  très  diverse.  L'un  des 
plus  lacheux  consiste  dans  la  différence  des  systèmes  de  poids  et 
mesures. 

Certes  la  France  ne  peut  que  persévérer  dans  ses  efforts  en  vue 
4e  démontrer  que  le  système  métrique  est  le  meilleur,  et  que  les 
poids  et  mesures  encore  en  usage  chez  d'autres  peuples  manquent 
4e  base  scientifique^  sont  compliqués,  arbitraires,  d'une  application 
difficile,  et  par  suite  engendrent  les  erreurs  les  plus  regrettables  dans 
la  pratique  journalière  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie  comme  dans 
les  transactions  commerciales. 

J'essaie  de  fournir  des  défauts  inhérents  au  système  de  poids  et 
mesures  en  usage  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  une  preuve  con- 
vaincante» par  la  traduction  d'une  formule  complexe  extraite  de  la 
Pharmacopée  des  Etats-Unis  (1).  ^^  '^ 

DIGITALINE  (Pharmacopée  dès  États-^Unis^  p.  24.) 

Digitale  en  poudre  demi-fine 48  troyonces. 

alcool  fort (stronger  aleool) ••••••  6  pintes. 

Acide  acétique ...••  1/2  fluidonee. 

Oarlx>n  animal  purifié •••  180  grains. 

Acide  tannique,  quantité  suffisante  ou •  200  grains. 

Oxjrde  de  plomb  pulvérisé , ••  •  120  grains* 

Ether  fort  (stronger  ether] ••  • ^ i  fluidonee. 

Ammoniaque  liquide .  \ 

Alcoolétendu l  iâ ••«••«  Quant,  suffis. 

Eau4iftUllée. ) 

Mêlez  Talcool  fort  avec  deux  pintes  d'eau  distillée  ;  humectez  la 
digitale  avec  tcn^  pinte  de  ce  mélange  ;  introduisez-là  dans  l'appareil 
à  déplacement;  versez  sur  elle  deuxpintei  de  ce  même  mélange; 
dès  que  le  liquide  commencera  à  passer,  fermez  les  orifices  inférieur 

(1)  The  PhartiMcoporia  of  the  United^tates  of  America,  by  autority  of 
the  national  Convention  for  revising  the  PharmacopoBia,  PbUadelpliia,  1  toi* 
i«-12. 1881. 

V.  X.  ■•  TH.  JU1U0  1882»  I       19 


\ 
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et  supérieur  de  l'appareil»  et  laissez  eu  repos  dans  un  lieu  modéré-^ 
lûent  chaud  pendant  quatre  jours.  Alors  ouvrez  l'oriSce  inférieur  et 
versez  peu  à  peu,  d'abord  le  reste  de  l'alcool,  puis  à  la  fin  de  l'alcool 
dilué  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  un  gallon  de  teinture. 
Retirez  par  distillation  six  pintes  et  demie  d'alcool  ;  ajoutez  Tacide 
acétique  sur  le  résidu,  puis  120  grains  de  charbon  animal  ;  laissez 
en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  filtrez  ;  au  li(îuidc  filtré 
ajoutez  l'ammoniaque  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  neutra- 
liséy  puis  le  tannin  préalablement  dissous  dans  une  demi-pinte  d'eau 
distillée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  produise  plus  de  précipité  ;  recueillez  le 
précipité  sur  un  filtre;  lavez-le  avec  un  peu  d'eau  distillée  ;  mêlez-le 
avec  l'oxyde  de  plomb  et  faites  sécher  complètement  le  mélange; 
pulvérisez;  mêlez  avec  le  reste  du  charbon  animal  ;  ajoutez  3  onces 
d'alcool  fort,  et  faites  digérer  pendant  une  heure  à  la  température 
de  16Ô<*  F,  ;  versez  le  mélange  sur  un  petit  filtre  ;  lavez  la  matière 
insoluble  avec  3  onces  d'alcool  concentré  chaud  ;  faites  évaporer 
jusqu'à  siccité;  pulvérisez  le  résidu;  lavez-le  deux  fois  avec  une  demi* 
ftuidonce  d'étherfort  ;  enfin,  faites  sécher  la  solution  éthér^^e. 

Cette  formule  ne  comporte  pas  moius  de  six  sortes  de  poids  ou  de 
mesures  : 

lo  La  tro'yonce  valant.' •••' .« 0  k.  031  gr.  10 

2<^  La  iluidonce • 0  k.  029  gr.  57 

é    8<>l49gpain ...» .« 4)  k.  000  gfr.  06$ 

40  La  pinte 1 .., 0  k.  413  gr.  12 

5»  Le  gallon 3  k.  804  gr.  00 

60  L'once  sans  désignation • •  • . . 

Or,  tous  ces  poids  et  toutes  ces  mesurés  ne  se  rapportent  à  aucune 
miité  rationnelle  ni  même  conventionnelle  précise. 

Chacun  peut  aisément  retrouver  le  gramme,  qui  est  la  millième 
partie  du  décimètre  cube  d'eau  distillée  à  son  maximum  de  densité, 
mais  où  retrouver  le  gallon  d'où  tlérivent  les  mesures  anglaises  et 
américaines  et  qui  n'est  autre  éhosé  que  le  gallon  de  vin?  A  ce 
sujet,  voici  le  texte  de  la  Pharmacopée  des  Etats-Unis: 

c  Measurer.  -^  Thèse  are  derived  from  the  wine^gallon.  Ai  the 
«  température  of  GO»  (F),  a  pint  (1/8  gallon)  of  distilled  watçr 
%  iveighs  7291,2  grains,  a  fluidonce  (1/16  pint),  4d5,7  graind.  » 
(Quv.  cit.,  p.  2.) 

Il  faut  conclure  de  là  que  le  gallon  de  vin,  mesure  populaire, 
usuelle,  est  devenu  Tunité  originelle  des  mesures  médicinales  et 
commerciales.  Mais  qu'est-ce  que  le  gallon  ? 

C'est  une  mesure  arbitraire.  Et  le  gallon  de  vin  ?  C'est  une  mesure 
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irréductible  en  poids,  puisque  la  deosité  du  yijoi  est  varial^e  selpn 
les  proveaances,  les  années,  etc* 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  troyonce  valant  480  grains  et  la 
fluidoneevaIant4ô5,7diffèrententreeUesde24,âgrains  seulement,  et 
doivent  aisément  être  prises  Tune  pour  l'autre.  Et  à  quel  homme 
sensé  pour ra-t-on  faire  admettre  qu'il  faut  deux  séries  de  poids  diffé- 
rents pour  peser  des  solides  et  des  liquides  ?  Ce  n'est  pas  tout  \  il  y 
a  l'once  avoir-du-poids,  exclue  il  est  vrai  des  pharmacies  des  Etat9- 
Unis,  mais  adoptée  comme  poids  médicinal  par  la  Pharmacopée 
Britannique,  et  celle  de  Dublin  est  très  usitée  dans  le  commerce  des 
pays  où  Ton  parle  anglais  ;  cette  once  avoir-du-poids  pèse  moins 
que  les  deux  autres,  elle  ne  vaut  que  431,25  grains  parce  que  la  livre 
avoir-du-poids  se  divise  en  16  onces. 

La  Pharmacopée  des  Etats-Unis  indique  bien  l'origine  de  la  flui* 
çionce,  c'est  1/16  de  pinte  et  la  pinte  est  1/16  de  gallon  ;  c'est  donc 
une  division  de  gallon»  mais  qu'elle  est  l'origine  de  la  troyonce  ? 
Elle  n'en  dit  rien.  Elle  fait  seulement  savoir  que  la  livre  troy  se 
divise  en  12  troyonces  et  pèse  5,760  crains. 

La  raison  de  tout  cela  n'existe  pas. 

Comment  expliquer  l'usage  dans  un  même  pays  de  deux  espèces 
de  livres  avec  leurs  divisions  :  la  livre  troy  divisée  en  12  onces  de 
480  grains,  et  la  livre  avoir-du-poids  divisée  en  16  onces  de  431^25 
grains  ?  Comment  justifier  la  fluidonce  de  455,7  grains  gui  vaut 
1/16  de  pinte,  le  tout  avec  des  subdivisions  de  drachmes,  scrupu- 
les, fluidrachmes,  grains,  minimes  ?^ 

On  aurait  voulu  produire  la  confusion  qu'on  ne  s'y  serait  pas 
pris  autrement. 

Maintenant  traduisons  en  grammes  cette  formule  de  la  digitaline  ; 
il  semble  qu'elle  s'éclaire  d'une  vive  lumière  et  que  les  composants 
se  rangent  dans  un  ordre  parfait. 

DIGITALirm  (fitats-Unis). 

IHgitale  ea  poudre  demi-fine ••.•••«••  Ik.  492  gr. 

iieoolD.  0,817(4) • •••i..«... «  2  k.  820 

Adde  acétique,  D.  1,047 • 16 

Acide  tannique,  q.  s.  ou t«* •.•••  13 

Ether  suifurique;  D.  0,72 • 39,Ç 

Ammoniaque  liquide,  D.  0^96.  \ 

Alcooldilué,  IK  0,96.*... .«I  &!••••••  •«•••*••«  Q*  fl« 

Bau  difttiUée ] 

(1)  Les  formules  delà  Pharmacopée  des  Etats-Unis  ne  donnent]^  la  densité  des 
différents  liquides  alcooliques,  acides,  etc.,  qu'elles  comportent  ;  pour  trouver  cet 
densités,  il  faut  recourir  à  la  nomenclature  générale  en  tête  de  TouTrage*  C'est  on 
défaut  dont  je  ne  m'occupe  pas  dans  la  présente  note,  je  ne  borne  à  corriger. 
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II  serait  sans  doute  fastidieux  de  poursuivre  la  traduction  dans  le 
même  esprit  jusqu'à  la  description  des  manipulations. 

Les  considérations  que  je  viens  d^exposer  trouveraient  leur  appli-* 
cation  au  sujet  de  toutes  les  formules  où  figurent  avec  les  poids  et 
mesures  mentionnés  ci-dessus,  la  livre  troy  valant  12  troyonces» 
ou  5,760  grains,  le  scrupule  valant  30  grainâ,  le  drachme  valant 
30  scrupules,  le  fluidracbme  valant  30  minimes,  le  minime  valant 
61/65  grain. 

J'ajoute  que  les  grains  en  nombres  élevés  dont  se  sert  la  Pharma- 
copée des  Etats-Unis  pour  exprimer  certaines  divisions  de  l'once, 
doivent  être  d'un  usage  difficile  et  dangereux  et  ei&igent  une  série  de 
poids  toute  spéciale. 

Je  veux  croire  que  tous  ces  poids  et  toutes  ces  mesures  sont  t6u-> 
jours  fabriqués  d'après  de^  types  uniformes  quoiqu'ils  manquent  de 
bases  scientifiques;  j'admets  que  lés  pharmaciens  habitués  à  les. 
manier  ne  les  confondent  pas  et  ne  commettent  jamais  d'erreurs, 
mais  les  médecins  s'y  reconnaissent-ils  toujours?  Quant  au  public, 
à  part  un  petit  nombre  de  gens  instruits,  il  n'y  voit  certainement 
qu'un  grimoire  impossible  à  débrouiller. 

Espérons  que  le  bon  sens  et  l'esprit  scientifique  de  plus  en  plus  ' 
avides  de  clarté  et  de  précision  triompheront  de  ces  obstacles,  restes 
des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  D'ailleurs  un  acte  du  Parlement 
autorise  l'emploi  du  système  métrique  en  Angleterre  depuis  1864^ 
et  ce  système  reconnu  le  meilleur  par  les  hommes  de  science  de  tous 
les  pays  triomphera  peu  à  peu  (des  vieilles  routines  comme  des 
jalousies  internationales.  Nos  successeurs  y  trouveront  comme  le 
premier  chapitre  de  la  grammaire  de  la  langue  universelle. 

{ioum*  de  Pharm.  de  Bordeaux.) 


Coloration  4e  la  peaa 
par  remploi 'de  la  pommade  à  raclde  pyrogallique  ; 

Par  H.  C«  iIu?q(iuiAt^rQe  ei|  p^^macie. 

Après  que  les  malades*  se  sont  frictionnés  avec  cette  pommade  M 
survient  uneco/pration*cfe'làp«attj'vaMani  du  jaune  brun  clair  au 
brun  noirâtre  foncé,  suivant  les  parties  du  corpus  où  l'on  observe 
cette  coloration.  Cest  à.  la. paume  dei.  mains  et  à  la  plante  de$ 
pieds  qu*elle  atteint  sa  plus  grande  intemuè  au  point  d'arriver  à 
une  teinte  absolument  noire. 
^  Jli  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  lés  causes  de  cette  colo* 
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ration  et  âe  cette  localisation  observées  chez  tous  les  malades  ayant 
suivi  ce  traitement.  S'il  a  été  de  quelque  durée,  il  se  produit  ui^e 
desquamation  qui  se  manifeste  surtout  à  la  paume  des  mains  et 
permet  de  constater  avec  quelle  intensité  la  coloration  s'est  localisée 
dans  réjf)iderme. 

Les  causes  de  cette  coloration  sont  assez  nombreuses  et  sont 
dues  à  une  oxygénation  produite  par  les  différents  agents  que  nous 
allons  énumérer  : 

Les  alcalis^  Voxygène  de  Pair,  la  sueur  et  peut-être  aussi  le  fer 
contenu  dans  Torganisme. 

Les  alcalis  sont  surtout  la  potasse  ou  la  soude  provenant  de  la 
lessive  employée  pour  nettoyer  les  draps,  les  chemises,  en  un  mot, 
le  linge  employé  par  les  malades.  Quelques-uns,  pour  se  nettoyer 
les  mains  après  chaque  friction,  font  usage  de  savon  et,  chez  ces 
derniers,  la  coloration  se  manifeste  beaucoup  plus  rapidement  et 
plus  fortement.  Quelques  heures  suffisent  pour  amener  cette  colo- 
ration de  la  paume  des  mains;  si,  au  lieu  de  se  Savonner  les  mains, 
les  malades  se  contentent  de  les  essuyer  bien  ei&actement  avec  un 
linge,  la  coloration  est  alors  bien  moins  intens,e. 

Vair  agit  tout  naturellement  par  son  oxygène  et  produit  surtout 
ses  effets  sur  les  parties  découvertes. 

La  sueur  qui  est  alcaline  ne  devient  acide  que  quand  viennent 
s'y  mêler  les  produits  des  glandes  sébacées.  Or,  dans  les  régions 
palmaire  et  plantaire,  il  n'existe  pas  de  glandes  sébacées.  La  sueur 
agit  donc  à  la  façon  des  alcalis  sur  Tacide  pyrogallique  avec  qui 
elle  a,  pour  ainsi  dire,  un  contact  immédiat  et  parfois  constant. 

Quant  à  la  localisation  de  cette  coloration  avec  la  plus  grande 
intensité,  elle  nous  paraît  suffisamment  expliquée  par  les  faits  sui« 
vants: 

1^  Vépiderme  varie  d'épaisseur  suivant  les  régions  du  corps  que 
Ton  considère  ;  or  c'est  sur  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds  que  la  couche  épidermîque  acquiert  sa  plus  grande  épaisseur. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  matière  colorante  s'accumule 
dans  ces  parties  et  qu'elle  y  produise  cette  teinte  noire. 

2^  Les  glandes  sudorifères  sont  beaucoup  plus  nombreuses  sur 
les  points  que  recouvre  un  épiderme  épais,  c'est-à-dire  sur  les 
régions  palmaire  et  plantaire.  Sur  la  paume  de  la  main  et  à  la  plante 
des  pieds  il  existe  pour  un  espace  de  25  millimètres  carrés,  de  94  à 
118  glandes,  en  moyenne  106.  Elles  sont  par  conséquent  à  égalité 
de  surface  trois  fois  et  demie  aussi  nombreuâes  que  dans  les  autrei 
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parties  de  la  peau.  La  sueur  se  produisaut  ainsi  en  plus  grande 
abondance  dans  ces  parties,  les  produits  d'altération  qui  en  résul- 
tent agissent  avec  d'autant  plus  d'intensité  et  peuvent  produire  cette 
coloration  beaucoup  plus  foncée  que  dans  les  autres  parties  du 
corps  qui  cependant  ont  un  contact  bien  plus  prolongé  avec  la 
pommade.    , 

Note  sur  la  préparation  du  bleu  de  Prusse  solnble; 

Par  M.  y.  Dbhândrb^  pharmacien,  à  Dijon. 

La  seule  méthode  indiquée  jusqu^ici  pour  préparer  le  bleu  de 
Prusse  soluble  consiste  à  précipiter  la  dissolution  d'un  sel  fer- 
rîque  par  le  ferrocyanure  de  potassium  en  excès.  Le  précipité 
obtenu,  jeté  sur  filtre,  lavé  à  Teau  distillée  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  soient  colorées  en  bleu^  est  ensuite  desséché  à 
Tétuve. 

Cette  méthode,  qui  est  fort  longue,  peut  être  remplacée  par  la 
suivante,  qui  donne  très  rapidement  une  solution  de  bleu  soluble  : 

On  broyé  dans  un  mortier  un  mélange  de  : 

Bleu  de  Prusse  insoluble  pur.........     10  grammes 

Ferrocyanure  de  potassium  pur.  •  •  *.  •      5       ^^ 

Quand  le  mélange  est  intime,  on  ajoute  un  demi-litre  à  un  litre 
d'eau  distillée,  suivant  que  Ton  veut  obtenir  une  solution  plus  ou 
moins  foncée  ;  on  laisse  en  contact  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, en  agitant  de  temps  en  temps,  et  on  sépare  l'excès  de  bleu 
non  dissous  par  décantation  ou  mieux  par  flltratîon. 


CHIMIE. 

Aetlon  des  sulfures  «leallns  sur  le  protosulfure  d'étaluf 

Par  M.  A.  DiTTB. 

L  Le  protosulfure  d'étain  ne  se  dissout  pas  sensiblement  à  la 
température  ordinaire  dans  une  solution  de  monosulfure  de  potas- 
sium pur  ;  tant  que  celle-ci  ne  contient  pas  200  gr.  environ  de 
sulfure  KS,  pour  1,000  d'eau,  on  n'y  découvre  que  de  très  faibles 
quantités  d'étain.  il  n'en  est  plus  de  même  avec  une  liqueur  plus 
riche  eut  sulfure  aicalia;  dans  ce  cas^  on  voit  le  sulfure  métallique 
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se  transformer  peu  à  peu,. et  d'autant  plus  vite  que  la  solution  est 
plus  concentrée^  en  donoant  une  masse  grise  et  spongieuse  d*étain 
pur»  On  en  retrouve  aussi  en  dissolution  des  quantités  consi- 
dérables, mais  non  plus  sous  la  forme  de  protosulfure,  car,  en 
lyontant  un  acide  étendu,  il  se  sépare  des  Qocoûs  jaunes  de 
bisulfure  hydraté.  La  réaction  qui  a  lieu  entre  les  monosulfures 
d'étain  et  de  potassium  est  donc  fort  simple  :  1^  le  i^ulfure  métal- 
lique n'agit  pas  et  ne  se  dissout  pas  en  quantité  appréciable  tant 
que  le  su  fure  alcalin  n'atteint  pas  une  certaine  concentration; 
if>  quand  celle-ci  est  suffisante  pour  que  la  formation  du  8y^tème 
2SnS  4-  KS  dégage  moins  de  chaleur  que  celle  du  système 
SnS',  KS  -f-  Sn  (il  se  forme,  en  effet,  du  sulfostannate  de  potasse), 
ce  dernier  prend  naissance;  le  monosulfure  d'étain  se  dédouble 
alors  en  métal  et  bisulfure  qui,  se  combinant  au  sulfure  de 
potassium,  donne  un  sulfostannate  alcalin.  C'est  exactement  ce  qui 
se  produit  entre  le  protoxyde  d'étain  et  la  potasse,  2  SnO  +  KO 
=»  SnCH,  KO  4*  Sii  ;  seulement,  dans  le  cas  actuel»  le  soufre 
remplace  l'oxygène. 

Ce  dédoublement  du  protosulfure  est  d'autant  plus  rapide  que 
la  liqueur  est  plus  concentrée  et  plus  chaude;  il  peut,  du  reste, 
demeurer  incomplet,  grâce  à  l'établissement  d'un  état  particulier 
d'équilibre  ;  ce  dernier  se  produit  dès  qu'à  la  suite  de  la  formation 
du  sulfostannate  de  potasse  le  sulfure  de  potassium,  demeuré  libre 
dans  la  liqueur,  se  trouve  en  proportion  insuffisante  pour  provoquer 
la  séparation  d'une  nouvelle  quantité  d'étain. 

Quand  on  opère  avec  une  solution  très  concentrée  de  sulfure  de 
potassium,  la  réaction  présente  une  phase  de  plus  ;  Tétain  qui  se 
dépose  est,  en  eflTet,  capable  d'attaquer  le  sulfure  alcalin  avec  for«* 
mation  de  potasse  et  dégagement  d'hydrogène  Su  +  3KS  +  2H0 
*=s  SnS*,  Ks  +  2K0  +  H  ;  aussi,  quand  on  chauffe  une  lame  d'étain 
avec  du  sulfure  de  potassium  presque  saturé,  on  la  voit  bientôt 
perdre  son  poli,  de  nombreuses  bulles  très  fines  se  dégagent  de 
tous  les  points  de  la  surface,  et  du  sulfostannate  de  potasse  se 
dissout  dans  la  liqueur  ;  cette  réaction  est  très  lente,  même  à  la 
température  d'ébullition  do  la  solution  employée. 

K*  Les  phénomènes  sont  uu  peu  plus  compliqués  quffnd  on 
opère  au  contact  de  l'air.  Une  solution  de  monosulfure  de  potassium 
dans  de  l'eau  non  bouillie  dissout  toujours  un  certain  poids,  très 
ftibie  d'ailleurs»  de  protosulfure  d'étain,  et,  si  Ton  y  fait  passer  un 
courant  d'air  ou  d'oxygènC)  le  poids  de  sulfure  d'étain  dissous 
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augmente  atec  la  durée  de  rexpérience.  Or  on  sait  que  l'oxygène 
décompose  le  monosulfùre  de  potassium  dissous  en  donnant  de 
la  potassé  et  du  soufre  ;  celui-ci  s'unit  à  une  quantité  équivalente 
de  protosulfure  d'étain  et  forâie  du  bisulfure  qui,  au  contact 
du  sulfure  alcalin,  passe  à  Tétat  de  sulfostannate.  En  effet,  d'une  part» 
Paddition  d'un  acide  étendu  détermine  dans  la  liqueur  la  formation 
d'un  précipité  jaune  de  bisulfure  d'étaii;  ;  d'autre  part,  le  proto- 
sulfure d'étain  qui  demeure  inaltéré  dans  une  solution  étendue  de 
monosulfure  de  potassium  s'y  dissout  abondamment  dès  qu'on 
ajoute  un  peu  de  soufre  ;  en  même  temps  ce  dernier  disparaît  et  la 
liqueur  reste  incolore. 

Ainsi,  la  petite  quantité  d'étain  que  retient  une  solution  à  faible 
titre  de  monosulfiire  de  potassium,  mise  en  contact  avec  un  excès 
de  protosulfure  de  ce  métal,  tient  à  une  action  secondaire  que  pro* 
Toque  Toxygène  atmosphérique  ;  mais  nous  avons  dit  qu'il  se  forme 
de  la  potasse,  et  celle-ci  réagît  à  son  tour.  Si  Ton  en  ajoute  en  effet 
à  de  l'eau  tenant  en  suspension  du  protosulfure  d'étaio,  ce  dernier 
est  partiellemeot  décomposé,  SnS  +  KO  =  SnO  +  KS  ;  mais  comme, 
d'autre  part,  l'oxyde  d'étain  décompose  le  sulfure  de  potassium , 
SnO  +  KS  =3  SnS  +  KO,  ces  deux  réactions  inverses,  toutes  deux 
possibles,  se  limitent  réciproquement,  et  dans  ce  cas  encore  il 
existe  à  toute  température  une  infinité  de  proportions  de  mono- 
sulfure de  potassium  et  de  potasse,  capables  de  se  tenir  deux  à 
deux  respectivement  en  équilibre  vis-à-vis  du  protoxyde  et  du 
protosulfure  d'étain.  11  est  à  remarquer  que  ces  proportions  sont 
très  inégales  ;  on  trouve  par  exemple  à  16^,  pour  la  composition 
de  liqueurs  qui  n'agissent  plus  en  présence  d'un  excès  de  proto* 
sulfure  d'étain  : 

MoBOsulfure 
Eau.  de  potassium.  Potasse. 

1000 •        6  gr,  062,7 

— 8  129,5 

— '.  11  202,4 

La  décomposition  du  protosulfure  d'étain  par  la  potasse  s'effectue 
d'autant  mieux  qu'on  opère  à  température  plus  élevée,  ou  avec  une 
solution  plus  riche  en  alcali  ;  une  liqueur  concentrée  le  détruit 
presque  immédiatement  en  ne  laissant  que  de  l'étain  métallique, 
ce  qui  tient  à  une  double  cause  :  d'abord  le  sulfure  de  potassium 
qui  se  produit,  dès  qu'il  atteint  un  certain  degré  de  concentratioD^ 
dédouble  le  protosulfure  d'étain,  comme  on  l'a  dit  plus  haut; 
ensuite  la  potasse  transforme  le  protoxyde  4'étain  formé  en  métal 
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et  stannate  alcalin.  En  fin  de  compte,  la  liqueur  surnageant  le  dépôt 
d'étafn  contient  de  la  potasse,  du  monosulfure  de  potassium,  du 
fitannate  et  du  sulfostannate  de  potasse  ;  si  on  lui  ajoute  de  l'eau, 
réquilibre  est  rompu,  et,  comme  une  petite  quantité  de  sulfure  de 
potassium  suffit  pour  contrebalancer  l'action  d'une  proportion  bien 
supérieure  de  potasse,  on  voit  Tétain  noircir,  grâce  à  la  formation 
d'un  dépôt  de  protosulfbre  d'étain  à  sa  surface  ;  il  suffit  de  con* 
centrer  la  liqueur  ou  de  lui  ajouter  de  la  potasse,  pour  voir  cette 
coloration  disparaître  et  le  dépôt  reprendre  son  aspect  métal- 
lique, 

Sn  définitive,  quand  on  fait  agir  du  monosulfure  de  potassium 
fior  du  protosulfure  d*élain  au  contact  de  l'air,  la  liqueur  alcaline, 
même  étendue,  dissout  un  peu  de  protosulfure  métallique,  mais,  à 
la  faveur  de  l'oxygène  qui  le  transforme  en  bisulfure  soluble  dans 

■ 

le  sulfure  de  potassium,  en  même  temps  il  se  produit  un  peu  de 
potasse  ;  la  réaction  continue  ainsi  très  lentement  à  mesure  que  la 
liqueur  emprunte  de  l'oxygène  à  l'atmosphère.  Si  la  liqueur  primi- 
tive est  assez  concentrée,  le  protosulfure  métallique  se  décompose 
avec  formation  de  sulfostannate  et  d'étain  métallique;  quant  à  la  ^ 
potasse  formée  sous  l'influence  de  l'air,  elle  est  en  quantité  trop 
petite  pour  agir  en  présence  d'un  grand  excès  de  sulfure  de 
potassium,  et  par  suite  le  protoxyde  d'étain  ne  peut  pas  prendre 
naissance. 

Le  monosulfure  de  sodium  se  comporte  en  présence  du  proto- 
sulfure  d*étain  tout  comme  celui  de  potassium  ;  il  donne  lieu  à  des 
réactions  tout  à  fait  analogues. 


Dosage  de  la  glycérine  dans  les  matières  grasses; 

Par  M.  J.  Dàvib. 

Les  suifs  d'origine  animale  et .  végétale,  les  huiles  de  palme 
surtout^  contiennent  des  quantités  très  différentes  de  glycérine 
suivant  leurs  provenances.  Il  eM  donc  important  de  pouvoir  doser 
d'une  façon  exacte  la  quantité  de  cette  matière  contenue  dans  les 
corps  gras  neutres,  d'autant  plus  que  la  cherté  de  la  glycérine  a  fait 
déconvrir  la  possibilité  de  retirer  des  suifs  une  certaine  quantité  de 
ce  produit  par  une  saponification  incomplète,  et  de  livrer  ensuite  au 
commerce  le  mélange  d'acide  gras  et  de  suif  non  saponifié,  comme 
du  suif  ordinaire.  , 

Pour  opérer  notre  dosage,  nous  saponifions  par  la  baryte  100  gr. 
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de  suif.  Cette  saponification  n^est  pas  obtenue  par  rébuUîtion  de 
la  matière  grasse  avec  Teau  de  baryte»  car  ce  procédé,  excessivement 
long,  ne  donne  presque  jamais  des  saponifications  complètes.  Yoi^i 
comment  nous  opérons. 

.  Dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  fonte  émaillée^  de  0  m.  SO 
de  diamètre  au  moins,  nous  mettons  100  gr.  de  suif  pesé  exacteme&t. 
Nous  fondons  celui-ci,  sur  un  liée  Bunsen  à  papillon  et  ajoutons 
dans  la  masse  fondue  65  gr«  d'hydrate  de  baryte  BaO,  9H0. 
L'hydrate  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  et  la  vapeur  d'eau 
se  dégage  à  travers  la  couche  de  suif.  On  remue  énergiquen^ent  le 
mélange  avec  une  spatule  en  porcelaine  et,  lorsque  la  mayeure 
partie  de  Teau  de  Thydraté  s'est  dégagée,  on  éteint  le  feu  et  o& 
verse  sur  le  mélange  80  c.  c.  d'alcool  à  95»  en  remuant  toujours 
avec  la  spatule. 

La  saponification  se  fait  alors  immédiatement  ;  Falcool  se  dégage 
en  vapeurs  à  mesure  que  Ton  agite,  et  la  masse  saponifiée  se  durcit 
rapidement.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  d'agiter 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  durcie  :  c'est  la  condition  nécessaire 
pour  obtenir  une  bonne  saponification. 

On  ajoute  alors  1  lit.  d'eau  distillée,  on  rallume  le  feu  et  on 
laisse  bouillir. une  heure.  Le  savon  de  baryte  insoluble  se  dépouilte 
de  sa  glycérine  qu*il  cède  à  i'eauj  ainsi  qu'une  petite  quantité  de 
baryte  en  excès. 

On  décante  l'eau  glycérineuse,  on  rajoute  un  peu  d'eau  distillée 
froide  et  on  broie  avec  un  pilon  le  savon  de  baryte  pour  que  le 
lavage  se  fasse  bien,  on  recommence  une  seconde  fois  ce  lavage,  on 
réunit  les  eaux,  que  l'on  filtre,  et  on  les  sature  par  de  l'acide  sul- 
furique  étendu,  ajouté  goutte  à  goutte,  en  ayant  soin  de  dépassef 
légèrement  le  point  de  saturation,  ce  qui  se  voit  aisément,  en 
ajoutant  une  goutte  de  teinture  de  tournesol  dans  le  liquide. 

On  fait  bouillir,  on  réduit  leyolume  du  liquide  à  moitié,  on  ajoute 
une  petite  quantité  de  carbonate  de  baryte  pcécipité,  pour  saturer 
la  goutte  d'acide  en  excès,  puis  .on  filtre^  et  on  évapore  les  eaiiK 
glycérineuses. 

Ici  se  présente  une  difficulté.  La  glycérine,  arrivée  à  un  certain 
degré  de  concentration,  ne  peut  plus  se  déshydrater  davantage  sans 
perdre,  en  même  temps  que  l'eau,  des  vapeurs  glycérineuses 
entraînées  mécaniquement.  Il  faudrait,  pour  avoir  un  résultat  exact, 
finir  l'évaporation  dans  le  vide  à  très  basse  température,  et  peser 
successivement  jusqu'à  ce  qu'on  n'éprouve  plus  de  perte  de  poids» 
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Nous  avons  préféré  n'évaporer  la  masse  qu'à  50  c.  c.  environ»  puis, 
après  relroidissement  à  15»,  porterie  volume  du  liquide  à  60  c«  c. 
dans  un  vase  gradué. 

La  solution î  introduite  alors  dans  un  flacon  à  densité,  est  pesée 
€omj[)arativemeQt  au  même  volume  d'eau,  ce  qui  nous  en  donne  la 
densité. 

D'un  ^autre  côté,  nous  avons  pris  de  la  glycérine  commerciale 
à  38o  B.,  pesant  1  kilog.  240  le  litre,  et  nou$  avons  fait  une  table 
ainsi  conçue: 

10  gr.  de  glycérine  étendus  d'eau  et  amenés  au  volume  de  60  c.  c.  ; 

10  gr.  5  de  glycérine  étendus  d'eau  et  amenés  au  volume  de 
60  e.  c.  etc. 

La  densité  de  tous  ces  mélanges  étant  pnse,  nous  n'aurons  plus 
qu'à  comparer  la  densité  trouvée  à  sa  correspondante  du  tableau  et 
nous  .saurons,  sans  calcul,  la  quantité  dé  glycérine  contenue  dans 
mytre  suif,  puisque  nous  avons  opéré  sur  100  gr.  et  que  les  suifs 
contiennent  généralement  de  10  à  10,5  pour  100  de  glycérine  à  28<>. 

Le  savon  de  baryte,  mis  en  bouillie  au  pilon  avec  un  peu  d'eau 
et  passé  au  tamis,  pourra  être  décomposé  par  l'acide  chlorhydricfue 
por.  L'acide  gras  obtenu,  lavé  deux  fois  à  l'eau  distillée,  sera  alors 
en  état  d'être  titré.  Le  point  de  solidification  de  cet  acide  gras 
donnera  la  richesse  aj^roximative  du  suif  en  acides  stéarique  et 
oléique.  De  cette  façon,  nous  faisons  l'analyse  complète  des  corps 
gras  et  nous  pouvons  également,  s'il  est  nécessaire,^  séparer  l'acide 
oléique,  par  le  mélange  atcoolo-acétique. 

Nous  indiquerons,  dans  une  prochaine  note,  les  densités  des 
divers  mélanges  de  glycérine  et  d'eau  à  15^  et  les  résultats  obtenue 
sur  diverses  espèces  de  suif  et  d'huile  de  palme. 


Sur  la  clilorvrati^H  eu  oamplire  ;  formation 
du  eantphre  bichloré; 

Par  M.  P.  Câjibnbuts. 

Le  seul  dérivé  chloré  du  camphre  connu,  réellement  isolé  et 
étudié,  est  le  camphre  monochloré  G'^  H"  CIO,  que  Weber  a  décou- 
vert en  faisant  agir  l'acide  hypochloreux  sur  le  camphre. 

Claus,  en  1842,  a  bien  tenté  de  chlorurer  le  camphre,  soit  par 
Taction  directe  du  chlore,  soit  en  foisant  intervenir  l'action  de 
certains  chlorures  ;  mais  ses  tentatives  ont  abouti  à  des  composés 
âid  définis  et  mal  étudiés.  Sous  Tinfluence  du  chlore  il  n'a  obtenu 
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aucun  résultat.  En  dissolvant  le  camphre  dans  le  perchlorure  de 
-phosphore  et  faisant  passer  un  CQurant  de  chlore,  il  est  parvenu  à 
obtenir  une  masse  crémeuse^  se  décomposant  à  100«  après  fusion. 
Les  résultats  de  l'analyse  ont  paru  lui  démontrer  qu'il  avait  affaire 
&  un  mélange  de  camphre  tricbloré  et  de  camphre  tétrachloré 
C"H'*C1»  0  +  C*»H*«Cl*0.  Mais  non-seulement  il  n'a  pas  séparé 
ces  deux  corps  hypothétiques,  mais  encore  son  analyse  est  insuffi- 
sante. Il  a  trouvé  45,12  de  chlore  pour  100  ;  la  théorie  pour  le 
mélange  exige  46,68. 

En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  ledit  mélange,  il 
aurait  obtenu  un  camphre  hexachloré  C*°  H*^  Cl^  0,  ayant  la  con- 
sistance de  la  cire  blanche.  Et,  par'  une  induction  un  peu  forcée, 
Tautéur  conclut  à  la  formation  de  tous  les  dérivés  chlorés,  par  voie 
de  substitution  régulière. 

On  sait  d'autre  part  que  le  chlore  attaque  peu  le  camphre,  même 
à  la  lumière  solaire,  et  qu'en  présence  d*un  peu  d'iode  il  ne  donne 
que  des  produits  de  décomposition.  C'est  ainsi  que  Ruoff  a  obtenu 
des  dérivés  chlorés  de  Téthane  G*  CV,  du  méthane  C  Cl^  .et  de  la 
benzine  €•  Cl«. 

En  résumé,  Thistoire  des  dérivés  chlorés  du  camphre  se  borne  à 
la  connaissance  d'un  camphre  monochloré. 

Je  suis  parvenu  à  obtenir  un  camphre  bichloré  correspondant  à 
la  formule  C'®H*'CPO,  par  voie  de  chloruration  directe,  dans  des 
conditions  un  peu  spéciales,  en  faisant  agir  du  chlore  sec  sur  tue 
solution  de  camphre  dans  l'alcool  absolu. 

Voici  les  conditions  les  plus  favorables  de  l'expérience. 

On  dissout  le  camphre  ordinaire  dans  l'alcool  absolu,  suivant 
leur  rapport  moléculaire.  Dans  un  dernier  essai,  j'ai  dissous  760 gr. 
de  camphre  ordinaire  dans  230  gr.  d'alcool  absolu  à  Taide  d'une 
douce  chaleur.  Laissant  refroidir,  on  fait  passer  dans  la  masse  un^ 
courant  de  chlore  sec.  L'opération  a  duré  cinq  jours  ;  j'ai  emplo2(/§ 
3  kilog.  600  de  sel  marin  en  trois  opérations. 

Le  liquide  s'échauffe  sous  l'influence  du  chlore.  On  maintient  la 
température  de  80  à  90°  C.  11  se  dégage  des  torrents  d'acide  chlo- 
rhydrique,  comme  à  l'ordinaire,  avec  formation  de  chloral.  Le 
camphre  passe  à  l'état  de  camphre  bichloré. 

Sous  l'influence  de  l'eau  chaude,  on  enlève  le  chloral  et  l'acide 
chlorhydrique.  A  cet  effet,  on  chauffe  au  bain-marie  le  liquide  vis-- 
queux  obtenu  à  plusieurs  reprises  avecdereau>  jusqu'à  ce  que  cette 
dernière  ne  présente  plus  de  réaction  acide.  Par  refroidissement^  le 
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liquide  cristallise  en  masse.  Le  produit  est  exprli^é  et  dissous  dans 
tme  fois  son  volume  d'alcool  à  93^.  La  solution  soumise  au  froid 
(glace  et  sel)  laisse  déposer  un  précipité  en  fines  granulations  d'une 
blancheur  éclatante.  Ce  précipité,  recueilli,  redissous  dans  Talcool 
éhaud,  se  dépose  alors  sous  forme  de  prismes  volumineui  d^une 
magnifique  blancheur,  qui  donnent  à  Tànalyse  : 

TrouYé. 

Matière. 0,77S  AgCI ••      1,0105 

Matière. ......      0,2855  CO* 0,5690 


ce  qui  donne  en  centièmes  : 


H»0 0,16 


Galeulé 
Trouvé*        pour  C^H^^Cl^O 

C 54,35  54,29 

H 6,22  6,33 

CL 32^10  32,12 

O, 7,38  7,26 

100,00  100,00 

Ajoutons  que  le  rendement  est  considérable.  Le  camphre  bichloré 
se  présente,  après  cristallisation  dans  Talcool  sous  forme  de  prismes 
obliques  volumineux,  à  base  de  parallélogramme,  pouvant  atteindre 
une  longueur  de  2  centim.  et  plus. 

Il  est  peu  soluble  dans  Talcool  très  froid.  Son  coefiicientde  solu- 
bilité augmente  rapidement  avec  la  température,  A  chaud,  il  parait 
8Ç  dissoudre  en  toutes  proportions.  Il  est  soluble  dans  l'éiher; 
bien  plus,  il  se  liquéfie  du  contact  de  sa  vapeur.  Il  est  insoluble 
dans  Teau. 

II  a  une  odeur  spéciale,  tenant  à  la  fois  du  chlore  et  du  camphre. 
Il  a  une  saveur  faible,-  légèrement  piquante. 

Il  commence  à  se  ramollir  à  89»  et  fond  exactement  à  93o.  Main- 
tenu à  cette  température  pendant  quelque  temps,  il  se  volatilise 
sans  décomposition.  Chauffé  au-dessus  de  150o,  il  noircit  ;  il  se 
décompose  en  dégageant  des  vapeurs  d'acide  chlorfaydrique.  On  peut 
le  chauffer  ainsi  jusqU^à  la  température  de  263<>.  Le  thermomètre 
reste  alors  stationnaire.  On  recueille  alors  un  liquide  incolore  par 
distillation,  dont  je  me  réserve  l'étude. 

Il  est  probable  que  la  formation  de  ce  camphre  bichloré  est 
précédée  de  la  formation|d'un  camphre  monochloré.  Je  vais  tenter 
de  risoler.  Dans  tous  les  cas,  il  me  parait  démontré,  et  cette  con- 
dusioa  est  autorisée  par  de  nombreux  essais,  que  le  camphre 
bichloré  obtenu  parait  être  le  produit  de  chloruuration  ultime  dans 
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168  Conditions  où  j*ai  opéré,  c'est-à-dire  en  chaafTant  à  une  t^sipé- 
rature  voisine  du  point  d'ébullition  du  cbloral.  Si,  en  effet,  on 
continue  à  faire  passer  du  chlore  à  cette  température,  on  reconnaît 
^e  ]e  liquide  se  colore  fortement  en  jaune,  et  le  chlore  n'est  ploB 
absorbé. 
Du  liquide  ainsi  sursaturé,  on  n'Isole  que  du  camphre  bichloré. 


I 


Action  de  Fozone  sur  les  sels  de  mans^n^e  ; 

Par  M.  Maqubnnb. 

On  sait  que  Fozone  détermine,  dans  les  sels  manganeux,  la  for- 
mation d'un  précipité  brun  d'hytJrate  de  peroxyde.  Ce  précipité 
répond  à  la  formule  Hn'O^,  HO.  comme  le  nK)ntre  l'analyse 
suivante  :  v  . 

Calculé  pour 
Trouvé.  Mû*  0*,  HO. 

Manganèse, 58,3  57,3 

Oxygène 83,5  33,3 

Eau , 9>2  M 

Mais  la  réaction  est  loin  d'être  aussi  simple  qu*(N9  le  suppose 
d'ordinaire,  et,  en  variant  la  composition  des  liquides^  on  peut 
obtenir  d'autres  produits  que  le  précédent,  en  particulier  Tacide 
permanganique  Mq^O*,HO.  J'indiquerai  d'abord  les  résulti^  âd 
l'expérience  sur  les  principaux  sels  de  protoxyde  de  manî?anèse. 

V*  Sulfate  de  manganèse^  —  La  dissolution  du  sel  neutre , 
étendue  ou  conoeutrée  ,  précipite  immédiatement  par  rozone; 
l'analyse  précédente  a  porté  sur  un  produit  obtenu  dans  une  disso-* 
lution  de  8u2fate  mangaheux,  à  1  pour  lOC^  de  sel  anhydre. 

Dans  une  liqueur  étendue,  contenant  par  iilre  1  gr.  313  de  sulfate 
manganeux  (quantité  correspondant  à  1  gr.  de  carbonate  sec)  et 
légèrement  acidulée  par  l'acide  suifurique^  on  .voit  encore  apparaître 
un  précipité  de  perc^xyde»  mais  le  Hquide  décanté  présente  une 
teinte  rose  des  plus^  manifestes. 

Si  la  quantité  d'acide  libre  dépasse  10  pour  lOO  du  poids  de  la 
dissolution,  il  ne  se  produit  plus  de  précipité  ;  le  liquide  rougit 
rapidement  et  montre  au  spectroscope  les  raies  d'absorption  carae* 
téristiques  de  l'acide  permanganique  et  des  permanganates. 

Iji  même  réaction  s'observe  tant  que  l'acidité  du  liquide  ne 
dépasse  pas  30  pour  100  de  SO'  HO  en  poids  ;  au  delà  de  eètto 
limite»  le- liquide  se  colore  encore  fortement^  mais  il  ne  doBueplQS 
de  raies  ;  il  se  produH  seulement  du  sultate  manganique* 
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A\pec  des  liqueurs  plus  chargées  de  manganèse  (10  gr.  CO'MnO 
par  Ktre),  il  se  produit'  toujours  une  précipitation  de  peroxyde,  tant 
qu'elles  ne  renferment  p^s  au  moins  20  pour  100  d'acide  sulfurique 
libre  ;  alors  se  forme  uniquement  du  sulfate  rouge  de  sésquîoxyde, 
sans  trace  de  raies. 

^Axotute  demanganèse.  —  Les  Kqtieurs  étendues  (1  gr.  CO'  Mn  0 
par  litre)  et  peu  acides  précipitent  de  suite  ;  si  elles  contiennent  un 
excès  d'acide  compris  entre  6  et  48  pour  100  de  AzO'  anhydre, 
elles  donnent  de  Facide  permanganique,  sans  précipiter  ;  pour  cette 
dernière  concentration,  la  teinte  rouge  est  précédée  d'une  coloration 
jaunâtre,  indice  probable  de  la  formation  d'un  azotate  manganique 
très  instable.  Les  liquides  plus  acides  ou  plus  chargés  de  manganèse 
précipitent  immédiatement  par  l'ozone* 

3*  Chlorure  de  manganèse.  —  Le  sel  neutre  précipite  par  l'ozone  ; 
étendu  et  acidulé  par  Tacide  chlorhydrique  (1  gr.CO*MnO  et 
35  gr.  H  Cl  par  litrej,  il  donne  la  coloration  de  l'acide  permanga- 
nique ;  si  on  augmentela  proportion  d'acide  libre,  le  liquide  devient 
brun  et  dégage  du  chlore  ;  il  se  forme  un  chlorhydrate  perchloruré 
de  manganèse. 

4^  Aeétate  de  manganèse.  -^  Précipité  immédiat  dans  le  sel 
neutre  ;  coloration  brune  dans  les  liqueurs  acides  ;  il  ne  se  forme 
plus  d'aeide  permanganique,  mais  un  acétate  de  peroxyde,  sans 
doute  le  même  qui  a  été  signalé  par  H.  Schœnbein. 

En  résumé^  l'ozone  détermine  facilement  la  transformation  du 
pfotoiyde  de  manganèse  en  acide  permanganique,  ce  qui  est  con-« 
fiMme  à  la  théorie  thermique.  En  effet,  la  réaction 
2  (SO»,  Mn<^  +  5  (03)  +3  H0  =  2  (SO*  H0)+  Mn*  0*,  HO  +  5  (0») 
dégage,  en  dissolution  étendue,  41  cal.  2,  d'après  les  données  four« 
nies  par  MM.  Berthelot  et  Thomsen.  La  transformation  est  corn- 
pite,  ee  qu'il  est  fddle  de  vérifier  par  l'expérience  suivante  :  on 
partage  en  deux  parties  égales  une  dissolution  très  étendue  de 
permanganate  de  potasse,  légèrement  acidulée  j^r  l'acide  sulfuri- 
que ;  on. décolore  Tune  des  moitiés  par  l'acide  arsénieux  ou  Facide 
ozalique,  puis  on  la  soumet  à  Faction  de  Tozone  :  bientôt  elle  a 
repris  exactement  î>*a  teinte  primitive,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en 
la  comparant  à  la  seconde  portion  du  liquide  non  décoloré. 

Quant  aux  autres  réactions  produites  par  l'ozone  sur  les  sels  de 
ptt)toxyâe  de  manganèse,  elles  sont  exothemirques  à  partir  des  sels 
maaganeux  et  de  l'acide  permangablqtLe  ;  on  peut  lès  reproduire 
toutes  en  ajoutant  du  permanganate  "dé  potasse  ien  poudre  aux 


Zùu  r£p£Rtoirk  de  pharmagds. 

différentes  liqueurs  dont  j'ai  indiqué  ci-dessus  la  composition  :  les 
raies  de  Tacide  permanganique  persistent  dans  les  dissolutions 
qui  les  produisent  au  contact  de  l'ozone  ;  elles  disparaissent  dans 
les  autres,  en  donnant  un  précipité  de  peroxyde  (manganates  man* 
ganeux  de  A.  Guyard)  ou  un  sel  manganique,  suivant  que  les 
liquides  sont  neutres  ou,  au  contraire,  fortement  acidulés. 

La  précipitation  des  sels  manganeux  par  Tozone  peut  donc  être 
considérée  comme  le  résultat  d'une  action  secondaire  qui  s'exerce 
entre  le  sel  non  encore  transformé  et  l'acide  permanganique  produit 
par  l'oxydation  immédiate. 

Dosage  volunaétrlque  de  l'antimoine  en  présenee 

de  Fétaln; 

Par  M.  B.-F.  Hbikoun. 

Cette  méthode  repose  sur  ce  fait,  que  le  chlorure  antimonique  est 
réduit  par  l'acide  iodbydrique  à  l'état  de  chlorure  antimonieuxavec 
mise  en  liberté  d'iode,  tandis  que  le  chlorure  stannique  ne  se  réduit 
pas  dans  les  mêmes  conditions. 

L'alliage^  finement  divisé,  est  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique 
concentré.  On  ajoute  fréquemment,  pendant  la  dissolution,  de 
petites  quantités  de  chlorate  de  potasse.  Lorsque  la  totalité  da 
métal  est  dissoute»  on  ajoute  un  petit  fragment  de  chlorate  pour 
assurer  la  transformation  totale  des  métaux  en  perchlorures.  Oa 
fait  bouillir  doucement  la  solution  pour  chasser  les  produits 
chlorés  ;  on  laisse  refroidir  et  on  lyoute  un  léger  excès  d'une  solu- 
tion concentrée  d'iodure  de  potassium.  L'iode  mis  en  liberté  est 
dosé  au  moyen  d'une  solution  étendue  d'hyposulfite,  La  quantité 
d'iode  obtenue,  multipliée  par  0,48031^  donne  la  quantité  d'anti- 
moine. 

S'U  y  a,  dans  l'alliage,  du  fer  ou  un  autre  métal  dont  le  perchlo-* 
rure  puisse  mettre  de  Fiode  en  liberté,  il  faut  d'abord  séparer  l'étaia 
et  l'antimoine  en  attaquant  par  l'acide  nitrique. 

{BulL  ioc.  chimique.) 


Snr  l'emploi  du  tannin  dans  l'analyse  des  eanx| 

Par  M.  A.  JoBissiNi  asiUtairt  à  runirenité  de  Liège. 

JBouchardat,  Fauré  et  spécialement  H.  Kàmmerer  (1)  ont  recom- 
mandé l'emploi  du  tannin  pour  constater  la  présence  de  oertainoi 

I  (\)J(mrnal  pir  pràktisch9  Ch$mi9,  T.  XIY,  p.  3tS. 
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matières  organiques  dans  les  eaux.  D'après  ce  dernier  chimiste, 
toute  eau  qui  se  trouble  par  l'addition  de  tannin,  doit  être  consi- 
dérée comme  dangereuse  pour  la  santé. 

Ayant  eu  l'occasion  d'analyser  une  eau  de  puits,  je  remarquai 
qu'en  opérant  d'après  les  indications  de  Kâmmerer,  c'est-à-dire  en 
ajoutant  3  c.  c.  d'une  solution  de  tannin  à  300  c.  c.  d'eau  en  vase 
fermé,  le  liquide  se  troublait  immédiatement.  Cependant  le  résidu 
laissé  par  Tévaporation  de  cette  eau  ne  contenait  qu'une  faible  pro- 
portion de  matières  organiques  et  la  quantité  de  celles-ci  n'était 
pas  en  rapport  avec  le  volume  du  précipité  obtenu  par  le  tannin. 
L'eau  examinée  possédant  une  faible  réaction  alcaline,  je  fus  amené 
à  rechercher  si  ce  fait  n'était  pas  la  cause  du  phénomène  observé. 
A  cet  effet,  300  ce.  d'eau  distillée  furent  introduits  dans  une 
éprouvette,  puis  additionnés  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
chlorure  calcique.  Celte  liqueur,  qui  était  restée  parfaitement  lim- 
pide après  avoir  été  mélangée  de  3  c.  c.  d'une  solution  de  tannin, 
se  troubla  fortement  par  l'addition  d'une  trace  d'ammoniaque.  La 
potasse  et  la  soude  caustiques,  et,  à  un  moindre  degré,  les  carbo- 
nates alcalins  se  comportèrent  comme  l'ammoniaque  en  présence 
du  mélange  de  tannin  et  d'un  sel  calcique  en  solution  diluée.  Les 
précipités  obtenus  de  la  sorte  se  dissolvent  aisément  dans  un  excès 
de  réactif  et  daos  les  .acides  dilués,  môme  dans  l'acide  carbonique. 

C'est  donc  avec  raison  que  Schmidt  (1)  recommande  d'ajouter  un 
assez  grand  excès  de  réactif  à  l'eau  dans  laquelle  on  se  propose  de 
rechercher  la  présence  de  matières  organiques  azotées,  précipitables 
par  le  tannin.  Il  convient,  en  ei&t,  de  mentionner  qu'une  eau 
contenant  une  quantité  d'ammoniaque  assez  faible  pour  que  ce 
produit  ne  puisse  être  décelé  ni  par  le  chlorure  mercurique  ni  par 
le  papier  rouge  de  tournesol,  donne  un  précipité  avec  le  tannin 
quand  il  s'y  trouve  des  sel?  calçiques,  ce  qui  e;st  généralement  le 
cas. 

Nous  rappellerons  ici  que,  dans  son  mémoire,  Kâmmerer  rap- 
porte que  quelques-uns  des  précipités  obtenus  par  lui  au  moyen 
du  tannin,  se  dissolvaient  aisément  dans  Tacide  sulfurique  dilué, 
caractère  que  ne  présente  pas  la  combinaison  insoluble  de  gélatine 
et  de  tannin. 

On  peut  tirer  parti  de  la  sensibilité  de  la  réaction  du  mélange  de 
taonin  et  de  sels  calçiques  sur  les  solutions  faiblement  alcalines, 
pour  eoBStater  la  présence  d'alcalis  libres  oui  carbonates,  et  spécia- 

(\)  Lehrbwh  der  pharmac0tttischcn  Ch9mi9%  }  , 
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lement  de  rammoniaque,  dans  certains  liquides  qui,  naturellement, 
doivent  être  exempts  de  principes  susceptibles  de  donner  des  pré- 
cipités, soit  avec  le  tannin,  soit  avec  les  sels  calciques  en  solution 
diluée.  Pour  cela,  il  convient  d'employer  un  réactif  compasé  de 
volumes  égaux  d'une  solution  alcoolique  de  taanin  1  :  10  et  d*une 
solution  aqueuse  de  chlorure  calcique  1  :  10. 

Une  goutte  de  cette  liqueur,  mélangée  à  de  Teaa  distftlée  conte- 
nant assez  peu  d'ammoniaque  pour  ne  pas  modifier  sensiblement  le 
papier  de  tournesol  rougi,  provoque  la  formation  d'un  trouble  blanc 

dans  le  liquide. 

{Joum.  de  pharm.  (f  Anvers») 
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Sur  divers  prodnlU  naturels  de  l'Urug^nay  (1); 

Par  M.  SiCG. 

L  —  Caoutchouc* 

Cette  importante  résine  est  produite  par  la  sève  de  plusieurs 
plantes,  dont  une  seule  est  bien  connue  en  Europe;  c'est  le  Ficus 
elasîica^  dont  le  nom  vulgaire  est  arbre  à  gomme.  Ses  belles  et 
grandes  feuilles  ovales,  connexées  et  du  plus  beau  vert  foncé,  sont 
formées  de  :  • 

«CaoutchouG 0.30 

Sucre... 1,10 

Tannin  rouge. 1^00 

Fibrine 1,80 

Cire  vert  bleu 0,43 

Amidon , 5,37 

Ligneux t7jW 

Cendres 0,27 

Eau 72,73 

100,00 

Dans  l'Uruguay,  qq  rencontre  souvent,  le  long  des  priocipaux 
cours  d'eau,  un  beau  figuier,  semblable  en  tout  à  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  à  ceci  près  que  ses  feuilles  sont  de  moitié  plus 
petites.  C'est  un  grand  arbre  de  20  m*  de  hauteur,  dont  Je.  tronc 
8-eiève  à  10  m.  et  se^K^uronne  alors  de  branches  aussi  longues  que 
touSues.<  Gomme  il  donne  en  abondance  un  beau  caoutchouc, 

(1)  €•  R.  tome  ZCIT,  1882. 
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l'engage  Bâiutoup  à  en  esàijet  [la  cultare  en  Algérie,  n  n'est  pas 
difficile  pour  le  terrain  ;  mais  il  lui  faut  beaucoup  d'eau  et  une 
position  abritée  contre  les  grands  vents>  qui  en  brisent  aisément 
les  branches.  Ses  fruits,  gros  comme  des  noisettes,  sont  insipides 
et  secs. 

Dans  les  fôrôts  du  Paraguay,  j'ai  rencontré  plusieurs  espèces  de 
figiiîéi's  à  caoutchouc^  dont  l'une  a  des  feuilles  arrondies  et  de  phis  de 
0  m.  60  de  diamètre  ;  c'est  un  arbre  splendîde,  mais  qui  ne  pros- 
pérera pas,  sans  doute,  bien  loin  de  Téquâteur.  Une  seule  espèce 
porte  en  a1)ondance  de  bons  fruits  ;yi\e  a  les  feuilles  incisées  et  rudes 
comme  celles  du  figuier  commun  ;  on'Ja  rencontre  souvent  sûr  les 
rochers  de  la  rive  gauche  du  fleuve  Paraguay.  11^  est  fbri  à  'désiirer 
■que  ce  bel  arbre  soit  apporté  en  Europe»  où  il  est  probable  qu'on 
pourra  le  cultiver  partout  où  réussit  l'oranger. 

H.  *-  Camphrier  (Laurus  camphora). 

Ce l)ë1  arbre,  originaire  de  la  Chine,  fournit  le  camphre  à  la  ma- 
tière médicale;  ses  feuilles,  [assez  grandes,  coriaces/ à  nel^vuiDes 
'«alliantes  et  du  plus  beau  vert^  sont  formées  de: 

"Gomnie .•.•;•.,.•.....•;•  ^;tO 

Sucre ....«« 'Syi^O 

Graisse  et  camphre 2,20 

Fibrine. 9,80 

Amidon 14,34 

tignenx ^Ii60 

€»li^b^.. $ <•...  8;0O 

Kau  ••• ••••••••  •• •••#•. •••  43|46 
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Les  feuilles  fraîches  pèsent  en  moyenneO  gr.  70  ;  feUes  dégagent, 
îbW^tfori  les  fi-ôfese,  une  agréable  odeur  dô  bornéihev^oit  cataphre 
IxqdLAb  dé  Borï^o. 

'^Cômme  ce  latirier  supporte  des  froids'  assez  vifs,  je  pense* iqu'bn 
Ilérà  bien  d'^en  essayer  la  culture jdans  le  midi  de  la  Prâtice,  où'  il 
dievïendra  un  des  plus  beaux  ornements  des  jardins.  Qtiaadil  y^n 
àtfra  beaucoup,  on  poui^ra  extraire  le  camphre  de  stes  grosses 
fihincUes.  Les  feuilles,  distîlïées  avec  de  l'eau,  donneront  en  abon- 
dance de  la  bornéine,  qui  jouitld^  la  jplupàrt  des  pro^prtttés  du 
fe^mphre  solide.  Le  bois  du j  camphrier,  qui  est  blanc  et"  teûdfe, 
n'^ètant  pas  attaqué  par  les  insectes,  on  l'emploie  enl  Chine  pour 
liûre  des  eaisseA)  dftBs  lesquelles  bo  6xpédie> les  lttsus^  eiï£ut1[>pe. 
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Digestion  des  matières  grasses  et  eellulosiqoes; 

Par  M.  DUGLAUX. 

Claude  Bernard  a  démontré  de  la  façon  la  plus  irrécusable,  que 
le  pancréas  émulsionne  les  matières  grasses;  mais  il  a  attribué 
cette  propriété  à  Texistence  dans  le  suc  pancréatique  d*une  diastase 
émulsive,  analogue  à  celles  qui  servent  à  liquéfler  l'amidon  et  les 
aliments  azotés,  et  digestive  au  môme  titre  qu'elles.  C'est  sur 
Texaclitudç  de  cette  interprétation  qu'on  a,  je  crois,  le  droit  d'élever 
quelques  doutes. 

Dans  uu  mémoire  déjà  ancien  (1),  j'ai  montré  que  la  puissance 
émulsive  pouvait  être  communiquée  à  un  liquide  par  des  procédés 
très  divers,  et  ne  dépendait  que  de  certaines  conditions  physiques 
à  remplir  par  les  deux  corps  que  Ton  met  en  émulsion  Tun  par 
l'autre.  La  condition  principale  est  que  les  constantes  capillaires,  les 
tensions  superficielles  des  deux  liquides  soient  égales  ou  voisines. 
A  un  rang  secondaire,  interviennent:  l'égalité  des  densités  qui, 
maintenant  sépa/és  les.  globules  de  la  matière  grasse,  donne  de  la 
stabilité  à  l'émulsion  une  fois  produite  ;  la  viscosité  du  liquide 
émulsif  qui  retarde  l'ascension  des  corps  gras  ;  enQn,  l'existeuce, 
chez  ce  même  liquide  émulsif,  de  cette  propriété,  certainement 
physique,  bien  que  mal  connue  dans  son  essence,  qui  lui  permet 
de  devenir  mousseux  par  l'agitation  ou  de  se  gonfler  en  bulles  per- 
sistantes. Le  concours  de  ces  quatre  conditions  n'est  pas  indispen* 
sable,  et  lorsqu'une  d'elles  manque,  l'émulsion  est  moins  parfaite, 
mais  peut  encore  être  durable. 

Or  il  se  trouve  que,  sauf  l'égalité  des  densités,  le  suc  pancréatique 
les  réalise  toutes,  et  en  particulier  la  plus  importante,  celle  qui  est 
relative  à  l'identité  des  tensions  superficielles.  Ce  suc  est  le  plus 
alcalin  des  liquides  de  l'organisme.  Aussitôt  mis  au  contact  d'une 
matière  grasse,  il  la  saponifie,  faiblement  il  est  vrai  ;  mais  la  plus 
petite  quantité  de  savon  formée  suffit,  comme  je  l'ai  montré  daus 
le  travail  cité  plus  haut,  à  diminuer  dans  une  proportion. notable 
la  tension  superficielle  du  liquide  émulsîonnant  et  à  l'amener  au 
niveau  de  celle  des  matières  grasses.  On  peut,  en  ajoutant  à  de 
l'eau  distillée  une  quantité  de  soude  libre  pareille  à  celle  qu'on  trouve 

fl)  Sur  \a  tension  sup$rficielk  des  liquides  [Annales  de  CMnrie  et  d9 
nysique,  t.  XXI.  1870.) 
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dans  le  suc  pancréatique,  en  faire  un  liquide  émuisif  aussi  parfait 
que  le  suc  lui-même. 

Il  est  vrai  que  CI.  Bernard»  à  qui  cette  action  de  l'alcalinité  du 
liquide  n'avait  pas  échappe,  affirme  que  la  propriété  émulsive  du 
suc  résiste  à  sa  saturation.  Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'elle 
persiste,  mais  considérablement  affaiblie,  parce  que  la  saturation 
n'a  pas  atteint  et  a  même  plutôt  augmenté  la  viscosité  et  le  caractère 
mousseux  et  bulleux  du  suc  pancréatique. 

Siy  aux  faits  que  nous  venons  d'énumérer,  on  qjoute  ceux-ci  : 
que  rémuL^ion  par  le  suc  pancréatique  est  instantanée  et  complète 
dès  les  premiers  moments,  tandis  que  Faction  des  diastases  est 
toujours  lente  et  graduelle,  que  l'émulsion  se  fait  avec  la  même 
facilité  à  toutes  les  températures,  tandis  que  les  diastases  sont 
presque  inertes  au-dessous  de  lôo,  enfin  qu'une  foule  de  substances 
qui  paralysent  les  effets  des  autres  diastases  sont  sans  action  sur  la 
prétendue  diastase  étnulsive,  on  sera  disposé  à  rayer  celle-ci  du 
nombre  de  celles  qui  entrent  en  j6u  dans  l'organisme  et  à  regarder 
rémulsion  comme  un  phénomène  à  peu  près  exclusivement  phy- 
sique. 

Cette  conclusion,  qui  sépare  Témulsion  des  corps  gras  de  la 
digestion  diastasique  des  aliments  azotés,  féculents  ou  sucrés^  est 
corroborée  par  ce  fait,  que  les  corps  gras  peuvent  être  introduits 
directement  dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  tandis  que  le 
sucre  et  Talbumine,  dans  les  mêmes  conditions,  sont  éliminés  par 
les  urines.  Le  sucre  et  Talbumine  absorbés  dans  le  canal  digestif 
ont  besoin,  pour  être  acceptés  par  Torganisme,  de  subir  un  passage 
au  travers  du  foie  par  le  système  de  la  veine  porte.  Les  corps  gras, 
au  contraire,  sont  déversés  directement  dans  la  circulation  par  les 
chylifères  chez  les  animaux  mammifères,  et,  chez  les  autres  ver- 
tébrés, le  système  de  Jacobson  leur  permet  de  ne  pas  traverser  le 
foie,  où  leur  passage  est  inutile  et  où,  d'après  Magendie,  il  ne  serait 
pas  sans  inconvénient. 

Â  Fin  verse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  matières  grasses,  les  matières 
cellulosiques,  si  elles  sont  alimentaires,  ont  certainement  besoin  de 
subir  une  dissolution  préalable  dans  le  tube  digestif,  sans  qu'on 
sache  bien  où  cette  dissolution  s'opère.  Je  me  suis  assuré  que  les 
diastases  de  l'estomac,  et  même  celles  du  pancréas,  qu'à  raison  de 
leur  action  sur  l'amidon  on  pourrait  supposer  plus  puissantes  que 
les  autres,  étaient  incapables  de  transformer  la  cellulose.  Je  ne  parle 
pas  des  diastases  des  sucs  intestinaux.  Toutes  les  propriétés  qu'on 
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leum  attiibuée^A'ayipQit  jamais  été  obserYée3  qu'avjoc  le,  çqpopfi|af, 
des  microbes  ferments,  il  n'y  a  jusqu'ici  aucune  ralso;i  d^fg[;9ir{||à^ 
leur  exUtciPÇQ. 

On  a  donc  le  droit  de  se  demander  s'il  y  a  réellement  <]lç^,c^i}*. 
loses  alimentaires.  Une  expérience  à  ce  sujet  est  difficile  a^^le^,^ 
herbivores  et  surtout  les  ruminants.  Elle  se  fait  rayent  ifve^  Ifs^. 
oiseaux  granivore^,,  et  je  me  suis  assuré,  en  nourrissant  de£i.piÇQOQs. 
avec  du  sarrasin,  du  malt  et  de  Torge  perlé,  qu'on  ne  r^trpKiyjpi, 
pas  dans  les  excréments  la  totalité  de  la  cellulose  ingérée.  U  %  n,m% 
perte,  qui,  pour  l'orge  perlé,  a  atteint  le  cinquième  de  la  ceUulqeç;, 
totale,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  dissolution^  à  i]yiQ 
digestion  véritable. 

Mais  alors  quel  en  est  l'agent?  En  étudiant  de  près,  le^  çrf^^ns 
entiers  qu'on  rencontre  dans  le  jabot  des  oiseaux,  ou  dans  la.  p^nse 
des  ruminants,  on  en  trouve  toujours  dont  le  contenu  est  tellement, 
liquéfié  qu'il  en  jaillit,  sous  une  douce  pression,  comme  une.  goutta 
laiteuse.  Dans  celle-ci  on  trouve,  au  microscope,  dçs  m^ses 
amylacées  intactes,  ayant  conservé  la  forme  des  cellules  qu'elles 
remplissaient,  mais  débarrassées  de  toute  enveloppe,  et  nageant 
dans  un  liquide  qui  présente  par  milliers  des  petit$  bâtQnnets  tou^ 
à  fait  analogues  aux  aroylobacters,  connus,  depuis  M.  Van  Tieghem, 
pour^ètre  les  ferments  de  la  cellulose.  Ces  petits  b&tonnets  de  formes 
multiples,  ensemencés  dans  des  liquides  neufs,  peuvent  seryir  k  y. 
faire  des  digestions  de  cellulose.  Nul  doute  qu'ils  ne  sioient  le^ 
agents  actifs  du  phénomène  observé.  Ils  transforment  la  celluloçe 
en  dextrine  et  en  glucose  qu'on  trouve  dans  les  liquides  de  la  panse» 
dont  la  muqueuse,  puissamment  absorbante,  ne  sécrète  pourtant, 
comme  je  m'en  suis  assuré,  aucune  diastase  capable  d'agi^  sur 
Tamidon. 

On  comprend,  sans  que  j'aie  besom  d'y  insister,  le  concouirs  qjxe. 
ces  agents  de  la  liquéfaction  de  l'intérieur  du  grain  prêtent  à  1^ 
rumination  chez  les  herbivores,  à  l'action  du  gésier  chez  les  oiseaux. 
Il  est,  d'ailleurs,  certain  qu'une  fois  présents  ils  continuent  leur 
action,  non  dans  l'estomac  dont  l'acidité  les  gène,  mais  sur  tout^ 
la  longueur  de  l'intestin.  Les  conclusions  auxquelles  je  suiç  arr|y^ 
dans  ma  dernière  communication,  au  sujet  des  ferments  de3  t^^t 
tières  azotées,  sont  applicables  aux  ferments  des  celluloses,  que  Top 
doit  considérer,  jusqu'ici  du  moins  et  sauf  une  réserve  sur  )afueJl|^ 
j'insisterai  prochainement,  comme  les  uniques  agents  d'un  vérjitab^e 
phénomène  de  digestion  physiologique. 
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De  l'aetlon  du  perataniçaBatè  de  pétasse 
eenlre^'  les  aeddentir  da^  wenia  des  lletlM«eps  ; 

par  M.  CouTT.  (1) 

Les  expériences  commencées  au  laboratoire  du  Muséum  de  Rio- 
Janeiro  sur  la  thérapeutique  dès  accidents  produits  par  la  morsure 
des  serpents  venimeux  ayant  fait  quelque  Bruit,  et  l'Académie  des 
Sciences  ayant  nommé  une  Commission  chargée  de  véHfier  les 
conclusions  qui  lui  ont  été  présentées^  je  me  crois  obligé,  comme 
.  Directeur  de  ce  laboratoire,  de  replacer[la  question  sur  son  véritable 
terrain. 

Nous  avons  prouvé,  M.*  de  Lacerda  et  moi,  dans  une  noteprécé- 
dente,  que  le  venin  des  Bothrops^  injecté  sous  la  peau  d'animaux 
comme  le  chien,  le  lapin,  le  singe  ou  le  cobaye,  ne  subit  pas  d'ab- 
sorption sensible  et  qu'il  produit  seulement  des  lésions  inflamma- 
toires locales  plus  ou  moins  étendues.  Comme  je  ié  ils  observer  à 
M.  de  Lacerda,  lors  de  mon  retour  d'Europe,  ces  premiers  faits 
permettent  de  comprendre  comment  le  permanganate  de  potasse 
injecté  après  le  venin  sous  la  peau  le  décompose  chimiquement  et 
le  détruit  comme  il  le  détruit  dans  un  verre^  et  conlme  il  détruit 
aussi  d'autres  liquides  animaux. 

Mais  nous  avons  indique  dans  une  autre  note  que  le  venin  de 
serpent  passé  dans  le  sang  ne  localisait  pas  son  action  sur  certaines 
formés  d'éléments  anatomiques  et  qu'il  produisait  la  mort  par  des 
mécanismes  divers,  en  déterminant  des  lésions  multiples,  congés- 
tîves,  hémorrhagiques  ou  inflammatoires,  des  organes  ou  des  tissus 
les  plus  vasculaires,  les  plus  actifs  et  les  plus  sensibles.  Me  basant 
sur  ces  faits,  je  fis  observer  à  mon  collaborateur  que  le  véritable 
anlidole  physiologique  du  venin  devrait  être  cherché  parmi  les 
substances  qui  diminuent  l'activité  vitale  des  éléments  anatomiques» 
et  je  lui  rappelais  ses  propres  observations  sur  l'actioni  de  l'alcool, 
ainsi  que  les  intéressants  travaux  d'un  autre  Brésilien,  le  D^  Lisboa, 
sur  Faction  thérapeutique  du  chloral.  Enfin,  je  conseillais  de  re- 
prendre les  investigations  sur  le  permanganate  dans  des  conditions 
sufiisammenl  précises,  avec  du  venin  bien  essayé,  en  pratiquant 
des  contre-épreuves,  en  faisant  des  autopsies  et  des  examens  phy- 
siologiques relativement  complets. 

Quelques  mois  plus  tard,  ces  recherches  de  contrôle  n'ayant  pas 

•■    •  t         

(1)  Voir  la  note  de  M.  4e  Ucerda,  Répertoire  de  Pïli^rmaeie,  tome  iz,  1881^ 
page  469. 
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été  faites,  j'entrepris  moi-même  quelques  expériences;  et  je  vais 
rapporter  celles  auxquelles  M.  de  Lacerda  voulut  bien  assister. 

Nous  mêlâmes  une  assez  grande  quantité  de  venin  fourni  par 
divers  serpents,  après  nous  être  assuré  que  leur  action  était  com- 
parable. 1^  de  ce  mélange  fut  injecté  par  la  saphène,  en  plusieurs 
fois,  à  un  premier  chien,  et  il  ne  produisit  que  des  accidents  peu 
graves  et  passagers  :  vomissements,  défécation,  salivation  légère, 
etc.  Nous  prîmes  un  second  chien,  et  je  lui  injectai  2^^  de  même 
venin,  pendant  que  M.  de  Lacerda  poussait  du  permanganate  de 
potasse  en  solution  aqueuse  au  centième  par  la  saphène  opposée  : 
le  chien  mourut  en  quelques  minutes,  bien  qu'on  lui  eût  fait  de 
nouvelles  injections  du  liquide  préservateur. 

Chez  un  autre  animal  à  peu  près  de  même  poids  nous  injectâmes 
par  la  veine  saphène  2^  du  même  venin  ;  il  eut  immédiatement  des 
accidents  graves,  mais  résista  deux  heures  avant  de  succomber. 

Nous  étant  procuré  un  autre  chien  de  même  taille,  nou&  conti- 
nuâmes ces  comparaisons.  Il  reçut  aussi  dans  le  sang  2^^  de  solution 
de  venin  et  plusieurs  centimètres  cubes  de  solution  aqueuse  de  per- 
manganate de  potasse  au  centième  ;  il  présenta  des  troubles  multi- 
ples et  mourut  au  bout  de  trois  heures  environ. 

Nous  reprîmes  alors  le  chien  chez  lequel  une  Injection  intra- 
veineuse de  l*'*'  de  venin  n'avait  produit  que  des  symptômes  légers; 
il  paraissait  revenu  à  son  état  normal.  Nous  injectâmes  successive- 
ment, par  sa  veine  saphène,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  S^ 
de  solution  de  venin  :  lés  premières  heures,  il  ne  présenta  que  des 
accidents  peu  marqués;  mais  il  finit  par  succomber  le  lendemain 
avec  des  lésions  multiples. 

On  aurait  donc  pu  admettre,  d'après  ces  premières  expériences, 
que  le  permanganate  de  potasse  hâtait  la  mort  par  le  venin  au  lieu 
de  l'empêcher;  mais  je  connaissais  trop  le  défaut  de  proportionna- 
lité des  accidents  avec  les  quantités  de  venin  introduites  et  les  diffé- 
rences de  susceptibilité  individuelle  pour  tirer  aucune  conclusion. 

Je  fis  du  reste  quelques  autres  expériences  avec  des  doses  consi- 
dérables de  venin;  et  toutes  me  prouvèrent  que  les  animaux  traités 
par  le  permanganate  mouraient  comme  les  autres,  en  présentant  à 
l'autopsie  des  infiltrations  hémorrhagiques  des  méninges,  du  cœur, 
des  poumons  et  d'autres  viscères,  lésions  qui,  d'après  nos  recher- 
ches, sont  caractéristiques  de  l'action  du  venin  introduit  dans  le 
sang. 

Je  constatai  aussi  que  les  chiens  présentaient,  avant  de  succom- 
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ber,  les  mêmes  accidents,  qu'ils  eussent  ou  non  subi  des  injections 
iotra-veineuses  de  soliltion  aqueuse  de  permanganate:  c'étaient  des 
vomissements,  des  défécations»  des  mictions,  des  bémorrhagies 
externes  ou  internes  et  des  convulsions  irrégulières,  comme  aussi 
c'était  la  même  diversité  du  mécanisme  de  mort:  un  chien  soumis 
à  l'action  du  permanganate,  après  injection  intra-veineuse  de  venin, 
mourait  en  quelques  minutes  d'arrêt  du  cœur,  et  un  autre  succom- 
bait en  trois  heures  à  une  paralysie  progressive  des  centres  nerveux. 

Pour  terminer,  je  fls  quelques  expériences  avec  des  doses  légères, 
produisant  des  troubles  morbides  dont  les  guérisons  spontanées 
peuvent  facilement  faire  cfoire  à  une  action  curative  de  tel  ou  tel 
antidote  essayé:  là  encore  je  me  convainquis  que  la  pénétration  du 
permanganate  dépotasse  da^s  le  sang  ne  faisait  pas  cesser  les  acci- 
dents quand  ils  existaient  et  qu'il  laissait  se  produire,  même  pour 
ces  petites  quantités,  des  lésions  hémorrbagiques  du  cœur  et  des 
poumons,  que  l'on  retrouvait  à  l'autopsie  si  l'on  tuait  l'animal  par 
d'autres  moyens. 

J'exprimai  à  mon  ancien  collaborateur  le  désir  qu'il  continuât  lui- 
même  ces  observations  pour  arriver  à  modifier  ses  premières  con- 
clusions; je  m'abstins,  en  attendant,  de  rien  publier,  et  j'ajournai 
le  projet  que  j'avais  formé  de  faire  des  expériences  d'injection  de 
venin  et  de  permanganate  sous  la  peau.  Ce  sel  de  potasse,  qui  peut 
décomposer  le  venin  introduit  localement  dans  le  tissu  et  non  absor- 
bé, a-t-il,  à  ce  point  de  vue,  une  action  chimique  supérieure  à  celle 
des  divers  liquides  destructeurs  depuis  longtemps  eniployés  prati- 
quement? C'est  ce  que  je  rechercherai  bientôt;  mais  dès  aujour- 
d'hui je  suis  autorisé  à  conclure:  Pque  le  permanganate  de  potasse 
a  été  recommandé  comme  agent  thérapeutique  des  accidents  pro- 
duits par  les  morsures  des  serpents  venimeux  sans  preuve  expéri- 
mentale suffisante,  et  2o  qu'il  n'est  pas  l'antidote  physiologique  du 
venin  des  Bothrops,  puisqu'il  ne  paralyse  pas  son  action  lorsque  ce 
venin  a  pénétré  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  divers  éléments  ana- 
tomiques  des  tissus. 


•Jl*  •  I  I  >'  •  •        .i  ,        ,        ' 
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Projet  de  tableau  des  If  oses  maxima  pour  la  nouvelle  Pharmacopée 

germamqtie  (i). 

'      <'                             PAR  DOSB.  PAR  JOOR. 

Acétate  de  plomb CÇlO'  M<^ 

Acide  arsénieux 0,005  0^03 

—  '  pbéniqae  cristallisé •           0,10  0,50 

^  tbynîique '• 0,10  0,50 

Aconit  (racine). 0,10  0,60' 

Asotate  d^argént.. 0,08  0,20' 

—  de  stryébnine 0,01  0,0S 

Belladone  (feuille) 0,20  .  0,60 

Caféine 1 0,20  0,60 

Cantliarides 1 0,05  0,1^ 

CWoral(liydratc)... 3,00  6,00 

Chlorate  de  potsfsse 2,00  10,00 

Chlorhydrate  d*apomdirphine 0,01  0,02 

—  de  morphine. 0,03  0,10 

—  de  pilocarpine 0,03  0,06 

Chlorure  (bi-)  de  mercure 0,03  0, 10 

—  d'6r  et  de  sodium... 0,0^  0,2fl< 

CodéUie 0,05  0,20 

Coussine ?  ? 

Créosote 0,05  0,20 

Digitale  (feuille) 0,20  1,00 

Eau  distillée  d'amandes  amères 2,00  8,Ôtf 

Extrait  d'aconit : 0,02  0,10 

-—     de  belladone 0,05  0,20 

—  de  cbaoTre  indien 0,10  0,60 

—  de  coloquinte. '. 0,05  0,20 

—  de  jusquîamë. ; . . .            0,20  1,00 

•—    denoixvomique  (alcoolique)..;^. •           0,05  0,15 

—  d'opium.. 0,15  0,60 

—  descille 0,20  0,80 

—  de  seigle  ergoté 0,20  1,00 

Gomme  gutte 0,30  1 ,00 

(1)  Notre  collègue  PatrouiUard  a  publié  dans  le  numéro  de  mai  1882,  du  Répertoire^ 
page  215,  un  article  sur  le  même  sujet  d'après  le  «  Chemistfs  Journal  ».  Comme 
la  valeur  des  grains  anglais  n'est  pas  la  même  «|ue  celle  des  autres  pays,  nous 
croyons  bien  faire  de  publier  à  nouveau  cette  table,  avec  les  poids  métriques  d'après 
le  document  original  consulté  par  le  journal  anglais  :  Der  neue  Entumrf  einer 

Maximaldosentdbelle  der  Pharmocopasa  Germanicai  M.  B, 


PAR  DOiB.  PAm  Joum. 

Huile  de  erolon.. .;  "'0fi^ V^'.^ 

Oder ....*  0,05  0^20 

lodoforme ..V  0,20  1,00' 

•dure  Oii-)  de  mercure.. .  • «..'•••  6i(fi  '  0^,10 

-f   (proto-)     — ,V;  0,V5'  0,20| 

abôrandî  (feuille) ^,'tfO\  lO^OO' 

Jufquiame  (feuille). 6^30  1,50 

Lactuearium...!! ..i^  0,30*  1,00 

Laudanum  de  Sjdenham ..'J  1^56  5^00 

Liqueur  de  Fowler 0,50  2,00 

Noix  Tomique ..".  0,10  0,20 

Opium tf,15  0,50 

Oxyde  (bi-)  rouge  de  mereure 0,03  0,10 

—  (bl-)  par  foie  liumide. .V  O'tOà*  0,10 

Phosphore , '. .',  0,001  M03: 

Sabine  (sommités} l'^bO  *  2,00 

Salicylate  d'ésérine ?  ? 

SantoîiiDe 0,10  0,30 

Sdlïê  (bulbe) 0,20  1,00 

Seigle  ergoté 1,00  5,00 

Stramonium  (feuille) .'.'..'  0,20  1,00 

Sulfate  d'ajroplne .......".'.*.'     '      d^'Opl^  0,003 

—  de  cuivre  (comme  éojy^U^ue) 1,00  — 

—  demorpbine .1 •  0,03  0,10 

—  de  zinc  (comme  émj^ti4|qe) '  ï,àb'  — 

Tartre  slibié... !..?!.... '.'.'..\' tf,2Ô  0,50 

Teinture   d'ac^onit. • 0,50  2,00 

—  de  cantha rides '.•  0,50  1,50 

—  decOlcliique • ••  ^M  MO 

-*-     de  digitale. 2,00  6,00 

—  dMode... 0,20  1.00 

—  delobélie :...:.....  l,Od  5,00 

-—     de  noix  vomique 1,00  2,00 

—  d*opium 1,50  5,QQ 

—  de  scUie 2,00  0,00 

Vératrlne 0,P0<^  0,02 

Vin  de  colchique 2,00  6»00 

'Vinaigre  dedigitale 2,00  10,00 

—  de  scllle 2,00  10,00 

Dans  cette  Douvelle  table,  manquent  les  médicaments  auLvants^ 
inscrits  à  Tancienne  : 


.  .\ 


Aconitine • Non  adopté  pour  la  nouyeUe  Pharraacopé^. 

Atropine ••.. —  .^  — 

Azotate  de  mercure  (protoxyde) 

ensolution. .,    —  —     .  — * 

Belladone  (racine) «..1.  ^  *.  — 
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CévadUIe Non  adopté  pour  la  nourelle  Pharmacopée. 

Chlorure  de  baryum —               .»       •  ,^ 

Coloquinte  (fruit  préparé) ;  —               —  j-, 

Conicine —           .    -^       ..  ^_     i 

Elléborevert ;..  -,               «.  _    ' 

Extrait  de  ciguë —                —  — 

—  de  digitale :...  —                —  _ 

—  de  fève  de  Galabar.....*  "      —        ■      •  —  «_     • 

—  de  laitue  vlreuse........  —  _^...  

—  denoixvomique(aquebx}.  *—  •           «» 

—  de  puIsatiUe —  •  :—  «_ 

—  de  Sabine ;.;;  — .  • ii*  

—  de  stramonium —               -l^ .« 

Lactate  de  zinc ««  .^ 

Rhus  toxicodendrum  (feuille). . ..  —  —  — 

Strychnine  pure —  :_  _ 

Teinture  de  belladone —       -     •  _ 

—  de  coloquinte —  ■—  

—  de  digitale -i-    •-:-• ^^ 

—  de  rhus  toxicodendrum.  — ^^  •  

•—      de  stramoninm —     -i:  •  ^ 

Valérlanate  de  zinc -^ -^ 

Eau  de  laurier  cerise,  remplacée  par  eau  d'amandai  amères. 
Morphine  pure,  remplacée  pat  le  chlorhydrate. 
Chlorure  de  zinc ....'i 

^^^ T  '  Spécification  de  dose  jugée  fnutUe. 

Sulfate  de  cui?re  ammoniacal/ 

Azotate  de  mercure (protoiydfe);  tm èttproySà Tihtérieur. 
Ellébore  (rhizoma  veratri),  utôge  Vétérinaire.' 

Les  médicaments  ne  figurant  •  pas  •  dans  l'ancienne  table   et 
introduits  dans  la  nouvelle  sbùf  IW  ô'ufvdntà*:  * 

Acide  thymique. 

Caféine.  

Chloral  (hydrate) 

Chlorate  de  potasse.  

Chlorhydrate  d'apomorphine.         .  ^ 

*-  de  piloearpine.     • 

Coussine. 

Extrait  de  scille. 

—     de  seigle  ergoté. 
Iode. 

lodofprme.  .  . 

^aborandi.  

Oxyde  de  mercure  (bi-)  par  Toie  humide. 

Sabine. 

Salicylate  d'ésérhie  (phygoitlgmlnum  lalicyiîàim)  : 

Scille  (bulbe). 
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•  •  ._ 

.  Seigle  ergoté. 
Teinture  de  lobélie. 
,  —     de  scille. 

Vinaigre  de  digitale.  ' 

—      de  sciile. 

Parmi  les  doses  indiquées  précédemment,  les  unes  ont  été  aug- 
mentées, les  autres  diminuées. 

Les  doses  maxima  de  la  coussfne  et  du  salicylate  d'ésérîne  seront 
indiquées  dans  l'édition  définitive  de  la  nouvelle  Pharmacopée 
germanique. 

La  Commission  de  rédaction  n'a  pas  adopté  de  doses  maiima 
spéciales  pour  la  médecine  des  enfants  ni  pour  les  injections  hy- 
podermiques, malgré  les  nombreux  desiderata  des  médecins 
allemands. 

Berliner  Klinischen  Wochenschrift^  1882,  n®  6  et  Pharmac. 
Centralhalle,  XXIIl,  1882,  65.) 


Beck.  — -  Sur  l'action  expectorante  de  Fapomorphine. 

Dans  la  bronchite  aiguë,  Tapomorphine  facilite  l'expectoration  en 
accroissant  la  fluidité  des  sécrétions. 

L'influence  du  médicament  n'est  pas  moins  favorable  dans  l'a 
bronchite  chronique,  et  surtout  dans  cette  forme  si  pénible  du 
catarrhe  sec,  où  Ton  voit  les  accès  de  toux  diminuer  et  la  dyspnée 
s'amender  grâce  à  lui.  C'est  surtout  dans  la  broncho-pneumonie, 
à  la  période  de  déclin  que  l'auteur  a  pu  apprécier  Taction  expecto- 
rante de  l'apomorphine  et  confirmer  les  réultats  de  Kormann 
[Deutsche  Med.  Wochenschrift^  1880,  n*>  37.) 

Voici  la  formule  qu'il  emploie  pour  l'adulte: 

Chlorhydrate  d*apomorphine. 6  à  8  centigramme»» 

Acide  chlorhydrique  ditué.. 1  gramme. 

Sirop  simple « 30  grammes. 

Eau  distUlée ...1 120  grammes. 

Une  cuillerée  à  soupe  toutes  les  2,  3,  ou  4  heures. 

La  même  solution  est  utilisée  pour  les  .enfants,  mais  on  donne  en 
moyenne  une  cuillerée  à  café  par  heure. 

Deutsche  Med.  Wochenschrift,  1881,  n^"  12  et  Rev.  Se.  Méd.; 
XIX,  1882,  608. 

H.  Neuss.  —  De  l^ emploi  des  préparations  ferrugirieUses  en 
injections  sous'^eutmées. 
les  préparations  ferrugineuses,  même  à  dose  modérée,  produis 


<  t 
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sent,  lorsqu'on  en  continue  l'usage,  des  troubles  digesUb  qui 
deviennent  une  véritable  contre-indication.  JPour  les  éviter,  divers 
médecins  ont  eu  recours  aux  injections  sous-cutanées.  Neuss 
cherche  le  composé  ferrugineui  qui  convient  le  mieux,  étant  donné 
te  dernier  mode  d'emploi.  Dans  ce  but,  il  a  cherché  quels  étaient 
les  sels  de  fer  les  plus  diffusibles,.  c'est-à-dire  qui  passaient  lo^  pins 
rapidement  à  travers  le  dialyseur  Graham,  au  bout  de  combien  de 
4emps  ils  apparaissaient  dans  Furine,  s*ils  ne  donnaient  lieu  à  aucun 
phénomène  local  d'irritation,  et  s'ils  agissaient  d'une  façon  utile  sur 
la  sanguiniScation. 

Les  injections  de  sel  de  fer  agissent  comme  le  fer  ingéré  et 
n'ont  point  d'action  fâcheuse  sur  le  tube  digestif.  Le  choix  de  la 
substance  à  injecter  est  discuté  par  l'auteur  et  voici,  comment  il 
conclut  : 

|«i  meilleure  préparation  à  injecter  dans  le  tissu  cellidaire  sous* 
cutané  est  le  pyrôphosphate  de  fer  dissous  dans  le  citrate  de  soude* 
Elle  a  ravamtftge  de  se  conserver  facilement  et  de  contenir  beau- 
coup de  fer  j[26,6)«  On  peut  employer  une  solution  au  sixième.  Au 
bout  d'une  demi  heure»  le  fer  apparaît  déjà  dans  l'urine. 

L'albuminate  de  fer  visait  en  seconde  ligne,  il  contienttnoins  de 
fer  que  le  sel  précédent,  et  il  est  plus  difficile  à  conserver. 

Le  pyrophosphate  de  fer,  ches  un  malade,  produisit  une  irrita- 
tion locale  ;  il  fut  bien  supporté  par  é^m  autres  sujets. 
,    Il  faut,  d'après  l'auteur,  rejeter  FenqMLdes  sels  suivants:  dtrate 
d'oiyde  de  fer,  citrate  de  fer  quinigue,  sâcoharate  d'oxyde  de  fer, 
oxyde  de  fer  dialyse  dissous  dans  la  glyçérine« 

{Zeitschrift  fur  Klin.  Médian,  IH,  1881,  p.  l.  ^Be9.  S^MU, 
XIX^  1882,  514.) 


BEVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAfARTES 


SOÔÉTÉ  DE  TBËRÂlPËimQnE. 

Séance  du  2&  mai  1882. 

RTote  sur  j^hvtlé  HélTiities. 

■M.  Mayet  donne  lecture,  au  nom  de  son  fils,  M.  Henri  ttâJ^t^Àtfâît^ 
'  suivant:    ^.^  ^ 

(Test  en  1876  que  MBt  tes  docteurs  âoucb^rd  et  Gimbert  me  firent 
^  f^hponeur  de  m^associer  à  leurs  expériences  pour  Tempioi  de  la  créo^ 
goudrt)ii;;dë  Mire. 
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Depuis  cette  époque,  ce  médicament  est  entré  dans  la  pratique  j6urna« 
tière:  mais  il  ne  réussit  bien  que  s'il  est  employé  dans  de  bonnes  condi* 
tMns  et  s'il  a  été  préparé  fidèlement  d'après  les  formules  consacrées  par 
Texpérience. 

nom  m  pWMiBr  tnnàl  publié  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique^ 
B008  avons  fait  connaître  lat  pr^itnlisBft  employées  à  cette  époque  par 
MM.  Bouchard  et  iGimbert  et  nous  avons  donné  les  taiications  nécessaires 
pour  contrôler  la  pureté  de  la  créosote  de  goudron  de  hêtre.  Duba  le  prin» 
cipe,  la  créosote  était  administrée  mélangée  à  Thuile  de  foie  d«  morues 
mais  certains  malades  éprouvant  une  répulsion  invincible  pour  cette  hùlle« 
f  ai  été  amené,  de  concert  avec  M.  Bouchard,  à  étudier  dans  un  second 
travail,  la  solubilité  de  la  créosote  dans  la  glycérine  et  les  huiles  autres  que 
celle  de  foie  de  morue,  ainsi  que  son  administration  sous  forme  de  cap* 
suies. 

Les  avantages  que  nous  offrait  Thuile  fournie  par  les  fruits  mêmes  Su 
hêtre,  connue  sous  le  nom  à! huile  de  /aî7ie5,  détermina  notre  préférence 
pouc  remplacer  dans  certains  cas  l'huile  de  foie  de  morue,  et  M,  le  doc* 
teur  Bouchard  put  prescrire  à  ses  malades  jusqu'à  50  grammes  de  créosote 
ptf  litre  d;huile. 

L'huile  de  fakies  est  d'un  beau  jaune  d'or,  agréable  au  goût,  très  usitée 
eomme  aliment  dans  l'est  de  la  France.  Elle  nesefige  qu'à  —  iT'fi^  ce  qui 
n'est  pas  sans  avantage  pour  la  saison  d'hiver,  quoique,  d'après  mes  éxpé* 
riences,  la  créosote  empêche  de  figer  l'huile  dans  laquelle  elleaétéincor* 
porée  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  l'huile  de  faînes, 
d'abord  parce  que  le  hêtre  qui  fournit  les  semences  dont  on  la  retire  est  un 
arbre  qu'on  ne  trouve  ;en  quantité  notable  que  dans  les  grandes  forêts  de 
l'État  (Gompiègne),  qu'il  gèle  facilement,  et  que  la  récolte  des  semences  ne 
se  bit  pas  régulièrement:  ce  n'est  guère  que  dans  les  années  d'abondance 
que  l'administration  des  forêts  permet  aux  paysans  de  les  recueillir. 

Il  en  résulte  qu'à  la  suite  des  deux  hivers  rigoureux  de  1879  et  de  1880» 
l'huile  de  faines  avait  à  peu  près  complètement  disparu;  on  ne  trouvait  plus 
que  des  huiles  mélangées  ou  d'autres,  substituées  à  la  véritable  huile  de 
faines,  et  notamment  l'huile  d'cBllletle,  qui  lui  ressemble  à  première 
▼ne. 

Aussi,  la  difficulté  que  j'ai  éprouvée  à  me  procurer  de  Thuile  de  faines 
pure  m'a  inspiré  l'idée  de  ce  travail,  qui  a  pour  objet  détablir,  par  des 
-manipulations  faciles,  la  différence  qui  existe  entre  la  vraie  huile  de  faines 
et  les  huiles  qu'on  lui  substitue^  voici  le  résultat  de  mes  expériences  : 

L'huile  de  faines  est  jaune  d'or;  densité  0,9205  à  0,9207,  se  fige 
et — 17%5. 

L'huile  d'oeillette,  jaune  d'or,  densité  0,0245,  se  fige  à  —  iS\ 
'  L'huile  de  sésame,  jaune  plus  pâle,  densité  0,9S35,  se  fige  à  —  5% 

rhuile  d'arachide,  —  densité^  0,917,  se  fige  à  —  3^  . . 

L'huile  d'olives,  -*  densité  0,917,  se  fige  entre  +4^* 

et  +  q\ 
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Si  l'on  fait  un  mélange  à  parties  égales  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
nitrique  purs,  et  si  l'on  verse  doucement  10  grammes  de  ce  mélange  sur 
10  grammes  d'huile,  on  voit  se  développer  à  la  ligne  de  séparation  de  l'acide 
et  de  l'huile  des  colorations  variées  : 

Pour  l'huile  de  faines,  une  belle  coloration  rouge  groseille  caractéristique  ; 
pour  l'huile  d'œillette,  une  coloration  orange;  pour  l'huile  de  sésame,  une 
.colora'lion  jaune  citron  ;  pour  Thuile  d'olives,  pas  de  coloration. 

Si  Ton  agite  ce  mélange,  la  coloration  avec  l'huile  de  fatnes  reste  rouge  ; 
la  coloration  avec  l'huile  d'œillette,  jaune  orange.  L'huile  de  sésame  et 
l'huile  d'arachide  deviennent  brunes;  pour  Thuile  d'olives,  le  mélange 
reste  sans  coloration. 

En  prenant  5  grammes  d'huile,  sur  lesquels  on  verse  successivement 
1  gramme  d'acide  chlorhydrique  et  1  gramme  d'acide  sulfurique,  on  a 
d'abord  un  bouillonnement  et  ensuite,  par  l'agilation,  des  réactions  éga- 
lement caractéristiques  ; 

L'huile  de  faines  et  Thuile  d'olives  deviennent  vert  olive  :  l'huile  d'œil- 
lette  et  l'huile  de  sésame,  gris  café  au  lait,  l'huile  d'arachide,  brun 
marron. 

En  résumé,  l'huile  de  fatnes  vraie  doit  posséder  les  caractères  suivants: 

1**  Belle  couleur  jaune  d'or;  densité  0,9205  à  0,9207  ; 

2»  Se  figer  —  à  17%5  ; 

3*  Donner  avec  le  mélange  sulfuro-nitrique  une  coloration  d'un  beau 
rouge  groseille  à  l'intersection  des  deux  couches  et  avec  le  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  sulfurique,  une  coloration  vert  olive. 


SOCIÉTÉ     DE    BIOLOGIE 

Séance  du  17  juin  1882 
Présidence  de  M.  Paul  Bert. 

M.  Rabuteau  a  constaté  l'an  dernier  que  le  sulfophénate  de  soude  était 
un  purgatif  énergique  et  qu'il  se  conservait  très  bien  en  solution. 

Dans  les  eaux  mères  de  sulfophénate,  M.  Rabuteau  a  trouvé  le  sulfo- 
crésylate  de  soude. 

Le  phénol  crésylique  C»*H»0*  peut  s'extraire  du  goudron;  si  on  le  traite 
par  l'acide  sulfurique,  on  a  l'acide  sulfocrésylique  C^^H'S*0*;  cet.  acide  a 
une  saveur  salée.  Par  addition  de  perchlorure  de  fçr,  il  se  développe  une 
belle  coloration  violette.  M.  Rabuteau  a  constaté  que;  6  grammes  ne  pro^ 
duisaient  aucun  effet  sur  un  chien  de  moyenne  taille. 

MM.  Etard  et  Richet  indiquent  un  procédé  de  dosage  des  matières  réduc- 
trices de  l'urine,  matières  réductrices  qui  sont  probablement  une  partie  des 
matières  extractives.  Si  Ton  traite  l'urine  par  de  Teau  bromée,  le  brome 
est  transformé  en  acide  bromhydrique,  et  l'on  ne  peut  plus  déceler  sa  pré- 
sence par  l'iodure  de  potassium  et  le  sulfure  de  carbone*  Donc,  en  mélangeant 
Tu^rine  avec  un  excès  de  brome«  il  sufi^a  de  doser  ensuite  le  brome  libre; 
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la  différence  entre  le  brome  qu'on  trouve  et  le  brome  qu'on  a  mis  donne 
la  quantité  de  brome  qui  a  été  transformé  en  acide  bromhydrique.  Le 
dosage  du  brome  se  fait  par  le  chlorure  stanneux,  Tiodure  de  potassium  et 
le  sulfure  de  carbone. 

MM.  Etard  et  Richet  ont  constaté  ainsi  que  le  pouvoir  réducteur  d'urines^ 
appartenant  à  différents  individus,  peut  varier  du  triple  au  quadruplei  beau- 
coup plus  que  dans  ces  mêmes  urines,  la  quanti^  corrélative  d'urée. 

M.  Dumontpallier  a  constaté»  il  y  a  très  longtemps,  que  les  urines  des 
diabétiques  décoloraient  l'iode. 

M.  Rabuteau  dit  qu'on  peut  reconnaître  un  millionième  d'iodure  de 
potassium  ;  il  f^ut  beaucoup  plus  de  bromure  ppur  qu'on  puisse  le  retrou- 
ver. 

M.  Paul  Bert  a  recherché  les  origines  du  sucre  de  lait  II  était  impor- 
tant de  savoir  s'il  venait  d^une  matière  contenue  dans  les  glandes  elles- 
mêmes,  ou  s'il  était  produit  par  une  modification  du  sucre  hépatique. 

Si  le  sucre  était  fourni  dans  la  glande  mammaire,  on  devait  retrouver 
le  glycogèoe.  Prenant  alors  des  glandes  en  pleine  lactation,  M.  Paul  Bert 
n'a  jamais  rien  trouvé  en  les  traitant  par  la  salive  et  la  liqueur  cupro-potas* 
sique;  du  moins  tant  que  les  glandes  sont  à  l'état  frais,  car  en  les  traitant 
par  la  liqueur  cupro-potassique,  lorsqu'elles  sont  en  putréfaction,  il  y  a  eu 
quelquefois  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre;  cependant  certaines  glandes 
mammaires  ne  donnaient  rien,  même  en  putréfaction. 

Laissant  alors  de  côté  les  glandes  en  pleine  sécrétion  lactée.  M,  P.  Bert 
a  fait  des  recherches  sur  des  glandes  ne  contenant  pas  de  lait,  et  il  y  a 
constaté  la  présence  du  glycogène.  Ce  glycogène  ne  paraît  pas  être  amy« 
lacé;  il  serait  plutôt  voisin  des  gommes. 


INTÉRÊTS  PBOFESSIONIIELS. 


Quelques  mot»  A  propos  de  la  nouvelle  loi 

sur  la  pharmaele  ; 

Par  M.  Crinon. 

Un  certain  nombre  de  nos  confrères  se  sont  assez  vivement. émus 
à  la  lecture  de  quelques-uns  des  articles  du  projet  de  loi  voté  par 
rAssociation  générale,  dans  son  Assemblée  générale  du  2  mai  der- 
nier. Deux  de  ces  articles,  les  articles  8  et  18^  ont  été  plus  parti- 
culièrement critiqués.  La  première  de  ces ,  dispositions  fixe  )es 
conditions  dans  lesquelles  le  pharmacien  pourra  s'associer  avee 
4'autres  personnes^  £t  la  deuxième  est  relative  au  droit  qui  serait 
donné  aux  épiciers  ainsi  qu'à  tout  autre  commerçant,  de.  débiter 
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certaines  substances  n'ayant  pas  un  caractère  exclusivement  médi- 
camenteux. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacun  de  ces  deux  articles* 
et  nous  essayerons  de  montrer  que  les  critiques  dont  ils  ont  été 
Tobjet  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux. 

Il  y  a,  tout  d'abord,  une  observation  qui  a  été  faite  et  dont  nous 
allons  examiner  la  valeur  et  la  portée.  On  a  dit  que  les  deux  articles 
en  question  n'auraient  pas  été  votés,  sans  la  présence  des  délégués 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  ;  on  a  parlé 
des  40  voix  attribuées  à  cette  Société,  et,  en  mettant  en  relief  ce 
chiffre  relativement  considérable,  on  a  essayé  de  montrer  à  la  phar- 
macie de  province  qu'elle  avait  été  et  devait  être  toujours  écrasée 
par  la  pharmacie  de  Paris.  Si  ceux  de  nos  confrères  qui  6nt  inventé 
cet  argument  avaient  obéi  à  la  plus  stricte  impartialité,  à  cette 
impartialité  dont  aucun  de  nous  ne  devrait  jamais  se  départir 
dans  nos  débats  professionnels»  ils  auraient  bien  vite  reconnu 
que  le  reproche  adressé  par  eux  à  la  pharmacie  parisienne  n'était 
nullement  mérité.  En  effet,  à  l'Assemblée  générale  du  mois  de 
mai  dernier,  l'ensemble  des  Sociétés  représentées  formait  un 
total  de  192  voix,  sans  compter  celles  dont  disposent  les  phar- 
maciens agrégés  individuellement  à  rAssociation  générale.  A  qui 
fera-t-on  croire  que  les  40  voix  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
la  Seine  sufiBsent  pour  contrebalancer  les  152  voix  des  autres 
Sociétéâ?  La  Société  delà  Seine,  par  ses  40  voix,  peut/il  est  vrai, 
faire  pencher  la  balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  mais 
personne  n'oserait  prétendre ,  je  le  suppose ,  que  la  pharmacie 
parisienne  a  le  devoir  de  s'abstenir  dans  les  questions  qui  divisent 
le  corps  pharmaceutique. 

Ceci  dit»  nous  ferons  remarquer  que,  de  tout  temps,  la  grande 
majorité  de  nos  confrères  a  pensé  que  le  pharmacien  devait  avoir 
le  droit  de  s'associer  avec  une  perspnne  non  diplômée,  pourvu  que 
l'association  fut  simplement  une  association  en  commandite.  Dans 
tous  les  congrès  pharmaceutiques  où  cette  question  a  été  agitée* 
elle  a  été  résolue  dans  le  même  sens,  et,  à  ce  propos,  il  n'est  pas 
inutile  d'ajouter  que  les  résolutions  votées  dans  les  congrès  dont 
nous,  parlons  ont  été  prises  en  dehors  de  la  présence  des  pharma- 
ciens  4e  Paris.  Beaucoup  de  nos  jeunes  confrères  ignorent,  sans 
doute,  ees  intéressants  détails  ;  mais  qu'ils  veulent  bien  se  donner 
la  peine  de  questionner  leurs  anciens,  et  ils  apprendront  d'eux  que 
la  Société  de  prévoyance  de  la  Seine  s'est  abstenue  d'assister  à  la 
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plupart  des  Congrès  pharmaceutiques,  et  cela,  parce  qu'on  persis- 
tait à  ne  lui  accorder  qu^une  voix,  comme  à  une  Société  de  dix 
membres. 

Si  quelques  confrères  persistent,  avec  tant  d'obstination,  à  refuser 
aux  pharmaciens  le  droit  de  s'associer  avec  un  bailleur  de  fands, 
«'est,  nous  en  sommes  convaincu,  parce  qu'ils  ignorent  les  condi- 
tions imposées  au  commanditaire  par  le  projet  de  loi  de  l'Asso- 
ciation générale. 

En  vertu  de  l'article  27  du  Code  de  commerce,  il  est  interdit  à 
tout  commanditaire  de  s'immiscer  dans  la  gestion  des  affaires  de  la 
Société  en  commandite  dont  il  fait  partie  ;  mais  l'article  28  du  même 
code  stipule  que,  dans  le  cas  de  contravention  à  cette  prohibition, 
il  deviendra  obligé,  au  même  titre  que  le  commandité,  pour  les 
dettes  de  la  Société,  au^lieu  de  n'être  obligé  que  jusqu'à  concur- 
rence des  sommes  mises  par  lui  dans  la  Société. 

Cerfafns  jurisconsultes  pensent  donc  que,  du  rapprochement  des 
articles  27  et  28  ci-dessus  mentionnés,  il  résulte  simplement  une 
obligation  pécuniaire  contractée  par  le  commanditaire  en  cas 
d'immixtion  dans  la  gestion,  mais  non  Tinterdictiou  absolue,  pour  ce 
même  commanditaire,  de  faire  acte  de  gérant. 

Cette  interprétation  est  controversée,  et  certains  auteurs  sont 
d'avis  que  l'interdiction  en  question  est  formelle  ;  mais,  dès  lors  qu'il 
y  avait  doute,  il  était  important  d'introduire  dans  la  loi  sur  la 
pharmacie  une  disposition  ne  laissant  subsister  aucune  équivoque  ; 
c'est  pour  cela  que,  dans  le  projet  de  loi  voté  par  TAssociation  géné- 
rale, se  trouve,  à  l'article  28,  un  paragraphe  qui  punit  le  comman-* 
ditaire  coupable  de  s'être  immiscé  dans  la  gestion  du  pharmacien 
commandité  par  lui. 

Y  avait-il  nécessité  d'autoriser,  pour  le  pharmacien,  l'association 
en  commandite  ?  Sur  ce  point,  nous  sommes  absolument  affirmatif, 
et,  à  l'appui  de  cette  opinion,  nous  invoquerons  plusieurs  arguments 
extrêmement  sérieux. 

Tout  d'abord,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  pharmacien  serait 
privé  du  droit  qui  appartient  à  tous  les  autres  commerçants  de 
recourir  aux  capitaux  d^autrui,  s'il  n'en  possède  pas  suffisamment 
par  lui-même,  et  d'associer  ces  capitaux  dans  son  entreprise. 

En  second  lieu,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment. La  Société  en  commandite  est  permise  par  les  Tribunaux,, 
non  pas  en  vertu  d'un  texte  formel,  mais  parce  que,  dans  la  loi  de 
germinal,  on  ne  rencontre  aucune  disposition  qui  s'y  oppose.  Les  ma« 
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gp^strats  ont  pensé  jusqu'ici  que,  dans  une  association  en  commandite, 
le  pharmacien  commandité  conservait  l'indépendance  et  la  liberté  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  exercer  sa  profession  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, et  c'est  là  ce  qui  les  a  engagés  à  ne  pas  condamner  ce 
mode  d'association  appliqué  à  Texercice  de  la  pharmacie. 

Il  y  a  donc  là  un  état  de  choses  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
tenir  compte  et  dont  le  Parlement  tiendra  compte  assurément.  Ce 
qu'il  est  important  d*éviter,  c'est  que  le  législateur  ne  se  laisse 
entraîner  trop  loin  dans  la  voie  de  la  liberté  et  ne  déclare .  licite 
l'association  en  nom  collectif  d'un  pharmacien  avec  une  personne 
non  diplômée,  pour  l'exploitation  d'une  officine.  C'est  précisément 
pour  parer  à  ce  danger  qu'il  était  indispensable  d'indiquer,  dans  le 
projet  de  loi  élaboré  par  l'Association  générale,  dans  quelles  limites 
les  pharmaciens  seront  autorisés  à  s'associer  avec  des  individus 
étrangers  à  leur  profession» 

Ceux  de  nos  confrères  qui  ne  partagent  pas  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre  prétendent  que,  du  jour  où  l'association  en  com- 
mandite sera  permise  par  la  loi,  ou  verra  des  établissements  finan- 
ciers ouvrir,  dans  les  grandes  villes,  des  officines  à  la  tète  desquelles 
ils  placeront  des  pharmaciens  dont  ils  se  constitueront  les  comman- 
ditaires. Ces  craintes  nous  paraissent  bien  chimériques  ;  l'expérience 
sera  peut  être  tentée  ;  mais  les  établissements  dont  on  parle  seront 
vite  désabusés  de  leur  erreur,  quand  ils  auront  pu  apprécier  le 
peu  d'importance  des  bénéfices  résultant  de  leur  bizarre  spéculation. 

Ce  que  l'on  redoute  encore,  c'est  l'accaparement  de  certaines 
spécialités  par  de  gros  capitalistes  qui,  au  moyen  d'une  publicité 
effrénée,  lanceront  leurs  produits  dans  toutes  les  directions,  au 
détriment  des  pharmaciens.  Une  telle  prévision  peut  évidemment  se 
réaliser,  et  cela  est  d'autant  plus  probable  qu'actuellement  beaucoup 
de  propriétaires  de  spécialités  pharmaceutiques  sont  commandités. 
Mais  il  est  bon  de  faire  observer  que,  généralement,  les  fabricants 
de  spécialités  ne  vendent  pas  au  détail,  qu'ils  se  bornent  à  vendre 
en  gros  et  qu'alors  ils  auront  le  droit  de  former,  avec  des  non- 
pharmaciens,  des  Sociétés  en  nom  collectif.  Nous  ne  supposons  pas 
que  personne  ait  Tintention  de  demander  que  l'association  en  nom 
collectif  ne  soit  pas  permise,  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  vendre 
en  gros  des  produits  pharmaceutiques,  attendu  qu'une  semblable 
interdiction  rendrait  difficile  le  commerce  de  la  droguerie.  Les 
droguistes,  s'ils  se  sentaient  menacés  dans  l'exercice  de  leur  pro<- 
fession,  ne  manqueraient  pas  de  faire  entendre  leurs  réclamations 
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€t  on  leur  accorderait  certainement  satisfaction.  Telles  sont  les 
raisons  qui  ont  engagé  les  rédacteurs  du  projet  de  loi  de  l'Asso- 
ciation générale  à  admettre  la  Société  en  nom  collectif  dans  les 
cas  où  l'association  a  pour  objet  la  préparation  et  la  vente  en  gros 
d'un  ou  plusieurs  produits  pharmaceutiques. 

On  voit  donc  que,  si  les  spécialistes  ont  le  droit  de  s'associer  en 
nom  collectif  avec  des  non-pharmaciens,  il  n'est  pas  besoin  de 
repousser,  par  crainte  des  abus  de  réclame  auxquels  ils  pourraient 
se  livrer,  un  mode  d'association  tout  différent  et  s'appliquant 
spécialement  aux  cas  où  il  s'agit  de  l'exploitation  d'une  oEQcine  et 
de  la  vente  au  détail  des  médicaments. 

Quant  au  deuxième  point,  celui  qui  est  relatif  à  la  liste  deë 
substances  quasi-médicamenteuses  dont  la  vente  serait  libre ,  nous 
ferons  la  même  observation  que  précédemment. 

Au  Congrès  pharmaceutique  qui  a  eu  lieu  à  l'Ecole  de  pharmacie 
de  Paris  en  1867,  et  auquel  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine 
n'était  pas  représentée,  le  principe  de  cette  liste  a  été  voté  par  les 
délégués  qu'avaient  envoyés  toutes  les  Sociétés  départementales 
existant  à  cette  époque,  et  nous  devons  ajouter  que,  aux  termes  de 
l'article  voté  par  le  Congrès,  la  liste  devait  être  dressée  par  l'Admi- 
nistration, sur  l'avis  de  l'Ecole  de  pharmacie,  au  lieu  de  l'être  par 
la  Commission  du  Codex,  ce  qui  nous  semble  offrir  plus  de  garantie 
aux  pharmaciens! 

Quant  à  la  nécessité  de  l'établissement  d'une  liste  de  substances 
à  demi  médicamenteuses  dont  la  vente  serait  libre,  elle  nous  parait 
impérieusement  dictée  parles  circonstances.  Le  Conseil  d'Etat  avait 
€u  le  tort  de  sacrifier  outre  mesure  les  prérogatives  dés  pharmaciens; 
mais  il  est  impossible  d'admettre  que  les  Chambres  ne  tiennent 
aucun  compte  des  considérations  qui  l'ont  poussé  à  insérer,  dans 
son  projet,  les  dispositions  ultra-libérales  contre  lesquelles  le  corps 
pharmaceutique  a  légitimement  protesté.  Il  faut  absolument  que  les 
pharmaciens  évitent  de  se  montrer  trop  exclusifs  et  trop  exigeants 
dans  leurs  revendications,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  impose 
des  sacrifices  dépassant  de  beaucoup  ceux  qui  sont  indiqués  dans  le 
projet  voté  récemment  par  l'Association  générale. 

Beaucoup  de  nos  jeunes  confrères  refusent  de  pratiquer  Topportu- 
Hisme  en  matière  pharmaceutique;  ils  ne  consentent  à  faire  aucune 
concession  aux  habitudes  et  aux  préjugés  de  notre  époque  ;  nous  pou- 
vons leur  afilrmer  que  leur  radicalisme  serait  on  ne  peut  plus  désas- 
treux pour  tous  ;  nous  les  conjurons  donc  de  suivre  l'exemple  de  leut^ 
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devanciers  ;  de  se  montrer,  comme  eux,  conciliants  dans  une  sage  me- 
sure, et  d'abandonner,  sinon  de  bonne  grftce,  du  moins  par  sagesse» 

4 

le  monopole  de  la  vente  des  quelques  substances  médicamenteuses 
qui  se  vendent  déjà  couramment  chez  les  herboristes  et  les  épiciers. 

D'ailleurs,  n'oublions  pas  que  la  liste  dont  nous  parlons  devrait 
comprendre  les  noms  de  toutes  les  substances  pouvant  être 
librement  vendues,  ce  qui  ferait  que  les  juges  n'éprouveraient  aucun 
embarras  à  condamner  les  individus  prévenus  d'avoir  vendu  telle 
ou  telle  drogue.  Que  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  opinion  veoiU 
lent  bien  s'adresser  aux  avocats  habitués  à  défendre  les  intérêts  des 
pharmaciens,  dans  les  procès  intentés  aux  individus  prévenus  d'exer- 
cice illégal  de  la  pharmacie,  et  ces  honorables  défenseurs  les  con* 
vaincront  peut  être  que  la  liste  en  question  serait  le  seul  remède 
capable  de  réprimer  efficacement  et  sûrement  les  abus  qui  se 
commettent  au  détriment  des  pharmaciens. 

En  parlant  du  projet  de  loi  de  l'Association  générale,  nous 
sommes  amené  à  informer  nos  lecteurs  que  M.  H.  Faure,  député  de 
la  Marne,  ancien  pharmacien  à  Châlons,  vient  de  déposer  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  sur  l'exercice  de 
la  pharmacie,  élaboré  par  lui. 

Nous  avons  parcouru  ce  projet  et  nous  avons  constaté  que 
M.  Faure,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  s'est  inspiré,  sur  bien  des 
points,  du  projet  voté  par  l'Association  générale  en  1879.  Nous 
aurions  préféré  que  cet  honorable  confrère  prit,  pour  base  de  son 
travail,  le  projet  élaboré  cette  année  par  la  Commission  spéciale;  il 
lui  eût  été  facile  d'obtenir  communication  de  ce  projet  qui^  suivant 
nous,  est  mieux  rédigé  que  le  projet  de  1879. 

Ce  qui  constitue  l'originalité  du  projet  de  M.  Faure,  ce  sont  les  neuf 
articles  consacrés  à  l'institution  et  au  fonctionnement  des  chambres 
disciplinaires.  Il  y  a,  à  nos  yeux,  dans  ces  nombreux  articles,  bien 
des  prescriptions  contre  lesquelles  nous  pourrions  formuler  de  très 
sérieuses  objections.  Nous  avons  encore  remarqué  que  M.  Faure, 
,  dans  son  projet,  maintenait  les  deux  ordres  de  pharmaciens  et  can- 
tonnait les  pharmaciens  de  deuxième  classe,  dans  les  localités 
ayant  une  population  inférieure  à  10,000  âmes. 

Nous  nous  abstiendrons  aujourd'hui  de  toute  critique  et  nous  nous 
contenterons  de  remercier  vivement  M.  Faure  d'avoir  pris  une 
initiative  qui  obligera  peut-être  les  pouvoirs  publics  à  s'occuper 
prochainement  de  cette  loi  pharmaceutique  que  les  pharmaciens 
attendent  depuis  si  longtemps. 
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BXTRÀIT  BU  PROCiS-TBRBAl    BE    Ll    siÀlfCB    DU    CONSUL    B*ÂDH1NI8TM1TI0N 

DU   l*»  MAI   1883. 


Présidence  de  M.  Em.  Gbnetoix,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Em.  Ge- 
nevoix,  £•  Ferrand,  Ghampigny,  Julliard,  Boulé,  Bléreau,  Blondeau,  Blot- 
tière,  Dethan,  Dupuy,  Guinon,  Labéionye,  A.  Petit,  Rabot,  Vigier  aîné, 
F.  Vigier  et  Grinon. 

Absents  s'étant  excusés  :  MM.  André  Pontier,  Berquier,  Eberlin  et  Martin- 
Barbet. 

Absents  sans  excuse  :  MM*  Duroziez,  'A.  Fumouze,  Gravelle,  Perrens, 
Thiébaut  et  Vée. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  Gonseil  du  i*'  mai  1882  est  lu  et 
adopté. 

Fourniture  de  médicaments  faite  par  tes  médecins  aux  enfants  assis- 
tés, —  M.  le  secrétaire  général  rappelle  que,  en  Assemblée  générale, 
AI.  Gravelle  a  informé  ses  confrères  que  les  médecins  qui  sont  chargés  de 
Vinspection  du  service  des  enfants  assistés  de  la  ville  de  Paris  placés  dans 
les  départements,  fournissent  souvent  à  ces  enfants  les  médicaments,  dont 
ils  ont  besoin  quand  ils  sont  malades  et  que  ces  fournitures  sont  faites  dans 
des  conditions  contraires  aux  prescriptions  de  la  loi  de  germinal.  M.  Gra- 
velle a  ajouté  que,  dans  la  Nièvre,  où  sont  placés  beaucoup  d'enfants  assis- 
tés, il  y  a  des  médecins  qui  livrent  à  ces  enfants  des  médicaments,  bien 
qu'étant  domiciliés  dans  une  localité  où  se  trouve  un  pharmacien. 

M.  Grinon  rappelle  également  que  le  Gonseil  s'est  chargé  de  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  cessation  de  ces  abus,  et  il  est  heu- 
reux d'apprendre  au  Gonseil  que  TAdministration  de  l'Assistance  publique 
est  disposée  à  faire  prompte  justice,  lorsqu'il  lui  sera  démontré  que  des 
médecins  ont  livré  des  médicaments  contrairement  à  la  loi. 

M.  Grinon  a  communiqué  cette  nouvelle  à  M.  Gravelle,  en  le  priant  de 
se  renseigner  exactement  sur  l'exactitude  des  faits  qui  lui  seraient  signalés, 
ayant  d'en  saisir  le  Gonseil. 

Poursuites  exercées  par  les  Commissions  d'inspection  contre  tes  phar- 
maciens ayant  chez  eux  des  spécialités.  —  M.  Grinon  signale  au  Gonseil 
une  campagne  qui  serait  entreprise  indirectement  contre  les  «pécialités 
pharmaceutiques  et  qui  consisterait  à  poursuivre,  comme  coupables  de  dé- 
tention de  remèdes  secrets,  les  pharmaciens  qui  ont  dans  leur  officine 
ime  spécialité  quelconque.  Gette  campagne  serait  entreprise  à  l'instigation 
de  l'Association  générale  des  médecins  de  France^  et  les  instruments 
chargés  de  la  mettre  à  exécution  seraient  les  Gommissions  d'inspection 
des  pharmacies. 
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0  résulte  d'une  commuiûcatioB  adressée  à  M.  le  secrétaire  géoéral,  par 
la  Société  de  la  Loire,  que,  dans  ce  département,  les  médecins  qui  font 
partie  des  GoomiissioDS  d'inspection  et  qui,  dans  quelques-unes  de  ces 
Commissions,  sont  en  majorité»  ont  formé  le  projet  de  saisir  les  spécialités 
chez  les  pharmaciens. 

M.  Crinon  informe  le  Conseil  qu'une  démarche  a  été  iaite  au  Ministère 
du  commerce»  dans  le  but  d'exposer  la  situation  que  créeraient  aux  phar- 
maciens ces  agissements  des  Commissions  d'inspection,  et  de  demander  que 
des  mesures  fussent  prises  pour  calmer  le  zèle  excessif  de  ces  Commissions. 
M.  le  Président  et  M,  le  secrétaire  général,  qui  se  sont  chargés  de  cette 
démarche,  ont  remis  au  Ministère  une  note  à  laquelle  il  n'a  pas  encore  été 
répondu. 

M.  Boulé  est  d'avis  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  faire  aucune  démarche  ; 
il  vaut  mieux,  dit-il,  laisser  faire  aux  Commissions  d'inspection  quelques 
saisies;  les  procès  qui  auront  lieu  à  la  suite  de  ces  saisies  se  termineront, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  par  des  acquittements,  et  ce  seront  ces 
acquittements  qui  décourageront  l'ardeur  inopportune  des  Commissions 
d'inspection. 

La  majorité  du  Conseil  ne  partage  pas  cette  opinion  et  pense  que  le 
Bureau  a  sagement  agi  en  faisant  le  nécessaire  pour  essayer  de  prévenir 
les  procès»  attendu  qu'un  procès  intenté  à  un  pharmacien,  même  quand  U 
est  gagné,  jette  un  certain  discrédit  sur  ce  pharmacien. 

Cette  question  donne  ensuite  lieu  à  un  échange  d'observations  entre  plu- 
sieurs membres. 

Vente  de  vin  de  gidnqutna  par  un  épicier  de  Troyes,  —  M.  Crinon  in- 
forme le  Conseil  qu'il  a  reçu,  de  la  Société  de  l'Aube,  une  lettre  lui  annon- 
çant que  l'épicier  poursuivi  pour  avoir  vendu  du  Muskakina  a  été  traduit 
devant  le  Tribunal  correctionnel  de  Troyes,  et  qu'il  est  intervenu,  le  23  juin 
dernier,  un  jugement  décidant  qu'une  expertise  chimique  serait  faite  dans 
le  but  de  rechercher  sL  le  Muskakina  renferme  du  quinquina  et  si,  par 
conséquent,  il  doit  être  regardé  conmie  étant  un  médicament. 

M.  Crinon  ajoute  qu'il  a  immédiatement  donné  le  conseil  d'interjeter 
appel  de  cette  décision. 

Le  Conseil,  partageant  l'avis  de  M.  le  secrétaire  général,  décide  que 
l'Association  générale  prendra  à  sa  charge  les  frais  de  l'appel. 

Circulaire  de  la  Société  de  l'Aisne.  —  M.  le  Président  dit  qu'il  a  reçu, 
comme  pharmacien,  un  exemplaire  d'une  circulaire  adressée  par  la  Société 
de  l'Aisne  à  tous  les  pharmaciens,  relativement  au  vote  émis  par  l'As- 
semblée générale  de  l'Association  sur  les  articles  8  et  18  du  projet  de  loi 
actuel.  M.  le  Président  ajoute  que,  s'il  parle  de  cette  circulaire,  c'est  parce 
qu'il  y  a  trouvé  un  passage  où  il  est  dit  que  la  Société  de  l'Aisne  doit 
demander  qu'une  nouvelle  Assemblée  générale  soit  convoquée,  à  l'effet  de 
statuer  à  nouveau  sur  les  dispositions  contre  lesquelles  elle  proteste. 

M*  Genevois  fait  remarquer  au  Conseil  que,  jusqu'alors,  il  ne  lui  a  été 
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adressé,  par  la  Société  de  rAisoe,  aucune  protestation,  ni  aucune  récla- 
mation. Dans  le  cas  où  il  recevrait  une  lettre  demandant  la  convocation 
d^nne  nouvelle  Assemblée  générale»  il  ne  lui  semble  pas  possible  de  foire 
droit  à  cette  demande,  attendu  quUl  porterait  préjudice  à  Tautorité  et  au 
prestige  de  TAssociation,  en  même  temps  quMl  s'exposerait  lui-même  au 
ridicule,  en  provoquant  un  nouveau  vote  sur  des  points  qui  ont  été  adop- 
tés à  une  grande  majorité. 

M.  Genevoix  termine  en  disant  que  la  Société  de  TAisne  conserve, 
d^ailleurs,  comme  toutes  les  minorités,  le  droit  de  faire  entendre  sa  voix 
auprès  des  pouvoirs  publics,  afin  d'essayer  de  faire  prévaloir  Topinion 
soutenue  par  ses  délégués.  Son  droit,  à  cet  égard,  est  intact,  et  il  n*y  a 
qu^une  chose  qu^elle  ne  puisse  pas  faire  :  c'est  de  dire  que  son  avis  est 
celui  de  TAssociation  générale  des  pharmaciens  de  France. 

M.  Boulé  proteste  énergiquement  contre  quelques  passages  de  la  circu- 
laire en  question,  et  il  fait  observer  qu*il  est  très  impartial  dans  sa  protes- 
tation, puisque, sur  Tun  des  deux  points  qui  préoccupent  plus  spécialement 
la  Société  de  TAisne,  il  partageait  l'avis  de  cette  Société,  avis  qu'il  a  d^ail- 
leurs  défendu  à  TAssemblée  générale. 

Demande  efagréffation  de  la  Secti&h  de  pharmacie  de  l'Association 
médicale  et  pharmaceutique  des  Pyrénées-Orientales,  -^  M.  Paulin  Teètory, 
président  de  la  Section  de  pharmacie  de  TAssociation  médicale  et  phar- 
maceutique des  Pyréaées-Orientales,  demande  dans  quelles  conditions  les 
pharmaciens  faisant  partie  de  cette  Section  pourraient  s'agréger  à  TAsso- 
dation  générale. 

M.  Grinon  est  chargé  de  répondre  que  la  Section  pharmaceutique  de 
cette  Société  mixte  peut  s'agréger  collectivement  et  qu'elle  sera  comprise 
sur  les  listes  sous  le  nom  ^Association  pharmaceutique  des  Pyrénées* 
Orientales. 

Le  Conseil  est  d'ailleurs  résolu  à  faire,  en  toute  circonstance,  une  appli- 
cation aussi  libérale  que  possible,  des  statuts  de  l'Association. 

Assurance  contre  les  risques  de  responsabilité  civile  des  pharmaciens.  -— 
M,  Jomin,  secrétaire  de  la  Société  pharmaceutique  de  BouIogne-sur-Mer, 
Informe  le  Conseil  que,  en  attendant  le  vote  de  la  loi  sur  les  syndicats 
proiessionnels,  les  membres  de  cette  Société  se  sont  décidés  à  s'assurer, 
moyennant  une  prime  de  20  fr.  par  an,  à  la  Compagnie  la  Providence^  qui 
a  consenti  à  faire  des  polices  d'une  durée  de  trois  années. 

Présentation  à  la  Chamhre  des  députés  d'un  projet  de  loi  par 
M.  H.  Faure^  député.  — M.  le  Président  informe  le  Conseil  que  M.  H.  Faure, 
député  de  la  Marne,  ancien  pharmacien  à  Châions,  vient  de  déposer  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi  sur  la  pharmacie  élaboré 
par  luL 

Lecture  du  Procès-verbal  de  (^Assemblée  générale.  — •  M.  Champig^y 
donne  lecture  du  procè»-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  2  mai 
dernier. 
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Le  Conseil  dèdde  qne  ce  procès-verbal  sera  remis  à  Fimpressioii  le  plus 
tôt  possible  et  qu'il  sera  tiré  à  un  nombre  d*exemplaires  assez  considé- 
rable pour  pouvoir  être  distribué,  comme  l'an  dernier,  à  tous  les  pharma- 
ciens faisant  partie  de  FAssociation  générale. 

l£  Secrétaire  général^ 
G.  Grinoii. 

et  CluiHibre  syndleale  é^m   pharnaeleBS  de  1**  «laMie 

du  départeneal  de  la  Seine. 


UTairr  »■•  ratals-v»BÂUx  du  liiNOBs  wt  cousiil  >*ÀDMiNisTmÂTi«v. 


Séance  du  18  aoril  1882 
Présidence  de  M.  Dethah,  président 
Travaux  ordinaires,  —  Formations  des  diverses  commissions  pour 
Tannée  1882. 
Commission  des  finances  :  MM.  Victor  Fumouze,  Gigon  et  Pelisse 
Commission  des  Elèves  :  MM.  Pelisse  et  Robinet. 
Commission  du  Contentieux  :  MM.  Desnoix,  Dethan,  Blottière,  Ferd. 

Vigier  et  Labélonye. 
Commission  du  Tarif:  MM.  Grinon,  Strœbel,  Fournier,  Gigon,  et  Pelisse. 
Commission  de  Publicité  :  MM.  Crinon  et  GhassevanL 
Commission  du  Banquet  :  MM.  Blottière  et  Labélonye. 
Les  délégués  à  TAssemblée  générale  de  TAssociation  générale  des  phar- 
maciens de  France  sont  aussi  choisis  dans  cette  séance. 

Séance  du  9  Mai  1882 
Présidence  de  M.  Dethan,  président. 

Décisions  judiciaires,  —  Le  sieur  Besnier,  herboriste,  111,  boulevard 
Magenta,  a  été  condamné  par  jugement  du  22  avril  à  500  francs  d'amende, 
25  francs  de  dommages  et  intérêts  et  aux  frais.  Le  sieur  Desgroux,  her- 
boriste, 39,  rue  Pigalle,  par  jugement  du  12  avril,  a  été  condamné  à 
500  francs  d*amende,  25  francs  de  dommages  et  intérêts  et  aux  frais.  La 
dame  Lassousse,  herboriste,  /il,  rue  d'Amsterdam,  a  été  condamnée  par 
défaut  aux  mêmes  amendes,  dommages,  intérêts  et  frais. 

Travaux  ordinaires.  —  Un  secours  de  500  francs  est  accordé  à  la  fa- 
mille d'un  sociétaire  décédé. 


BIBUOGRAPHIE. 


De   la   détermination  histoloçique    des   feuilles   médi- 
cinales, par  M.  le  D' Adrien  Lemairs  (1).  L'étude  des  matières  premières 

(1)  1  vol.  gr.  in  8*y  chez  Sary  à  Paris. 
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végétales  employées  en  thérapeutique  est  entrée  depuis  plusieurs  années 
déjà  dans  une  voie  nouvelle. 

La  distinction  des  nombreuses  drogues  tirées  du  règne  végétal  était 
autrefois  uniquement  basée  sur  les  caractères  de  forme,  de  couleur,  de 
saveur,  de  dimension.  L^examen  à  Tœil  nu'n*est  point  toujours  suffisant. 
Nombreux  sont  les  cas  où  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible» 
d'arriver  par  ces  moyens  à  la  détermination  exacte  des  produits  purs  ou 
falsifiés.  Ainsi  sont  certaines  racines,  certaines  écorces  qui  ont  entre  elles 
une  très  grande  ressemblance  extérieure.  Cette  difficulté  a  suggéré  à  plu- 
sieurs pharmacologistes  et  naturalistes  Tidée  de  rechercher  dans  Tobser- 
vatioQ  histologique  des  organes,  des  éléments  positifs  de  diagnose.  Les 
résultats  qu*a  déjà  fournis  cette  méthode  ont  dépassé  ce  qu^on  avait 
espéré. 

Les  nombreux  mémoires  et  ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette  branche 
de  la  pharmacologie  montrent  tout  le  profit  que  Ton  peut  tirer  de  Tétude 
des  tissus  pour  distinguer  entre  eux  les  nombreux  organes  végétaux  utilisés 
en  médecine. 

L^analyse  histologique  des  écorces,  des  racines,  des  rhizomes  médici- 
naux est  aujourd'hui  très  avancée  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tétude  des 
feuilles  qui  ont  un  emploi  en  thérapeutique.  Les  descriptions  que  Ton  a 
données  jusqu'ici  de  ces  organes  ne  s'appliquent  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'espèces,  et  sont  incomplètes.  Les  naturalistes  qui  ont  consacré  une  partie 
de  leurs  recherches  à  Texamen  histologique  des  feuilles,  n'ont  tenu  compte 
que  d'une  portion  des  tissus  de  cet  oi^ane  ;  ils  n'ont  fait  aucune  mention 
des  nervures.  Cependant  ces  cordons  méritent  d'attirer  l'attention  des 
bislologistes.  Aucune  région  de  la  feuille  n'offre  en  effet  plus  de  compli- 
cation dans  sa  structure  intime.  Aussi  les  tissus  si  différenciés  de  la  nervure 
peuvent-ils  fournir  de  bons  caractères  pour  la  distinction  des  feuilles. 

L'insuffisance  des  documents,  relatifs  à  la  constitution  anatomîque 
des  feuilles  médicinales,  a  engagé  l'auteur  à  entreprendre  une  étude  plus 
approfondie  de  ces  appendices.  Il  a  été  aussi  amené  à  ce  travail  par  la 
difficulté  bien  connue  que  Ton  éprouve  à  distinguer  les  différentes 
,feuilles  à  l'état  où  elles  se  trouvent  en  droguerie  ou  en  pharmacie. 

Si  les  feuilles  assez  coriaces  et  de  petite  dimension  ne  subissent  point 
.par  la  dessication  de  changement  notable  dans  leur  aspect  extérieur,  et 
peuvent  par  cela  même  être  reconnues  par  le  simple  examen  du  contour,. 
il  en  est  autrement  des  limbes  minces  et  d'assez  grande  étendue.  Il  est 
rare,  en  effet,  de  rencontrer  dans  les  officines,  des  feuilles  qui  aient  con- 
servé leur  intégrité  parfaite.  Elles  sont  habituellement  brisées  en  nombreux 
fragments  ;  aussi  cet  état  rend-il  impossible  une  diagnose  établie  d'après 
les  caractères  tirés  de  la  forme.  C'est  dans  cette  circonstance  que  remploi 
du  microscope  a  une  utilité  incontestable. 

Les  recherches  de  l'auteur  se  sont  portées  sur  le  limbe  foliaire  ;  il  ne 
s'est  point  occupé  du  pétiole. 
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Ce  travail  est  divisé  en  plusieurs  chapitres,  de  la  façon  suivante  : 

I.  Histologie  gérUraU  (U  la  feuille* 

II.  Technique. 
IIL  Description  des  feuilUs* 
IV.  Clef  dichotomique, 

y.  Conclusions  générales. 

Les  conclusions  sont  suivies  d^une  table  des  matières  et  d'un  indei  par 
lettres  alphabétiques  des  genres  et  espèces  étudiés. 
'  La  fin  de  ce  travail  comprend  quelques  planches  qui  reproduisent  lès 
détails  principaux  d'organisation  des  feuilles.  Ces  dessins  sont  dus  au 
talent  de  M.  Abel  Thomas,  actuellement  pharmacien  à  Saint-i^entin. 


TARIÉTES. 

Sur  les  trichines  dans  les  salaisons  (1); 

Par  M.  G.  Colin. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  déterminer  le  moment  où  les  trichines  péris- 
sent, par  Faction  du  sel,  dans  les  différentes  préparations  qu'on  fait  subir 
à  la  viande  de  porc  pour  en  assurer  la  conservation  et  la  livrer  au  com- 
merce, par  conséquent  de  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  les  salai- 
sons peuvent  être  consommées  sans  danger. 

Mes  observations  et  mes  expériences  ont  porté,  d'une  part^  sur  dés 
animaux  entiers  qui  avaient  contracté  la  trichinose  par  ingestion  de  chaii^ 
trichinées,  d'autre  part  sur  les  salaisons  d'origine  américaine  qui  sont 
importées,  en  grande  quantité,  depuis  quelques  années,  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde. 

Voici  comment  j'ai  procédé  à  l'égard  des  animaux  afl'ectés  de  la  trichi- 
nose. Après  avoir  développé,  sur  des  porcs^  la  maladie  à  un  haut  degré 
d'intensité,  observé  ses  symptômes,  sa  marche  et  ses  terminaisons,  puis 
constaté»  par  le  harponnage,  la  dissémination  des  helminthes  dans  les 
muscles,  la  formation  des  kystes,  j'ai  tué  ces  porcs,  qu'on  a  découpés  daia 
les  formes  habituelles.  Le  lard,  les  épaules  et  les  jambons  ont  été  salés, 
partie  à  sec,  partie  dans  la  saumure  ;  le  maigre  a  été  employé  à  là  con^ 
fection  de  sauclsseis  de  dimensions  variées.  Après  des  semaines  et  dés  mois, 
f  ai  Soumis  ces  préparations  à  l'examen  microscopique  et  j'en  ai  distribué 
des  portions  à  des  animaux  chez  lesquels  les  trichines  peuvent  subir  léfir 
évolution  intestinale  et  musculaire. 

L'un  des  porcs,  qui  avait  contracté  la  maladie  en  mangeant  seulement 
le  quart  d'un  rat  trichine,  fut  préparé  dans  une  saumure  formée  de  3  pat*^ 
ties  d'eau  pour  1  de  sel,  et  on  fît  de  ses  muscles  des  saucisses  salées  à  % 
3,  ù  éi  5  pour  100  de  viande. 

(1)  Comptes  rsndutt  mart  1882. 
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Après  huit,  dix  et  douze  jours  dMmmersion  dans  la  saumure,  le  lard 
conservait  toutes  ses  trichines  vivantes  ;  elles  se  déroulèrent  dans  Tintestin 
de  divers  oiseaux  et  y  devinrent  sexuées  aussi  rapidement  qu'en  sortant 
des  muscles  frais.  iMais,  à  compter  du  quinzième  jour  de  Pimmersion  du 
lard  dans  la  saumure,  elles  se  trouvaient  mortes  dans  les  parties  superfi* 
délies,  jusqu'à  une  profondeur  de  0",03.  Elles  Tétaient  également  à  O'^jOS 
dans  les  muscles  en  contact  avec  le  tibia  et  le  fémur.  Aussi  les  moineaux 
et  les  rats  qui  mangèrent  le  maigre  de  ces  parties  superficielles  ne  mon- 
trèrent-ils aucune  trichine  vivante  dans  Tintestin.  Toutefois,  après  deux 
semaines,  les  parties  profondes  d'un  jambon  plus  volumineux  conservaient 
HE  grand  nombre  de  ces  nématCMtdes  vivants.  Ils  étaient  tous  morts  à  la  fin 
du  deuxième  mois. 

Dans  les  préparations  faites  avec  un  hachis  de  viande  salée  à  2  pour  100, 
c'est-à-dire  à  un  litre  très-faible,  qui  ne  permet  pas  une  conservation  de 
longue  durée,  il  ne  restait  plus  de  trichines  vivantes  dès  la  fin  de  la 
deuxième  ou  au  commencement  de  la  troisième  semaine.  Toutes  ces  tri- 
chines étaient  mortes  également  dans  les  pièces  où  le  hachis  renfermait 
3,  /i  et  5  pour  100  de  sel  marin  avec  quelques  centièmes  de  poivre.  La 
mort  des  vera  devait  nécessairement  survenir  avec  une  rapidité  propor«» 
tionnée  à  la  quantité  de  sel  dont  les  préparations  se  trouvaient  chargées. 

Les  pièces  de  charcuterie  provenant  des  autres  animaux  se  sont  com- 
portées à  peu  près  comme  les  précédentes.  Seulement,  dans  les  pièces 
volumineuses  qui  prenaient  mal  le  sel  par  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  les 
trichines  n'étaient  entièrement  tuées  qu'au  bout  de  six  semaines  à  deux 
mois.  Il  n'en  restait  plus  une  seule  vivante  au  centre  des  jambons  d'un 
porc  de  grande  taille  tué  avant  le  siège  de  Paris  et  examiné  au  mois  d'avril 
suivant 

Dans  les  expériences  faites  pour  constater  la  mort  ou  la  persistance  de 
la  vie  des  trichines,  aucune  incertitude  ne  pouvait  planer  sur  les  résultats 
obtenus,  car  les  échantillons  de  viande  étaient  toujours  donnés  aux  petits 
animaux  d'essai,  de  deux  manières  :  d'une  part»  tels  qu'ils  se  trouvaient 
pris  au  centre  des  salaisons  ;  d'autre  part,  après  avoir  été  tenus  dans  Teao 
tiède  pendant  douze  à  dix-huit  heures,  afin  qu'ils  pussent  se  dépouiller 
d'une  partie  de  leur  sel,  dont  les  propriétés  irritantes  sont  de  nature  à  en- 
traver plus  ou  moins  l'évolution  des  helminthes  dans  le  tube  digestif. 

Les  salaisons  américaines,  lards,  jambons,  épaules  et  filets  que  f  ai 
pu  soumettre  à  mon  examen  peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  France  et 
leur  saisie  ne  m'ont  fait  voir  que  des  trichines  mortes.  Leurs  kystes  trichi- 
neux  étaient  cependant  le  plus  souvent  d'un  très  bel  aspect,  réguliers,  à 
délimitation  nette.  Des  échantillons  pris  au  centre  de  pièces  saisies  à  Lyon» 
à  Paris  et  à  Bordeaux,  ont  été  avalés  par  des  séries  de  moineaux,  de  sou« 
ris,  de  rats,  de  lapins,  sans  que,  dans  Tintestin  de  ces  petits  animaux^  au- 
cune trichine  se  soit  déroulée  après  la  dissolution  de.  son  enveloppe  était 
exécuté  des  mouvements  appréciables.  Toutes  ces  pièces  n'offraient  que 
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des  trichines  mortes  depuis  un  temps  indéterminé;  elles  auraient  pu  être», 
sans  le  moindre  inconvénient,  livrées  à  la  consommation. 

Pour  mieux  m'assurer  qu'aucune  trichine  vivante  n^échappait  à  mon 
observation,  j'ai  donné  des  morceaux  de  lard,  de  jambons,  de  filets  à  des 
rats,  des  lapins,  et  à  un  porc,  qui  ont  été  suivis  attentivement  pendant  un, 
deux  mois  et  plus  avant  d'être  abattus.  Aucun  des  animaux  de  cette  seconde 
série  n'a  éprouvé  de  troubles  digestifs  ou  d'autres  indispositions  imputables 
à  la  trichinose.  Harponnés  à  la  cuisse  au  bout  d'un  mois,  ils  n'ont  montré 
dans  les  muscles  aucun  kyste  trîchineux  ni  aucune  trichine  en  voie  d'in- 
«clusion.  Tués  ensuite,  après  deux  mois  et  plus  et  examinés  avec  soin,  ils 
ii'ont  pas  offert  de  traces  de  trichines  ou  de  kystes  dans  les  muscles  des 
•diverses  régions  du  corps. 

Tous  ces  résultats  sont  en  rapport  avec  ceux  de  mes  anciennes  expé- 
riences; ils  concordent  d'ailleurs  avec  ceux  des  recherches  plus  récentes 
de  M.  Gorradi,  de  Pavie,  et  avec  les  faits  constatés  au  laboratoire  des 
Hautes  Études,  sous  la  direction  de  MM.  Gb.  Robin  et  G.  Pouchet. 

Les  salaisons  américaines,  dans  les  conditions  et  les  délais  où  elles  nous 
lirrivent,  ne  paraissent  donc  pas  aptes  à  transmettre  la  trichinose,  à  sup- 
poser qu'elles  soient  consommées  crues  ou  après  une  cuisson  imparfaite* 
Néanmoins,  il  est  possible  que,  parfois,  dans  les  plus  récentes,  dans  celles 
d'un  grand  volume  ou  mal  imprégnées  de  sel,  il  reste  quelques  helminthes 
vivants.  Aussi,  en  prévision  d'un  danger,  certainement  rare  et  peu  grave, 
serait-il  sage  de  surveiller  encore  ces  salaisons,  si  les  mesures  de  prohibi- 
tion qui  les  frappent  étaient  rapportées. 


Sur  remploi  des  alcaloïdes.  —  La  Société  de  Pharmacie  d'Anvers 
fait  publier  dans  les  journaux  de  médecine  belges  les  recommandations 
importantes  qui  suivent  et  dont  les  médecins  français  pourront  faire  leur 
profit  : 

«  La  Société  de  Pharmacie  d'Anvers  adresse  aux  médecins  et  pharma- 
<aens,  les  conseils  et  les  reconunandations  suivantes  de  très  grande 
importance  ; 

L'emploi  de  plus  en  plus  fréquent  des  alcaloïdes  en  thérapeutique,  nous 
engage  à  appeler  l'attention  de  Messieurs  les  médecins  et  pharmaciens  de 
Tagglomération  anversoise  sur  les  différences  d'activité  que  présentent  ces 
précieux  agents  curatifs,  d'après  leur  origine  ou  leur  mode  de  prépa- 
ration. 

Aux  termes  de  la  loi  et  selon  les  instructions  de  la  pharmacopée,  le 
pharmacien  est  tenu  à  ne  délivrer  que  les  médicaments  préparés  d'après 
les  procédés  inscrits  dans  notre  codex  ;  et  lorsque  le  médecin  prescritt 
par  exemple,  de  i'aconitine,  le  pharmacien  ne  doit  donner  que  l'alcaloïde 
^orphe. 

Or,  depuis  1853,  la  chimie  pharmaceutique  a  fait  d'immenses  progrès; 
des  travaux  importants  ont  été  publiés,  et  des  laboratoires  spéciaux, 
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installés  dans  des  conditions  tout  à  fait  remarquables,  fournissent 
aujourd'hui  au  commerce  de  la  droguerie  plusieurs  alcaloïdes,  Taconitine 
résérine,  la  digitaline,  la  gelsémine,  etc.,  dans  un  état  de  pureté  et,  par 
conséquent,  d'activité  tel,  qu'afin  d'éviter  toute  confusion  et  tout  accident 
il  importe  que  le  praticien  soit  fixé  sur  la  valeur  thérapeutique  des  alca- 
loïdes amorphes  ou  cristallisés. 

L'attention  de  la  Société  de  Pharmacie  a  été  appelée  sur  ces  divers 
points  par  un  travail  que  vient  de  publier  M.  Plugge,  de  Grôningue,  sur 
le  nitrate  d'aconitine.  U  résulte,  en  effet,  de  ce  travail  que  le  nitrate 
d'aconitine  de  M.  Petit  de  Paris,  est  au  moins  huit  fois  plus  actif  que 
celui  vendu  par  la  maison  Merck,  de  Darmstadt,  et  cent  soixante-dix  fois 
plus  fort  que  celui  de  M.  Trommsdorf,  d'Erfurt  II  est  reconnu,  d'ailleurs, 
que  les  alcaloïdes  préparés  par  M.  Duquesnel  sont  infiniment  plus  éner- 
giques que  ceux  de  provenance  allemande. 

En  présence  de  divers  cas  d'empoisonnement  qui  se  sont  produits  par 
suite  de  l'absence  de  renseignements  suffisants^  il.  est  à  désirer  que 
Messieurs  les  médecins,  pour  éviter  toute  méprise  et  toute  confusion^ 
spécifient  clairement  dans  leurs  prescriptions  s'ils .  entendent  administrer 
à  leurs  malades  l'alcaloïde  amorphe  ou  l'alcaloïde  cristallisé.  Nos  con« 
frères,  de  leur  côté,  comprendront  combien  il  importe,  dans  l'exécution 
des  ordonnances  qui  leur  sont  présentées,  de  tenir  compte  des  différences 
de  composition  et  d'activité  qu'on  a  constatées  dans  ces  médicaments 
d'après  leur  provenance  et  le  procédé  suivi  pour  leur  préparation^ 

Certains  de  voir  notre  recommandation  bien  accueillie,  nous  vous 
prions.  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  notre  parfaite  considération. 

Pour  la  Société  de  Pharmacie: 
Le  Secrétaire^  Le  Président, 

G.  Anreessens.  Ed.  Vah  der  Hetdbn. 


Service  pharmaceutique  de  nuit.  —  Plusieurs  journaux  de 
médecine  ont  publié  la  note  suivante  : 

«  La  Préfecture  de  police  de  Paris  s'occupe  en  ce  moment  d'organiser 
un  service  pharmaceutique  de  nuit,  qui  fonctionnera  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  du  service  médical. 

«  Pour  éviter  les  abus,  on  se  bornera,  pour  le  moment,  à  déposer  dans 
chaque  poste  une  boite  de  secours,  contenant  les  médicaments  les  plus 
usuels  :  éther,  alcool  camphré,  émétique,  chloroforme,  laudanum,  perchio* 
rare  de  fer,  etc. 

«  U  sera  expressément  défendu  de  faire  usage  de  ces  médicaments  en 
dehors  de  l'assistance  d'un  médecin  inscrit  sur  la  liste  du  service  de  nuit. 

«  liorsque  ce  dernier  sera  appelé  pour  une  visite,  il  devra  se  faire  accom- 
pagner par  un  agent  requis  à  cet  effet,  qui  portera  la  boite  pharmaceutique  ; 
la  botte  sera  d'ailleurs  affectée  au  service  de  nuit  et  l'on  ne  pourra  en  faire 
usage  dans  là  journée,  alors  que  les  pharmacies  sont  ouvertes.  » 
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Renseignements  pris,  il  résulte  quMl  n'y  a  eu  aucune  décision  prise  au  sujet 
du  service  pharmaceutique  de  nuit.  Le  Conseil  municipal  a  bien  été  saisi 
d'une  proposition,  mais  il  n*a  encore  été  fait  aucune  demande  de  crédit; 
ce  service  ne  peut  donc  fonctionner  immédiatement. 


Il»  i' 


Distinctions  honorifiques.  ^  Sur  la  proposition  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  pubîiqne  de  France,  le  ministre  du  commerce  vient  de 
décerner  des  récompenses  honorifiques  aux  membres  des  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  qui  se  sont  particulièrement  distingués  par 
leura-travaux  pendant  l'année  1879.  Parmi  les  lauréats,  nour  remarquons 
plusieurs  pharmaciens  : 

Médailles  d'argent.^  M.  Rabourdin,  à  Orléans;  M.  Gebhart,  h  Épinal; 
M.  Delezenne,  à  Lille. 

Médaille  de  brome,  — >  M.  Dhuicque,  pharmacien,  à  Beauvais. 


Nécrologie.  —  Mous  avons  appris  trop  tard  pour  l'insérer  dans  notre 
dernier  numéro,  la  mort  de  M.  A.  Chapelle,  secrétaire  agent  comptable 
de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Chapelle  a  rempli  pendant  de  longues  années,  et  à  l'entière  satisfac- 
tion de  tous,  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Ecole.  Il  a  été  enlevé  brus- 
quement à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis,  le  3  juin  dernier.  Il  était 
Âgé  de  62  ans. 

—  M.  Strohl,  pharmacien  principal  de  première  classe,  est  ùécé^i  à 
Alger,  le  23  avril  dernier,  à  la  suite  d'un^  cqurte  maladie,  à  l'âge  de 
55  ans. 

M.  le  D'  Yinatier,  ancien  interne  en  pharmacie  des  hdpitau^c  de  Paris, 
député  de  la  deuxième  circonscription  de  Moulins  (Allier),  vient  de 
mourir.  En  annonçant  sa  mort  à  la  Chambre  des  députés^  le  président, 
M.  Brisson,  a  rappelé  la  vaillante  carrière  de  l'éminent  praticien  et  de 
l'excellent  citoyen. 


Le  gérant  :  Ch.  Thomas. 


93SS.  — >  Paris.  Imp.  Félix  Halteste  et  Go,  me  Dossonbs,  2î. 
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Mote  sur  la  eolorallon  artificielle  d'un  quinquina 

par  l'ammoniaque; 

Par  MM.  Ch.  Thomas  et  G.  Guicnard. 

Nous  avons  eu  à  examiner  un  quinquina  rouge  qu'en  raison  de 
son  apparence  peu  homogène  on  supposait  coloré  artificiellement  ; 
les  parties  les  plus  fibreuses  de  Técorce  n'ofFi^aienl,  en  effet,  qu'une 
teinte  jaune  paille,  pendant  que  les  parties  poreuses  étaient  du  plus 
beau  rouge. 

ÂBn  d*étre  plus  sûrs  de  nos  résultats,  nous  avons  voulu  faire  des 
essais  comparatifs^  et  nous  nous  sommes  procuré  un  quinquina 
rouge  de  provenance  certaine,  que  nous  avons  pris  comme 
type. 

On  regardait,  comme  possible,  une  coloration  artificielle  par 
l'emploi  d'une  matière  colorante  végétale,  telle  que  le  bois  de 
campêche  ou  le  bois  de  Brésil  ;  nous  avons  donc  dû  tout  d*abord 
nous  préoccuper  de  rechercher  cette  falsification,  bien  qu'elle  nous 
parût  très  peu  probable.  Nous  croyons  bien  faire  de  rappeler  la 
méthode  que  nous  avons  suivie. 

Nous  basant  sur  la  précipitation  du  rouge  cinchonîque  par 
rhydrate  de  magnésie,  à  Tétat  de  laque  insoluble,  nous  avons  traité 
d'abord  le  quinquina  type  par  l'eau  bouillante,  en  présence  d'un 
qrand  excè$  de  magnésie  ;  après  filtration,  nous  avons  obtenu  un 
liquide  incolore. 

Le  quinquina  suspect,  soumis  au  même  traitement,  s'est  com-* 
porté  de  la  même  façon. 

Au  contraire  un  quinquina  additionné  d'une  quantité  même  très 
faible  de  campêche  ou  de  bois  de  Brésil  a  donné,  après  séparation 
de  la  laque  de  magnésie,  un  liquide  violet,  dans  le  premier  cas,  et 
rouge  violacé  dans  le  second. 

Il  y  avait  donc  lieu  d'éloigner  l'idée  d'une  coloration  par  l'emploi 
d'un  bois  étranger. 

Restait  la  coloration  artificielle  par  l'ammoniaque.  Cette  falsifi- 
cation pratiquée  depuis  longtemps,  repose  sur  la  coloration  rouge 
intense  que  développe  instantanément  l'action  de  l'alcali  sur 
l'écorce  de  quinquina  ;  bien  employée,  elle  permet  de  transformer 
des  quinquinas  jaunes  ordinaires  en  beaux  quinquinas  rouges. 

T.  X,  M»  VUIi  AOUT  1882.  2^ 
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Pour  la  retrouver,  nous  avoas  fait  les  essais  suivants  : 

1^  Nous  avons  traité  dans  des  conditions  équivalentes,  le  quin- 
quina type,  l'échantillon  suspect  et  en  même  temps  un  quinquina 
jaune  cuiisaya,  par  l'eau  distillée,  soit  froide,  soit  à  Tébuliition. 

Le  quinquina  type  nous  a  donné  des  liquides  à  peu  près  inco^ 
lores,  qui,  par  addition  d'ammoniaque,  ne  prennent  qu'une  légère 
teinte  rougeÀtre. 

Au  contraire,  le  quinquina  suspect  donne  par  macération  aussi 
bien  que  par  infusion  des  liquides  qui  se  colorent  très  fortement  en 
rouge  par  un  excès  d'ammoniaque. 

Avec  une  macé^^ation  de  10  gr.  de  quinquina  dans  150  cent, 
cubes  d'eau,  prolong^^e  pendant  deux  heures,  la  coloration  est  déjà 
très  intense,  et  offre  une  différence  très  marquée  avec  la  teinte  à 
peine  sensible  obtenue  avec  le  quinquina  type  dans  les  mêmes 
conditions. 

Le  quinquina  jaune,  à  quelques  variations  de  teinte  près,  nous  a 
donné  les  mêmes  résultats. 

Cette  coloration  se  produit  du  reste  avec  tous  les  alcalis.  Elle 
ne  se  développe  pas  instantanément,  et  met  une  ou  deux  minutes 
pour  atteindre  son  maximum. 

La  coloration  rouge  observée  dans  ces  conditions  est  due  a  la 
transformation  de  l'acide  quinotannique  en  rouge  cincbonique  et 
en  glucose,  sous  Tinfluence  des  alcalis.  C'est  précisément  cette 
action  qui  se  produit  dans  la  coloration  artificielle  de  l'écorce  par 
l'ammoniaque:  un  quinquina  jaune  prend  ainsi  l'apparence  d'uD 
quinquina  rouge  par  formation  de  rou(;e  cincbonique.  Mais  l'action 
de  ramnionîaqiie  étant  nécessairement  ménagée,  il  reste  encore 
beaucoup  d'acide  quinotannique,  et  c'est  à  sa  présence  qu^est  due 
la  coloration  des  litpiides  fournis  par  le  quinquina  rouge  suspect. 

2^  Nous  avons  traité  les  deux  quinquinas  type  et  suspect  par 
l'eau  bouillante,  dans  les  mêmes  conditions. 

Puis  les  liqueurs  obtenues  ont  été,  après  filtration  à  froid, 
essayées  avec  le  réactif  de  Nessler,  récemment  préparé. 

Le  quinquina  type  nous  a  donné  un  précipité  blanc,  semblable  à 
celui  qu'on  obtient  avec  les  alcaloïdes  du  quinquina. 

Au  contraire,  avec  le  quinquina  suspect,  nous  avons  eu  un  pré- 
cipité  offrant  une  teinte  brun  rouge  très  accusée,  en  tous  points 
semblable  à  celle  que  donne  Tammoniaque.  Nous  ferons  même 
remarquer  que  déjà  les  liquides  obtenus  par  une  simple  macération 
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à  froid,  de  quelques  iDStants,  donnaient  une  légère  teinte  rouge 
bien  appréciable. 

3^  Enfin  pour  établir  d'une  façon  absolue  le  présence  de  Tarn- 
moniaiue,  nous  avons  fait  le  raisonnement  suivant  : 

Etant  donné  un  précipité^  de  cbloroplatinate  d*alcaloïde  de  quin« 
quina,  la  teneur  en  plaline  sera  néce8>airen)ent  augmentée  par  le 
fiiit  de  la  pré^^ence  d*un  sel  ttmm<»niacal. 

Ainsi:  1  gramme  de  cbloroplatinate  de  quinine  (ou  isomères) 
renferme  0  gr.  168  milligrammes  de  plaline  ;  1  g'amme  de  cblo- 
roplatinate de  cinchonine  (ou  isomères)!  renferme  0  gr«  178  de 
platine. 

En  admettant  dans  le  quinquina  la  présence  des  dput  alcaloïdes 
bu  de  leurs  isomères,  le  précipité  de  cblor(i|>latinate  qu'il  fournira 
fftnfermera  une  quantité  de  platine  comprise  entre  0,168  et 
0,178  milligrammes. 

D'un  autre  côté  le  cbloroplatinate  d'ammoniaque  donne  par 
gramme,  0  gr.  441  de  platine. 

En  présence  d'une  diOérence  aussi  considérable^  on  était  auto-^ 
risé  à  se  demander  si  uiie  quantité  même  très  faible  d'ammonia^iney 
restée  ou  fixée  dans  le  quinquina,  pouvait  donner  lieu  à  une 
augmentation  apprécliible  dans  le  poids  de  platine  fourni  par  la 
calcination  du  cbloroplatinate. 

Opérant  toujours  comparativement,  nous  avons  pris  100  gr.  de 
cbacune  des  deux  écorces,  nous  les  avons  fait  macérer  pendant 
douze  beures  dans  250  centimètres  cubes  d*eau  acidulée  par  l'acide 
cblorbyJrlque,  nou>  avons  ensuite,  après  addîlion  conx  enable  H'eau, 
porté  à  rébuliition  pendant  un  quart  d'beure,  laissé  refroidir  et  filtré. 
Après  deux  nouvelles  décoctions  semt)lat'les  avec  l'eau  acidulée,  les 
liqueurs  ont  été  réunies,  évaporées  avec  ménagement  au  bain- 
marje«  et  concentrées  de  façon  à  obtenir  un  volume  d'environ 
60  centimètres  cubes;  à  ce  moment,  on  a  décoloré  par  le  noir 
animal,  puis  la  liqueur  a  été  traitée  par  un  excès  de  bicblornre  de 
platine  et  additionnée  de  son  volume  d'alcool;  après  vingt-quatre 
heures  le  précipité  de  cbloroplatinate  a  été  recueilli,  lavé  et  sécbé 
à  100°. 

Nous  avons  pris  alors  un  gramme  de  cbacun  des  précipités,  et 
nous  avons  incinéré  dans  des  capsules  tarées. 

Le  cbloroplatinate  fourni  par  le  quinquina  type  nous  a  donné 
;  0  gr,  .174  de  platine. 
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Ce  chiffre,  comme  on  devait  s'y  attendre,  est  compris  entre  0,168 
et  0,178. 

Au  contraire  le  chloroplàtinate  provenant  du  quinquina  suspect 
nous  a  donné  0  gr.  220  de  platine. 

Ce  dernier  chiffre,  comme  on  le  voit,  est  de  beaucoup  supérieur 
à  0,178,  quantité  maxima  de  platine  que  peut  fournir  un  cbloro-* 
platinate  d'alcaloïde  de  quinquina.  Il  permettait  donc  d'établir  la 
présence  de  l'ammoniaque  dans  le  quinquina  suspect. 

Un  troisième  es>ai,  destiné  à  contrôler  ces  résultats  a  été  fait  avec 
iin  quinquina  calisaya  que  nous  avions  coloré  nous-mêmes,  par 
une  immersion  de  quinze  heures  dans  une  eau  ammoniacale^ 
Nous  avons  obtenu  0  gr.  305  de  platine  par  gramme  de  chloro- 
plàtinate. Ce  chiffre  élevé  provenait  certainement  de  lavages 
insuffisants  de  Técorce  ;  mais  il  n'en  montrait  pas  moins  faction 
de  Tammoniaque. 

Nos  résultats  auraient  pu  être  faussas  par  la  présence,  pour  une 
cause  quelconque,  d'une  petite  quantité  de  potasse.  Nous  nous 
sommes  assurés  que,  dans  tous  les  cas,  Téponge  de  platine  ne 
renfermait  aucune  trace  de  chlorure  de  potassium; 

Ainsi,  il  reste  dans  Técorce  de  quinquina,  après  la  pratique  de 
la  coloration  artificielle  par  l'ammoniaque,  une  quantité  d'alcali 
bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord.  Elle  suffit 
pour  modifier  sensiblement  la  composition  du  cbloroplatinaie  d'al- 
caloïde. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  tous  nos  essais  se  con- 
firmaient mutuellement,  et  nous  permettaient  de  conclure  à  une 
coloration  artificielle  du  quinquina  par  l'ammoniaque. 


Falsificatién  de  la  eréosote  par  Faelde  phénlque. 

La  créosote  de  hêtre  ayant  pris  depuis  quelque  temps  une  grande 
importance  eu  thérapeutique,  il  est  utile  que  les  pharmaciens  puis- 
sent en  reconnaître  la  pureté.  C'est  dans  ce  but  que  nous  allons 
donner  les  indications  suivantes,  extraites  d'un  long  article  publié 
dans  le  Moniteur  scientifique  par  M.  Ad»  Kopp  : 

Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été  indiquées  poui^  distinguer 
des  mélanges  de  créosote  et  d'acide  phénîque,  ou  pour  reconnaître 
la  fabification  du  premier  de  ces  corps  par  le  second. 

M*  Rust  emploie  le  coUodion  comme  réactif.  15  parties  de  phénol 
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et  10  parties  de  collodion  donnent  une  masse  gélatineuse,  tandis 
que  la  créosote  se  mélange  au  collodion  en  donnant  une  solution 
claire. 

M.  Clark  conseille  d'ajouter  à  une  solution  de  créosote. danâ  Tal- 
cool  une  autre  de  perchlorure  de  fer  ;  avec  la  créosote  on  obtient 
une  coloration  bleu  verdâtre  foncé,  tandis  que  le  phénol,  traité  de 
même,  donne  une  coloration  brun  clair. 

Pour  déceler  la  présence  du  phénol  dans  la  créosote,  on  doit  faire 
bouillir  quelques  grammes  deThuile  avec  un  excès  d'acide  azotique 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rouges  ;  la  solution  est 
ensuite  décomposée  par  la  potasse.  S'il  se  forme  des  cristaux  de 
picrate  de  potasse,  ceux-ci  proviennent  du  phénol  qui  se  trouvait 
dans  la  créosote  ;  cette  dernière,  dans  les  niêmes  conditions,  donne 
de  Taclde  oxalique. 

M.  Flûckiger  chauffe  Thuile  à  essayer  avec  le  quart  de  son  volume 
d'ammoniaque  et  verse  le  tout  dans  une  grande  capsule  ;  il  en  couvre 
les  bords  et  décante  l'excès  de  liquide  ;  la  caf)sule  est  tenue  renversée 
au-dessus  d'un  flacon  de  brome  ;  en  présence  du  phénol  il  se  forme 
une  coloration  bleue. 

M.  Hager  rejette  comme  suspecte  toute  créosote  qui,  versée  goutte 
à  goutte  dans  l'eau,  ne  touche  pas  au  fond  par  une  légère  agitation' 
ou  qui  ne  conserve  pas  sa  transparence  dans  l'eau  ;  celle  qui,  agitée 
avec  de  l'ammoniaque,  ne  donne  pas  de  solution  claire,  ou  qui,  par 
rébullition  avec  de  l'ammoniaque  et  après  un  repos  d'un  jour,  laisse 
surnager  un  liquide  verdâlre,  bleu  ou  violet;  de,même  il  considère 
comme  falsifiée  la  créosote  qui,  additionnée  de  son  volume  de  col- 
lodion, donne  un  liquide  gélatineux,  ou  bien  se  trouble  lorsqu^on 
la  dissout  dans  la  potasse  et  en  étendant  la  solution  de  plusieurs  fois 
son  volume  d'eau. 

M.  Kead  donne  encore  les  caractères  suivants  qui  doivent  per- 
mettre de  distinguer  la  créosote  du  phénol  : 

On  ajoute  à  l'huile  à  essayer  trois  à  quatre  fois  son  volume  d'eau 
dé  baryte  ;  la  créosote  donne  une  solution  trouble,  le  phénol  une 
solution  claire,  quelquefois  après  un  certain  temps,  un  précipité. 

Une  sol  ution  alcoolique  de  perchlorure  de  fer  donne  avec  la  créosote, 
une  coloration  verte,  avec  le  phénol,  une  coloration  brune. 

Une  solution  aqueuse  de  perchlorure  de  fer  ne  donne  pas  de 
coloration  avec  la  créosote,  et  une  coloration  bleue  avec  le  phénol. 

La  créosote  est  précipitable  par  l'eau  de  sa  solution  dans  la  glycé- 
rine ;  le  phénol  ne  l'est  pas.    {Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon,) 
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CHIMIE. 

ê  • 

Reeherehes  «ur  les  eovrbes  de  «elabililé  dans  l'eau,  des 
différentes  varlélés  d'selde  Uirlrii|ae; 

Par  M.  B.  LiiDià,  ptarmacleo  en  chef  de  l'hApilal  Necker  (1). 

L'acide  tartrique  existe  sous  plusieurs  modIOcations  identiques 
au  point  de  vue  chimique,  et  qui  ne  différent  que  par  la  proportion 
d'eau  de  cristallii'ation  et  par  certains  caractères  phy8i(]ues,  tels 
que  :  la  forme  cristalline,  Thémlédrie,  le  pouvoir  rotafoire,  la  pyro- 
électricité et  la  solubilltf^  dans  Teau  ;  j'ai  cht  rché  à  établir  les 
relations  qui  existent  entre  les  solubilités  de  trois  de  ces  variétés: 
les  acides  tartriques  droit  et  gauche,  et  Tacide  racéajique.  Voici 
les  conclurions  de  mon  travail. 

I.  Le  coefficient  de  solubilité  dans  Teau  de  ces  différentes  variétés 
d'acide  tartrique  peut  se  représenter  d'une  manière  générale  par  une 

fonction  de  la  température  :  jr  A  /"  (0,  dans  laquelle  A  désigne  un 

cof^fBcîent  particulier  à  chaque  variété  ;  l'expérience  nous  a  permis 
de  fixer  la  forme  de  cette  fonction  ;  c'est  une  parabole  du  deuxième 
'  degré. 

H.  Le  coefficient  de  solubilité  de  Tacide  tartrique  droit  croit  très 
rapidement  avec  la  température;  il  eA  représenté  de  O»  à  40<»  par 
une  équation  parabolique  du  deuxième  degré, 

(      y  =  115,04  +  0,9176  x  +  0,01511  «« 

(I)  ou 

(      y  =  0,01511  (««  +  60,728  x  +  7613,6). 

dans  laquelle  y  représente  la  quantité  dissoute  par  100  gr.  d'eau 
et  or  la  température.  A  partir  de  40^,  il  commence  à  changer  de 
nature,  et,  de  45*  à  100*",  la  solubilité  croit  moins  rapidement  que 
ne  l'indique  la  formule  précédente  ;  la  nouvelle  loi  qu'elle  suit  est 
encore  une  équation  parabolique,  mais  ayant  cette  fois  pour  valeur 

(      y  =  135,5  +  0,30259  X  +  0,17749  «« 

(II)  j  ou 

(      y  sr  0,17749  (»•  +  17,05  x  +  7634,2). 

L'ensemble  du  tracé  graphique  est  une  courbe  parfaitement  régu- 
lière, à  convexité  tournée  vers  Taxe  des  températures,  et  présentant 
up  point  dlnflexion  entre  4Q"  et  45®. 

(1)  Communiqué  à  la  Société  cTEmulation. 
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IIL  La  solubilité  dans  l'eau  de  l'acide  tartrique  gauche  suit 
eiactement  les  mêmes  lois  que  celle  de  Tacide  tartrique  droit  et  les 
deux  portions  de  parabole  qui,  de  0°  à  40°  d'une  part,  et  de  45®  à 
100<>  d*autre  pa4,  constituent  sa  courbe  sont  exprimées  par  les 
mêmes  équations. 

Ce  résultat  explique  pourquoi  on  ne  peut  pas  dédoubler  Facide 
racémique,  en  isolant  par  des  cristallisations  miHhodiques  les  deux 
variétés  bémiédriques  d'acide  tartrique,  tandis  qu'on  peut  de  cette 
façon  dédt>ubler  le  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque  en  deux 
variétés  droite  et  gauche  de  tartrates, 

Ea  effet,  d'après  M.  Jun^fleisch,  c'est  Tioé^ale  solubilité  des  deux 
tartrates  aux  différentes  températures  qui,  dans  les  solutions  sur^ 
saturées  de  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque,  en  provoque  la 
désur.«atu ration  successive  par  des  dépôts  alternatifs  de  l'un  et  de 
l'autre  (1). 

lY.  Le  Goef&cient  de  solubilité  de  l'acide  racémique  croît  aussi 
proportionnellement  à  la  température;  la  courbe  qui  en  représente 
les  valeurs  se  compose  aussi  de  deux  parties  qui  sont  des  élénents 
de  parabole  du  deuxièn.e  degré.  De  0^  h  35^  la  première  portion  de 
la  courbe  est  exprimée  par  l'équation  suivante: 

(      y  =  8,1728  +  0,3391  x  +  0,07613  x^ 
(I  bis)  I  ou 

(      y  =  0,007613  (a;«  +  44,5422  x  +  1073.8). 

(x  et  y  ayant  les  mêmes  signiflcations  que  pour  l'acide  tartrique),  et 
à  partir  de  35»  l'acide  racémique  change  de  nature  ;  mais  son  coeffi- 
cient de  solubilité,  contrairement  à  cjIuî  de  l'acide  tartrique,  aug- 
mente dans  une  plus  forte  proportion  que  ne  l'indique  la  formule 
précédente»  et  l'équation  de  la  deuxièniie  portion  de  la  courbe  a  pour 
expression 

/      y  =  0,2069  +  0,615762  x  +  0,007602  x^ 
(Il  bis)  I  ou 

f      y  =  0,007602  [x^  +*81  x  +  27,22). 

et  elle  se  vérifie  jusqu'à  ilP,  point  d'ébullition  de  la  solution 
saturée. 

Ces  résultats  sont  exprimés  en  acide  anhydre  ;  pour  avoir  le  poids 
d'acide  hydraté  €•  H*  0"  +  H*  0'  qui  leur  correspond,  on  a  recours 
à  la  formule  suivante,  où  A  désigne  le  poids  de  Tacide  anhydre 

(1)  Jiingfleis€b.  —  Nouveau  procédé  de  dédoublement  de  V acide  racémique 
(Journal  de  pharmaeie  et  de  chimie^  8«  aonée,  6«  mie,  nian  19S2|  pt  846). 
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obtenu  par  les  formules  précédentes  et  x  le  poids  d'acide  cristallisé 
qui  lui  correspond  : 

112  A  112 

^  —  100  -  0,12  A  ~  100  _  ^  ^2 

V.  Les  acides  tartriques  droit  et  gauche  entre  40®  et  46o,  l'acide 
racémique  entre  30^  et  Sô^*,  commencent  à  changer  de  nature  ;  et, 
de  ce  que,  dans  la  deuxième  portion  des  courbes,  le  coefficient  des 
deux  premiers  s'accroît  moins,  celui  du  second  s'accroît  plus  que  ne 
rindique  la  continuation  régulière  de  la  première  partie,  on  peut 
conclure  qu'à  partir  de  ces  températures  ces  trois  acides  se  trans- 
forment Tun  dans  l'autre  sous  l'influence  de  la  chaltBur  et  de 
l'eau  (1). 

VI.  C'est  à  l'aide  des  formules  rapportées  ci-dessus  que  nous 
avons  calculé,  de  5o  en  5^,  les  valeurs  de  la  solubilité  dans  l'eau  des 
différentes  variétés  d'acides  tartriques,  valeurs  qui  sont  inscrites 
dans  le  tableau  suivant  : 

Table  de  solubilité  dans  l'eau  des  amdes  tartriques  droit  et  gauche 
et  de  l'acide  racémique  anhydre  et  hydraté» 

100  parties  d'eau  dissolvent  : 

acides  tartriques    acide  racémique    acide  racémique 
Températures.  droit  et  gaucne.  anhydre.  hydraté. 

o  gr.  gr.  gr. 

0 115,04  8,16  8>16 

5 120,00  10,05  11,37 

10 126,72  12,32  14,00 

15 132,20  14,97  47,07 

20 139,44  18,00  20,60 

25 147,44  2t,4l  24,61 

30 156,20  25,20  29,10 

35 165,72     .  29,37  34,09 

40 176,00  37,00  43,32 

45 185,06  43,31  61,16 

60 195,00             •    60,00  •69,54 

(1)  Les  travaux  de  plusieurs  savants  viennent  à  Tappui  de  notre  assertion.  M.  Jung- 
fleisch  a  démontré  que  cette  transformation  était  complète,  régulière,  entre  175o  et 
180o  en  vase  clos  et  en  présence  d'un  peu  d'eau  ;  M.  Kestner,  de  Ttiann  (découverte 
de  l'ivlde  racémique),  M.  Dessaigne  (ébullition  en  présence  de  HGl),  M.  Lecoq  de 
Boistiaudran  (ébullition  prolongée  de  solutions  d'acide  tartrique),  ont  démontré  qu'elle 
était  partielle  au-dessus  de  lOOo;  nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'elle  com- 
mence à  plus  basse  température  en  présence  de  Teau.  Quant  à  la  transformation  de 
l'acide  racémique  en  ses  deux  composants,  MM.  Berthelot  et  Jnqgfleish  avaient  été 
conduits  aux  mêmes  conclusions  en  partant  des  donnée»  de  ta  thermocbimie. 
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55 205.83  57,07  68,54 

60 217,65  64,52  78,33 

65 230,16  72,35  88,73 

70 , . . .  <  243,66  80,56  99,88 

76 258,05  89,15  111,81 

80 273,33  89,12  124,56 

85 289,50  107,47  138,19 

90 306,56  117,20  152,74 

95 324,51  127,31             .  168,30 

100 343,35  187,80  184,91 


IMeomposItion  des  sels  par  les  matières  en  fasion  ; 

Par  M.  A.  Ditte. 

J'ai  montré,  dans  une  série  de  Mémoires,  que  la  décomposition 
des  sels  par  les  liquides  s'effectue  suivant  des  lois  bien  déterminées, 
qui  la  mettent  au  nombre  des  phénomènes  de  dissociation  que 
H*  Sainte-Claire  Deviile  a  découverts.  Il  est  encore  un  cas  particu- 
lier, celui  où  le  liquide  considéré  est  une  matière  fondue,  qui 
présente  un  grand  intérêt  ;  ea  effet,  la  connaissance  de  ce  qui  se 
produit  dans  ces  circonstanciés  peut  contribuer  à  expliquer  ce:  tains 
faits  naturels  ;  efle  peut  montrer,  par  exemple,  comment  des  miné- 
raux formés  des  mêmes  éléments,  mais  en  proportions  diverses, 
ont  pu  se  former  dans  le  même  dissolvant  en  fusion.  Nous  étudie- 
rons d'abord  à  ce  point  de  vue  les  chlorophosphates  de  chaux. 

'  I.  Quand,  après  avoir  chauffé  du  phosphate  de  chaux  avec  du 
sel  marin  pendant  une  ou  deux  heures  vers  1000^,  on  traite  la 
masse  par  Teau  froide,  on  trouve  le  phosphate  cristallisé.  Il  est 
changé  en  belles  aiguilles  d'apatite  3  (3GaO,  PhO')  Ca  Cl  ;  le  sel 
fondu  a, réagi  sur  le  phosphate  calcaire;  il  s'est  formé  du  chlorure 
de  [calcium  qui,  se  combinant  au  sel  de  chaux,  Ta  transformé  eu 
apatite,  et  du  phosphate  de  soude  qui  reste  dissous  dans  le  sel 
marin  en  fusion.  Mais  ce  phosphate  de  soude  est,  à  son  tour, 
capable  de  réagir  sur  le  chlorure  de  calcium  ou  sur  le  chlorophos- 
phate  de  chaux  dissous  dans  le  liquide  incandescent,  pour  repro- 
duire du  sel  marin  et  du  phosphate  de  chaux;  il  pourra  donc  y 
avoir  au  sein  de  la  niasse  fondue  deux  réactions  inverses,  suscep- 
tibles de  se  limiter  Tune  l'autre,  et  c'est  précisément  ce  qui  a 
lieu. 

Quand  on  opère  sur  une  petite  quantité  (1  gr.)  de  phosphate  de 
chaux  et  sur  un  poids  bien  plus  considérable  ,(50  gr.)  de  sel  marin, 
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tout  le  phosphate  devient  apatite.  Avec  beaucoup  de  phosphate 
calcaire  (10  ^r.  ou  45  gr.),  la  réaction  est  moins  nette»  la  masse 
fondue  est  difficile  à  laver  et  à  purifler,  et,  pour  étudier  le  rôle  du 
phosphate  de  soude,  il  est  plus  simple  d'en  introduire  directement 
une  certaine  proportion.  Chauffons  donc  un  mélange  de  sel  marin 
(50  gr.),  de  phosphate  de  chaux  (1  gr.)  et  de  phosphate  de  soude; 
rexpérience  prouve  qu'une  faible  quantité  de  ce  dernier  n'empêche 
pas  la  {Production  de  l'apatite;  mais,  dès  que  la  masse  en  fusion 

en  renferme --^  de  son  poids»  ou* davantage,  on  obtient,  au  lieu 
des  belles  aiguilles  d'apatite,  des  paillettes  minces,  nacrées,  très 

petites,  qui  ne  renferment  pas  de  chlore  ;  c'est  un  phosphate  de 
chaux  et  de  soude  PhO*,  2CaO,  NaO.  Si  l'on  répète  l'expérience 
en  remplaçant  le  phosphate  calcaire  par  de  l'apatite  pure,  cristal- 
lisée, celle-ci  est  détruite  dès  que  l'on  artive  à  la  proportion  de  -^ôô' 

de  phosphate  alcalin,  et  l'on  retrouve  à  sa  place  le  phosphate 
PhOS  2CaO,  NaO. 

Ainsi,  dans  un  mélange  en  fusion  de  phosphate  de  cbaui  et  de 
sel  marin,  il  se  forme  de  î^patite  et  dn  phosphate  de  soude  ;  la 
proportion  de  ce  dernier  augmente  avec  le  poids  de  phosphate  de 
chaux,  et,  quand  elle  atteint  une  certaine  valeur,  il  s'établit  dans 
le  liquide  en  fusion  un  équilibre  entre  les  deux  actions  inverses, 
du  sel  marin  sur  le  phoispbate  calcaire,  du  phosphate  de  soude  sur 
Tapatite  ou  le  chlorure  de  calcium  ;  la  tran>formatlon  du  phos- 
phate de  chaux  en  apatite  est  alors  incomplète;  il  se  forme  une 
certaine  quantité  du  phosphate  double  de  chaux  et  de  soude,  et 
celui-ci  »e  produit  seul  dès  que,  par  une  cause  quelconque^  le  sel 

marin  arrive  à  contenir  au  moins  —  de  phosphate  de  soude,  qui 

détruit  l'apatite  elle-même  dans  ces  circonstances, 

II.  On  n'observe  jamais  la  production  de  wagnérile  3  CaO  PhO', 
CaCl  dans  ces  conditions  et  l'on  s'en  rend  compte  aisément,  car  le 
sel  marin  la  décompose.  De  même  que  Peau  dédouble,  par  exemple, 
le  chlorure  d'antimoine  en  acide  chlorhydrique  et  oxychlorure^  de 
même  le  chlorure  de  sodium  en  fusion  enlève  à  la  wagnérite  du 
chlorure  de  calcium  qui  se  dissout  et  laisse  de  l'apatite  qui  se 
dépose.  On  s'en  assure  en  chauffant  de  la  wagnérite  pure  avec  du 
sel  marin;  après  fusion  et  lavage  on  la  trouve  transformée  en  apa- 
tite, et  le  chlorure  de  calcium  qu'elle  a  perdu  se  retrouve  dans  le 
chlorure  de  sodium  ;  la  décomposition  cesse  d'ailleurs  dès  que  le 
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liquide  en  fusion  renferme  une  quantité  déterminée  de  chlorure  de 
calcium,  mais  celle-ci  est  telle  que,  pratiquement,  la  wajEmérite  est 
toujours  décomposée  par  le  sel  en  fusion.  Cette  quantité  limite 
peut  être  évaluée  en  chaulTant  de  petites  quantités  de  phosphate  de 
ctiaux  ou  d'apatite  avec  des  mélange»  de  chlorures  de  sodium  et  de 
calcium,  dans  lesquels  on  augmente  pngressivcment  la  proportion 
de  ce  dernier.  On  s'aperçoit  bientôt  que  le  chlorure  de  calcium  doit 
dominer  dans  le  bain  liquide  pour  que  la  ^agnérite  puisse* exister. 
On  peut  l'obtenir  seule  dans  le^shiorure  de  calcium  pur;  dès  qu'on 
ajoute  du  sel  marin,  on  n'obtient  que  des  mélanges  d'apatite  et  de 
wagnérlte  où  ceile«-ci  diminue  à  nrvesure  que  le  chlorure  de  i^odium 
augmente;  elle  est  totalement  décomposée  par  un  bain  renfermant 
30  de  sel  marin  et  70  de  chlorure  de  calcium,  ou  par  un  liquide 
plus  riche  en  chlorure  de  sodium. 

Donc  la  wagnérite  est  dédoublée  en  apatite  et  chlorure  de  cal- 
cium par  le  sel  marin  pur  ou  par  un  bain  de  ce  sel  et  de  chlorure 
de  calcium  en  contenant  au  plus  0,70.  S'il  y  en  a  davantage,  la  for- 
mation de  la  wagnérite  devient  possible  ;  entre  le  chlorure  de  cal- 
cium et  Tapatite  qui  tendent  à  se^ombiner,  d'une  part,  entre  la 
wagnérite  et  le  sel  marin  qui  tind  à  la  séparer  en  apatite  et  chlo*- 
rure  de  calcium,  d'autre  part,  s'établissent  deux  réacti<ms  inverses, 
desquelles  résulte  un  jâquilibre.  Si  donc  on  suppose  Tapatite  tou- 
jours en  excès  dans  la  masse  fondue  considérée,  il  se  formera  de  la 
wagnérite  en  proportion  qui  variera  avec  celle  du  chlorure  de  cal- 
cium contenue  dans  la  matière  en  fusion. 

III.  Le  chlorure  de  potassium  agit  sur  le  phosphate  de  chaux, 
comme  celui  de  sodium,  avec  formation  d'apatite  et  de. phosphate 
de  potasse.  Tout  se  passe  comme  il  vient  d'être  dit. 

IV.  MM.  !!•  Sainte-Claire  Deville  et  Caron  ont  montré,  dans  leui* 
Mémoire  sur  les  apatites  et  les  wagnérites^  qu'en  traitant  le  phos- 
phate de  chaux  par  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  on  n'obtient 
pas,  en  général,  de  Tapatite  pure.  On  constate,  en  effet,  que  le 
résultat  dépend  absolument  du  poids  de'phosphate  calcaire  employé  ; 
s*il  est  faible,  on  a  de  la  wagnérite  pure,  s'il  est  fort,  on  n'obtient 
que  de  l'apatite.  II  se  produit  de  la  wagnérite  si  le  poids  du  phos- 
phate calcaire  ne  dépasse  pas  —^  de  celui  du  chlorure  de  calcium  ; 

s'il  y  en  a  davantage,  il  se  forme  un  mélange  des  deux  chlorophos- 
phates,  et  do  l'apatite  seule  dès  que  le  poids  de  phosphate  de  chaux 

dépasse  -^  de  oelui  du  chlorure  de  calcium.  Si,  d'autre  part,  on 
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chauffe  deTapatite  purejavec  un  excès  de  ce  chlorure,  on  observe  des 
résultats  analogues;  prise  en  faible  quantité,  elle  se  change  en  wa- 
gnérite  ;  mais  la  transformation  n'est  que  partielle  si  son  poids 

dépasse  les  —  du  chlorure  de  calcium  employé. 

On  se  rend  compte  de  ces  résultats  en  considérant  que  la  wagné- 
rlte  dissoute  dans  le  chlorure  de  calcium  fondu  y  est  en  partie 
dissociée  avec  séparation  d'apatite,  et  qu'il  s'établit  un  état  particu- 
lier d'équilibre  à  chaque  température  entre  le  chlorure  de  calcium 
et  une  quantité  d'apatite  déterminée  ;  si  donc  le  poids  de  phos- 
phate de  chaux  employé  dépasse  cette  quantité  limite,  il  cristallin 
sera  à  Tétat  d'apatite.  Les  choses  se  passent,  au  sein  du  chlorure 
de  calcium  fondu,  d'une  façon  comparable  à  ce  qui  a  lieu  lors  de  la 
cristallisation  d'un  sel  dans  l'eau  ;  il  peut  se  produire  des  hydrates 
différents  suivant  la  température  et  la  proportion  de  sel  employée. 

Ainsi  la  décomposition  des  phosphates  de  chaux  par  les  matières 
en  fusion  s'effectue,  comme  le  dédoublement  des  sels,  par  l'eau  ou 
par  les  autres  corps  liquides  à  la  température  ordinaire  ;  elle  donne 
lieu  à  des  équilibres  tout  à  fait  du. même  ordre.  Ces  propriétés 
appartiennent  aussi  à  des  composés  analogues  renfermant,  au  lieu 
de  phosphore;  de  l'arsenic  ou  du  \anadium,  et  on  les  retrouve  dans 
des  sels  autres  que  ceux  de  chaux. 


De  la  rédaction  de  certains  minerais  par  l'iiydrogène 

et  la  vole  humide  ; 

Par  M.  P.  Lacr. 

Toutes  les  fois  que  l'hydrogène  prend  naissance  dans  une  liqueur 
où  se  trouvent  du  sulfure,  chlorure,  bromure  et  iodure  d'argent, 
le  composé  argentifère  est  détruit  ;  il  se  forme  un  acide  hydrogéné 
et  Targent  passe  à  Tétat  métallique. 

La  réaction  suivante  où  cette  réduction  est  produite  peut  être 
utilisée  en  métallurgie. 

Le  minerai  d'argent,  sulfure,  chlorure,  bromure  ou  iodure,  est 
réduit  en  poudre  fine  et  placé  dans  un  vase  de  fonte  où  l'on  verse 
une  lessive  alcaline  à  faible  titre  :  1  partie  de  soude  pour  100  parties 
d'eau.  D'un  autre  côté,  on  prépare  un  amalgame  contenant  3  parties 
d'étain  ponr  100  parties  de  mercure  qu'on  réunit  au  minerai  et 
l'on  porte  le  tout  à  l'ébullition. 

^hydrogène  produit  déternrine  la  réduction  des  composés  argen* 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  3Z|9 

tiques«  L'argent  s'amalgame  au  mercure;  le  soufre  passe  dans 
la  liqueur  à  l'état  de  sulfostannate  alcalin;  le  chlore,  le  brome 
et  l'iode  donnent  des  sels  de  soude  correspondants;  il  n'y  a  pas 
perte  sensible  de  mercure. 

Celte  réaction  peut  être  utilement  substituée  au  procédé  du  Cazo 
mexicain  et  du  Pan  californien,  par  lesquels  on  traite  des  minerais 
contenant  Taraient  à  l'état  natif  ou  de  sulfure  simple,  mêlés  à  des 
proportions  variables  de  chlorure,  bromure  ou  iodure.  Par  cette 
substitution  on  supprimerait  la  consommation  du  mercure,  toujours 
très  considérable  dans  ces  procédés  du  Cazo  et  du  Pan^  et,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  des  expériences  de  laboratoire,  on  arri- 
verait à  une  extraction  plus  complète  de  l'argent.  Il  n'y  aurait, 
d'ailieurSi  aucun  changement  à  faire  dans  le  matériel  des  usines. 


Sar  la  préscuoe  d'un  glycol  dans  le  vin; 

Par  M.  A.  Hbnninceb. 

Parmi  les  nombreux  produits  accessoires  de  la  fermentation 
alcoolique,  le  plus  important  est  la  glycérine^  découverte  par 
M.  Pasteur  dans  les  vins.  Elle  ne  manque  dans  aucun  liquide  fer- 
menté, et  sa  présence  ne  doit  pas  être  négligée  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  la  valeur  nutritive  d'un  tel  liquide.  Jusqu'à  un  certain 
point,  elle  peut,  en  eiïet,  rem  placer  dans  l'alimentation  les  féculents 
et  les  matières  grasses.  De  là ,  ses  applications  thérapeutiques 
récentes. 

Entre  cette  glycérine,  alcool  trivalent,  et  l'alcool  ordinaire  et  ses 
homologues,  tous  univalents,  viennent  se  placer  les  giycols,  qui 
n'ont  pas  encore  été  signalés  dans  la  fermentation  vineuse.  Or  la 
production  d'un  tel  composé  m'a  parue  probable,  et  j'attribuais  à  la 
difficulté  de  la  recherche  des  giycols  l'absence  de  renseignement  à  ce 
sujet.  On  sait,  en  effet;  qu'il  est  très  difficile  d'isoler  les  giycols 
contenus  en  petite  quantité  dans  un  liquide  aqueux  ;  la  distillation 
fractionnée  est  le  seul  moyen  pratique  que  Ton  puisse  employer, 
mais  les  vapeurs  aqueuses  entraînent  une  notable  proportion  de  ces 
corps. 

J'ai  voulu  voir  quelle  est  la  sensibilité  de  ce  moyen  de  recherche, 
et  j'ai  soumis  à  la  distillation  fractionnée  10  litres  d'eau  à  laquelle 
où  avait  ajouté  10  gr.  de  propylglycol  de  M.  Wurlz.  Je  me  suis 
servi,  àcet  effet,  del'appareil  à  colonne,  que  nous  avons  eu  Thonneur, 
M.  Le  fiel  et  moi,  de  présenter  autrefois  à  l'Académie  et  dont  Tusage 
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s'est  répandu  depuis  dans  les  laboratoires.  Nous  avons  apporté 
quelques  chungements  à  l'appareil  primitif,  doot  le  plus  important 
consiste  à  superposer  autant  de  boules  que  la  nature  du  liquidp  le 
permet,  car  le  résultat  obtenu  à  l'aide  de  notre  appareil  est  une 
fonction  exponentielle  du  nombre  de  boules.  Un  appareil  de  vingt- 
cinq  plateaux  a  été  employé.  Eh  bien,  j'ai  retrouvé,  par  une  seule 
distillaiiofi,  6  gr.  à  7  gr.  de  propyl^lycol  bouillant  à  188o.  On  peut 
donc  récupérer  environ  les  deu  tien  da  glycol  contenu  dans  uue 
solution  à  un  millième. 

Ce  résultat  assez  favorable  m'a  encouragé  à  entreprmdie  la 
recherche  d\in  glycol  dans  le  vin  et  j'ai  été  très  heureux  de  pouvoir 
opérer  sur  un  vjn  rouge  de  Bordeaux  antbeniique,  de  la  récolte  1881 
(cru  de  la  tour  Gueyraudj  que,  sous  les  auspices  de  lu  Société 
d'Agriculture  de  la  Giionde,  je  dois  à  M.  de  Sonneville. 

50  litres  de  ce  vin  ont  élé  soumis  à  la  distillation  avec  le  même 
déphlegmatSeur  à  vingt-cinq  platt^aux  dont  il  a  été  question.  On  a 
d'abord  séparé  Talcooi  qui  entraînait,  avec  les  essences  de  vin,  une 
certaine  quantité  d*atcools  supérieurs  sur  lesquels  je  revien<irai 
dans  une  communication  ultérieure.  La  distillation  a  été  continuée 
ensuite,  jusqu'à  ce  que  la  moitié  du  liquide  ait  passé.  Le  résidu  a 
été  traité  piir  un  lait  de  chaux,  (iltré,  débarrassé  de  la  chaux  par  le 
gazcarlonique;  puis  la  distillation  a  été  reprise  et  poussée  jusqu  a 
ce  qu'il  ne  restât  que  5  litres  du  liquide,  A  ce  moment,  on  a  distillé 
dans  le  vide  avec  une  colonne  de  quinze  plateaux  et  l'on  a  soumis 
enfin  le  nouveau  résidu  (environ  1  litre  5)  à  Tévaporation  lente 
dauS  le  vide,  après  l'avoir  additionné  d'une  petite  quantité  de 
chaux. 

Pour  isoler  du  résidu  extractif  et  coloré,  la  glycérine  et  le  glycol 
présup|iOs<^,  on  l'a  dissous  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  son  volume 
d'alcool  absolu,  et  l'on  a  ajouté  deux  vol'iuies  d'éther  sec  qui  pré- 
cipite les  sels  sous  la  forme  d'une  masse  visqueuse.  Celle-ci  se 
transforme  bientôt  en  ude  matière  dure,  vitreuse,  qui  renfenne 
encore  une  très  notable  proportion  de  glycérine.  Les  disj^olutions 
dans  l'alcool  et  les  précipitations  par  l'éther  ont  été  répétées  cinq 
fois  encore,  et  les  liquides  éthérés  réunis  soumis  à  la  distillation  au 
bain-maiie.  Finalement  on  a  distillé  le  résidu  dans  le  vide,  opéra- 
tion très  difficile,  le  liquide  moussant  beaucoup.  On  a  recueilli  plus 
de  200gr.  de  glycérine  renfermant  une  petite  quantité  d'un  glyçoL 
Par  la  distillation  fractionnée  dans  le  vide  d'abord,  puij)  à  la  prension 
atmosphérique,  il  est  facile  d'isoler  ce  dernier  et  de  le  puriQ^, 
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Ce  glycôl  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  un  peu 
visqueux,  miscible  à  Teau  et  bouillant  sans  décomposition  à  178<»,  5 
(toute  la  colonne  mercurielle  dans  la  vapeur).  Il  possède  une  odeur 
empyreuniatique  très  particulière,  qui  adhère  aussi  fort^^ment  à 
la  glycérine  extraite  du  vin  et  qui  est  due  à  une  trace  d'impureté. 

Sa  densité  à  Oo  est  de  1,018,  et  à  20o,  de  1,002.  L'analyse  a  con- 
duit à  la  formule  C*H*®0*.  L'éther  diacétique  correspondant  bout 
à  192-193^  et  renferme  G* H»  ((?H»0;*0«. 

C'est  donc  un  butylglycol.  D'après  son  point  d'ébuliition  et  sa 
densité,  il  semblait  identique  avec  l'isobulylglycol  (primaire-ter- 
tiaire) de  M.  Nevolé 

C*WOQi  ^  (cn33«  _  c.  OH  —  CH*.  OH. 

M.  Nevolé  indique  pour  le  point  d'ébullition  176-178®,  et  pour  la 
densité  1,0129  à  0^  et  1.0003  à  20^ 

J'ai  préparé  ce  fflycol  en  partant  de  l'isobutylène,  et  je  l'ai  con- 
verti en  éther  diacétique.  De  la  comparaison  directe  des  propriétés 
des  deui  échantillons  du  glycol  ei  de  leurs  éthers  acétiques,  je  crois 
pouvoir  conclure  à  1  identité  du  glytol  du  vin  avec  Fisobutylglycol. 
Ce  résultat  doit  être  rapproché  de  ce  fait  que  les  alcools  butylique 
et  amylique  de  la  fermentation  alcoolique  appartiennent  aussi  à  la 
tnéme  série  des  alcools  non  normaux. 

En  quelle  proportion  le  nouveau  principe  du  vin  exîsle-t-il  dans 
ce  liquide?  Les  50  litres  m'en  ont  fourni  6  gr.  environ,  mais  il  est 
évident  que  >a  proportion  réelle  est  beaucoup  plus  grande,  vu  que 
l'eau  a  dû  en  entraîner  une  notabI<'  quantité.  Ou  peut  approximati- 
vement flaire  la  part  de  cette  perte.  J'ai  répète  avec  risobntylglycoi 
synthétique  l'expérience  décrite  plus  haut;  en  distillant  10  litres 

d'une  solution  aqueuse  à  ^,  j'en  ai  obtenu  6  gr.  6  t^ur  10  gr.5 

les  10  kilog.  de  vapeur  d'eau  en  avaient  donc  entraîné  3  gr»  4.  Pour 
60  litres,  cela  ferait  17  gr.  qui,  ajoutés  aux  6  gr.  isolés  directement, 
porteraient  à  23  gr.  la  proportiou  du  glycol  dans  50  litres  de  vin 
analysé.  Bien  entendu,  je  n'attache  aucune  valeur  absolue  à  ce 
chiffre,  qui  sufflt  cependant  pour  dire  que  le  vin  de  Bordeaux  rouge 

de  M.  de  Sonneville  contient  à  peu  près|  pour  1000  d'isobutylgly'» 

col,  c'est*à*dire  la  quinzième  partie  de  la  glycérine. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  examiné  qu'un  seul  vin,  ce  genre  d'ex pé*» 
rienee  étant  délicat  et  exigeant  un  temps  très  considérable.  Il  serait 
donc  prématuré  d'admettre  que  l'isobutylglycol  constitue  un  produit 
constant  de  la  fei^entation  alcoolique.  Néanmoins  sa  découverte 
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dans  UD  vin  m'a  paru  un  fait  digne  d'être  communiqué  à  rÀcadémic. 
Je  me  propose,  du  reste,  d'étendre  mes  recherches  à  un  vin  blanc, 
et  au  produit  de  la  fermentation  du  sucre  sous  Tinfluence  d'une 
levure  pure. 


Sur  le  sue  gastrique; 

Par  M.  P.  Chapotbaut. 

L'auteur  a  employé  la  méthode  suivante  pour  obtenir  le  suc  gas- 
trique nécessaire  à  ses  expériences:  les  estomacs  de  moutons 
récemment  sacrifiés  sont  lavés  rapidement;  on  en  sépare  les  glandes 
pepsigènes»  que  Ton  pulpe  avec  soin,  sur  un  tamis  métallique,  à 
mailles  fines  ;  i'évàporation  de  cette  pulpe  sur  des  plaques  de  verre 
à  la  température  de  -f*  ^^  donne  un  résidu  sec  formé  de  parties 
fibreuses,  de  suc  gastrique  et  de  matières  grasses  qu'enlève  Téther 
anhydre  sans  altérer  son  pouvoir  digrstif. 

Le  produit  ainsi  obtenu,  traité  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  dis- 
tillée (100  gr.  pour  3  litres),  se  dissout  en  laissant  un  résidu  dénué 
de  tout  pouvoir  digestif. 

La  solution  aqueuse  donne  une  pepsine  dissolvant  trois  mille  fois 
son  poids  de  fibrine.  En  saturant  cette  solution  par  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  on  précipite  un  corps  pulvérulent  blanc,  lequel 
constitue  bien  la  partie  active  du  suc  gastrique. 

En  effet  au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  en  présence  de  l'acide 
lactique  (10  à  12  gouttes  pour  60  c.  c.  d'eau)  celte  matière  en  quan- 
tité infinitésimale  transforme  à  froid  la  fibrine  et  la  viande  en  syn- 
tonine  et  les  peptonise  à  60».  Les  alcalis  la  dissolvent,  les  acides 
la  reprécipiient,  en  lui  faisant  peu  à  peu  d'ailleurs  perdre  ses  pro- 
priétés. L'eau  en  dissout  environ  2  grammes  par  litre. 

La  solution  aqueuse  de  cette  matière  de  nature  albuminoïde  est 
incoagulable  à  100»,  mais  perd  à  cette  température  sa  propriété 
dissolvante.  Les  solutions  de  chaux,  de  baryte,  d'acétate  de  plomb 
la  précipitent.  Elle  n'exerce  aucune  action  sur  la  lumière  polari- 
sée. Sa  teneur  en  carbone,  hydrogène  et  azote,  indique  une  com- 
position très  voisine  de  celle  des  albumines. 

Ce  corps,  dont  l'auteurespère  fixer  complètement  la  composition, 
et  qu'il  croit  devoir  appeler  pepsine,  se  trouve  dans  le  suc  gastrique, 
à  rétat  de  sel  de  potasse^  en  même  temps  qu'une  autre  albumine, 
sans  propriétés  dissolvantes  à  regard  de  la  fibrine  du  mng^  et  qu'un 
acide  gras  auquel  le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés  acides.  Cet 
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acide  n'a  d'ailleurs  aucun  pouvoir  dissolvant  par  lui-même;  il 
ne  peut  déplacer  à  froid  la  pepsine  de  sa  combinaison  potassique, 
et  même,  à  50^,  son  action  est  très  faible. 

Rappelons  que  ces  faits  ont  été  observés  sur  le  suc  gastrique  de 
mouton. 


Sur  deux  nouveaux  antiseptiques  s 
le  çlyeéroborate  de  ealeium  et  le  glyeéroborate  de  sodium; 

Par  le  docteur  Gustave  Le  Bon. 

Les  grands  travaux  de  M.  Pasteur  ayant  mis  en  évidence  le  rôle 
fondamental  des  microbes  dans  les  maladies,  les  agents  antisep- 
tiques ont  pris  une  importance  considérable  en  médecine  et  en 
hygiène.  Quand  on  examine  ceux  de  ces  agents  dont  la  thérapeu- 
tique dispose^  on  voit  que  les  uns,  tels  que  Tacide  phénique,  sont 
des  poisons  redoutables  qu'on  ne  peut  administrer  à  Tintèrieur  ou 
appliquer  sur  les  plaies  qu'à  faibles  doses,  et  que  les  autres,  comme 
l'acide  borique,  sont  fort  peu  solubles,  et  n'ont  par  conséquent 
qu'une  action  très  faible.  La  découverte  d'un  agent  antiseptique 
aussi  puissant  que  l'acide  phénique,  mais  jouissant  en  outre  de  la 
propriété  d'être  très  soluble,  sans  odeur  et  nullement  toxique,  pré- 
sente un  très  grand  intérêt. 

Les  deux  corps  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  des 
sciences,  le  glycéroborate  de  calcium  et  le  glycéroborate  de  sodium, 
jouissent  des  propriétés  que  je  vietis  d'énumérer.  Pour  obtenir  le 
premier,  il  suflBt  de  chauffer  ensemble  à  une  température  d'environ 
I60o,  et  en  agitant  constamment,  parties  égales  de  borate  de  chaux 
et  de  glycérine,  et  de  prolonger  l'opération  jusqu'à  ce  qu'une  goutte 
du  mélange,  retirée  avec  une  baguette  et  posée  sur  une  plaque  de 
verre,  donne  une  perle  incolore,  cassante  et  transparente  comme  du 
cristal.  Si  Ton  coule  alors  le  liquide  sur  une  plaque  métallique,  il 
se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  transparente,  sem- 
blable au  verre  et  se  brisant  facilement.  II  faut  introduire  rapide- 
ment les  fragments,  pendant  qu'ils  sont  encore  chauds,  dans  un 
flacon  à  l'émeri  bien  sec. 

Le  glycéroborate  de  sodium  se  prépare  de  la  môme- façon  :  on 
remplace  simplement  le  borate  de  chaux  par  du  borate  de  soude. 
Si  l'on  emploie  le  borate  de  soude  fondu,  c'est-à-dire  anhydre,  il 
faut  150  parties  de  glycérine  pour  100  de  borax. 

Ces  deux  corps  jouissent  de  propriétés  analogues.  Us  fondent  à 
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une  température  de  ISO^  et  sont  très  hygrométriques.  Si  on  les 
abandonne  à  Tair,  ils  se  liquéfient  très  rapidement  en  absorbant 
leur  poids  d'eau. 

Leur  solubilité  dans  Teau  et  dans  Talcool  est  considérable.  Ces 
deux  liquides  peuvent  dissoudre  le  double  de  leur  poids  de  glycé- 
roborate.  Le  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  borate  de  chaux 
est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  et  Talcool,  et  que  le  borate  de 
soude  est  également  presque  insoluble  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout 
dans  Teau  que  dans  la  proportion  de  7  0/0  (1). 

Au  point  de  vue  chimique,  le  glycéroborate  semble  constitué  par 
une  combinaison  en  proportions  définies  de  glycérine  et  de  borate 
dissous  dans  un  excès  de  glycérine.  J'ai^  du  reste,  laissé  provisoi- 
rement de  côté  l'étude  chimique  de  ces  corps,  pour  m'occuper  uni- 
quement de  leurs  remarquables  propriétés  antiseptiques.  Je  crois 
devoir  faire  remarquer  cependant  que  les  glycéroborates  de  sodium 
et  de  calcium  solides  diffèrent  essentiellement  des  solutions  de 
borates  dans  la  glycérine.  On  peut  faire  en  effet  une  dissolution  de 
borax  dans  la  glycérine  contenant  autant,  et  même  plus  de  borax 
que  le  glycéroborate  solide  (200  de  borax  pour  100  de  glycérine^ 
par  exemple).  Mais,  alors  que  les  glycéroborates  solides  se  dis- 
solvent  dans  l'eau  à  peu  près  en  toutes  proportions,  les  solutions 
concentrées  de  borax  dans  la  glycérine  se  décomposent  presque 
immédiatement  en  présence  de  l'eau. 

En  traitant  de  l'acide  borique  par  de  la  glycérine,  on  obtient  un 
acide  glycéroborique  solide  ;  mais  ce  corps  est  fort  peu  soluble  dans 
l'eau  ou  l'alcool.  Pour  le  rendre  soluble,  il  faut  le  combiner  avec 
les  glycéroborates.  Il  devient  alors  soluble  dans  l'eau  en  toutes  pro^ 
portions. 

Môme  en  solution  étendue,  les  glycéroborates  de  calcium  et  de 
sodium  (2)  sont  des  agents  conservateurs  antiseptiques  très  puissants* 

(1)  CeUe  proportion  de70/0deboraicri8taUlséne  représente  que  moitié  environ  de 
borax  pur,  le  borax  cristallisé  contenant  près  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  J'ai 
constaté  que  cette  proportion  de  7  0/0  de  borax  ne  peut  se  maintenir  en  solution,  à 
une  température  de  20°,  plus  de  quelques  heures  ;  des  cristaux  se  déposent  bientôt 
sur  les  parois  du  flacon^  et,  au  bout  de  quelques  Jours,  la  solution  ne  contient  plus 
que  2,5  0/0  environ  de  borax  pur. 

(3)  Les  glycéroborates  ne  pouvant  être  employés  qu'à  Fétat  de  soluUon,  il  faut, 
pour  obtenir  des  solutions,  toujours  comparables  à  elles-mêmes,  les  titrer  par  une 
analyse  volumétrique.  L'opération  est  fort  simple  et  ne  prend  que  quelques  minutes. 
Le  glycéroborate,  chauffé  suffisamment  peut  contenir  5  0/0  de  borax  anhydre.  Le 
produit  solide  contient  alors  en  réalité  autant  de  borax  que  le  borate  de  sonde  cristal- 
lisé, maisTeau  y  est  remplacée  par  de  la  glycérine. 
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Le  glycéroborale  de  sodium  m'ayant  semblé  au  point  de  vue  théra- 
peutique, supérieur  au  glycéroborate  de  calcium,  c'est  de  lui  que 
je  me  suis  surtout  occupé,  et  c'est  à  lui  que  s*applique  ce  qui  va 
suivre. 

Au  point  de  vue  antiseptique,  ce  corps  présente,  sur  Tacide  phé- 
nique,  l'avantage  d'être  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions,' 
et  surtout  d'être  absolument  inoffensif .  On  peut  l'appliquer  à  l'état 
concentré,  [sans  inconvénient,  sur  des  organes  aussi  sensibles  que 
l'œil. 

L'étude  des  propriétés  antiseptiques  des  glycéroborates  m'a 
conduit  à.  des  résultats  intéressants,  dont  j'entretiendrai  prochai- 
nement l'Académie  des  sciences,  sur  les  produits  divers  de  la  putré- 
faction et  l'action  de  chacun  d'eux.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à 
dire  qu'on  peut  facilement  constater  les  propriétés  désinfectantes  des 
glycéroborates,  en  introduisant  dans  plusieurs  flacons  des  quantités 
égales  de  viande  en  putréfaction,  et  recherchant  quelle  proportion 
il  faut  d'acide  phénique,  de  glycéroborate,  de  borate  de  soude  et  de 
glycérine  pour  détruire  l'odeur.  Alors  qu'il  faudra  près  de  mille 
grammes  d'une  solution  saturée  de  borax,  et  500  grammes  d'une 
solution  aqueuse  saturée  d'acide  salicyliquc,  il  ne  faudra  que  80  gr. 
d*eau  saturée  d'acide  phénique,  et  à  peu  près  autant  d'une  solution 
de  glycéroborate  à  10  0/0.  Ces  proportions  varient,  comme  je  le 
montrerai  dans  une  prochaine  note,  suivant  l'époque  à  laquelle 
remonte  la  putréfaction.  Quant  à  l'action  sur  les  bactéries,  elle  est 
la  même  que  celle  de  l'acide  phénique. 

De  même  que  l'acide  borique,  les  borates,  l'acide  salicylique,  le 
sulfate  de  fer  et  la  plupart  des  antiseptiques,  les  glycéroborates 
n'ont  pas  d'action  sur  les  mucédinées.  Si  l'on  veut  empêcher  la  for- 
mation des  champignons  de  moisissure,  il  faut  sgouter  S  0/0  d'alcool 
à  la  solution  aqueuse  de  glycéroborate.  Il  faut,  du  reste,  toujours 
ajouter  cette  proportion  d'alcool  aux  solutions  de  glycéroborates 
quand  on  veut  les  conserver  indéfiniment  à  l'abri  des  moisissures. 

Les  applications  du  glycéroborate  de  sodium  sont  nombreuses. 
Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  remploiera  utilement  comme 
désinfectant,  et  pour  conserver  la  viande  et  les  produits  alimentaires. 
J'ai  pu  envoyer  à  la  Plata  des  viandes  recouvertes  d'un  simple  ver- 
nis de  glycéroborate  et  qui  y  sont  arrivées  aussi  fraîches  qu'au 
départ. 

Au  point  de  vue  médical»  on  peut  faire  usage  des  solutions  de 
glycéroborates  en  injections  vaginales,  à  la  suite  des  opérations 
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obstétricales,  en  injections  vésicales,  en  applications  sur  les  mu- 
queuses dans  le  muguet  et  la  diphthérîe,  dans  les  diverses  atfecliong 
de  la  peau  ;  enfin,  dans  toutes  les  aiTections  où  Tacide  phénique  a 
étç  proposé,  mais  n'a  pu  être  employé  qu'à  faible  dose,  par  suite  de 
ses  propriétés  toxiques.  Je  me  propose  de  ressayer  en  injection  dans 
le  traitement  de  la  rage  et  des  affections  analogues.  Le  glycérobo- 
rate  de  sodium  sera  surtout  employé  pour  remplacer  l'acide  phé- 
nique dans  les  pansements  chirurgicaux,  dits  de  Lister,  qui  ont  si 
profondément  transformé  la  chirurgie  moderne. 

Les  solutions  de  glycéroborate  ne  se  solidifiant  pas  par  Tévapo- 
ratîon,  les  pansements  n'ont  pas  besoin  d'être  renouvelés  fréquem- 
ment. Une  solution  à  10  0/0  et  même  à  5  0/0  est  sufiîsante  comme 
anlisepiique.  Une  solution  de  glycéroborate  contenant  20  0/0  de 
borax  pur,  correspondant  à  40  0/0  de  borax  cristallisé,  est  très 
fluide  encore. 

Quant  à  l'acide  glycéroborique  combiné  au  glycéroborate  de 
sodium,  il  m'a  semblé  surtout  utile  dans  les  affections  de  la  peau. 


nouvelle  méthode  d'extraction 
de  la  matière  crasse  des  urines  dites  ehyleuses; 

Par  M.  C.  MÉHU. 

On  rencontre  fort  rarement  en  France  des  urines  chargées  de 
matières  grasses,  dites  urines  ehyleuses.  Mais  ces  urines  sont  assez 
fréquemment  observées  en  Afrique  et  dans  Tlnde  ;  la  plupart  des 
urines  grasses  observées  en  Europe  proviennent  de  personnes  qui 
ont  habité  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe. 

Dans  quelques-unes  de  ces  urines,  la  matière  grasse  est  visible 
au  microscope,  comme  Test  la  matière  grasse  du  lait.  Mais  dans 
d'autres  cas,  cette  matière  grasse  est  dans  un  si  grand  état  de  divi- 
sion que  les  grossissements  les  plus  considérables  du  microscope  ne 
permettent  pas  d'y  distinguer  le  moindre  globule  graisseux.  Dans 
tous  les  cas,  l'urine  a  un  aspect  blanchâtre  plus  ou  moins  intense  ; 
abandonnée  au  repos,  elle  est  peu  à  peu  surnagée  par  une  couche 
crémeuse  où  le  microscope  est  parfois  encore  impuissant  à  faire 
distinguer  un  globule  gras. 

Il  faut  d'ailleurs  noter  que  toutes  les  urines  qnej'ai  examinées 

étaient  albumineuses,  parfois  très  chargées  de  sang  et  d'albumine, 
et  que  Talbumine  semble  jouer  ici  le  rôle  d'agent  d'émulsionne- 
raent. 
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La  matière  grasse  isolée  par  les  dissolvants  neutres,  bien  débar- 
rassée de  ces  dissolvants,  est  solide,  molle,  assez  semblable  par 
son  aspect  à  celle  qui  surnage  sur  le  bouillon  de  bœuf  refroidi. 
Elle  se  laisse  saponifier  très  aisément  ;  j*ai  préparé  environ 
30  grammes  de  savon  de  soude  avec  la  graisse  de  l'urine  d'un  nègre 
africain. 

Pour  extraire  cette  matière  grasse,  j'ai,  pendant  longtemps,  sim- 
plement agité  le  liquide  brut  avec  de  i'éther  pur,  employé  en  grande 
quantité,  puis,  après  un  repos  suffisant,  j*ai  évaporé  Téther,  décanté 
et  chauffé  le  résidu  vers  120o,dans  une  capsule  plate,  pour  le  débar- 
rasser des  dernières  traces  d'eau.  Mais  Téther  s'émulsionne  aisé- 
ment avec  l'urine  albumineuse,  même  acidulée  avec  de  l'acide 
sulfurîque^  et  cette  émulsion  est  surtout  persistante  quand  le  liquide 
a  subi  un  commencement  de  décomposition  putride.  Encore  faut-il 
noter  qu'après  avoir  renouvelé  l'éther  un  grand  nombre  de  fois,  on 
ne  parvient  que  très  péniblement  à  un  épuisement  à  peu  près  com- 
plet. 

La  benzine,  l'essence  de  pétrole,  le  chloroforme^  le  sulfure  de 
carbone  donnent  une  émulsion  assez  généralement  plus  stable  que 
celle  de  Tétber  ;  aussi  l'épuisement  est-il  plus  difficile  et  plus  im- 
parfait. 

Dans  quelques  cas  j'ai  eu  recours  h  l'évaporation  de  l'urine  et  au 
traitement  du  résidu  par  l'éther.  Afin  de  faciliter  l'action  de  l'éther, 
j'ai  agité  ce  résidu  avec  de  l'éther  et  de  gros  grains  de  plomb,  et 
j'ai  renouvelé  l'éther  plusieurs  fois. 

Divers  essais  m'ont  démontré  que  la  méthode  que  je  vais  dé- 
crire est  préférable  aux  précédentes,  parce  qu'elle  donne  assez  aisé- 
ment toute  la  matière  grasse. 

L'urine  (100  à  1000  grammes)  est  additionnée  d'acide  sulfurique 
pur,  de  façon  qu'il  y  ait  1  à  2  grammes  de  cet  acide  libre  par  kilo- 
gramme de  liquide.  Cela  fait,  je  sature  le  liquide  de  sulfate  d'am- 
moniaque, et  j'ajoute  assez  de  ce  set  pour  qu'il  y  en  ait  un  petit 
excès  qui  assure  la  saturation  malgré  les  variations  de  la  tempéra- 
ture. Les  matières  albumineuses  seront  totalement  précipitées  par 
le  sulfate  d'ammoniaque,  et  avec  elles  les  matières  grasses,  comme 
s'il  s'agissait  du  lait  ;  aussi,  en  versant  peu  àjpeu  le  liquide  trouble 
sur  un  filtre  plissé,  on  recueillera  sur  ce  filtre  l'albumine  préci- 
pitée et  toute  la  matière  grasse  qu'elle  entraîne  et  le  petit  excès  de 
sulfate  d'ammoniaque.  Le  liquide  filtré,  d'une  limpidité  parfaite, 
ne  retiendra  plus  la  moindre  parcelle  de  matière  grasse.  Le  filtre 
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sera  lavé  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque, 
laquelle  aura  servi  au  rinçage  du  verre  où  Ton  aura  effectué  la  pré- 
cipitation. 

On  dessèâhera  à  Tétuve,  et  préférablement  à  Tair  libre,  le  filtre 
qui  contient  la  matière  grasse,  puis  on  Tépuisera  parTéther,  à  froid. 
On  pourra,  dans  ce  but,  triturer  le  filtre  dans  un  mortier  de  verre 
ou  de  porcelaine,  avec  de  Téther  que  l'on  renouvellera  à  plusieurs 
reprises,  et,  finalement,  le  traiter  par  l'éther  bouillant.  L'éther, 
évaporé  dans  un  vase  de  verre  mince  et  d'une  assez  grande  profon- 
deur, laissera  la  matière  grasse  que  Ton  desséchera  bien  exactement 
avant  de  la  peser. 

Le  traitement  du  filtre  sec  peut  ôtre^^  également  pratiqué  avec 
de  la  benzine,  du  chloroforme,  du  sulfure  de  carbone,  de  Tessence 
de  pétrole  récemment  distillée,  mais  sans  de  grands  avantages. 

L'urine^'un  jeune  nègre  de  Zanzibar  a  été  traitée  par  le  sulfate 
d  ammoniaque,  et  le  précipité  recueilli  sur  un  filtre,  puis  desséché, 
enfin  épuisé  par  Téther  à  peu  près  pur  ;  elle  a  donné,  par  kilo- 
gramme, 8  gr.  37  de  matière  grasse  desséchée,  d'une  saponification 
très  facile.  —  Cette  urine  contenait  en  outre  :  20  gr.  66  d'albu- 
mine coagulable,  38  centigrammes  de  fibrine  aussi  élastique  que 
celle  du  sang  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux  ou  du  liquide  de  la 
pleurésie  franche  récente,  enfin  des  hématies  en  grand  nombre  et 
quelques  leucocytes.  Le  microscope  ne  montrait  aucune  parcelle, 
aucun  globule  de  matière  grasse. 

Cette  méthode  d'eitraction  de  la  matière  grasse  de  l'urine  n'est 
guère  que  la  conséquence  naturelle  ou  une  application  de  la  mé- 
thode générale  que  j'ai  publiée,  il  y  a  quatre  ans,  pour  l'analyse  du 
lait,  la  séparation  de  l'urobiline,  des  pigments  biliaires,  de  l'indi- 
gotine,  etc.  ;  aussi  n'entrerai-je  pas  dans  de  plus  longs  détails. 

(Joum.  de  pharm.  et  de  chim,) 


Recherche  de  Faclde  sallcyllqae  dans  le  lait. 

Au  laboratoire  municipal  de  Paris,  l'essai  ^qualificatif  diï  lait 
au  point  de  vue  de  l'acide  salicylique,  s'opère  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  prend  100  c.  c.  d'eau  à  60  degrés  environ  et  autant  de  lait  ; 
on  ajoute  5  gouttes  d'acide  acétique  et  autant  d'une  solution  de 
nitrate  mercurique.  On  agile  et  on  filtre. 

Le  petit-lait  ainsi  obtenu  est  limpide  ;  il  renferme  en  solution 
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tout  l'acide  salicylique.  Oq  le  verse  dans  un  tube  à  robinet  en 
verre  ;  on  ajoute  60  centimètres  d'éther  et  on  agite  vivement.  On 
abandonne  le  tout  pendant  quelque  temps.  L'étKer  se  sépare  et 
surnage,  renfermant  Tacide  salicylique  pur.  On  fait  écouler  la  partie 
aqueuse,  et  on  verse  la  solution  éthérée  sur  un  large  verre  de 
montre.  On  abandonne  à  l'évaporation  spontanée.  Le  résidu  est 
repris  par  quelques  gouttes  d*eau  ;  on  ajoute  une  goutte  ou  deux  de 
solution  de  perchlorure  de  fer  au  centième,  et  Ton  constate,  s'il  y 
a  coloration  violette,  la  présence  de  l'acide  salicylique.  V 

Pour  doser  l'acide  salicylique,  on  prend  200  c.  c.  de  lait  qu'on 
mêleau200c.c.  d'eau.  On  porte  à  60  degrés,  et  on  coagule  le  caséum 
et  l'albumine  par  l'acide  acétique:  on  ajoute  ensuite  un  léger  excès 
de  nitrate  mercurique  (^empt  de  nitrate  mercureux),  afin  de  préci- 
piter le  principe  albuminoïde  signalé  dans  le  lait  par  MM.  Miller  et 
Commaille,  sous  le  nom  de  lactoI)rotéine,  lequel  n'est  coagulé  ni 
par  la  chaleur  ni  par  l'acide  acétique,  et  qui  fournirait  avec  l'éther 
une  émulsion  de  laquelle  il  est  impossible  de  séparer  entièrement 
la  couche  éthérée,  môme  après  un  repos  prolongé. 

On  agite  avec  100  c.  c.  d'éther  pur,  puis  on  abandonne  au  repos; 
on  soutire  la  partie  aqueuse  dans  un  autre  tube  et  on  la  traite  de 
nouveau  par  100  c.  c.  d'éther.  On  sépare  de  nouveau  la  couche 
éthérée,  on  la  réunit  à  la  première  et  on  lave  toute  la  masse  à  deux 
reprises  par  une  petite  quantité  d'eau  qu'on  élimine.  On  filtre 
réther  sur  un  filtre  à  sec  et  on  le  verse  dans  une  large  capsule  de 
verre,  où  on  l'abandonne  à  une  évaporation  spontanée. 

La  totalité  de  l'acide  salicylique  est  obtenue  sous  forme  de  cris- 
taux blancs  retenant  de  petites  quantités  d'acide  acétique  et  d'acide 
butyrique,  dont  on  les  débarrasse  par  une  exposition  dans  une  étuve 
de  80  à  100  degrés. 

On  dissout  dans  de  l'eau  alcoolisée  et  on  titre  avec  une  solution 
alcaline  de  cuivre.  {Journ.  de  pharm.  d'Anvers). 


Essai  des  beurres.  Détermination  des  graisses  étrangères 

On  introduit  une  quinzaine  de  grammes  de  beurre  dans  une  cap- 
sule, et  on  fait  fondre  au  bain-marie;  après  que  l'eau  et  les  impu- 
retés se  sontt  déposées,  on  décante  le  beurre  avec  soin  et  on  filtre 
soit  sur  un  entonnoir  placé  sur  un  petit  verre  de  Bohême  dans 
rétuve,  soit  sur  un  entonnoir  à  eau  chaude  ;  le  beurre  limpide  après 
filtration  est  refroidi.  On  pèse  le  vase,  on  enlève  avec  une  baguette 
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3  à  4  grammes  qu'on  introduit  dans  une  capsule  ie  12  centimètres 
de  diamètre,  avec  la  baguette  et  le  beurre  adhérent:  on  pèse  le 
verre  et  la  différence  donne  le  poids  du  beurre.  Dans  la  cap- 
sule on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'alcool  et  1  à  2  grammes  de 
potasse  pure.  Le  liquide  est  chauffé  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que 
Teau  ajoutée  peu  à  peu  n'y  produise  plus  de  trouble,  ce  qu'on 
atteint  généralement  au  bout  de  cinq  minutes  de  chauffe;  si  par 
•l'addition  brusque  d'une  grande  quantité  d'eau  on  avait  un  préci- 
pité de  flocons  de  graisse,  il  faudrait  recommencer  toute  l'opération. 
La  solution  est  évaporée  au  bain-marie,  à  consistance  sirupeuse,  le 
résidu  dissous  dans  100  à  150  centimètres  cubes  d'eau  et  la  solu- 
tion rendue  fortement  acide  par  de  l'acide  suif urique  étendu .  Le 
tout  est  alors  chauffé  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, jusqu'à  ce  que  la  séparation  des  acides  soit  bien  complète  et 
que  le  liquide  aqueux  soit  devenu  absolument  limpide.  D'autre  part, 
on  sèche  à  lOOo  et  on  tare  un  filtre  de  10  à  12  centimètres  de  dia- 
mètre, en  papier  Berzelius  suffisamment  épais  pour  que  l'eau  chaude 
ne  passe  que  goutte  à  goutte,  on  le  remplit  à  moitié  d'eau  et  on  y 
verse  le  contenu  de  la  capsule  en  ayant  soin  que  le  niveau  du  liquide 
ne  dépasse  jamais  les  deux  tiers  de  la  hauteur  du  filtre.  La  capsule 
et  la  baguette  sont  lavées  à  l'eau  chaude  qui  enlève  parfaitement 
les  acides  gras,  puis  le  lavage  de  ces  acides  est  continué  sur  le  filtre 
jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  s'écoule  n'offre  plus  de  réaction  acide  ;  il 
faut  environ  3  quarts  de  litre  d'eau  bouillante  pour  atteindre  ce 
résultat,  et  on  ne  court  aucun  risque  de  faire  passer  les  acides  gras 
au  travers  du  filtre  mouillé.  Après  le  lavage,  on  plonge  l'entonnoir 
dans  de  l'eau  froide  et  dès  que  les  acides  se  sont  solidifiés,  on  sèche 
le  filtre  à  100»  dans  un  verre  de  Bohême  taré,  jusqu'à  ce  que  le  poids  ne 
varie  plus,  ce  qu'on  atteint  au  bout  de  deux  heures.  On  trouve 
ainsi  le  poids  des  acides  gras  non  volatils  et  insolubles  dans  l'eau. 

Le  beurre  donne  parce  procédé  86,5  à  87,5,  quelquefois  88  p.  100 
d'acides  gras.  Les  graisses  animales  qui  servent  à  la  falsification  en 
renferment  95,5  p.  100,  par  conséquent  un  excès  de  95,5  —  87,6 
=  8  p.  100,  à  cause  de  l'absence  complète  d'acides  gras  volatils 
ou  solubles.  Si  donc,  en  analysant  un  beurre,  on  trouve,  pour  la 
teneur  en  acides,  un  chiffre  supérieur  à  87,5,  par  exemple,  91  p.  100, 
soit  un  excès  de  3,5,  on  doit  en  conclure  que  le  beurre  est  falsifié 
et  qu'il  a  reçu,  au  minimum,  une  addition  de  -^X  100  =  43  p.  % 
de  graisse  étrangère. 

Détermination  de  l'eau.  —  On  dissout  10  grammes  de  beurre 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  361 

dans  30  centimètres  cubes  de  pélrole  d'une  densité  de  0,69  et  bouil- 
lant à  80-1100.  Le  liquide  qui  se  réunit  au  fond  est  récolté  à  Taide 
d*un  entonnoir  à  robinet  et  mesuré  dans  un  tube  divisé  en  dixièmes 
de  centimètre  cube:  chaque  division  indique  1  p.  100  d'eau  et 
d'impuretés.  Le  bon  beurre  renferme  10  à  14  p.  100  d'eau.  De  plus 
on  reconnaît  ainsi  la  présence  de  substances  peu  solubles  dans 
l'eau,  ajoutées  dans  un  but  de  fraude,  et  le  sel  mélangé  au  beurre 
pour  le  conserver.  L'eau  séparée  renferme  aussi  en  partie  à  Tétat 
dissous  les  sels  étrangers:  alun,  borax,  verre  soluble,  etc. 

On  peut  aussi  sécher  à  110®  degrés  le  beurre,  et  épuiser  le  produit 
par  le  pétrole  léger  bouillant  avant  100®.  Le  résidu  est  constitué  par 
le  sel,  la  caséine  et  la  lactose.  Celle-ci  peut  être  dosée  par  la  liqueur 
de  Fehling. 

On  colore  le  beurre  avec  du  curcumaou'du  jaune  Victoria,  avec 
du  chromale  de  plomb,  la  coralline  jaune  ou  le  dérivé  nitré  du  sa- 
fran et  du  rocou;  pour  reconnaître  la  présence  de  ces  matières  colo- 
rantes il  faut  faire  des  réactions  comparatives  avec  le  beurre  à  exa- 
miner, avec  du  beurre  pur  et  du  beurre  additionné  des  diverses 
couleurs. 

On  recherche  Tacide  salicylique  en  agitant  le  beurre  avec  de  Feau 
salée  tiède,  et  projetant  dans  ce  liquide  une  goutte  de  perchlorure 
de  fer,  la  présence  de  l'acide  salicylique  donnant  lieu  à  la  coloration 
violette  caractéristique.  (Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux,) 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Avantages  du  bouturage  au  moyen  des  tubercules; 

Par  M.  QuiLiART  (1). 

Quand  on  coupe  une  tige  jeune  de  dahlia  et  qu'on  enlève  Tépi- 
derme  d'un  côté  à  la  partie  inférieure  pourplacer  le  côté  dénudé  dans 
une  entaille  faite  dans  la  racine  tubériforme  (appelée  le  plus  souvent 
tubercule)  de  la  môme  plante,  on  met  les  sucs  directement  en  con- 
tact et  bientôt  la  tige  reprend  une  nouvelle  vigueur,  développe  des 
racines  adventives  et  en  peu  de  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  On 
opère  ainsi  un  bouturage  comparable  à  la  greffe  en  rameaux  ;  les 
avantages  de  cette  méthode  sont  de  pouvoir  employer  des  tiges  très 
jeunes  et  de  leur  assurer,  grâce  à  la  source  alimentaire  directe,  une 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'Émulation. 
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nourriture  abondante  et  par  là  môme  [un  accroissement  rapide  de 
toutes  leurs  parties  (racines,  feuilles,  etc.). 

Opérer  le  bouturage  en  plantant  immédiatement  la  tige  en  terre 
«erait  s*exposér  infailliblement  à  un  résultat  nul  ou  à  peu  près, 
même  si  Von  prenait  la  précaution  de  protéger  avec  un  enduit  quel- 
conque la  surface  de  section  de  la  tige  et  son  intérieur  qui  est 
creux. 

Le  greffage,  on  le  sait,  n'est  pratique  qu'entre  végétaux  très  voisins 
et  il  est  rare  qu'il  réussisse  chez  des  végétaux  de  familles  diffé- 
rentes ;  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  du  bouturage  et  si,  comme 
nous  l'avons  fait,  au  lieu  d'opérer  sur  le  tubercule  de  la  môme  plante 
on  prend  une  tige  de  dahlia  et  qu'on  la  fixe,  en  prenant  les  précau- 
tions indiquées  plus  haut  et  en  se  servant  d'un  fil  de  laine  ou  de 
colon,  dans  l'entaille  pratiquée  dans  une  ou  partie  de  pomme  de 
terre  (lubercule  vrai)  dont  on  a  enlevé  tous  les  yeux  pour  qu'elle  ne 
produise  pas  de  tubercules  et  de  tiges  et  serve  ainsi  complètement 
à  la  nourriture  du  nouveau  sujet  (dahlia),  on  obtient  en  moins 
de  quinze  jours  un  végétal  très  vigoureux,  possédant  des  racines 
adventives  bien  développées  et  apte  à  donner  des  fleurs  et  des  fruits, 
quoiqu'on  ait  changé  sa  principale  nourriture  :  l'inuline  contre  de 
l'amidon.  L'explication  de  ce  fait  est  toute  naturelle:  l'inuline  et 
l'amidon,  composés  analogues  (triglucosides)  arrivent  à  former  les 
mêmes  produits  par  suite  des  transformations  que  la  végétation 
leur  fait  subir. 

Inutile  de  recommander  de  se  servir  d'une  terre  ameublie,  d'ar- 
roser souvent,  de  couvrir  d'une  cloche  de  verre,  etc. 

Cette  expérience  est  intéressante  au  point  de  vue  de  l'utilité 
qu'elle  peut  trouver  dans  la  culture  en  grand  de  certains  végétaux 
qu'on  ne  peut  obtenir  au  moyen  du  bouturage  ordinaire  ;  en  effet,  elle 
permet  à  l'aide  d'un  seul  pied  possédant  un  grand  nombre  de  tiges 
jeunes  et  peu  de  tubercules  de  reproduire  autantdepieds  nouveaux  et 
vigoureux  qu'il  y  a  de  tiges,  en  se  servant,  comme  nous  en  faisons 
la  remarque  de  souches  ou  de  portions  de  souches  d'autres  végé- 
taux. Au  point  de  vue  chimique  elle  peut  également  offrir  un  grand 
intérêt,  surtout  en  reproduisant  les  expériences  sur  un  certain 
jiombre  de  racines  tubériformes,  de  tubercules  et  même  de  rhizomes 
tubéreux  différents,  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  dans 
un  prochain  travail. 
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REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 


De  l'emploi  de  l'eau  oxygénée  en  chirurgie  (1); 

Par  MM.  Péan  et  Bàldy. 

MM.  Péan  et  BaWy,  après  avoir  eu  connaissance  des  expériences 
de  MM.  Paul  Bert  et  P.  Regnard  sur  les  eflfets  de  l'eau  oxygénée, 
se  sont  livrés,  à  Thôpital  Saint-Louis,  à  une  série  de  recherches 
pour  étudier  les  applications  qu'on  en  pourrait  faire  en  chirurgie. 
Bien  que  ces  recherches  demandent  à  être  poursuivies  pour 
répondre  à  toutes  les  questions  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
soulevées  à  cet  effet,  ils  ont  pensé  que  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  méritaient  dès  maintenant  d'être  soumis  à  l'appréciation 
de  l'Académie. 

L'eau  oxygénée  qui  a  servi  à  ces  recherches  a  été  préparée  par 
M.  Baldy,  de  telle  façon  qu'elle  fût  absolument  neutre.  Elle 
contient  de  six  à  deux  fois  son  volume  d'oxygène.  Les  auteurs  font 
ainsi  connaître  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  : 

Nous  avons,  disent-ils,  tout  d'abord  employé  l'eau  oxygénée  à 
l'extérieur  pour  les  pansements  des  grands  traumatismes  et  des 
ulcérations  de  diverses  natures,  en  injections  dans  les  plaies 
fermées  et  drainées,  dans  certaines  cavités,  telles  que  la  vessie,  les 
fosses  nasales,  en  vaporisation  pour  remplacer  l'acide  phénique 
dans  le  cours  des  grandes  opérations,  telles  que  l'ovariotomie.  Nous 
l'avons  également  donnée  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  3  à  5  gr.  d'eau 
oxygénée  contenant  6  fois  son  volume  d'oxygène,  à  un  certain 
nombre  d'opérés  et  dans  certaines  affections,  telles  que  l'urémie, 
la  septicémie,  l'érysipèle,  le  diabète,  la  tuberculose,  et  plus  parti- 
culièrement chez  les  opérés  tuberculeux. 

Nos  pansements  sont  faits  à  l'aide  de  compresses  de  tarlatane 
recouvertes  de  feuilles  de  baudruche  très  minces,  destinées  à 
empêcher  son  évaporation,  et  maintenues  par  des  bandes.  Nous  y 
ajoutons  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  d'ouate  lorsqu'il  est 
indiqué  d'exercer  une  certaine  compression  et  d'obtenir  l'immobi- 
lisation. Lorsqu'il  y  a  lieu  d'appliquer  un  tube  à  drainage,  des 
injections  d'eau  oxygénée,  à  un  ou  deux  volumes  d'oxygène,  sont 
pratiquées  par  ce  tube.  Pendant  la  durée  des  grands  pansements, 
l'atmosphère  des  plaies  est  modifiée  par  des  pulvérisations  d'eau 
oxygénée  contenant  de  4  à  6  fois  son  volume  d'oxygène. 

(1)  C.  R.  JuUlet  1882. 
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Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  jusqu'ici  sont  des  plus 
encourageants.  En  effet,  ils  ont  été  satisfaisants,  non-seulement 
dans  les  petites  opérations,  mais  aussi  dans  les  grandes  amputa- 
tions des  membres,  dans  les  petites  plaies  faites  par  Tablation  de 
tumeurs  volumineuses,  dans  les  graves  blessures  accidentelles, 
dans  les  incisions  de  trajets  flstuleux,  dans  les  ouvertures  d'abcès 
profonds,  intra-ariiculaires  ou  autres. 

Sous  l'influence  de  l'eau  oxygénée,  les  plaies  récentes  faites  avec 
le  bistouri  ou  le  thermocautère,  les  plaies  anciennes  même  recou- 
vertes de  parties  sphacélées,  compliquées  de  lymphangite  ou  d'éry- 
sipèle,  prennent  rapidement  un  bon  aspect  et  se  couvrent  de 
bourgeons  rosés  qui  fournissent  un  pus  assez  abondant,  mais  cré- 
meux et  sans  odeur.  Nous  avons  également  constaté  une  tendance 
favorable  à  la  réunion  par  première  intention  des  plaies  d'ampu- 
tation et  une  cicatrisation  rapide  des  plaies  anciennes  et  des 
ulcérations  chroniques. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  local  que  nous  avons 
obtenu  de  bons  résultats  ;  mais  nous  avons  aussi  constaté  une 
notable  amélioration,  dans  bon  nombre  de  cas,  au  point  de  vue  de 
l'état  général,  en  particulier  une  diminution  très  marquée  de  la 
fièvre  traumatique,  ainsi  qu'une  très  légère  élévation  du  pouls  et  de 
la  température. 

En  résumé  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  par  l'emploi  de 
l'eau  oxygénée  nous  ont  paru  au  moins  aussi  avantageux,  sinon 
plus,  que  ceux  que  Ton  peut  retirer  de  l'alcool  simple  ou  camphré 
et  de  l'acide  phénique.  Elle  a,  en  outre,  sur  ce  dernier,  l'avantage 
de  ne  pas  produire  d'eflets  toxiques  et  de*  n'avoir  pas  de  mauvaise 
odeur  ;  son  application  n'est  pas  douloureuse. 

Ces  résultats  nous  ont  paru  plus  particulièrement  avantageux 
dans  les  ulcères  variqueux  des  membres,  dans  les  abcès  intra- 
articulaires,  l'ozène,  la  cystite  purulente. 

Nous  possédons  aujourd'hui  près  de  cent  observations  qui  con- 
firment ce  que  nous  venons  d'avancer  relativement  aux  bons  effets 
de  l'eau  oxygénée.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  terminer  par  les 
conclusions  suivantes  : 

1®  L'eau  oxygénée,  c'est-à-dire  contenant  selon  les  cas  six  à  deux 
fois  son  volume  d'oxygène,  paraît  devoir  remplacer  avantageuse- 
ment l'alcool  et  Tacide  phénique. 

2°  Elle  peut  être  employée,  à  l'extérieur,  pour  le  pansement  des 
plaies  et  des  ulcérations  de  toute  nature,  en  injections,  en  vapori- 
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salions  ;  à  Tinlérieur,  chez  un  certain  nombre  d'opérés,  dans  un 
certain  nombre  d'affections  chirurgicales  ou  autres. 

3""  Les  résultats  obtenus,  même  à  la  suite  des  grandes  opérations, 
sont  jusqu'ici  des  plus  satisfaisants.  Non-seulement  les  plaies 
récentes,  mais  aussi  les  plaies  anciennes  et  même  couvertes  de 
parties  sphacélées,  marchent  rapidement  vers  la  cicatrisation.  La 
réunion  par  première  intention  des  plaies  d'amputation  parait  être 
favorisée  par  ce  mode  de  pangeraent. 

4°  L'état  général,  de  même  que  Tétat  local,  semble  heureusement 
influencé.  La  fièvre  traumatique  est  plus  modérée. 

5*  Les  avantages  de  Teau  oxygénée  sur  Teau  phéniquée  sont  de 
ne  pas  avoir  d'effet  toxique,  ni  de  mauvaise  odeur  :  son  application 
n'est  nullement  douloureuse. 

Qo  Outre  les  plaies  chirurgicales,  les  affections  qui  semblent  le 
plus  heureusement  influencées  par  l'eau  oxygénée  sont  les  ulcé- 
rations de  toute  nature,  les  abcès  profonds,  l'ozène,  la  cystite 
purulente. 

BEVOE  DES  JODRNADX  ÉTRANGERS 


Extraits   des  Journaux   allemands; 

Par  M.  Marc  Boymond. 

A.  Herzen.  —  Influence  de  l'acide  borique  sur  différentes 
fermentations. 

La  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  borique  exerce  sur  la 
marche  de  certaines  ferpientations  une  influence  très  curieuse, 
tantôt  favorable,  tantôt  défavorable.  Ainsi  : 

V  La  transformation  de  l'amidon  en  glucose,  au  moyen  du 
ferment  salivaire  ou  pancréatique,  n'est  point  influencée  par  l'acide 
borique^  même  si  le  véhicule  de  l'infusion  est  une  solution  saturée 
de  cet  acide. 

2^  La  transformation  du  glucose  en  alcool  est  favorisée  par  la 
présence  de  l'acide  borique,  même  en  très  petite  quantité  ;  le  moût, 
par  exemple,  fermente  plus  vite  et  donne  un  vin  contenant  environ 
11  7o  d'alcool  au  lieu  de  8  ^o,  si  on  y  ajoute,  au  début  de  là  fer- 
mentation, un  millième  d'acide  borique. 

3»  La  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique  est  complète- 
ment empêchée  par  la  présence  de  petites  do:^es  d'acide  borique  ; 
le  vin  borique  se  refuse  absolument  à  donner  du  vinaigre. 
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Par  rapport  aux  corps  albuminoïdeS)  voici  ce  que  l'auteur  a 
observé  : 

1^  La  transformation  de  Talbumine  et  de  la  fibrine  en  peptone  et 
en  tryptone,  au  moyen  de  la  pepsine  et  de  la  trypsine  est  remar- 
quablement accélérée,  si  on  infuse  la  muqueuse  stomacale  ou  le 
pancréas  dans  une  solution  saturée  d'acide  borique;  il  est  à 
remarquer  que,  par  rapport  à  la  pepsine,  Tacide  borique  ne  joue 
pasle  rôle  d'un  acide,  de  sorte  qu'on  est  obligé  d'aciduler  Tinfusion 
stomacale  borîquée  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  exactement 
comme  si  l'infusion  était  faite  dans  l'eau  pure.  Il  a  semblé,  en 
outre,  que  si  on  réussit  à  obtenir  une  infusion  stomacale  ou 
pancréatique  libre  de  ferment  et  chargée  seulement  de  zymogène, 
la  transformation  de  celui-ci  en  pepsine  ou  en  trypsine  est  empêchée 
ou  du  moins  considérablement  ralentie  ;  si  ce  fait  se  confirmait,  il 
ferait  de  l'acide  borique  un  précieux  véhicule  pour  les  recherches 
sur  la  digestion  ;  quoi  qu*il  en  soit,  il  paraît  déjà  mériter  le  pre- 
mier rang,  parmi  les  véhicules  des  digestions  artificielles,  vu 
que: 

2®  Toute  putréfaction  est  absolument  empêchée  par  l'acide 
borique.  On  sait  avec  quelle  facilité  se  putréfie  l'infusion  aqueuse 
du  pancréas  ;  elle  se  décompose  si  rapidement,  que  quelques  phy- 
siologistes ont  complètement  nié  au  suc  pancréatique  la  faculté  de 
digérer  les  albuminoïdes,  et  l'ont  accusé  de  ne  produire  que  leur 
putréfaction  :  il  suffit  de  faire  l'infusion  du  pancréas  (pourvu  que 
l'animal  soit  en  pleine  digestion,  et  n'ait  pas  subi  l'extirpation  de 
la  rate)  dans  une  solution  concentrée  d'acide  borique,  pour  pouvoir 
la  conserver  pendant  des  mois  entiers  parfaitement  limpide  et 
fraîche  et  en  étudier  à  loisir  le  pouvoir  digestif. 

De  gros  morceaux  de  viande,  trempés  pendant  quelques  heures 
dans  une  dissolution  concentrée  d'acide  borique  et  emballés  ensuite 
dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caisses  de  fer-blanc,  se  conservent 
indéfiniment  ;  môme  la  structure  microscopique  de  la  fibre  mus- 
culaire et  de  la  fibre  nerveuse  se  maintient  parfaitement  pendant 
des  mois  entiers  ;  l'auteur  a  constaté  ce  fait  sur  de  la  viande  expédiée 
à  Buenos-Ayres  et  renvoyée  en  Italie  ;  cette  observation  a  été  con- 
firmée par  Maurice  Schifî  et  par  Franz  Boll.  De  plus,  des  animaux 
entiers  injectés  avec  une  solution  saturée  d'acide  borique  se  con- 
servent à  l'état  de  parfaite  fraîcheur  aussi  longtemps  qu'on 
veut- 

Ces  deux  derniers  faits  ont  engagé  Herzen  à  faire  cette  commu- 
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nicalion,  quoique  loin  d'être  un  travail  achevé  elle  ne  soit  qu'un  . 
embryon  de  travail.  En  vue  des  deux  cas  de  mort,  qui  ont  derniè- 
rement affligé  les  universités  de  Bâle  et  de  Berne,  pour  cause  de 
piqûres  anatomiques,  Tauteur  s'est  demandé  si  l'emploi  de  l'acide 
borique  sous  les  deux  formes  A'injeciion  et  de  bain  ne  pourrait 
pas  prévenir  de  tels  accidents  ;  à  sa  connaissance  il  n*a  jamais  été 
employé  pour  la  conservation  des  sujets  dans  les  théâtres  anato- 
miques. 11  a  prié  son  collègue,  le  professeur  Bugnion,  de  mettre 
ce  procédé  à  l'épreuve  ;  une  première  expérience  semble  promettre 
de  -bons  résultats,  mais  elle  est  insuffisante  ;  il  espère  que 
M.  Bugnion  voudra  bien  lui  communiquer  prochainement  le 
résultat  de  ses  observations. 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  comment  et  pourquoi 
Tacide  borique  exerce  une  influence  si  variée  et  si  disparate  sur  les 
différentes  fermentations,  nous  sommes  bien  obligé  d'avouer  que 
nous  n'en  savons  rien;  les  faits  indiqués  ouvrent  un  horizon 
devant  de  nouvelles  recherches,  et  le  désir  de  l'auteur  serait  de 
voir  quelques-uns  de  ses  collègues  en  entreprendre  l'étude,  chacun 
au  point  de  vue  de  sa  spécialité  ;  de  cette  façon  on  arriverait  plus 
vite  à  la  vérité.  Ainsi  le  chimiste  devrait  déterminer  dans  quelle 
mesure  les  différentes  fermentations  sont  favorisées  ou  empêchées 
par  l'acide  borique  pjus  ou  moins  concentré^  et  décider  si  Ton  peut 
arriver  à  une  généralisation  comme  la  suivante  :  l'acide  borique 
favorise  les  hydratations  et  les  dédoublements  et  empêche  les 
oxydations  ;  le  microbiologiste  devrait  se  poser  de  nouveau  le 
problème  relativement  au  rôle  des  ferments  organisés  dans  les 
fermentations  alcoolique,  acétique  et  putride:  est-ce  que  l'acide 
borique  favorise  la  végétation  et  l'activité  du  mycoderma  cerevisiœ  ? 
£st*ce  qu'il  empêche  au  contraire  celle  du  mycoderma  aceti?  Et, 
s'il  ne  l'empêche  pas,  comment  se  fait-il  que  la  formation  de  Tacide 
n'a  pas  lieu  en  sa  présence  ? 

Relativement  à  ce  dernier  point,  Herzen  donne  les  détails 
suivants  : 

Le  mycoderma  aceti  vit  et  se  multiplie  dans  des  liquides  conte- 
nant beaucoup  plus  d'acide  borique  que  la  dose  suffisante  pour 
empêcher  l'acétiGcation  du  vin.  Voilà  deux  faits  en  apparence  con- 
tradictoires ;  mais  il  le  sont  seulement,  si  on  admet  que  le 
mycoderma  aceti  est  la  cause  de  la  formation  du  vinaigre  ;  si  au 
contraire,  on  admet  qu'il  en  est  la  conséquencCy  toute  contradiction 
disparaît.  Voici  une  expérience  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
la  question. 


I 
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On  prend  trois  flacons  contenant  : 

A  Du  vin  avec  0,001  d'acide  borique  ;  B  De  Teau  avec  6  ^/a 
d'acide  acétique  ;  C  De  Teau  avec  5  o/o  d'acide  acétique  et  6  °/o 
d'acide  borique. 

On  inocule  ces  trois  flacons  avec  du  mycoderma  aceti,  et  oa 
trouve  au  bout  de  quelque  temps  qu'il  a  péri  dans  le  flacon  A, 
tandis  qu'il  s'est  propagé  dans  les  flacons  B  et  C 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  est  un  parasite  du  vinaigre  et  non  de 
l'alcool  ? 

L'auteur  a  obtenu  ce  résultat  de  différentes  manières  et  ses 
expériences  ont  été  répétées  et  confirmée^  par  M.  Bergonzini  à 
Modène,  qui  arrive  à  la  conclusion  que  le  mycoderraa  aceti  n'est 
pas  la  cause  de  la  fermentation  acétique,  mais  un  épiphénomène 
de  cette  fermentation,  un  microbe  se  nourrissant  surtout  d'acide 
acétique,  apparaissant  et  se  multipliant  là  où  il  y  a  production 
d'acide  acétique^  mais  après  coup.  L'acide  borique  semblerait  donc 
empêcher  le  premier  pas  chimique  de  l'alcool  vers  une  modification 
dont  le  résultat  est  l'acide  acétique. 

M.  Bergonzini  arrive  à  une  conclusion  semblable  par  rapport  à 
la  putréfaction. 

{Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  XX,  1882,  247.) 


L*  Hermann.  —  Contribution  à  l'étude  du  Lait. 

La  flltration  du  lait  à  travers  des  filtres  épais  ne  laisse  presque 
point  passer  de  caséine.  Hoppe-Seyier  n'a  obtenu  ni  caséine,  ni 
albumine  par  flltration  à  travers  un  uretère  humain.  Helmholtz, 
Zahn  et  Kehrer  n'ont  plus  trouvé  de  caséine  après  flltration  à 
travers  un  cylindre  d'argile.  Il  semblerait  d'après  cela  que  la 
caséine  différerait  de  l'albumiuate  de  potasse  et  existerait  dans  le 
lait  à  l'état  de  suspension. 

Hermann  ajoute  au  lait  de  l'argile  pulvérisée,  lavée  et  séchée,  et 
filtre  le  mélange.  Si  le  mélange  contient  plus  d'argile  que  de  lait, 
4  parties  par  exemple  pour  3  de  celui-ci,  la  liqueur  passe  tout  à 
fait  claire  et  ne  précipite  plus  par  l'acide  acétique.  Si  la  proportion 
de  poudre  argileuse  est  plus  faible,  il  passe  une  certaine  proportion 
de  caséine.  Le  charbon  animal  se  comporte  de  la  même  manière, 
bien  entendu  après  que  Ton  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  réaction 
acide.  Les  mêmes  circonstances  se  reproduisent  avec  des  liqueurs 
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refroidies  à  0®.  La  teneur  en  graisse  du  filtrat, diminue  comme  la 
teneur  en  caséine. 

{Archiv  fur  die  gesammte  Physiologie  XXVI,  442  et  Rev.  Se. 
méd.,  XX,  1882,  43.) 

CztjMPELiTZ.  —  Le  chlorure  de  zinc  comme  réactif  des  alca-' 
loïdes  (1). 

La  substance  contenant  l'alcaloïde  est  desséchée  complètement 
et  humectée  avec  deux  ou  trois  gouttes  d'une  solution  préparée 
avec  15  parties  de  chlorure  de  zinc  et  60  parties  d'acide  chlorhy- 
drique  (à  50  p.  100  (^  Cl.  H.).  Le  mélange  est  évaporé  au  bain- 
marie.  La  strychnine  se  colore  en  rouge  cinabre,  la  thébaîne  en 
jaune,  la  vératrine  en  rouge,  la  narcéine  en  vert  olive,  la  delphine 
en  rouge-brun,  la  quinine  en  Jaune  clair,  la  berbérine  en  jaune^  la 
digitaline  en  brun  marron,  la  salicine  en  rouge-violet,  la  santonine 
en  bleu-violet  et  la  cubébîne  en  rouge  carmin. 

[DeiUsch  Amerik.  Apotheker-Zeitung,  III,  1882,  13,  d'après 
Amer.  Journal  of  Pharmacy.) 

Pattison  Muir.  —  Action  de  l'eau  sur  l'iodure  de  bismuth. 

L'action  de  Teau  sur  l'iodure  de  bismuth  mérite  d'être  ajoutée  à 
celle  qu'exerce  dans  les  réactions  chimiques,  l'action  du  temps, 
de  la  température  et  de  la  masse.  Ainsi,  par  exemple,  dans  trois 
verres  à  expérience,  on  verse  une  solution  d'iodure  de  bismuth 
dans  l'acide  iodhydrique  concentré;  dans  le  premier  verre  se  trouvent 
100  c.  c.  d'eau  froide;  dans  le  second,  la  même  quantité  d'eau 
chaude  et  dans  le  troisième  500  c.  c.  d'eau  froide.  Dans  le  premier 
verre  il  se  précipite  de  l'iodure  de  bismuth  brun,  dans  le  second 
du  rouge,  cristallin,  et  dans  le  troisième  un  iodure  rouge  et 
amorphe. 

(fieutsch-- Amerik,  Apotheker^Zeitung,  III,  1882,  13,  d'après 
Journal  of  Chem.  Society.) 

FAiaTHORNE.  —  Eau  de  Cologne  antiseptique. 

Eau  de  Cologne.. 240  gr.  00 

Hydrate  de  chloral 7  gr.  00 

Quinine 0  gr.  60 

Acide  phénifue  pur 1  gr.  80 

Essence  de  lavande • XX  gouttes. 

(1)  La  rédaction  de  la  «  D.  Am.  Apoth.-Zeitung  »  émet  des  doutes  sur  la  netteté 
et  la  sûreté  des  réactions  obtenues  dans  ce  cas,  et  demande  depuis  quand  on  consi- 
dère la  salicine  et  la  santonine  comme  alcaloïdes.  M.  B. 

T.  X.  N«  TIII.  AOCT  1882.  24 
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Par  la  présence  du  cbloral,  Todeur  deTacide  phénique  est  presque 
complètement  dissimulée  et  l'odeur  de  cette  eau  de  Cologne  est 
très  agréable.  Kle  peut  être  employée  comme  Spray  ou  pour  par- 
fumer  le  mouchoir  et  peut  être  considérée  comme  très  efficace,  à 
cause  de  la  présence  des  trois  antiseptiques  connus. 

(Amet.  Jpurn,  of  Pharmacy^  LIV,  4  ser.,  Xll,  67  et  Arckiv  der 
Pharmacie,  \\,  1882,  470.) 


Eau  anti'traumatique  (Aqua  traumatica  Sendneri). 

Pour  remplacer  l'eau  blanche  et  le  cérat  saturné,  dont  l'usage 
prolongé  détermine  quelquefois  des  phénomènes  d'Intoxication 
légère,  on  peut  employer  le  mélange  suivant  : 

Sulfate  de  cinchonine 1,00 

Alun 2,00 

Teinture  d'opium ,....••..  5,00 

^      de  benjoin 20,00 

Eau  distlUée. 200,00 

Cette  eau  est  employée  à  la  méthode  ordinaire  pour  le  pansenoeût 
des  plaies  avec  linge  et  charpie  et  en  lavages.  Elle  n'agit  pas  seule- 
mentcomnle  désinfectant,  mais  encore  comme  cicatrisant  et  calmant. 

{Pharm.  Centralhalle,  1882,  d?  12,  et  Archiv  der  PharmaelCj 
XX,  1882,  363.) 


Extraits  des  Joarnaux  anglais. 

Par  M.  Ch.  Patrouiliard  (de  Gisors). 

Extraction  du  soufre  des  réstdtis  de  fabrication  de  la  sovde. 
Chance.  {Pharm,  Journ.,  mai  1882,  p.  969.)  ■—  On  sait  que 
les  plus  grands  inconvénients  de  la  fabrication  de  la  soude  par  le 
procédé  Leblanc  sont  la  perte  en  soufre  et  la  production  d'une 
énorme  quantité  d'un  résidu  embarrassant.  Bien  des  essais  ont  été 
tentés  pour  utiliser  ce  résidu,  mais  jusqu'à  présent  aucun  résultat 
bien  satisfaisant  n'a  été  atteint.  M.  Chance  a  essayé  de  mettre  en 
pratique  dans  son  usine  le  procédé  de  régénération  du  soufre  pro- 
posé par  MM.  Schaffner  et  Helbig,  et  d'apr-èà  ce  qu'il  a  obtenu 
jusqu'à  présent,  il  espère  que  cette  opération  donnera  un  jour  des 
résultats  tels  qu'elle,  pourra  entrer  en  concurrence  avec  les  autres 
sources  de  production  du  soufre.  Le  procédé  de  régénération  est 
basé  sur  trois  réactions  chimiques  distinctes,  dont  chacune  com- 
prend une  opération  particulière. 
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La  première  est  la  d^^composition  du  sulfure  de  calcium  du  résidu 
par  le  chlorure  de  rrutgoésiiirn  et  l'eau,  qui  produit  de  l'hydrogène 
sulfuré  sans  mélauge  d'autre  g.iz. 

CaS  +  iMyCl«  +  H«0  ^  CîiCI»  +  MgO  +  H«S. 

Pour  cette  opération  il  e.4  es$en'iel  que  le  rôsitlu  soit  utilisé 
aussitôt  que  poî^sible  a[)rrssa  production  parce  (]u*alois  îl  renferme 
le  soufre  presque  entièrement  à  j'état  de  sulfure  ;  mais  si  le  sulfure 
reste  exposé  à  Tac  ion  de  l'air,  il  se  transforme  peu  à  peu  en  hypo- 
sulQte  sur  lequel  le  chlorure  de  magnésium  n'agit  pas. 

La  seconde  opération  comprend  la  reconversion  de  l'oxyde  de 
magnésium  produit  en  chlorure  de  magnésium  et  la  transfor- 
mation du  calcium  en  carbonate  ;  elle  s'effectue  par  l'action  du  gaz 
acide  carbonique  sous  pression. 

MgO  +  CaCl*  +  CO*  =  MgCl*  +  CaCO^ 

Enfln  dans  la  dernière  opération,  on  sépare  le  soufre  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  en  le  précipitant  par  le  gaz  acide  sulfureux,  en  contact 
avec  une  solution  de  sel  tel  que  chlorure  de  sodium,  de  magnésium 
ou  de  calcium. 

2H*S  +  SO^  =  3S  -h  2H«0. 

De  cette  manière  on  obtient  95  p.  100  de  soufre  grenu  sous  une 
forme  facilement  séparable. 

M.  Chance  a  encore  essayé  de  transformer  l'hydrogène  sulfuré 
en  acide  «ulfurique  par  combustion  et  a  obtenu  un  acide  d'une 
grande  pureté  et  tout  à  fait  exempt  d'arsenic.  Il  est  possible  que 
le  prix  de  revient  du  soufre  ainsi  revivifié  soit  inférieur  à  la  moitié 
de  ce  qu'il  coûte  à  l'état  de  pyrite. 


Estîmation  des  alcaloïdes  dans  les  quinquinaSy  par  M.  Biel. 
{Phurm.joum,  mai  1882,  p.  970,  eXPharm.  Zeilschr.  f.  Russland). 
—  La  méthode  de  Prollius  pour  l'estimation  de  la  quantité  totale 
d'alcaloïdes  dans  les  quinquinas  a  été  essayée  par  M.  le  D»*  Biel,  en 
même  temps  qu'elle  Té. ait  d'un  autre  côté  par  M.  de  Vrij.  Comme 
ce  dernier,  M.  Biel  regarde  l'extraction  des  alcaloïdes  par  le 
mélange  au  chloroforme  comme  incomplète,  et  pro[»ose  une  modi- 
fication au  procédé  à  l'éther  ammoniacuL  Suivant  cette  modification, 
l'écorce  réduite  en  poudre  (quinquinas  de  l'Amérique  du  Sud  ou 
des  Indes  orientales)  est  mise  en  macération  pend  mt  quatre  heures 
avec  dix  fois  son  poids  de  mélange  étliéré;  on  flitre,  on  décolore 
avec  de  la  chaux  en  poudre,  si  cela  est  nécessaire,  et  on  évapore  à 
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siccité  un  poids  déterminé  du  liquide  filtré*  Les  alcaloïdes  bruts 
alors  obtenus  sont  dissous  dans  un  acide  dilué  et  la  dissolution  .est 
épuisée  par  agitation  avec  le  chloroforme  après  avoir  ajouté  de 
Fammoniaque.  Les  alcaloïdes,  après  Tévaporation  du  chloroforme, 
sont  sécbés  et  pesés  ;  si  une  plus  grande  précision  est  désirable, 
il  faut  les  traiter  encore  par  l'acide  acétique  et  peser  le  résidu 
résineux.  La  différence  la  plus  importante  entre  les  modifications 
proposées  par  M.  Biel  et  M.  de  Vrij,  semble  consister  dans  la  durée 
indiquée  pour  la  complète  extraction  des  alcaloïdes  de  Técorce; 
l'opinion  du  dernier  étant  qu'il  suffit  d'une  heure  pour  obtenir  ce 
résultat,  tandis  que  le  premier  affirme  que  l'extraction  est  incom- 
plète si  la  période  de  quatre  heures  n*est  pas  strictement  observée. 


Recherche  des  nitrites^  par  Joussen.  {Pharm,  Journ.y  mai  1882, 
p.  970  et  Zeit.  anal.  Chemie.)  —  Il  a  été  démontré  par  M.  Vogel, 
que  l'acide  nitrique  au  contact  d'une  solution  alcoolique  de 
fuchsine  ou  de  rosaniline,  la  colore  successivement  en  violet^  en 
bleu,  puis  en  vert  foncé,  .en  vert  jaunâtre  et  enfin  en  jaune 
rouge&tre. 

M.  Joussen  propose  maintenant  d'appliquer  cette  réaction  à  la 
recherche  des  nitrites,  en  remplaçant  la  solution  alcoolique  de 
fuchsine  par  une  solution  concentrée  de  la  même  substance  dans 
l'acide  acétique  cristallisable.  Les  colorations  observées  alors  sont 
d'abord  le  violet,  puis  le  bleu,  le  vert  et  enfin  le  jaune.  Dans  le 
cas  d'un  liquide,  l'auteur  recommande  de  le  concentrer,  ou  de 
l'évaporer  à  siccité.  Les  nitrates  sont  sans  action  sur  le  réactif; 
quelques  acides  libres  produisent  parfois  une  couleur  jaune  qui 
disparait  par  une  addition  d'eau,  la  couleur  de  la  fuchsine  reveuant 
à  sa  nuance  primitive  ;  tandis  que  la  couleur  jaune  qui  a  été  pro- 
duite par  l'acide  nitreux  n'est  pas  affectée  par  une  addition 
d'eau.  

Sur  les  rhubarbes  de  la  Chine,  par  M.  Beilstein.  {Pharm. 
journ.,  mai  1882,  p.  971,  et  Ph.  Zeit.  RussL)  —  Au  retour  de  son 
voyage  en  Asie,  Przewalskî  avait  rapporté  des  graines  de  Rheum 
palmatum  et  de  Rheum  officinale  provenant  de  la  province  chinoise 
de  Kan-^su.  Ces  semences  ont  donné  des  plantes  dans  le  jardin 
botanique  de  St-Pétersbourg,  et  leurs  racines,  au  bout  de  six  ans 
de  végétation  ont  été  examinées  récemment  par  M.  Beilstein,  dans 
le  but  de  les  comparer  avec  les  rhubarbes  commerciales.  Comme  le 
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climat  et  le  sol  de  Saint-Pétersbourg  correspondent  à  ceux  de  la 
province  chinoise  où  les  semences  ont  été  récoltées,  on  pouvait 
espérer  constater  un  résultat  favorable. 

Les  racines  du  R.  palmatum  cultivées  dans  un  sol  sablonneux  ont 
donné  1  pour  cent  de  mélange  brut  d'acide  chrysophanique  et 
d'émodine  formé  de  trois  quarts  environ  du  premier  et  d'un 
quart  de  la  seconde.  La  même  espèce,  venue  dans  un  sol  argileux, 
a  donné  1/2  pour  cent  des  mômes  principes  mélangés,  dans 
lesquelles  il  n'y  avait  qu'une  trace  d'émodine  ;  de  semblables 
résultats  ont  été  obtenus  avec  le  it.  officinale.  L'auteur  exprime 
l'opinion  que  la  racine  de  R,  palmatum  cultivée  à  Saint-Pétersbourg 
équivaut  à  la  rhubarbe  commerciale  telle  qu'on  la  trouve  aujourd'hui. 
À  part  la  ressemblance  qui  existe  dans  les  conditions  de  végétation, 
cette  conclusion  est  uniquement  basée  sur  la  proportion  d'acide 
chrysophanique  et  d'émodine  extraite  par  la  benzine,  donnée  qui 
doit  sembler  bien  insuffisante  pour  la  justifier. 

Les  analyses  faites  par  MM.  Dragendorff  et  Greenish  sur  les 
rhubarbes  (R.  palmatum)  rapportées  du  Kan-su  par  M.  Przewalski, 
et  sur  les  jeunes  racines  cultivées  à  Saint-Pétersbourg,  ont 
démontré  que  ces  dernières  sont  réellement  inférieures  aux  bonnes 
sortes  de  rhubarbe  de  Chine,  par  leur  rendement  en  acides  cathar- 
tique,  chrysophanique  et  tannique. 


BDU^TIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉHOLATION 

POUR  LES  SCIENCES  PHARMACEUTIQUES. 


EXTRAIT  DES    PROGÈS-YBRBÂnx    DES    SÉANCES. 


Séance  du  6  juin  1882. 

Présidence  de  M.  Flagh,  membre  titulaire. 

Correspondance.    —   La    correspondance    comprend    une   lettre    de 

MM.  Vansteenberghe,  Boudier,  Fourmont,  internes  des  hôpitaux,  et  de 

M.  Blaque,  ex-interne  des  hôpitaux,  pharmacien  à  Lagny.  Ils  demandent 

à  faire  partie  de  la  Société  à  titre  de  membres  titulaires. 

Commission.  —  Une  commission  composée  de  MM.  Jaillet,  Quillart  et 
Ghaslaing  est  nommée  pour  examiner  ces  candidatures. 

Séance  du  20  juin  1882. 
Présidence  de  M.  Quillart,  membre  titulaire. 
dominations.  —  MM.  Vansteenberghe,  Boudier,  Fourmont  et  Blaque  sont 
nommés  membres  titulaires. 
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Séance  du  6  Juillet  1882. 
Présidence  de  M.  Lexireit,  vice-président. 

Communications, —  M.  Quillart  présente  une  note  sur  les  avantages  du 
bouturage  du  Dahlia  au  moyen  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre  (1). 

M.  Chaslaing,  entretient  la  Société  de  difTérents  modes  de  traitement  des 
minerais  aurifères.  Il  examine  spécialement  dans  cette  communication  les 
modes  de  traitement  basés  sur  remploi  du  mercure. 

Séance  du  iS  juillet  1882. 
Présidence  de  M.  Lsxtreit,  vice-président. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Virally,  phar- 
macien à  Sens.  Ce  collègue  y  indique  les  cond  tions  dans  lesquelles  il  a  pu 
sauver  des  ouvriers  asphyxiés  par  des  gaz  méphytiques. 

Communications.  —  Voici  le  texte  de  la  communication  de  M.  Vjrally  : 

«  Deux  ouvriers  gaziers  travaillaient  à  la  pose  de  tuyaux  neufs.  L'un  fut 
atteint  à  peine  par  le  gaz  raé|)hytique,  mais  Tautre  tomba  dans  la  fosse. 
On  le  sortit  et  on  vint  me  prévenir.  A  mou  arrivée  la  respiration  était 
arrêtée,  le  pouls  battant  à  peine,  les  dents  étaient  serrées.  La  Ggure  annon- 
çait un  commencement  de  congestion  par  asphyxie.  Les  lèvres  étaient 
violettes,  et  les  yeux  éteints  avaient  perdu  la  sensibilité. 

«  Je  songeai  immédiatement  à  Tinsufflation.  Gomment  Topéfer  sans 
appareil.  Je  pris  un  soufOet  de  cuisine  et  insufflai  Tair  par  intermittences 
en  ayant  soin  de  ne  pas  boucher  les  narines  afin  qu'il  n'y  ait  pas  dilatation 
extrême  des  poumons.  Au  bout  de  dix  minutes  mon  malade  tourna  les 
yeux,  desserra  les  dents  sous  la  pression  ;  au  bout  de  quinze  minutes  il  eut 
un  fort  tremblement  avec  espèce  de  convulsions  et  reprit  T usage  de  la 
parole  après  la  ciise.  Aujourd'hui  il  est  retourné  dans  son  pays  complète- 
ment guerL  La  relation  de  ce  fait  pourrait  être  utile  à  quelques  confrères 
dans  ma  situation  ;  c'est  pourquoi  je  vous  demande  Tinsertion  d'un  article  à 
ce  sujet.  » 

M.  Fourmont  indique  dîflérenis  procédés  propres  à  enlever  l'odeur  de 
l'iodoforme.  On  additionne  l'iodoform^  :  l"*  de  teinture  de  benjoin  et  d'es- 
sence de  menthe,  ou  bien  2<^  d'essence  de  néroli  et  de  citron,  ou  enfin 
3*  d'acide  phénique. 

M.  Leidié  présente  le  résultat  de  ses  rechercbes  sur  la  solubilité  des 
différentes  variétés  d'acide  tartrîque  (2). 

M.  Lextreit  ayant  étudié  le  sulfate  de  strychnine  au  point  de  vue  de  l'eau 
d'hydratation  qu'il  contient  a  constaté  la  non  existencedusulfale  à  IZ^  équi- 
valents d'eau  et  l'existence  du  sulfate  à  12  et  10  équivalents. 


(1)  Voir  page  361. 

(2)  Voir  page  342. 
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JORISPRDDENGE  PHARHAGEDTIQOE. 

Un  pharmacien  ne  pent  tenir  qn'nne  seule  offlelne; 

Par  M.  Crinon. 

Le  Tribunal  correctionnel  de  Moutiers  et  la  Cour  de  Chambéry 
ont  été  saisis  récemment  de  la  question  de  savoir  si  un  pharmacien 
pouvait  tenir  plus  d'une  officine.  Voici  dans  quelles  circonstances 
Taffaire  a  été  portée  devant  la  justice. 

M.  L...9  pharmacien  à  M...,  avait  établi  à  B...,  station  thermale 
voisine  de  M...,  une  officine  ou  plutôt  une  succursale  qu'il  faisait 
gérer  par  son  fils,  élève  en  pharmacie. 

M.  B...9  également  pharmacien  à  M...,  a  vu,  dans  ce  fait,  une 
concurrence  illégale  qui  lui  causait  un  préjudice  ;  en  efl'et,  les  habi- 
tants de  B...y  qui  auparavant  venaient  s'approvisionner  de  médica- 
ments dans  les  pharmacies  de  M...,  allaient  chercher  ces  médicaments 
dans  la  succursale  fondée  par  M.  L...  En  conséquence,  M.  B... 
assigna  son  confrère  M.  L...,  et  son  fils  devant  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Moutiers,  qui,  le  25  novembre  1881,  rendit  un  jugement 
par  lequel  il  déclarait  : 

P  Que,  en  fait,  «  on  ne  pouvait  considérer  comme  une  officine, 
«  dans  le  sens  de  la  loi,  un  simple  dépôt  provisoire  de  médicaments 
«  destiné  a  ne  fonctionner  que  cinq  mois  seulement^  c'est-à-dire 
«  pendant  la  saison  thermale,  et  que,  d'un  autre  côté,  L...  exer- 
«  çait  sur  sa  succursale  de  B...  une  surveillance  continuelle  et 
((  absolue  )). 

2^  Que,  en  admettant  qu'un  simple  dépôt  de  médicaments  dut 
être  considéré  comme  une  pharmacie  dans  la  véritable  acception 
du  mot,  tt  aucun  texte  de  loi  ne  défendait  à  un  pharmacien  d'ouvrir 
«  en  même  temps  deux  officines,  o 

cr  30  Que,  au  surplus,  en  admettant  que  la  loi  de  germinal  an  XI 
c<  prohibe,  d'une  manière  formelle,  à. un  pharmacien  de  tenir plu- 
ii  sieurs  officines,  il  est  certain  aussi  que  ce  fait  n'est  puni  d'aucune 
«  peine  et  ne  constitue  ni  un  délit,  ni  même  une  contravention, 
«  tous  les  textes  de  lois  invoqués  visant  uniquement  celui  qui  ouvre 
a  une  pharmacie  sans  être  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien.  » 

M.  B...  s'est  empressé  .d'interjeter  appel  du  jugement  rendu  par 
le  Tribunal  de  Moutiers,  et,  le  3  mars  dernier,  la  Cour  de  Chambéry 
a  rendu  un  arrêt  par  lequel  elle  fait  justice  de  la  doctrine  contenue 
dans  la  sentence  rendue  en  première  instance. 
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Voici,  d'ailleurs,  quelle  est  la  teneur  de  l'arrêt  : 

La  Cour, 

Attenda  qu'il  résulte  de  Tarticle  25  de  la  loi  du  25  germinal  an  XI,  que 
le  pharmacien,  muni  d'un  diplôme,  a  le  droit  d'ouvrir  une  seule  phar- 
macie ; 

Que  cette  restriction  est  conforme  à  Fensemble  des  lois  sur  la  matière, 
qui  astreignent  les  pharmaciens  à  des  obligations  qui  ne  peuvent  être 
remplies  que  par  eux  personnellement  ; 

Attendu  que,  dans  le  courant  de  1881,  L...,  pharmacien  à  M...,  où  il 
réâde,  a  ouvert  à  &..,  commune  distante  de  cinq  kilomètres,  uneofQcîne 
sous  la  direction  de  son  fils,  étudiant  en  pharmacie  ; 

Qu'il  ressort  de  Tinformation  et  des  débats  que  sa  surveillance  sur  cet 
établissement  était  insuffisante  et  en  partie  illusoire  ; 
*  Que  Tofficine  dont  il  s'agit  était  tenue  ostensiblement  par  L...  fils,  lequel 
gérait  seul,  vendait  les  médicaments  et  délivrait  aux  clients,  là  plupart  da 
temps  en  Tabsence  de  son  père,  des  substances  vénéneuses  pour  Fusage  de 
la  médecine  ; 

Que  les  deux  prévenus  ont  aiosi  contrevenu  personnellement  aux  dispo- 
sitions de  Tarticle  25  de  la  loi  de  germinal  précité,  et  encouru  la  peine 
portée  par  l'article  6  de  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777  ; 

Qu'à  tort,  en  conséquence,  les  premiers  juges  les  ont  relaxés  de  la 
plainte  dirigée  contre  eux,  par  le  motif  que  la  contravention  n'était  pas 
établie  et  qu'en  tout  cas,  elle  ne  serait  réprimée  par  aucune  loi; 

Par  ces  motifs,  déclare  L...  père  et  fils  coupables  d'avoir,  en  1831, 
ensemble  et  de  concert.  Ouvert  illégalement  à  B...  une  officine  de  phar- 
macie, etc. 

Dans  ce  procès,  M.  B...,  qui  s'était  porté  partie  civile  en  première 
instance,  avait  interjeté  appel  seul^  tandis  que  le  ministère  public 
s'était  abstenu. 

En  présence  de  cette  situation,  la  Cour  de  Chambéry  a  décidé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  aux  prévenus  application  des  peines 
portées  par  la  loi,  et  elle  les  a  simplement  condamnés  aux  dépens 
et  à  200  francs  de  dommages-intérêts  envers  M.  B...  La  Cour  de 
Cbambéry  a,  en  outre^  prononcé  la  fermeture  de  la  succursale 
ouverte  par  L...  à  B... 


BIBU06RAPHIE. 


Nouveaux  éléments  de  Pharmacie,  par  A.  Andouard,  profes- 
seur à  l'école  de  Nantes,  deuxième  édition. —  En  publiant,  il  y  a  quelques 
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années,  les  Éléments  de  Pharmacie,  M.  Andouard  avait  eu  pour  objectif  de 
condenser  en  ,un  volume  les  documents  essentiels  épars  aux  œuvres  des 
maîtres,  dans  la  pensée  que  son  travail  pouvait  être  utile  à  la  jeunesse  desf 
écoles. 

La  rapidité  avec  laquelle  sa  première  édition  a  été  épuisée,  et  Taccueil 
fait  à  son  œuvre  par  ceux  à  qui  elle  était  destinée  ont  dû  prouver  à  Fauteur 
qu'il  était  victorieusement  arrivé  au  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre.  U 
nous  offre  aujourd'hui  une  seconde  édition,  revue  avec  un  soin  minutieux  et 
augmentée  des  plus  récentes  découvertes  dont  s'est  enrichie  la  matière 
médicale. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  cette  œuvre  nouvelle.  Notre 
intention  n'est  pas  d'en  décrire  minutieusement  les  qualités  maîtresses. 
Disons  seulement  qu'elle  est  digne  en  tous  points  de  son  aînée,  et  capable 
de  grandir  encore  la  notoriété  que  son  auteur  s'est  légitimement  acquise 
dans  le  monde  pharmaceutique.  D'un  style  sobre  et  clair,  elle  est  ordonnée 
avec  une  précision  qui  en.  rend  la  lecture  facile  et  fructueuse  et  qui  est 
comme  le  reflet  de  l'esprit  sérieux  et  méthodique  de  celui  qui  Ta  écrite. 

Le  but  restreint  vers  lequel  tend  cet  ouvrage  ne  comportait  pas  l'adjonc- 
tion de  tous  les  médicaments  nés  d'hier.  Parmi  ces  médicaments,  notre 
savant  confrère  a  choisi  ceux  dont  la  valeur  curative  a  déjà  reçu  la  sanc- 
tion de  l'expérience  et  ceux  qui,  par  leur  nature,  lui  ont  semblé  susceptibles 
de  résister  ^l  l'épreuve  du  temps.  Citons  au  courant  de  la  plume  ;  parmi 
les  alcaloïdes  récemment  éclos  :\diduboisine,\SLpeUetiérineylaLCtnchomdine, 
la  pilocarpine  ;  parmi  les  excipients  maintenant  employés  :  la  vaseline  ; 
parmi  les  formes  nouvelles  :  les  cachets  médicamenteux^  cet  heureux  mode 
d'administration,  qui  a  séduit  le  public  par  sa  commodité  et  son  ingé- 
niosité. 

Malgré  le  travail  de  sélection  auquel  l'auteur  a  dû  se  livrer,  les  limites 
de  son  livre  sont  notablement  reculées,  sans  toutefois  changer  son  cadre 
primitit  Nous  ne  croyons  pas  devoir  en  retracer  les  dispositions  générales. 
Elles  sont  en  effet  les  mêmes  que  celles  de  la  première  édition.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  l'ordre  suivi  par  M.  Andouard  n'est  ni  celui  de 
Dorvault  (ordre  alphabétique),  ni  celui  de  Soubeiran  (groupement  des  corps 
d'après  leurs  propriétés  médicinales)  ni  celui  de  M.  Bourgoin  (division  en 
médicaments  pour  l'usage  interne  et  médicaments  pour  l'usage  externe). 
L'auteur  a  partagé  les  médicaments  en  deux  séries,  suivant  que  leur  com- 
position chimique  est  connue  d'une  manière  comp/^^  ou  seulement  d'une  ma- 
nière ap/7r<7â?t?na<tt;^.  Dans  la  première  série,  se  placent  les  médicaments  chi- 
miques, dans  la  seconde,  les  médicaments  galéniques  dont  le  groupement  a 
pour  base  le  véhicule  employé  à  leur  préparation.  Cette  classification  n'est  pas 
sans  inconvénients  ;  celui,  entre  autres^  d'éparpiller  en  huit  ou  dix  chapi- 
tres différents  les  formes  pharmaceutiques  d'une  même  substance.  J'ai  hâte 
d'ajouter  que  de  toutes  les  méthodes  de  classement,  il  n'en  est  pas  une 
qui  soit  parfaite  et  qui  ne  prête  le  flanc  à  la  critique.  Cela  tient  (et  sur  ce 
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point  fa!  le  regret  de  ne  pas  partager  Topinion  de  M.  Andouard),  cela  tient, 
dis-je,  à  ce  que  la  pharmacie  n'est  pas  une  science  et  que,  n'obéissant  pas 
à  des  lois  immuables,  elle  ne  saurait  avoir  de  classification  rigoureuse  et 
véritablement  scientifique. 

Dans  chaque  subdivision,  les  produits  les  plus  importants  sont  analysée. 
Leur  préparation  eslTobjet  d'une  description  très  condensée,  mais  toujours 
minutieuse.  Le  procédé  inscrit  au  Codex  est  le  premier  indiqué  ;  puis 
viennent  les  autres  avec  l'indication  de  leurs  avantages  et  de  leurs  incon- 
vénients respectifs.  J'ai  regretté,  pour  ma^  part,  que  l'auteur  n'ait  pas 
donné  plus  de  développements  à  celte  partie  de  son  travail.  Il  s'est  montré, 
selon  moi,  trop  réservé  et  trop  modeste.  H  aurait  été  désirable  de  voir  plus 
souvent  exprimée  l'opinion  d'un  homme  qui  n'est  pas  seulement  un  phar- 
macien instruit  et  un  professeur  distingué,  mais  qui  a  été  pendant  dix  ans 
un  praticien  consciencieux  et  habile. 

Avec  les  exigences  de  la  thérapeutique  moderne,  et  le  modeste  outillage 
dont  nous  disposons,  il  est  beaucoup  de  produits  que  nous  sommes  tenus 
de  demander  à  l'industrie.  De  là  l'obligation  pour  nous  de  constater 
l'identité  et  la  pureté  de  ces  produits.  Afin  de  répondre  à  ces  divers 
besoins,  M.  Andouard  a  donné  des  détails  circonstanciés  sur  les  caractères 
des  médicaments,  sur  leur  purification  et  sur  la  recherche  des  principales 
fraudes  auxquelles  ils  sont  exposés.  Cette  partie  de^  l'ouvrage  est  très 
complète  et  fort  bien  traitée  ;  elle  mérite  les  plus  grands  éloges. 

«  Je  me  suis  efforcé,  dit  M.  Andouard  en  terminant  sa  préface  d'ac- 
i<  cumuler  dans  ce  traité  le  plus  grand  nombre  de  faits  possible.  J'y  ai 
«  consigné  toutes  les  formules  du  Codex,  et  beaucoup  d'autres  que  recom- 
«  mande  leur  ancienneté  ou  leur  usage  fréquent.  Pour  le  compléter,  j*ai 
«  mis  à  contribution  les  pharmacopées  les  plus  estimées  et  les  publications 
«  périodiques  françaises  et  étrangères.  J'espère  qu'il  résume  fidèlement  les 
«  derniers  progrès  de  la  science,  et  qu'il  sera  utilement  consulté  tant  par 
a  les  étudiants  en  pharmacie  et  en  médecine  qui  préparent  des  examens 
«  ou  des  concours,  que  par  les  praticiens  eux-mêmes.  » 

Quelque  rapide  qu'ait  été  l'examen  du  livre  que  nous  venons  d'analyser, 
nous  pouvons  affirmer  que  le  programme  que  l'auteur  s'était  tracé  a  été 
rempli  et  bien  rempli  ;  il  l'a  été  avec  ce  soin,  cette  honnêteté,  cette  science 
et  cette  conscience,  qui,  étant  les  qualités  maîtresses  de  l'homme,  se 
retrouvent  tout  entières  dans  l'œuvre  qu'il  a  écrite.  Aussi,  sans  crainte 
d'être  taxé  de  complaisant  ou  de  flatteur,  prédisons-nous  à  cette  seconde 
édition  un  succès  plus  grand  encore  que  celui  qu'a  remporté  la  première. 

A.  C. 

Proceedings  of  the  American  pharmaoeutical  Associa^ 
tion  atthe  twenty-ninth  annual  meeting  held  in  Kansas 
City,  1881  ;  Philadelphia,  1882.  —  Ce  volume  de  612  pages  renferme 
une  liste  de  questions  à  résoudre  pour  l'Assemblée  générale  de  1882  ;  un 
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rapport  sur  les  progrès  de  la  pharmacie,  depuis  juillet  1880,  jusqu^en  juin 
1881,  par  M.  Lewis  Diehi,  de  Louisville;  plusieurs  autres  rapports  intéres- 
sant spécialement  les  pharmaciens  des  Etals-Unis  d^Anoérique;  enfin,  un 
certain  nombre  de  mémoires  originaux  prése*  tés  à  la  réunion  de  1881, 
parmi  lesquels  on  trouve  une  longue  étude  sur  les  précipités  qui  se  forment 
dans  les  extraits  fluides  par  M.  Lloyd,  de  Cincinnati  ;  un  mémoire  de 
M.  Hallberg,  de  Chicago,  sur  les  extraits  en  poudre  ;  le  catalogue  de  la 
flore  médicale  de  TÉtit  de  Kansas,  et  une  description  microscopique  des 
racines  d'apo.'.ynum  cannabinum  et  d'apocynum  androsœmifolium,  par 
M.  Stuart,  de  Chicago. 

Journal  of  the  American  chemical  Society  ;  volume  III. 
New-York,  1881.  —  Ce  volume  de  189  pages  contient  un  certain  nombre 
de  mémoires  de  chimie  pure  et  quelques-uns  de  chimie  appliquée,  parmi 
lesquels  un  travail  de  M.  Casamnjor,  sur  la  recherche  et  Teslimation  de 
l'oléomargarine,  et  un  autre  de  MM.  Leeds  et  Everhart,  sur  l'analyse  de  la 
moutarde.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  une  revue  des  brevets  concernant 
les  industries  chimiques,  pris  en  Amérique  et  dans  les  autres  pays« 

C.  P. 


VARIÉTÉS. 


L*utilisation  du  sang.  —  La  quantité  de  sang  provenant  des 
animaux  de  boucherie  consommée  en  France,  s'élève  annuellement  à 
70,000,000  de  kilogrammes  environ,  au  prix  moyen  de  30  Ir.  les  100  kil., 
soit  21,000,000  de  francs. 

L'emploi  le  plus  naturel  du  sang  est  celui  d*engrais. 

Le  sang)  en  effet,  a  la  composition  moyenne  suivante  : 

Eau ;.  73,75 

MaUères  organiques 35,20 

Matières  saUnes 0,80 

99,75 

Les  matières  du  sang  contiennent  jusqu'à  19  0/0  d'azote.  Quant  aux 
matières  minérales,  elles  contiennent  beaucoup  de  sels  de  potasse  et 
d'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphates. 

D'après  M.  Dehérain,  le  sang  desséché  occupe  un  des  premiers  rangs 
dans  l'échelle  des  produits  riches  en  azote  ;  il  contient  jusqu^à  17  0/0  de 
cet  élément,  si  utile  à  la  vie  des  végétaux. 

Lorsque  le  sang  est  abandonné  à  lui-même^  les  dangers  qu'il  occasionne 
ne  sont  pas  moins  grands  que  les  services  qu'il  peut  rendre.  Sa  putréfac- 
tion sous  Tinfluence  des  microbes  produit  les  ptomalnes  ou  alcalis  cadavé- 
riques, dont  l'action  foudroyante  est  si  redoutable.  Cette  décomposition 
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crée  des  foyers  d^infection  qui  peuvent  être  la  source  de  graves  maladies, 
de  germes  morbides  des  plus  dangereux. 

Il  y  a  donc  un  double  intérêt  à  utiliser  le  sang  au  lieu  de  Tabandonner 
k  lui-même  :  intérêt  hygiéniqne  d'une  part,  intérêt  agricole  de  Tautre. 

Les  procédés  aujourd'hui  appliqués  pour  traiter  le  sang,  dans  les 
endroits  où  Ton  a  songé  à  Tutiliser,  sont  au  nombre  de  trois  : 

V  L'utilisation  directe  ; 

2^  Le  traitement  par  la  chaleur  ; 

d*"  L'emploi  des  agents  chimiques. 

Le  traitement  chimique  est  sans  contredit  le  meilleur  :  il  donne  satis^ 
faction  complète  à  l'hygiène  et  il  est  à  la  portée  des  plus  modestes 
ressources,  car  il  proportionne  ses  nécessités  aux  quantités  à  soumettre 
au  traitement. 

Il  consiste  à  traiter  le  sang  soit  par  l'acide  sulfurique,  soit  par  des  sels 
de  fer  ou  de  manganèse,  au  maximum,  perchlorure  ou  sulfate^  ou  enfin  le 
chlorhydrate  d'alumine.  Les  deux  meilleurs  agents  sont  l'acide  sulfurique 
et  le  sulfate  de  fer. 

L'acide  sulfurique  est  très  employé.  On  ajoute  à  100  litres  de  sang 
5  litres  1/2  d'acide  à  60*  ou  3  litres  i/U  d'acide  à  66». 

Malheureusement,  il  se  produit  un  dégagement  d'odeurs  infectes,  et  cet 
inconvénient,  joint  au  maniement  dangereux  de  l'acide  et  au  temps  consi- 
dérable  nécessaire  pour  la  dessication,  rend  plus  pratique  l'emploi  du 
sulfate  de  peroxyde  de  fer. 

Son  action  est  plus  énergique  et  plus  rapide  que  celle  de  l'acide  sulfu- 
rique; il  ne  donne  lieu  à  aucun  dégagement  d'odeurs  et  son  maniement 
n^offre  aucun  danger. 

Dans  les  boucheries  on  recueille  simplement  le  sang  dans  un  cuvier  et 
on  y  ajoute  le  coagulant,  dans  la  proportion  de  1  litre  pour  20  ;  on  remue, 
on  égoutte  le  produit  solide  sur  une  claire-voie,  on  le  comprime  ensuite 
pour  hâter  sa  dessication,  que  l'on  termine  sous  un  hangar. 

(Courrier  MédicaL) 


Un  cas  de  tœnia  cucumerina  chez  l'homme.  —  Le  doc- 
teur Schoff  a  eu  l'occasion  d'observer  récemment,  en  Allemagne,  un  cas 
de  tœnia  cucumerina  chez  une  petite  fille  de  7  mois.  Ce  tœnia  est  très  rare 
chez  l'homme  ;  on  le  trouve  généralemet  chez  le  chien,  dont  il  habite 
Tintestin.  Il  se  distingue,  par  certains  caractères  très  tranchés,  des  autres 
taenias  ;  il  est  généralement  plus  court  ;  toutefois,  on  a  constaté,  à  plu- 
sieurs reprises,  qu'il  pouvait,  comme  eux,  atteindre  une  certaine  longueur 
et  qu'il  pouvait  mesurer  jusqu'à  trois  mètres;  la. largeur  des  cucurbitins 
ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  millimètres;  les  pores  génitaux  sont  doubles 
dans  chaque  cucurbitin  et  s'ouvrent  sur  le  milieu  de  chaque  bord  ;  la  tète 
porte  60  crochets  disposés  sur  plusieurs  rangées. 

GoDunenl  une  enfant  de  7  mois  avait-elle  pu  être  infectée  par  ce  tœnia? 
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G^est  là  une  question  à  laquelle  il  est  ditecile  de  répondre.  MelnikoW  pré- 
tend que  la  période  cystique  du  iœnia  cucumerina  s'accomplit  chez  le  pou 
du  chien.  £n  acceptant  ce  fait,  on  comprend  que  le  chien  sMnfecte  en  se 
léchant,  car,  avec  sa  langue,  il  entraîne  des  pousquMl  avale  avec  les  larves 
qu'ils  renferment.  On  peut  encore  admettre,  en  se  plaçant  au  même  point 
de  vue,  qu'un  chien  peut  porter  des  pous  avec  sa  langue,  près  de  la  bouche 
d'un  enfant,  ou  bien  que  les  enfants,  en  caressant  un  chien,  retiennent  à 
leurs  mains  des  pous  qu'ils  avalent  plus  tard  en  portant  leurs  doigts  à  la 
bouche.  Ces  hypothèses  pèchent  à  nos  yeux  par  la  base  ;  en  effet,  nous 
admettons  difficilement  que  la  forme  cystique  du  iœnia  cucumerina  puisse 
exister  chez  le  pou  du  chien.  Nous  ne  comprenons  pas  conmient  ce  pou 
pourrait  ingérer  les  œufs  qui  proviennent  de  ce  taenia  et  qui  doivent  se 
trouver  dans  les  déjections  du  chien.  Un  pou  avalant  un  œuf  de  taenia, 
cela  nous  semble  invraisemblable  et  demande  une  nouvelle  confirmation. 


Les  fumeurs  d'opium  en  Amérique.  —  Nous  lisons  dans  le 
Journal  des  Débats  : 

Il  parait  qu'aujourd'hui  le  nombre  des  localités  qui  ne  possèdent  pas 
quelque  établissement  affecté  au  culte  de  l'opium  est  très  restreint  Dans 
plusieurs  États  de  l'Union  on  a  jugé  nécessaire  d'édicter  des  lois  pour 
punir  les  vendeurs  d'opium  ainsi  que  les  fumeurs. 

On  raconte  que  le  premier  Américain  qui  ait  famé  à  la  manière  des  Ghi* 
nois  était  un  aventurier  de  San-Francisco.  En  1868,  cet  homme  fréquen- 
tait journellement  les  opium  dens  du  quartier  chinois.  Son  exemple,  dit  le 
Courrier  des  États-Unis^  fut  d'abord  suivi  par  d'autres  aventuriers  et  par 
des  fenunes.  Une  enquête  établissait  que  beaucoup  de  jeunes  gens,  des 
femmes  et  des  jeunes  -filles  appartenant  à  des  familles  respectables 
visitaient  les  fumoirs  de  Ghina-<Town  pour  y  consommer  de  l'opium. 

En  1875,  une  ordonnance  municipale  prescrivit  la  fermeture  des  fumoirs 
et  on  opéra  nombre  d'arrestations  parmi  les  Chinois;  mais  les  dens  deve- 
nus clandestins  ne  furent  pas  moins  fréquentés. 

Aujourd'hui^  il  existe  à  New-York  un  grand  nombre  defumoirs,  que  l'on 
appelle  des  jom^^»  et  qui  sont  fréquentés  chaque  jour  par  trois  ou  quatre 
cents  Américains  des  deux  sexes. 

Dans  l'un  de  ces  établissements,  le  docteur  Kane  a  trouvé  douze  Améri- 
cains, des  hommes  et  des  femmes,  en  train  de  fumer  de  l'opium.  Il  y  a 
aussi  des  blanchisseurs  chinois  qui  accueillent  les  fumeurs  dans  leur  arrière- 
boutique. 

En  résumé,  une  coutume  qui  n'était  d'abord  pratiquée  que  par  des  gens 
peu  respectables  et  dans  des  localités  peu  attrayantes,  tend  maintenant  à 
se  propager  presque  au  grand  jour  dans  des  quartiers  exclusivement  habi- 
tés par  des  Américains  de  la  classe  aisée.  Il  y  a  là  un  indice  dont  la  signi- 
fication est  suffisamment  apparente. 

A  l'appui  des  observations  du  docteur  Kane,  les  statistiques  douanières 
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du  gouvernement  des  Ëlals-Unig  établissent  que,  depuis  1876,  bien  que  la 
population  d*origine  chinoise  n'ail  pas  augmenté,  l'importation  annuelle 
de  Topium  à  fumer  s'est  élevée  de  53.000  livres  à  77,000  livres. 

La  consommation  moyenne  d'un  fumeur  d'opium  étant  d'environ  U  livres 
par  an,  le  cbilTre  de  Timportation  correspond  à  un  total  de  30,000  fumeurs, 
sur  lequel  il  y  a  un  tiers  au  moins  d'Américains  des  deux  sexes. 


La  Trichinophobie.  —  Le  Sénat  a  rejeté,  par  118  voix  contre  114, 
le  projet  de  loi  relatif  à  l'importation  de  viandes  de  porc  de  provenance 
étrangère. 

Si  Ton  pouvait  douter  qu'il  y  a  eu  au  fond  de  cette  question  autre  chose 
que  du  protectionnisme  se  déguisant  en  sauveur  de  la  santé  publique,  les 
noms  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  pour  combattre  le  projet 
auraient  bientôt  levé  tous  les  doutes  à  cet  égard.  C'est^  en  effet,  par  deux 
représentants  des  saleurs  de  TOuest,  MM.  de  Lareinty  et  de  Camé  que  la 
levée  de  l'interdiction  a  été  le  plus  vivement  attaquée. 

C'est  en  vain  que  le  rapporteur  M.  Wurtz  a  maintenu  avec  la  plus 
grande  énergie  un  fait  incontestable  qui  domine  toute  la  discussion,  à  savoir  : 
que,  durant  de  nombreuses  années,  la  France  a  consommé  annuellement 
90  millions  de  kilogrammes  de  salaisons  américaines,  sans  que  le  moindre 
accident,  sans  qu'un  seul  cas  de  trichinose  ait  été  constaté,  bien  que 
l'attention  des  médecins  fut  éveillée  sur  cette  maladie.  C'est  en  vain  que 
l'on  a  rappelé  cet  autre  fait  non  moins  considérable,  que  tous  les  cas  de 
trichinose  relevés  à  l'étranger,  ont  été  causés,  non  par  des  salaisons,  mais 
par  de  la  viande  fralcbe.  C'est  en  vain  encore  que  l'on  s'est  appuyé  sur 
les  avis  fortement  motivés  des  deux  premiers  corps  médicaux  de  la 
France,  l'Académie  de  médecine  et  le  conseil  général  d'hygiène,  qui  tous 
deux  ont  conclu  à  l'innocuité  des  salaisons.  Tout  cela  n'a  servi  de  rien. 
Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre,  et  la  trichinophobie 
ressemble  à  toutes  les  maladies  mentales  ;  ce  n'est  pas  avec  des  raisons 
qu'on  la  guérit. 

Donc,  le  décret  d'interdiction  reste  en  vigueur.  Que  va  faire  le  gouver- 
nement? On  lui  a  dit  et  répété  qu'un  décret  pouvait  être  rapporté  par  un 
simple  décret.  L'interdiction  des  salaisons  américaines  ne  saurait,  en  effet, 
Subsister  plus  longtemps.  Cette  interdiction  peut  être  indifférente  à 
MM.  les  sénateurs,  qui  ne  mangent  pas  de  salaisons.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  nombreuses  familles  ouvrières  qui  y  trouvaient  à  bon 
marché  un  aliment  réconfortant.  Que  les  ouvriers  mangent  du  porc 
français,  a-t-on  dit.  Cela  nous  rappelle  le  mot  de  Marie- Antoinette  :  «  Ils 
n'ont  pas  de  pain,  qu'ils  mangent  des  brioches  !»  On  oublie  que  le  porc 
français  coûte  trois  ou  quatre  fois  autant  que  les  salaisons  étrangères. 

{Union  Médicale.) 
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Société  des  pharmaciens  de  l'Oise.  —  La  Société  des  phar- 
maciens de  roise  (président  honoraire,  M.  fioudeviile,  député;  présideal^ 
M.  Oudaille)  a,  dans  sa  séance  de  juin,  émis  les  vœux  suivants  : 

Jo  Défense  absolue  aux  médecins  de  faire  commerce  de  médicaments  ; 

2*  Suppression  complète  de  la  boite  de  secours  ; 

3**  Unification  du  diplôme. 

La  limitation  et  la  localisation  des  pharmaciens^  qui  figurent  à  Tordre 
du  iout^  ont  été  repoussées  malgré  la  façon  très  spirituelle  et  très  savante 
dont  M.  Lefèvre  de  la  Fargue  a  traité  la  question. 

M.  Ghastaing  agrégé,  a  demandé  que  les  écoles  secondaires  fassent  subir 
aux  élèves  uniquement  les  examens  de  fin  d'année;  les  examens  définitifs 
seraient  réservés  aux  écoles  supérieures. 


Concours.  -^  En  exécution  des  décrets  et  règlements  concernant  le 
corps  de  santé  de  la  marine,  un  concours  s^uvrira  successivement  dans 
les  écoles  de  médecine  navale  de  Rocbefort,  de  Toulon  et  de  Brest,  à 
partir  du  i*'  septembre  1882,  dans  le  but  de  pourvoir  à  douze  emplois 
d'aide-médecin  et  à  deux  emplois  d'aide-pharmacien. 

Nul  n'est  admis  à  concourir  pour  le  grade  d'aide-pharmacien  : 

i"*  S'il  n'est  Français  ou  naturalisé  Français  ; 

2**  S'il  n'est  âgé  de  dix-huit  ans  au  moins  ou  de  vingt-trois  ans  au  plus, 
accomplis  au  31  décembre  de  l'année  du  concours  ; 

3*"  S'il  n'est  reconnu  propre  au  service  de  la  marine,  après  constatation 
£aite  par  le  conseil  de  santé; 

/i*  S'il  n'est  pourvu  des  titres  universitaires  exigés,  dans  les  écoles 
supérieures  de  pharmacie  desr  candidats  qui  se  présentent  aux  examens  de 
pharmacien  de  1'*  classe  ; 

5**  S'il  ne  prouve  qu'il  a  satisfait  à  la  loi  du  recrutement,  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  appelé  au  service  militaire  en  vertu  de  cette  loi 

Il  est  établi,  au  secrétariat  du  conseil  de  santé  des  ports  de  Brest,  de 
Rocbefort  et  de  Toulon,  un  registre  pour  l'inscription  des  candidats.  Ge 
registre  est  clos  vingt-quatre  heures  avant  l'ouverture  du  concours. 

Au  moment  de  l'inscription,  le  candidat  dépose  les  pièces  constatant 
qu'il  remplit  les  conditions  pour  l'admission  au  concours. 

Il  présente,  en  outre,  les  titres  qui  peuvent  militer  en  sa  faveur.  Ces 
pièces  sont  rendues  après  les  opérations  du  concours. 

La  circulaire  ministérielle  du  12  mai  1881  a  fixé  comme  il  suit  les  ma* 
tières  du  concours  pour  le  grade  d'aide-pharmacien. 

—  Premier  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  Eléments  d'histoire 
naturelle  médicale  ;  deuxième  partie  ;  Détermination  de  plusieurs  médica- 
ments d'origine  organique.  —  Deuxième  examen  (verbal).  Première 
partie:  Eléments  de  physique;  description  d'un  ou  plusieurs  médicaments; 
deuxième  partie:  Une  préparation  pharmaceutique  au  laboratoire.  — 
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Troisième  examen  (verbal).  Première  partie  :  Eléments  de  chimie; 
deuxième  partie  :  Manipulation  chimique  au  laboratoire.  —  Quatrième 
examen  (écrit)  :  Pharmacie. 

Corps  de  la  santé  de  la  marine.  —  Dans  la  séance  du  4  juillet, 
le  ministre  de  la  marine  a  déposé  sur  le  bureau  du  Sénat  un  projet  de  loi 
adopté  par  la  Chambre  des  députés,  sur  Tassimilation  au  grade  de  capitaine 
de  frégate  :  des  médecins  et  pharmaciens  professeurs,  des  médecins  et 
pharmaciens  principaux.  L'urgence  a  été  déclarée. 

1-  Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  31  juillet  1882, 
ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef:  M.  Doué  (Philippe-Marius),  pharma- 
cien principal. 

Au  grade  de  pharmacien  principal:  V  tour  (ancienneté).  M.  Simon 
(Jean-Baptiste-François),  pharmacien  de  1'*  classe. 


Distinctions  honorifiques.  —  Par  décrets  du  Président  de  la 
République,  en  date  des  /i  et  5  juillet,  viennent  d'être  nommés  chevaliers 
de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Marîon,  pharmacien  de  1**  classe  de  la  marine  ; 

MM.  Yilledon-Denaide  et  Lacour,  pharmaciens  majors. 


Nomination.  —  Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Limons. 
M.  Besnard  du  Temple,  pharmacien  de  l'*  classe,  est  institué,  pour  une 
période  de  six  ans,  chef  des  travaux  chuniques. 


Nécrologie.  —  Le  docteur  P. -S.  Davallon,  pharmacien  de  1'*  classe 
vient  de  mourir  à  Lyon  à  Page  de  81  ans.  M.  Davallon  a  exercé  la  phar- 
macie à  Lyon  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  est  il  resté  pendant  trente 
ans  professeur  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  médecine. 

Le  docteur  Amédée  Latour,  le  créateur  de  VUnion  médicale  et  le  doyen 
du  journalisme  médical  français,  est  mort  dernièrement  à*  sa  propriété  de 
Ghâtillon-sous-Bagneux.  11  était  âgé  de  soij^ante-dix^sept  ans. 


Le  gérant  :  Ch.  Thouas..!,^^ 


9539.  >-  Paris.  Imp.  Félix  Halteste  et  Ce,  rne  Dussoabs,  22. 
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O'bsèrîrationg  pratiques  pour  «ervtr  à  préelgef  la  fojrmille 

du  goudron  isoluble^ 

•  •  ■      .  ^  , 

Par  M,  Cl.  Vbrne,  pharmacien  de  l'«  çlasjie* 

•  ■ 

.      .   f  (pxtrait,) 

;  I/eau  de  goudron  et  son  dérivé,  le  sirop  de  goudron,  soût  les 
seules  )formules  adoptées  par  le  deriiier  Godex  pour  Tusage  interne 
de  ce  médicament.  ' 

f  TLe  gotidrôn  vélgélal  renferme  une  trentaine  d'éléments  divers, 
mtimement  unis  entre  eux,  et  tous  sauf  un  seut^  k  peu  près  inso**^ 
kibles  dans  Teau. 

JL^  principe  soluble  est  l'acide  acétique,  que  le  Code^  fait 
'éliminer  par  un  premier  lavage.  Les  résines  et  leurs  dérivés,  les 
huiles  légères  ou  lourdes,  y  compris  la  créosote,  sont  à  peu  prèS' 
inisolables  dans  Veau,  surtout  après  rélimitiàtion  de  Tacide  acétîq;ue» 
L^eâtt  peut  Men  dissoudre  un  mîlUèmè  de  créosote  pure,  mais  elle' 
iak4îssoudra  à  peine  un  dix  millième,  si  cette  créosote  est  préala^ 
blement  mélangée  av^c  vingt  fois  son  poids  de  goudron.  • 
'  Le- phénol,  plus  soluble,  existe  en  faible  proportion  dans  le  gou- 
dron officinal,  et  comme  il  est  empâté  dans  la  masse,  sa  dissolutioa 
eél  à  peu  près  aussi  difficile  que  celle  de  la  créosote, 
i:  Cependant  Teau^de  goudron  du  Cod^o?  a  une  odeur  et  une  saveur 
assez  marquées,  et  elle  constitue  un  remède  de  composition  cons^< 
tante.  Ses  effets,  bien  que  peu  prononcés,  sodi  ôfficiellem^t* 
sbastatés  par  un  long  usage. 

'  iMais  afin  d'avoir  des  préparations  plus  actives,  on  d'est  empressé 
de  recourir  aux  solutions  de  goudron  concentrées,  puis  pla&  tard 
AU^^goodron  en  tiature,  sdus  formf  de  capsules  ou  d'émulsipns. 

1®  Les  solutions  se  divisent  en  4eux  groupes  bien  distincts  :  lesc 
blutions  acides  Obtenues  par  lavage,  et  les  solutions  alcalines* 
«  bans  la  préparation  des  solutions  acides,  on  obtient  une  dissote-^î 
tito  plus  complète  des  éléments  du  goudi'on,  en  le  divisant,  soit 
par  mélange  avec  une  substance  inerte,  lé  coke  pour  M.  Adrian*  le 
s^lé^ott  la  sciure  de  bois  pour  M.  Mague-Laliens,  soit  par  un  bras- 
sage énergique,  ainsi  que  fait  M.  Freyssi^giei.  •  i  :  ji 
•'^Gétte^  méthode  ^ikie  des  eaux  <de  gofacbron  {►lus  chargées  iquei 
ceUe  <xbtenue  par  lé  procédé  <lù  Codex^  mate  .rien  jïe  pirouve  qu'^a^ 
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les  étendant  de  manière  à^arriver  au  même  titre,  on  ait  similitude 
de  composition. 

Les  solutions  alcalines  sont  très  employées.  Les  unes,  comme 
celle  de  Guyot,  s'obtiennent  en  faisant  bouillir  le  goudron  a?e6 
une  solution  de  carbonate  de  soude,  les  autres,  en  traitant  à  froid  le 
goudron,  par  une  solution  de  bicarbonate  de  soude  ;  on  remplace 
aussi  le  carbonate  de  soude  par  Tammonlaque. 

Toutes  ces  liqueurs  sont  alcalines,  quelquefois  neutres,  colorées 
en  brun  rouge,  conUenneat  par  litre  de  &  à  10  gr.  de  ptinc^es 
fixes,  ou  volatils  au-dcasut  de  100^  déduction  feite  des  carbooil» 
alcalins.     . 

Ces  liquides  ont  emprunté  ait  goudron  de  1/2  à  S  ^/«  de  la 
quantité  totale  da  produit  employé  ;  tous  ne  contiennent  qa'ane 
très  petite  quantité  des  éléments  constitutifs  du  goudfon,  et  ancoi 
ne  peut  remplacer  le  goudron  en  nature. 

Tandis  que  les  Hqueurs  acides  fournissent  après  éirapocatloft 
à  siccité  au  bain-marie,  et  volatilisation  à  peu  près  com^èle  da 
Faclde  acétique,  un  eitraît  presque  entièrement  sduble  dans  dix 
fois  son  poi<to  d*eau,  les  liquides  alcalins,  au  contraire,  précipités 
par  l'acide  aoétique,  fournissent  une  résine  complètement  inanlahii» 
dans  l'eau,  même  addalée  par  l'acide  acétique. 

2^  Le  goudron  a  été  employé  en  nature,  soil  sous  ftmoâ  de 
capsules  ou  dragées,  soit  «ous  forme  d'émulsioiuk 

Parmi  celles-ci,  il  convient  de  citer  rémulBian  saponifiée  dft 
M»  LAœuf,  rémuisiim  au  jaune  d'oauf  de  M.  Adrien,  et  cellft  aa 
sucre  de  IL  RousetA. 

Le  docteur  Jeannel,  de  Bordeaux,  mêle  intimenMnt  10  gr.  de 
carbonate  de  soude,  et  10  gr.  de  goudron,  puis  il  qottie,  pelii  à 
petit,  deux  litres  d'eau  ;  il  obtient  ainsi  une  émulsion  d'une  stidiUité 
remaFquable.1 

Cette  préparation  a  été  l'objet  de  plusieurs  observations  pegKW»* 

.  £Ue  renferme,  en  solution^  environ  8  gr.  de  carbonate  deawdft» 
G  gr.  25  d'acétate  de  soude,  et  des  résinâtes  et  phénates  de  soude» 
neutralisant  le  reste  de  la  soude  ;  en  émulsion,  des  résines  neutre^ 
de  la  créosote,  des  huiles  divefees» 

Loffsque  la  proportion  de  carbonate  de  soude  dépaase  3  •/» 
l'émulsion  est  détruite.  Si  on  ajoute  dans  les  deux  litres  de  la  pré- 
paration de  M.  Jeannel,  100  gr«  de  carbonate  4e  soude  et  300  gr« 
da  sel  marin,  oo  précipàte  h  peu  près  tout  lo  goudron  emptogr^v  ^ 
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^pM  en  pailie  soluble  dans  son  poids  d'eau,  reproduit  l^ëmuTsion 
primitive  lorsqu'on  le  divise  convenablement  dans  une  plus  grande 
qttafntité  dl'eau.  Tout  le  carbonate  de  soude  a  été  éliminé,  car  la 
iOltitSon  émuisfve  traitée  par  l'acide  acétique  ne  dégage  pas  de  gaz 
carbonique.  Mais  si  on  filtre  la  liqueur,  et  si  on  Tévapore,  on  obtient 
de  l'acétate  de  soude,  qui  par  calcination  donne  du  carbonate  de 
sonde;  tù  dosant  celui-ci,  on  peut  apprécier  là  quantité  de  soude 
tjM  Its  résines  et  les  acides  dérivés  du  phénol,  ont  pu  dissoudre. 

Les  éléments  dissons  sont  donc  combinés  à  la  soude^  et  non  pas 
seutement  dfssou  ou  émulsionnés  par  le  carbonate. 

Il  Ibut  mentionner  ici,  la  solution  alcaline  de  M.  Adrian,  obtenue 
dTec  là  soude  caustique  ;  parfaitement  limpide,  elle  se  conserve 
sans  laisser  déposer  de  goudron,  et  par  addition  d'eau,  fournît  une 
émolision  persisitante  ;  elle  représente  tout  le  goudron,  et  diffère  en 
celâmes  autres  solutions  alcalines. 

Ba  dépôt  formé  offèt  refrùidiêiement  dam  U$  lotetiMU  atai/tiiei 

de  fwdrm^ 

Si  Ton  firit  bouillir  pendant  trois  heures  parties  égales  de  carbo- 
nate ée«Dode  et  de  goudron,  avec  dit  parties  d*eau,  on  obtient  par 
décatlfatton  après  refroidissement  ? 

l<>Une  liqueur  constituant  ce  que  Ton  appelle  de  f  eau  de  goudron, 
et  ce  que  je  nomme  les  eaux  mires  \  elle  contient  encore  plus  do 
le  moitié  du  carbonate  de  soude  employé,  et  une  partie  extractive 
enlevée  au  goudron,  et  variant  de  1/2  à  1  *fo  du  poids  de  la  liqueur. 

2*  Un  résidu  mou,  pesant  plus  que  le  goudron  employé.  Il  n'est 
pas  Insoluble  ;  si  après  Tavoir  soigneusement  laissé  égootter,  on  le 
reprend  par  l'eau  distillée,  il  se  dissout  en  grande  partie. 

Dès  te  début  de  mon  travail,  il  me  parut  probable  que  ce  résida 
résulte  de  la  combinaison  de  tout  ou  partie  des  éléments  du  goudron 
avec  la  soude  ;  le  carbonate  abandonne  une  partie  de  sa  soude  à 
quelques-uns  de  ces  éléments  qui  deviennent  ainsi  solubles;  mate 
en  tant  que  carbonate  il  ne  dissout  rien  ;  au  contraire  11  s'oppose 
à  la  dissolution  des  combinaisons  sodiques  formées.  On  ne  peut 
du  reste  expliquer  autrement  Tinsolubilité  dans  les  liqueurs  alca- 
lines, du  résidu  soluble  dans  f  eau  pure. 

La  ricbt  sse  en  soude  combinée  a  été  déterminée,  tant  pour  la 
partie  soloble  que  pour  le  résidu  insoluble  dans  l'eau.  A  cet  effet, 
la  paitie  foluble  était  précipitée  par  un  excès  d'addè  acétique  ;  le 
mélange  était  porté  à  l'éballilion  pour  que  le  goudron  pût  abàn- 
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donner  tout  T^lçali  ;  après  deux  nouveaux  lavages  à  l'eau  acidulée, 
tes  liqueurs  filtrées  étaient  réunies  et  évaporées,  le  résidu  calciné^ 
puis  repris  par  Teau;  on  dosait  enfin  la  soude^  par  essai  alcalimé^ 
trique.  Le  même  procédé  de  dosage  était  appliqué  au  résidu  inso^ 
lubie  dans  Teau,  .       .  ^ 

Tous  les  résidus  dégageaient  de  Tacide  carbonique,  par  addition 
d'acide  acétique  ;  mais  il  a  été  facile  de  s'assurer  que  cet  acide 
carbonique  n'existe  pas  dans  le  composé  résineux,  et  qu'il  provient 
des  eaux  ipères  dont  ce  dernier  e^t  imprégné. 

Arrivé  à  ce  pqint,  il  était  facile  de  conclure  que  le  carbonate  dC; 
soude  forme  avec  les  éléments  du  goudron  des  composés  salins 
variables  et  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau,  mais  presquje  tous 
insolubles  dans  l'eau  chargée  de  carbonate  de  soude. 

Mais  ici  se  présentait  une  objection.  On  admet  généralement  que 
les  savons  de  résine,  ou  résinâtes  alcalins,  ne  sont  pas  précijpjtés 
par  le  sel  marin  ni  a  fortiori  par  le  carbonate  de  soude. 
z  Je  mesuis assuré  4u'ii. y  avait  malentendu*  Ëi^  efiEet,  i^i  ôi^  mêfé 
de  la  colophane  et  une  solution  de  solide  caustique  en  proportions 
çpnveQables,  de  façon. à  former,  après  deux  heures  d&i^ontact,  un 
savon  demi-iiguide  fioluble  dans  l'eau,  puis  qu'on  brasse  lamas^ 
avec  une  solution  bouillante  de  carhqnate  de  soude  et  de  sel  maria 
on  peut,  crojre^  apf es  cipq  minutes  d'agitation,  que  le  résinate  est 
complètement  dissous  dans  Veau  çaline.  ^ 

,  Mais  si  on  laisse  refrpidir  le  mélange,  après  vingt-quatre  heures,: 
on  trouve  au  fond  de  la  capsule  un  magma  résineux  considérable,^ 
spluble  dans  l'eau^.On  constate  que  92  Vo  delà  résine  employée 
Qnt  formé  un  résinate,  qui,  après  refroidissement,  s'est  séparé  de, 
la  liqueur  saline  en  retenant  environ  moitié  de  son  poids  d'eau* 
,  C'est.précisément  ce  qui  se  passe  avec  le  goudron,  eu  présence 
de  Teau  chargée  de  carbonate  de  soude. 

,  On  a  dissous  dans  le  moins  d'eau  possible,  une  certaine  quantité; 
d^  goudron  alcalinisé  par  le  carbonate  de  soude,  puis  la  solution  a, 
étéje^fêe  d^n^  8  parties  d'eau  bouillante  contjenant  là^loàfi  q^rbonatè. 
et  30  ?/o  d&.chlprure.  Après  vive  agitation  de  cinq  minutes,  o^  a- 
retiré  du  fpu.  |Au  bçut  de. vingt-quatre  heures,  on. a  pu  séparer  unO} 
couche  de  goudron,  dont  le  poids  était  inférieur  de  25  ^/o.à  celui[ 
4u  goudroji  sQluble.eiQplQyé.  Les  eaux  mères  ,ne  retenait  qu'une 
faible  proportion-  de  principes  résineux,  il  était  évideat  ,que  .la. 
combinaison  .alcaline^  s'était  débarrassée  de  Pexçès  d'e^u.q^'ell^] 

ÇOntenait.^  -.  ;.     :.;  '\   ':  .|:    •■;;''.,:  ..  ■;     .  .   -i    Uvy[\.ir-^  î^,  'L  Vu 
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Ge  fait  ayant  été  confirmé  par  d'autres  expériences,  oh  peut  dire 
qu'en  présence  de  Teau  chargée  de  carbonate  de  soude  seul,  le 
savon  de  goudron  retient  environ  30  %  de  son  poids  d'eau,  mais 
qu'en  présence  d'une  solution  mixte  de  125  de  carbonate  et  260  de 
chlorure  dans  1000  d'eau,  le  savon  se  déshydrate  prësqlie  complè- 
tement. ' 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  entièrement  soluble  dans  trois  fois 
«on  pôîds  d'eau.  Si  on  étend  cette  solution  de  60  parti  es  d'eau, 
il  se  forme  une  émulsion  fixe^  de  tous  points  semblable  à  celle 
de  M.  Jeannel ,  avec  cette  différence  qu'elle  ne  renferme  ni  car- 
bonate de  soude,  ni  alcali  libre. 

Ëh  présence  de  ces  résultats,  il  était  naturel  de  poser  ainsi  le 

problème  à  résoudre  :  Est-il  possible  d'obtenir  une  combinaison 

sodée  de  goudron  soluble,  ne  contenant  que  de  ralcali  combiné,  et 

renfermant  tous  les  éléments  du  goudron? 

{A  suivre.) 

lift  quinolélne,  sueeédané  de  la  quinine* 

La  quinoléine  est  extraite  du  goudron  de  houille  ou  de  Thuile 
animale  de  Dîppel,  d'où  Runge  Ta  retirée  en  1834  sous  le  nom  de 
Leueoline.  Quelques  années  plus  tard,  Gerhardt  obtint  un  produit 
analogue  qu'il  appela  quinoléiney  en  distillant  avec  de  la  potasse 
divers  alcaloïdes,  tels  que  la  ciuchonine,  la  quinine,  la  strychnine, 
etc. 

Peu  de  temps  après,  Hofmann  publia  des  recherches  sur  la  leu- 
colîne,  qui  tendaient  à  identifier  la  leucoline  avec  la  quinoléinè. 
Laurent  combattit  cette  manière  de  voir,  et  depuis,  Gréville 
Williams  est  venu  confirmer  les  vues  de  Laurent,  en  constatant  que 
la  leueoHne  de  Runge  et  la  quinoléinè  de  Gerhardt  sont  des  mé- 
langes de  plusieurs  baseshomologues,  et  que  lesproduitsdu  goudron 
de  houille  ne  sont  pas  identiques,  mais  seulement  isomérlques  avec 
ceux  dérivés  de  la  cinchonine. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  H.  Skraup  a  préparé  la  quinoléinè 
synthétiquement  en  chauffant  de  l'aniline  ou  de  la  nitrobenzine  avec 
delà  glycérine,  en  présence  d'un  corps  déshydratant. 

Dans  tous  les  cas,  le  pharmacien  doit  être  fixé  sur  ia  provenance 
de  la  quinoléinè  qu'il  emploie  ;  or,  d'après  Wurtz,  la  quinoléinè 
préparée  par  distillation  de  la  cinchonine  donne,  en  s'unissant  aux 
addes,  des  sels  qui  cristallisent  facilement,  tandis  que  les  sels  de 
i^on  isomère,  la  leucoline  retirée  du  goudron,  cristallisent  diJfBcile  -* 
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mmt.  D'après  cela,  le  produit  appelé  eo  Alleaiagne  cfcmolme  et 
expérimenté  comme  aiUipériodique  et  antiseptique,  secait  de  d 
leucoline* 

Voici  ce  qa'en  dideat  MH.  Ho&naim  et  ScbcBteaeack,  qui  livreot 
ce  produit  au  commerce  : 

La  quinolëine  est  un  liquide  tiuileux,  mobile,  réfractant  fortes 
ment  la  lumière,  à  odeur  particulière  et  bouiUaiit  à  333  degrés 
centigrades.  Fratcbement  préparée^  elle  est  ijMCol^re,  mais  se  colore 
jsous  l'influence  de  la  lumière.  Elle  est  insoluble  dans  Teau,  mais 
se  dissout  facilement  dans  Falcool,  Téiber,  le  cblorofiorme,  la  ben- 
zine. Avec  les  acides  elle  forme  des  sels  déliquescents,  cristaUisaot 
difficilement.  Le  tartrate  de  quinoléine  fait  seul  exception;  il 
cristallise  facilement,  n'attire  pas  l'humidité  et  est  assex  soloble 
dans  l'eau  ;  il  a  une  légère  odeur  d^amandes  amères  et  donne  au 
goût  l'impression  de  Teau  distillée  de  menthe  :  c'est  le  sel  de  qui->- 
noléine  qui  est  actuellement  employé  en  médecine. 

La  parenté  de  la  quinotétne  avec  les  alcaloïdes  des  quinquinas 
a  suggéré  eu  doeteur  Jules  Donatb  ridée  d'eeseyer  son  action 
physiologique,  et  il  a  tiré  de  ses  essais  la  conclusion  que  la  quino- 
léine provoque  les  marnes  efEèts  que  la  quinine*  En  effet  ; 

lo  La  quinoléine,  introduite  dans  le  circulation,  ebrâee  le 
température  ; 

2^  Ses  propriétés  antiseptiques  sont  supérieures  à  celles  du 
salicylate  de  soude,  de  l'acide  phénique,  de  la  quinine,  de  l'acide 
borique,,  de  l'alcool,  car>  dans  la  proportion  de  0,30  %,  elle 
empdcfae  la  décomposition  des  matières  albumineusesi  la  végé- 
tation de  bactéries  dans  des  liquides  nutritifs  et  la  fermfptatioii 
lactique  ; 

3^  En  solution  dans  la  proportion  de  0,4û  ^o»  eUe  arrête  la  putré- 
faction du  sang  et  empêche  la  séparation  de  la  caséine  du  lait  ; 

4f>  Une  solution  de  1  ^{^  empêche  le  sang  de  se  coaguler»  ca  que 
la  quinine  ne  peut  empêcher  entièrement  ; 

â^  La  qaieoléine»  de  même,  que  la  quinine,  abaisse  le  degié  de 
température  auquel  se  fait  la  coagulation  de  ralbumioe. 

De  même  que  la  quinine,  la  quinoléine  est  impuissante  vis^invia 
de  la  levure  organisée.  Ainsi  la  quinoléine  partage  les  propriétés 
de  la  quinine,  et  dans  certains  cas  elle  est  plus  efOeace  enoore  que 
celle-ci. 

La  quinoléine,  ou  plutôt  son  tartratei  n'a  pas  de  saveur  ifym* 
gréable  et  ne  produit  pae  de  bourdenpemeate  d'ereiUei  pae  da 
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mrtfgtt;  imAà  «e  qui  réaitlte  de  goarantd  obsenrutloiis  Mtes  p» 
!•  dMteiir  Iabwj  et  retolMs  dans  te  Pte$9ê  fniâtêale  de  Vienne. 
C^nt  iiirfcrat  dan»  la  médecine  des  enfants  que  le  tafrftrate  de  qniBe- 
lébie  «'ctl  nMMUré  effieaeeetfiicile  àadmiirietrer,  à  cause  de  sa  sayeur 
dépourvue  d'amertume.  Du  reste,  les  doses  de  quinoléine  en  com^ 
iùiison  tartrique  sont  les  marnes  que  celles  de  la  quinine. 
Bofin,  deriricr  aiiguiiient  en  favear  de  la  quinelétiiey  elte  eoôte 
trumoL  cinq  fois  moins  eher  que  la  qumioe. 

(/otim.  de  Ph.  d*Anuer$.) 


Iode  dhins  Phutle  de  fote  de  morue  (1). 

It  n'est  pas  encore  prouvé  que  Fiode  se  trouve  dans  toutes  les 
huiles  de  foie  de  morue.  En  effets  les  uns  prétendent  que  cet  élément 
existe  dans  les  échantillons,  les  autres  soutiennent  que  la  présence 
de  triode  dans  l'huile  n'est  qu'accidentelle. 

M.  Bird  a  examiné  à  ce  point  de  vue  six  produits  différents  ;  il  a 
constaté  la  présence  de  Tiode  dans  tous  les  échantillons,  mais  en 
proportion  beaucoup  moindre  que  ne  Tindique  Garrod  (cet  auteur 
prétend  que  Thuîte  de  foie  de  morue  contient  0,05  p.  c.  d'iode). 

La  plus  forte  quantiié  d*iode  trouvée  par  Bird  est  de  0,21  pour 
10,000,  la  plus  faible  de  0^4  pour  10,000. 

II  a  également  constaté  que  la  teneur  en  iode  est  d'autant  plus 
fhible  que  l'huile  est  plus  facilement  congelabie. 

Or  admet  généralement  que  l'action  thérapeutique  de  l'huile  de 
fbie  de  morue  ne  peut  être  attribuée  à  la  minime  quantité  d'iode 
contenue  dans  ce  produit  ;  Sgmes  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'aucune 
émulslon  d'huile  examinée  au  microscope ,  ne  contient  de  globules 
aussi  finement  divisés  que  Témulsion  d'huile  grasse  de  foie  de 
morue.  Il  en  résulte  que  cette  dernière  doit  être  plus  facilement 
assimilable  que  toute  autre.  {Ann,  Soc.  méd.  de  Liège.) 


CHIMIE. 

Sur  le  dosage  da  glaeose  par  la  lumière  polarisée; 

Par  EOG.  LEBAIGUE. 

Daltt  kl  séance  de  la  Société  de  thérapeutique  du  27  juillet  1981, 
|i«  le{doeteur  Duhomme  a  soulevé  une  question  qui  n'intéressa  pas 
ii|0iiMkl»ebimiste  que  le  médecin.  Nous  avons  reproduit  sa  eom* 
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^uDieation  (voir  ce  Reeu^it^  année  18S1,  t,  IX,  p.  367):cpii  nélé 
renvoyée  à  reisamep  d'un.e  commission*  Je  crois  pouvoir  présetiter 
^iQOurd*bui  aux  lecteurs  du  Répertoire  de  Pharmacie  les  eaoBidé^ 
rations  et  les  expériences  que  je  me  proposais  de  soumettre  kcMè 
.Commission»  .  > 

4e  ne  m'occuperai  pas  du  côté  clinique  de  la  question^  M.  le 
docteur  Du.tiQDome  ayant  toute  qualité  pour  ea  faire  ressortir  ^im-^ 
portance  devant  la  Société  de  thérapeutique  ;  je:  me  bomexiai  à 
examiirqr,  la  question  au  point  de  vue  de  l'analyse  et  du  dosage  des 
sucres  par  la  lumière  polarisée. 

Reproduisons)  d'abord,  le  dilemme  du  docteur  Duhomme  tel 
qu'il  l!a  posé  devant  la  Société,  car  c'est  là  Ténoncé  même  de  la 
question. 

«  Ou  la  valeur  de  2  gr.  25  cent,  de  glucose,  attribuée  à  chaque 
«  division  saccharimétrique  centésimale,  est  fausse,  ou  le  pouvoir 
«  rolatoire  de  4-  63^4  pour  la  raie  n  est  inexact. 

«  En  se  servant  de  la  formule  de  Biot  et  en  attribuant^  suivanjt 
«  les  auteurs  récents  les  plus  autorisés  un  pouvoir  rotatoire 
«  de  +  53°4  au  glucose  pour  la  raie  d  de  Fraunhofer  on  trouve 
«  2  gr.  03  cent,  au  lieu  de  2  gr.  25  cent.  ;  soit  un  écart  relatif  de 
«  ptès  de  un  huitième  (par  excès).  » 

On  est  en  droit  de  s'étonner  qu'une  erreur  aussi  importante  ait 
échappé  jusqu'ici  aux  observateurs.  On  est,  tout  d'abord,  tenté  de 
l'attribuer  à  la  confusion  si  fréquente  qui,  depuis  l'usage  des  pola- 
rimètres  à  pénombres,  se  fait  entre  la  raie  d  et  le  jaune  .moyen. 
Mais  le  docteur  Duhomme  a  pris  soin  de  puiser  ses  chiffres  dan9 
des  ouvrages  récents  donnant  le  pouvoir  rotatoire  pour  chacune  des 
deux  lumières  et  l'erreur  qu'il  signale  relève  uniquement  du 
calcul.  Son  dilemme  établit  que  le  chiffre  2  gr.  25  et  le  chiffre 
+  53<»4  ne  sauraient  figurer  ensemble  dans  l'application  dés  for- 
mulée de  Biot. 

Dans  l'étude  de  cette  question  nous  avons  tenu  à  multiplier  nos 
arguments,  au  risque  da  fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs  dont 
nous  réclamons  d'avance  l'indulgence. 


.  Biôt  a  établi  qu'une  lame  de  quartz  de  un  millimètre  d^épaissèur 
donne  une  déviation  dont  la  grandeur,  exprimée  en  degrés  du  cercle^ 
^t  de  +  24o,  portée  depuis  h  24^3,  pour  le  jaune  moffeti  «tf  ^ 
{teinte  de  passage^f  ieinie  âen$ible}^  Cet  angle  de  jdéviatioadi^é 


j 


«n  100:  parties  eonstitae  la  gnaduaiion  du  sacehat'iniètsre  de  Soleil-r 

Biot,  et  depuis  Laurent,  ont  établi  qu'une  lame  de  quarts  de  un 
milUiPAètre  d'épai^seurdonne  we  déviation  dont  la  grandeur,  évaluée 
en  degrés  du  cercle,  est  de  21<>7  pour  la  raie  d  de  Fraunhofer 
«o  Oumièi^e  Hiopocbrooiatique  du  ;sodium).  Cet  angle  de  déviatioa 
divisé  en  100  parties  constitue  jia  graduation  saccharimétrique  des 
polATHnètriBa  dits  èi  pénombres,  qui  ont  aujourd'hui,  remplaeé  les 
saccharimètres  à  teinte  âensible.  i 

Par,  conséquen t,  dans  chacun  des  deux  instruments,  les  100  degrés 
saocharlmétriques  égalent  Tangle  de  déviation  produit  par  un  mii-r 
lim^lre  ^e  quartz;  or  cet  angle  de  déviation  variable  avec  chaque 
$ortedelumièrey  réponde  la  quantité  cotistante de  164 gr.  70 cent. 
0e  saccharose  par  titre  (1)  et  est  divisé  en  100  parties  qui  forment 
les  degrés  saccharimétriques. 

'  Ces  faits  établis,  la  question  soulevée  par  le  dilemme  du  docteur 
Duhpmme  peut  étrje  étudiée  soit  par  le  calcul  (2),  soit  par  Texpéri'^ 
mentation  directe.  Nous  essayerons  de  démontrer  que  l'un  et  l'autre 
de  ces  moyens  tendent  à  établir  que  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose 
par  rapport  à  la  raie  b  de  Fraunhofer  ne  saurait  être  -f-  â3°4.  I| 
€8t  vraisemblable  qu'il  y  a  eu,  de  la  part  des  auteurs  récents, 
s'appuyant  sur  les  travaux  allemands  de  Tollens,  Hoppe-Seyler^ 
confusion  entre  les  pouvoirs  rotatoires  rapportés  à  la  lumière 
jaune  (jaune  moyen,  teinte  sensible,  teinte  de  passage)  «tj  et  la 
lumière  monochromatique  du  sodium  donnant  la  raie  n  de 
Fraunhofer  «is  telle  que  la  fournissent  les  nouveaux  polarimètres 
à  pénombres.  Chacune  de  ces  lumières  donne  un  angle  différent  de 

(l)^Le  cbifflre  164.7,  représentant-  le.poid»  de  saccharose  dissous  dans  un  Ut|re^'a 
depuis  été  abaissé  à  163.5,  puis  à  162.0  (A.  Girard  et  de  Luynes);  mais  pour  nos 
calculs  nous  ayons  maintenu  le  chiffre  primitif.  ' 

(2)  Lea  formules  servant  à  établir  le  pouvoir  rotatoire  pei|vent  être  ramenée!  fux 
trois  suivantes  : 

'    I  n  III 

formules  (dans  Ies<ltfelleà  : 

p     Ka  poids  de  la  substance  active  exprimée  en  grammes  et  fractions  dé  grammes. 
mm    «■  angle^de  déviation,  exprimé  en  degrés  et  centièmes  de  degré,  par  rappojrt  à 

une'  lumière  déterminée  œ,  ' 
I     M  kmgtteur  du  tube  exprimé  en  décimètres. 

Y     •■  volume  exprimé  en  centimètres  cubes.  '  <  -^  '.         .      .  :l 

I«V«^  |imifotr:mtatolrt'fftr:fappoirt  à  une  himlkr«  ëét^minéeiâs».  .     ) 
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déviition»  dont  là  mesure  sert  à  4taMir  la  v^Ampt  d«  pomofr 
rotatoire  ;  il  importe  donc  de  ne  pas  les  prendre  TuBê  ptmt 
rautne. 

Toas  les  auteurs  sont  d^aeoof  d  pour  attribuer  an  Sttcre  ée  eamie 
(saccharose)  un  pouvoir  rotatoire  par  rapport  à  [«]|  do  -f  73^6. 
Pour  ee  même  suere  le  pouvoir  rotatoim  par  rapport  à  [«ju  aeTOît* 
d'après  Berthelot  et  Jungfloiseii  (1),  de  •+-  W>6&. 

Quant  à  la  valeur  du  pouvoir  rotatoire  du  ghicose,  die  varie 
considérablement  suivant  les  auteurs,  ^vast  la  oonstruotiOB  d!es 
potarimètres  à  pénombres,  on  admettait  -f*  &^^  rapp(^é  &  [«]j 
(jaune  moyen,  teinte  sensible).  Mais  les  avteurs  récents  adnotteiit 
]HMir  te  ghicose  [«Jj  «  -f*  ^'^^  (Berthelot  et  JungfMscb,  loc.  cit. 
p.  374),  [dt Jj  »=  +  SS09&  ( Bia.  Mm.  Wurîà)  ;  alor»qu1te  dbmieirt 
pour  [«t]D  (lumière  de  sodium)  +  S%H  (Berthelot  et  lungfleisdi, 
loc.  cit.)  (2). 

Gomme  on  le  voit,  si  les  auteurs  ne  diffèrent  pas  sur  ie  ponvoir 
rotatoire  du  saccharose  [njj  =*»  +  78»8  et  [*]»  =«  -^  68^,  H  est 
loin  d'en  être  ainsi  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  et  les  dif- 
férences sont  considérables  ;  car,  en  prenant  les  extrêmes,  on  voit 
[rt],  s«s  4.  SS**  et  [«]j  -f  67«6,  alors  que  [et]»  devient  -f  63*4. 

Appliquant  le  ci^l  «uk  données  qui  précèdent»  on  peut  foire  les 
remarques  suivantes. 

Connaissant,  d'une  part,  le  pouvoir  rotatoire  du  saccharose  par 
rapport  à  [«]j  et  par  rapport  à  [«]d  ,  connaissant,  d'antre  part,  le 
pouvoir  rotatoire  du  glueoss  par  rapport  à  Tuiie  de  ces  deux 
lumières,  on  peut  calculer  le  pouvoir  rotatoire  par  raj^port  à 
Tautre  (3),  c'est-à  dire: 

saccharose      glucose  saccharose       glucose 

SI,  dans  ces  deux  proportions,  on  applique  les  chiffres  ci-dessus 
les  plus  écartés,  on  trouve  en  cherchant  la  valeur  de  [«Jd  pour  le 
glucose  : 

[«li        W»         Wi    W» 

730.8  :  660.55    ::    53«  :    a;    ,  d'où,  glucose  [•]»  ^  47oJ9 
sacckavose  gluosifl 

(1)  Berthelot  et  Jungfleisch,  Traité  de  Ch.  org.  1881,  t  i«  p^  416. 

(2)  Pour  le  glucose  hydraté,  C>*H^*0«*  200,  Duhranfaid  iodi^ue  {nji  +  48«et 
Berthelot  et  Jungfleisch  [«]d  +  48o2. 

(3)  Biot  a  étahtt  l'^lté  «te  pmniâ  tUsparsIf  ém  qnarts  <l  4to«olattMS  SMéei* 
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Et: 

[•M      M-         Wî     M» 

73«»  t  m*b^   »i    $7*BiX   i  d'<Ay  #ucoie  [«]•  «:«  +  ^^M 
laecbarose  gluooM 

Lé  mènM  osle»!  ftppllqoé  à  la  recherche  de  [«]j  ,  admettant 
[«]•  i«tt  4-  ^id*^  pov^  l9  gliteoee,  domie  : 

73*8  :  66^55    t:      œ  :  g^l s  d*où,  «flueofe  [fi]|    m  •}-  69*21 
saccharose  glucose 

AJasi,  #i  le  Beiuroir  r^ti^toire  d«  glucoae  est  pour  [«]»  de  4-  K3«4, 
Il  doit  Être  pour  [€\\  à»  +  90^  et  aoa  $d^  ou  ô7<»6  ;  si  le  pouvoir 
rotatoire  du  glucose  est  pour  [«]j  de  -f  ^^^>  il  devient  pour 
[a]p  de  47»8  et  non  de  63M, 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas,  comme  cela  devrait  étre^  égalité  de 
rapport  entre  le  pouvoir  rotatoire  des  deux  sucres  (saccharose  et 
glucose),  quand  on  les  compare  entre  eux  suivant  [«],  et  suivant 
[a]p  ;^  en  prenant  tes  valeurs  citées  plus  haut,  on  a  : 


w 

f-V            l-H 

t«!. 

l«el)         Wd           [«J     [«I. 

7308  : 

66.55    ::    57.6  : 

58*4      ou 

ra*8  t  <»jU    :i    S3*  :  5»*4 

saccharos*  glucose  sacchare»  glucose 

Cette  difiTérence  exprimée  en  centièmes  se  présente  aiosi  : 


73<>8          100 

BP5  **  ir 

78.5 

»•—  léu 

660.5         100 

i*4  "*   a?  . 

80.3 

■*•*   Juo 

79».  S         100 

71.» 
'^-    100 

Les  valeurs  récemment  attribuées  comme  pouvoir  rotatoire  du 
glucose  donnent  donc  des  rapports  faux  ;  mais  si  roii  prend  comme 
pouvoir  rotatoire  du  glucose  l'ancien  chiffre  [«]j  =  -j-  53®  et  pour 
ftfjft  s3fe  4^  47.&J  le  rapport  devient  très  sensiblement  juste.  Le 

premier  donne  ^  et  le  second  ^. 

Sous  une  autre  forme,  on  trouve  que  ; 

iOS^aa^cbarimétriques  correspondent  à  21^7  du  cercle  pour  [«]»  • 

100®  ~  -^-         à  24^3       —    pottr  [«ji. 

217 

C»  eUflh»  diflftrent  entra  em  eomme  ^^  ou  sensiblement 
comme  ^* 
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Les  rapports  suivants  devraient  donc  être  exacts  : 


M»      Hi 

\ 

W.    Wi 

66f.S  :  73*8    i:    $  t  ft 

et 

63«4  :  S7o6i 

r:    «  t  0 
saccharoM  glucose 

Or,  le  {)remier  rapport  (saccharose)  esl  Beosiblement  juste 
(598-590)  ;  quant  au  second  (glucose)  il  est  a))60ljumeai  fiiax 
(480-460).  Pour  qu'il  fût  exact  il  faudrait  pour  [tflj  ,+  53«  et  pour 

Si,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  on  admet  qu'une  solution  de 
164  gr.  70  cent,  de  sucre  de  canne  par  litre  donne,  pour  un  tube 
Ae  ÛO  centimètres,  une  déviation  de  24^3  pour  [a]j  et  de  21^ 
pour  [eL]n  et  qu'on  applique  ces  efaiffres  à  la  formule  connue  : 

\a]x  as  j-;  on  trouve  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  saccharose  : 

2|o3  X    1000  ^  ,    .  21«7  X    1000 

W  -     2    xt64.y  -  ''-''   ''   «•  =     1    xm,7  -  «*•-«'  : 

■  Un  calcul  semblable,  en  admettant  le  chiffre  jusqu'ici  incontesté, 
de  225,6  de  glucose  par  litre  comme  produisant  les  mômes  dévia- 
tions ^ue^  ci-dessus j  et  dans  les  mêmes  conditions,  donne  comme 
pouvoir  rotatoire  du  glucose  : 

2403  X  1000   _  5,  «.  ^  r ,        atoy  x  1000       ^^^ 

^""^  ""      2      X  225.6    -  ^^-^^    **    Wo   -      2      X  225.6    -  *«*-<^ 

Ces  chiffres  montrent  donc  que  pour  le  saccharose  on  obtient,  à 
quelques  dixièmes  près,  les^nombres  indiquées  par  les  auteurs  pour 
[a]j  et  [c&Jd  ,  mais  que  pour  le  glucose  les  différents  chiffres 
attribués  à  [a^   et  à  [a]iv  ne  concordent  pas' avec  le  calcul. 

Nous  n'avons  trouvé  l'indication,  pour  une  lumière  et  un  poids 
déterminés,  ni  de  la  déviation 'angulaire  ni  des  autres  éléments 
ayant  servi  à  l'établissement  des  nouvelles  valeurs  ;,  alors  que  la 
déviation  était  connue  pour  l'ancien  chiffre  de  [flt]j  -f;-  63^ 
.  Les  auteurs  allemands^  auxquels  les  nouveaux  chiffres  parals9en| 
empruntés,  font,  du  moins  d'après  les  traductions, qiie  nouftayoos 
sous  les  yeux  (Tollens,  Bul.  Soc.  chim.  1876,  t.  XXVI,  p.  233  et 
Hoppe-Seyler,  Analyse  chimique  187^,  p.  134)  une  confusion 
constante  entre  la  lumière  jaune  et  la  raie  d  de  Fraunhofer;  ils 
paraissent  leur  attribuer  la  même  valeur,  alors  qu'elles  diffèrent 
pour  le  sucre  ::  24,3  :  21,7.  i)ans  ces  conditions^  nous  nous 
sommes  demandé  si  la  divergence  qu'a  signalée  le  docteur.  Duhomme 
entre  les  chiffres  fournis  par  la  formule  de  Biot  et  ceux  indiqués 
comme  poids  de  glucose  par  les  degrés  saccbarimétriques  né 


tiendrait  pas  à:  cette  confQsioti  qui  consiste  à  prendre  l'une  pour 
l'autre  la  valeur  des  degrés  du  cèrde  pour  les  deux  lùmièrei^^ 
[0t]j  ss  24^3  et  [«]d  »  21 ,7.  En  effet,  une  telle  erreur  conduirait  pré-, 
dsément  aux  chiffres ,  indiqués  par  le  docteur  Duhomme  en 
s'appuyant  isur  les  ouvrages  récents^  d'après  cette  fausse  for-» 
mule: 

21®  7  y  1000 
pm    '"'a*'  '  V  5304'  •■  *^'  ^'  ^*  glucose  par  litre. 

formule  dans  laquelle  on  prendrait,  d*un  côté,  Tangle  de  déviation 
par  rapport  à  [a]»  et,  d'un  autre  côté,  le  pouvoir  rotatoire  par 
rapport  à  [*]],  tel  qu'il  était  fixé  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Une  autre  preuve  que  les  pouvoirs  rotatoires  récemment  attribués 
au  glucose  pour  [c&]j  et  pour  [aJp  ne  sauraient  être  exacts  c'est  que 
le  même  calcul,  appliqué  successivement  aux  deux  lumières  n& 
donne  pas  de  résultats  concordants.  Ainsi,  en  prenant  les  chiffres 
de  la  chimie  organique  de  Berthelot  et  Jungfleisch  (1881,  p.  374) 
glucose  =  [tf]j  -Y  57^6  et  [(t]p  +  63<>4,  on  trouve  : 

24*3  X  1000  r  ,       2107  X  1000 

Si  le  pouvoir  rotatoire  dii  glucose  rapporté  à  [ût]j  était  +  57<*6 
et  non  4", 53®,  il  s'ensuivrait  que  toute  la  saccharimétrie  optique 
serait  à  refaire,  puisqu'elle  est  basée  sur  cette  donnée  que  le  sucre 
de  canne  se  transforme  par  inversion  en  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  deux  glucoses,  l'iin  dextrogyre  à  pouvoir  rotatoire  [ctjj 
+  630,  l'autre,  lévogyre  à  pouvoir  rotatoire  [a]j  — 106<>  (lévulose)  : 

.  5  équivalent  de  glucose  dextrogyre + 26°5. 
1  équivalent  de  glucose  lévogyre  —  53<>. 

1  équivalent  de  sucre  interverti  — »  26*^5. 

Ou  bien:  alors  k  pQuvôir  rotatoire  du  lévulose  ne  serait  pas. 

de  [flt]j  —  106;  mais,  les  mêmes  auteurs  cités  plus  haut  qui 

doii&ent  pouh  lé  ^glucose  [âJj  +67,6,  acceptent  pour  le  lévulose 

lîdi . —  ^^>  ^^  quîr^t  une  contradiction. 

•^Enfiii,«iï  se  servant  de  la  formule  générale,  ax  =:  ^^^ »  ®ten 

appliquant  les  valeurs  indiquées  danS;  les  ouvrages  récents,  on 
devrait  retrouver  les  angles  de.  déviation  doûriés  par  Biot  et  Lau- 
réat peur  «I  et  "pour  Bib,  et  qui  ûe  sont  pas  contestés.  On  les 
retitouve  cxàfctement  pe^ur  le  saccharose  ;  mais  pour  le  glucose,  ott^ 
Irôiive  25<>92  pèi]tr  aï  et  24*03  pout  et»,  au  lieu  de  24o3  et  de  21o7.  ' 


Les  coniîdérsticmsqui  précèdent,  baeëei  Bur  1ê  ealéo!,  teMffttferrt 
dent  i  feire  adm€ftr«  que  les  diiffres  féoents  substitué» aiHt  andens 
seraient  inexacts  Pour  nous,  qui  «royons  à  une  eonflision^,  et  qui 
persistons  à  conserver,  m  moins  Jusqu'à  preuve  eMtrtdre,  les 
chiffres  de  Biot,  Clerget,  etc.  qui  n'employaient  que  la  teinte  de 
passage  (teinte  sensible,  jaune  moyen),  nous  trouvons  par  le  ealeo! 
que  la  valeur  du  pouvoir  retatoira  é»«biees6  per  rapport  à  [<t]s  doit 
être  très  près  de  +  48®. 

Il  était  int(^rpssant  de  rechercher  si  rexpérience  directe  confir- 
merait ces  résultats.  (Test  dans  ce  but  que  nous  avons  préparé  da 
glucose  pur  en  traitant  le  glucose  du  commerce  pa¥  de  Talcool  à 
96  centièmes.  La  solution  filtrée  a  été  abandonnée  à  une  évapo- 
ration  S|iontan(^e  ;  le  glucose  cristallisé  a  été  séparé  et  séché  h  Tair 
libre.  Bien  que,  dans  ces  conditions,  il  fut  anhydre,  nous  Tavons 
fait  fondre  en  le  chauffant  à  100®  pendant  une  heure.  C'est  sur  le 
produit  obtenu  que  nous  avons  opéré.  Le  poids  du  sucre  existant 
dans  la  dissolution  a  été  dosé  par  évaporatiou  et  dessiccation 
à  100®  d'un  volume  conuu  (10 c»  c.)  de  b  iolotien  eitfaitedHlobe 
même^  aussitôt  après  l'examen  optique. 

Dans  un  premier  essai»  nous  avons  trouvé: 

[flt]^  =  -J-  48o5  (1)  et  dans  un  deuxième  +  48®1. 

Notre  collègue  et  ami,  M.  Guichard,  cbef  des  Laboratoires  de  la 
Pharmacie  centrale  (Genevoix  et  C>«),  nous  avait  écrit,  ftuasitét 
qu*il  àeu  connaissance  de  la  note  du  docteur  Duhomme  que  d'après 
divers  e^^sais  faits  avec  du  glucose  purifié  par  plusieurs  cristalli- 
sations dans  l'alcool,  il  avait  trouvé  [aj^  -|-  4>6,  +  47®â  et  non 
pas  r^^lo  4~  ^^''^'  Nous  avons  prié  cet  excellent  collègue,  qui  est 
très  fbmiliarisé  avec  ces  questions,  de  vouloir  bien,  à  nouveau, 
purifier  du  glucose  et  en  déterminer  le  pouvoir  rotatolre.  Les 
nouveaux  résultats  confirmeat  ks  premien^  il  «  obtenu^  toujours 
pour  [*]»  ,  +  47^8  et  -f  48®8, 

Nous  soumettons  les  observations  qui  précèdent  à  l'aiq}récirfttioD 

(1)  Void  Ifs  élémenis  du  calcul  t  la  Mlufiott  du  glucose  a  été  fUte  dans  5tFc.  «. 
d*eau  distniée  ;  tilreontenaU  3  gr.  535  de  gUam  (0.707  four  10  e.  t,)^  la  défla- 
tion a  été  de  4-  7®  33'^  soU  7*  55  cent.;  le  tube  avait  une  longueur  de  22  eent. 

thMieiile  «rtelÉlliaalioii  dans  ralcoai  est  tasiifOsaBit  ptor  yaiiSer  «N|«MlnMl 
le  glucatf }  la  |>rés*'ii««  d'un  peu  de  dextrioe,  dont  le  pouvoir  rotat^oif»  eil  txis  ékfé 
dans  leasêane  scos,  peut  expUquer  ce  cbifllre  un  peu  plus  fort  que  cclulindi^iié  par  U 
calcul. 
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^  ckimietes  et  des  physiciens.  Si,  comme  noua  le  crojroiift,  elle» 
sont  justes,  il  en  résulte  qu'il  faudrait  conserver  au  gfaioose  le 
pwvoir  rotatoire  [ajj  4-  ^^  ^^  ^^*^^  le  donnait  autrefois  et 
attribner  comme  valeur  par  rapport  à  {«]]»  le  chiffr e  d'erwirim  4-  48^. 

Ra|ipelons  que  dans  remploi  du  polarimètre  pour  le  dosage  des 
suoresy  il  &ul  employer  une  forniijle  différente  suivant  la  nature  de 
la  kunière»  en  appliquant  Tangle  de  déviation  qui  s'y  rapporte* 
Quant  aux  degrés  du  saccharimètre,  ils  conservent  leur  valeur 
relative  qu'on  se  serve  de  la  lumière  du  sodium,  ou  de  la  teinte  de 
passage»  chacun  d'eux  étaal  toujours  la  cenlième  partie  de  L'arc  de 
déviation  fourni  par  un  millimètre  de  quartx. 

Le  docteur  Dufaomme  en  posant  son  dilemme  aura  donc  rendu 
ce  giMind  service  d'appeler  l'attention  des  savants  sur  une  erreur 
dont  la  rectification  s'impose  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle 
relève  exclusivement  du  calcul  mathématique;  elle  entraîne,  tm 
effet»  la  nécessité  ou  de  modifier  le  ehiffire  +  ^^^^  donné  pour  la 
raie  o^  ou  alors,  de  modifier  la  valeur  de  2  gr.  25  attribuée  A 
chaqi^e  division  saccharimétrique  dans  le  polarimètre  à  pénoaJire 
fui  exige  la  lumière  monocbromatique  du  sodium,  laquelle  répend 
à  la  ffiUe  n  de  Fraunhofer. 


Sur  l'équivalent  des  leduree  de  pheephere; 

Par  L.  Troost* 

En  recherchant  si  les  gaz  simples  qui  ont  un  coefficient  de  corn- 
pressibiUté  ou  un  coefficient  de  dilatation  très  différent  de  celui  de 
l'air  transportent  cette  propriété  dans  les  composés  qu'ils  for- 
ment (1),  j'ai  été  conduit  h  étudier  nn  certain  nombre  d'iodures 
dont  les  constantes  physiques  n'avaient  pas  encore  été  déterminées. 
Parmi  ces  corps  se  trouvent  les  indurés  de  phosphore  ;  leur  facile 
décomposition  ne  me  permet  pas  de  les  employer  dans  les  recher- 
ches que  je  poursuis,  mais  la  détermination  de  leur  équivalent 
présente,  au  moins  pour  le  biiodure,  un  intérêt  qui  me  fait  publier 
les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Miodure  de  pho$phorc.  —  L'équivalent  des  iodures  peut  en 
général  être  fixé  par  analogie  avec  les  composés  correspondants  du 
chlore  et  du  brome.  Il  en  est  cependant  pour  lesquels  cette  analogie 
fait  défaut:  tel  est  le  biiodure  de  phosphore. 

-L'analyse  de  ce  compot^é  indique  qu'il  a  pour  équivalent  Ph  Pou 
un  des  multiides  de  cette  formule.  Pour  achever  de  fixer  l'équivalent 

,  0)  C^tnipm  rwêiUt  t*  X€V|  p.  195. 
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de  ce  4;orps,  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  lés  combinaisoiïs  du  chlore, 
it  fallait  avoir  recours  à  sa  densité  de  vapeur. 

La  détermination  de  cette  constante  présienie  ded  difficultés  spé- 
cialesy  dues  à  là  facile  décomposition  de  ce  composé.  En  effet,  si 
l'on  soumet  ce  corps  à  Taction  de  la  chaleur,  sous  la  preission 
atmosphérique  ordinaire,  dans  un  gaz  inerte,  on  constate  qu'à  la 
température  où  il  commence  à  se  vaporiser  d'une  manière  sensible, 
il  se  décompose  en  grande  partie^  en  donnant  des  vapeurs  d'iode  c^ 
du  phosphore  rouge,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  de 
cette  manière  d'utiles  indications  sur  son  équivalent. 

On  constate  d'ailleurs  que  la  quantité  de  phosphore  rouge  déposée^ 
par  un  poids  donné  d'iodure  dépend  à  ia  fois  de  la  température  à 
laquelle  a  été  faite  la  vaporisation  et  du  temps  pendant  lequel  il  a 
été  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  p^ur  arriver  à  dîMiller  comj^lè- 
liement.  1  : 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  en  déterminant  cette  deasité 
de  vapeur,  bous  àasse  pression,  dans  une  atmosphère  de  gaz  azote. 
'  En  opérant  d'abord  à  200<»,  j*ai  constaté  qu'il  n'y  avait  pas  de 
dlécomposition  sensible,  mais  que  la  vaporisation  était  d'une  extrêiÉe 
lenteur.  Si  Ton  opère  à  la  température*  d'ébullitîon  dil^  mercure 
{350o),  la  vaporisation  est  Tapide,  mais  il  se  produit  d'abondantes 
vapeurs  ^*îode,  qui  indiquent  une  décomposition  avancée  dû  pro- 
duit. 
'  La  température  qui  m'a  le  mieux  réussi  est  voisine  de  265®«  • 

A  cette  température,  et  sous  basse  pression,  la  vaporisation  du 
biiodure  de  phosphore  est  assez  l'apide,  tandis  que  sa  décomposi- 
tion est  encore  très  lente,  de  sorte  qél'il  n'y  n  qu'une  très  petite 
quantité  de  vapeur  d'iode  mêlée  à  la  vapeur  du  biiodure.  La  colo- 
ration de  cette  vapeur  rappelle  celle  des  vapeurs  d'acide  hypoazbti- 
que  à  la  température  de  20o.  Pour  qu'il  ne  se  produise  qu'un  faible 
dépôt  de  phosphore  rouge,  il  faut  avoir  soin  dé  chauffer  rapidement 
jusqu'au  voisinage  de  la  température  maximum. 

Si  l'on  élevait  lentement  la  température  du  bain,  le  dépôt  de 
phosphore  rouge  serait  considérable  et  nécessiterait  une  correction 
tt^ès  difficile  à  fixer. 

^  En  prenant  les  précautions  que  je  vieinà  d'indiquer,  on  arrive  aux' 
chiffres  18,0  et  20,2  ;  la  densité  calculée  est  19,7:  *  ^ 

•  L'apparition  d'une  petite  quantilié  de  vapeur  tf  iodé  indique  qu'il 
y  à  tme  faible  décomposition,  avec  ph)dUctîon  d'un  léger  dépôt  Se 
phosphore  rouge.  Ces  résultats  conduiséut'àadûiiefltreqtteréqiatfà- 
lem  correspondant  à  4  vol.  est  Ph*  I*. 


r  IMiinlàifedephaplUiré.  «^  €e  eoknpMé  ayAnt  êoIrftQiJoiiaeipmRi 
Htes  «omi^osé»  du  ehldre;  dbnt  réquiviaUDt  est  J)ieq  fixé,  OUrgWYiût 
iprtiviir  iiué  réfuirdait  PhP  dorreaptmdrtit  à  4  toL  ' 

Sa  de&dté  doit  être  déterminée  afme  Ao^e  iee  piséowitiMii|8 
-ftftdiqiîées  à  prbpos  du  biiodiHe»  afin  ^^iter  une  notlkbte  détem- 
'p(teitî(m  Avec  productiîioO'd':al>oiul!aaftes  vapeiies  d'it>de  et  dépôt 'de 
•{ftioft^Te  rouge.  En  opérant  aux  tempétatixÉes  de  22ro<>  aeueUftise 
ffKiseion^  dans  une  atniospfaère'  d'^xote.,  ob  obtient  lés  jotatibres 
44;a8  tel  14^64, 4(ii  s'acéocdent  Mec  Ja  densité  calcmlée^  14^2».  '' 

Les  équivalents  des  iodures  de  phosphore^*  Qdméfij^Oiulahf  à  4  veÉ;, 
sont  donc  Pl^Pj^t  ^*^IV ..       -     -;  /  c,     >  ;, 


•  r 


»-.     .(. 


Sut*  quelques  arsénliiéBS  neutres  an  iournesél  f 

Par  KM.  FiLHOL  et  Sbndbrbns. 

.:  ,0m#  u||9  jpi*éQé^ente  Note  (1),  'nous  avons  Récrit  ce;;taw  .phos- 
phates neutres  au  tournesol^  et  no^u^  avons  annoncé  Uexisteiy^^  d'uipie 
ifffm  iUialQgpe  d'arséniates,  dont  r^étude  djevait  faire  tFoiy^  /IVine 
rpfOfihaii^e  eopiomiuk^tipB. 

Nduj»  stgudlerons  d'abord  un  arséniate  .seajuisodique^  doçt  ijEi 
<99}poaiU<M^  e^jt  exprimée  par  Ja  forwUe 

StAsOSS  (NaOjHO) +«H0. 

*  -^Ce  sfel  seprêseote  sous  la^fèrme  de  cristaux  apparteéSAit  à  dî^rersés 
variétés  du  système  clinorhombique.  La  forme  iôus  4â^ii€9Ie  on 
robtienty  le  plus  ordinaîrêment7"èst  "celle  d'un  prisme  dont  les 
troseatuires  (9^(iuij»îej|t,à  l'octaèdre  uaoUique.    - 

Soumis  à  Taction  de  la  cj^ntami^j  ^et  arséniate  perd  son  eau  de 

<;ristall«ifttiOiir  09Dift  é(9t)9¥çr  la  fusion  aqueuse  ;  uni}  j^em^érature 

plus  élevée  lui  fait  subir  la.liisiim ignée,  et  le  liquide  se  prend  par 

r:)i9  i7efiH)îdieseBi^nt  -en  une  masse  vitreuse;,  qui  perd,^pieu  à  pe^  sa 

.tr^BSfareoc^  et  devient  d'ua  blaiic  laiteux.  A  cçtte  températv(re|  Je 

(ypeil'égiQ^Y^  «^ne  4éGO»pp<^ition  progressive,  qui  V.  mf^iifés^te  par 

«nm^iP^i^e  de  .pqld^f  •constatée  aux  divecaçs  périodes  de  la  fusion 

ignée  suffisamment  prolongée»  î 

i,\.  Qu4njt  aui^  arsénjatessesqiûpotassique  et  sesquiammonis^al}  ii 

f.0|Otis  a  été  toiU  au^Bsi  io^possible  d'obtenir  leur  crlâtallisaUo^.  jjtjfe 

vfsf^ladfis  phosphates  correapondantd.  :    :    .  .  ;  r 

r.  vLes  solulÀop^  de  ces-^séniates  absolument  neu^^  par^ep^%  à 
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un  certain  degré  de  concentration,  se  dédoublent  en  cristaux* acides 
au  sein  d'une  liqueur  alcaline,  dont  la  fluidité  contraste  avec  Tex- 
tréme  viscosité  des  eaux  mères  de  Farséniate  sesquisodique.  Pareil 
'  phénomène  avait  été  observé  à  propos  des  phosphates.  Du  reste,  les 
analogies  de  ces  deux  classes  de  sels  se  poursuivent  dans  les  arsé- 
niates  sodico-potassique  et  sodico-ammonique,  dont  Texistence 
était  rendue  très  probable  par  celle  des  phosphates  du  même  nom. 
L'arséniate  sodico-potassique  cristallise  daus  le  cinquième  sys- 
tème en  petits  octaèdres  unobliques.  L'analyse  lui  assigne  la 
composition  suivante  : 

4  AsO»,  3  (Na  0,  HO)  3  (KO,  HO)  4-  18H0. 

L'arséniate  sodico-ammonîque  cristallise  comme  le  précédent,  en 
octoaèdres  unobliques  contenant  12  éq.  d'eau  de  cristallisation.  II 
se  distingue  du  phosphate  correspondant,  qui  ne  renferme  que 
6  éq.  d'eau  de  cristallisation,  par  une  plus  grande  stabilité.  L'eaa, 
qui  décompose  très  facilement  le  phosphate,  ne  parait  pas  avoir 
d'action  appréciable  sur  l'arséniate. 

La  stabilité  des  nouveaux  phosphates  et  arséniates,  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  croît  avec  le  nombre  d'équivalents  d'eau 
de  cristallisation  qui  entrent  dans  leur  formule.  Cette  stabilité 
relative  s'observe,  soit  dans  la  préparation  plus  facile  de  ces  divers' 
sels  au  sein  de  liqueurs  de  moins  en  moins  visqueuses,  soit  dans  la 
résistance  au  dédoublement  lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  l'eau 
les  sels  obtenus.  ' 


Dosage  de  l'aeide  tartrlqoe  des  tartres  et  des  lies 

de  ¥lii| 

Par  M.  P.  Câelbs^  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmade 

de  Bordeaux. 

Depuis  que  le  phylloxéra,  de  concert  avec  les  perturbations 
atmosphériques,  tarit  peu  à  peu  la  source  de  nos  vendanges,  la 
production  de  l'acide  tartrique  a  éprouvé  la  même  atteinte  ;  car  le 
raisin  seul  possède  une  quantité  sufSsante  de  cet  acide  pour  rému* 
nérer  largement  les  frais  d'extraction. 

En  présence  d'une  semblable  disette,  les  fabricants  ont  dû 
s'adresser  à  des  basses  matières  jusqu'ici  dédaignées,  et  ouvrir  les 
portes  de  leur  usine  aux  lies  de  vin,  aux  marcs  de  vendange  et  aux 
déchets  de  raffineries  de  tartre.  L'acide  tartrique  existe  dans  tous 
ces  produits»  Ici  c'esit  à  l'état  de  tartrate  acide  de  potasse,  là  c'est 
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80119  la  forme  de  tartrate  terreux,  tandis  qu'ailleurs,  et  c*est  le  plus 
souvent,  les  deux  sels  sont  naturellement  mélangés.  Comme  la  va- 
leur de  ces  matières  est  entièrement  subordonnée  à  leur  richesse  en 
acide  cristallisable.  il  y  a  lieu  de  déterminer  la  proportion  de  ces 
sels. 

Doser  le  tartrate  acide  est  relativement  simple.  On  y  arrive  i 
Faide  de  Taneienne  méthode  dite  de  la  etaurole  (que  les  rafBneurs 
de  tartre  dans  un  logique  entêtement  réfusent  de  répudier),  ou 
bien  encore  par  les  procédés  chimiques  qui,  quoique  plus  précis, 
ne  sont  pas  au  point  de  vue  industriel  à  Tabri  de  la  critique.  Ces 
moyens  scieutifiques  se  résument  en  un  essai  acidimétrique  de  la 
matière  brute,  dont  on  corrobore  le  résultat  par  un  .essai  alcalimé- 
trique  des  sels  solubles  après  calcination.  L'acidimétrie  dénonce 
directement  la  moitié  de  racide.tartrîque  à  Tét^^^  bi tartrate;  et 
raiealimétrié,  la  potasse  carbonatée  unieÀ  deux  équivalents,  d'adde 
lartrique.  

Hais  le  dosage  du  tartrate  calcaire  offre  plus  de  diUicultés.  Cotnme 
ce  sel  abonde  dans  les  récoltes' dés  ïérraîns  crétacés,  dans  les  lies 
et  les  marcs  pl&trés,  et  constitue  même  la  valeur  industrielle  totale 
des  sablons  de  raffineries,  son.dosagemérite  d'être  minutieusement 
étudié. 

Quand  le  tartrate  de  chaui:  eist  uni  au  bltattrate  potassique,  les 
auteurs  indiquent,  pour  les  séparer,  de  traiter  le  tout  par  un  mé- 
lange d'eau  chlorhydrique  à  parties  égales,  de  filtrer  et  de  neutraliser  , 
exactement  la  liqueur  par  rainmpAiaque..Tout  ce  qui  se  précipite 
est  regardé  comme  du  tartrate  terreux.  qu'An  pèse  après.  lavage  et 
dessiccation  convenables. 

Si  on  se  trouve  en  présence  d'un  mélange  pur  ou  sensiblement  tel 
des  deux  tartrates,  Topération  est  simple,  car  il  est  facile  de  saisir 
le  moment  précis  où  T-acide  minéral  a  dissous  le  tartrate  terreux  : 
mais  ce  cas  est  extrêmement  rare.  Dans  la  presque  totalité  des  cas, 
ces  sels  sont  mélangés  à  divers  insolubles  parmi  lesquels  domine  le 
pl&tre.  Or,  ce  dernier  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  il 
est  blanc  comme  le  tartrate  calcaire,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus 
possible  à  un  moment  donné,  de  savoir  si  on  se  trouve  en  présence 
de  tartrate  calcaire  indissous  ou  de  sulfate  de  chaux. 

Pour  être  sûr  d^avotr  ajouté  assez  d'acide  minéral,  on  en  verse 
un  grand  excès,  ce  qui  exagérera  ultérieurement  la  dose  de  sel 
ammoniac  quand  on  saturera  les  liqueurs  par  l'alcali.  Or,  au  dire 
de  quelques  auteurs,  le  tartrate  de  chaux  est  soluble  dana  le 


imfflsaïUe  pour  suspecter  la  fldéllté  de  la  méâi^de. 

i    ^ouff  nous  édifiev  «ir  œ  point,  nous  «vous  >soamis  le  oas  è  fei^ 

^périence  oomparattvie  «t  «lie  nous  <a  tnonritrii  qûé  Faclidâ  du  «ël 

ammoniacal  était  réelle  mais  faible.  Enfin  nous  avons  trouvé  qu^dle 

jdeviient  ifulle,  au  «ontifaîre,  si  on  n*^pèiie  que  dabs  des  HqMurs 

iOVDoentrées,  qu'on"  mékaof  a  «ipbès  lenr  0ia0te'>sat«mtl6n  alFOÀ  fc 

^double  de  leur  voteoie  d'alcool  à  90o.    ' 

,    Lee  expériences  syathétlques  relayées  ci^aprôft  le  i&ofirf;reiit'iiette- 

«tementet  hidlquesat  aussi  que  le  rendeiRent  est  peu'  iniuëncé  par 

de  .'MiltatB  dé  chaïkx  qui  eiiste  parfois  &ns  les  marcs  Ae  vendange  ou 

lesfieS'detyin. 

l'àrtràle  de  chaux  pur '.. 4  4  I  f 

'^âulfate  de  cfaatn •••.•       '0  <y  1  I 

Acide chlorhydrique  pur 50gte*   100  gte*    50  f^^  tfèf^ .gf 

,]E9ii  disUilée,  quantité  sttffisaate  pour  laver  le 

précipité  et  obtenir  un  volume  de ^. . .      50  ce.    50  ce,      50  ce*      50  ce. 

Ammoniaque,  quantité  suffisante »'  »  »  »' 

'Yvécipité  recneUa  en'faiyer  au  l>dQt  de  2  h. 

:4«jrep0S, fit  sédiéà4-lO0?.....«. ..«*..      8.735      S.Mâ    3.605      S^fH 

lo  Précipité  obtenu  au  bout  de  12  b.  avec 

,  , ^50, e.  c.  alcool  à  90°.  ..,.,..<.,.,..»,.•••  •      0..03a    ,  0,035     0^50      e«075 
^2*  Précipité  obtenu  au  bout  de  12  b.  avec 
"^   50  autres  ce.  d'alcool 0.152      0.170    0.213      0.120 

ToTAii 3.920      3.970     4.068      4.028 

'-  pEiiTB  pour  100  p.....« 2.  9        0.75  %  -      ■      -tê- 

Bxcàs  pour  120  p«.« *...«. •«««••««•         »  »       iM        <0.I2 


ï  , 


Sur  lu-  f^rmeaUitian  de  lu  iécale  | 

Pbr   M*  V^   llÀRCANa. 

,  Le  -point  de  départ  de  ce  travail  a  été  Tétude  de  la  Mcha^  boistm 
'Vineuse  très  alcoolique,  préparée  par  les  Indiens  de  TÂmé'îqoe 
depuis  un  temps  iinmémopiaU  par  la  coetiO(n  du  maïs,  non  germé 
•pourvu  4é  son  épidémie,  qu'on  triture  sur  une  pierre  et  qifon 
:jd»afidonD6  Ofisfuite  à  la  fermentation. 

Je  me  suis  attaefeié  d'aiK»*d  à  déterminer  la  cause  d'une  fennesh- 
tfilion  aussi  âctkB,  dans  une  masse  presque  ^eluiâvement  forinée 
par  de  la  fécule  quiti'a  subi  aucune  transformation,'^  part  celle 

{i)  Précis  â:wMapé  chim: qualit,  G.  Chancel,  p.'SS'i  ;  Dîcl.  Wilrtz,  p.  213, 


qu'y  produit  uliQ<i(mirte  ébullttion  a^eede  Feau.  Il  est  aiséde  fDoim- 
oaître^  les  points  soivanta: 

10  Lft  ferzDMitation  d^  ta  chkhm  est  due  à  te  lepredteftîon  d\iii« 
QFgaiiisine  très  blea  caradérisé,  qiû  affeole  dans  son-  dâ^doppemant  ^ 
trois  ffurmes  :  des  vilKTiona,  des  .globules  à  ud  Dttdéns,  semUafalea) 
à  cBfixdela  levâre»  et  des;  tid^es  itayoélieiis,  d'oi  S)éehappeiit:ltaLi 
vibriona  à  i»  certain  momeiit,  en  même  temps  que  k  membrane, 
çpii  fohne  tes  cloisons  des  âlame&ts  se  résorbe.  Pat  la  cultune  daos 
divers  milieux,  il  m'a  été  possiUiB  de  sitiivre  le  ptssège  d'une  forme; 
à  Tautrew  Le  fecmeat  se  ttùnse  déposé  sur  la  peîlicule:  eittécifluce  des  > 
graines  de  maïs. 

^  Le  ferment  de  la  chicha  se  caractérise  encore  par  la  prepiiâté 
d'agir  directement  sur  la  fécale  jeune,  comme  celle  qui  est  contenoo' 
daiKs  l'embryon  des  graines  de  maïs.  Il  snfQt  de  séparer,  par  l'actioa; 
du  piJon,  la  pellicule  et  Tembryon  du  maïs,  du  reste  de  lagafaine^; 
pQur  atoir  un  produit  qui,  abandonné  en  tas,  s'échaufife  (le  thei^ 
momètre  y  marque  de  40o  à  4ô<^  au  bout  d'une  heure)  et  q«fi, 
addjtîoiiAé  d'îeaii,  fi^mente  activement  en  dégageant  des  torrents  de 
gaz  carbonique.  Ces  phénomènes  sont  simultanés  avec  le  dévelop^) 
pement,  au  fond  du  liquide,  deTorgMiâmis  en  qiiestioQ.«  CeluirCi; 
attaque  avec  force,  mais  plus  leotemeot,  la  fécule  adulte.  Dans* 
les  deux  cas,  il  se  fM  de  la  de&trine,  du  gaz  carbonique  et  de 
Falcool.  ) 

11  fluidifie  rapidement  Fempois,  en  produisant  les  mêmes  ma-*: 
tières,  ou  du  sucre  en  place  d'aleool,  dans  le  cas  où  Tempois  tsti 
triîs  épais. 

La  fécule,  après  Vactâon  du  ferment»  apparatt  au  microscope, 
vidée,  déchiqofitée,  réduite  à  des  lambeaux  dis  ceUuloâe-asiidoa  ;  ; 
tositte  k  granulose  disparaît. 

L'organisnne  résiste  à  raction  de  l'eau  bouillante  (96<')  prolongée) 
pendant  quelques  minutes.  La  température  la  plus  convenable  à  la 
manifestation  des  effets  de  la  vie  du  ferment  est  celle  de  40M5**. 
A  celte  température,  il  fait  fermenter  lamannite.  îO  gr.  de  cesnere 
dissous  dans  l'eau  furent  additionnés  der  phosphate  dte  chaux  et  de 
sel  ammoniac  en  petites  portions  :  on  laissa  tomber  dons  le  Uq^^e 
tnHs  gouttea  de  ehichm  en  fermeatatian  et  oa  le  plaça  dans  une- 
étuva  à 49»  ;  la  fermentation  ne  tocda  pas  à  sedéçlarer  avec  a£tivHé  ; 
au  bout  de  boit  jours^  toute  la  owitôte  avait  disparu.  Il  se.  formai 
entre  autrea  produits,  4d  l'alcool  et  de  l'anhydride  carboniquet 
Le  même  organisme  fait  fanneiiter  le  sucre  de  lait,  le  si^ccbaràfe. 
le  glucose. 
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3^  Pendant  la  germination  de  la  graine  de  maïs,  les  vibrions  se 
développent  dans  son  intérieur  :  si  Ton  fait  des  coupes  de  la  graine, 
on  y  aperçoit  au  microscope,  par  myriades,  l'organisme  se  mouvant 
incessamment,  dans  les  espaces  compris  entre  les  grains  de  fécule, 
et  même  chevauchant  sur  ceui-ci.  Il  suffit  d'un  grossissement  de 
6  k  800  diamètres  pour  vérifier  le  fait  ;  avec  un  grossissement  plus 
fort,  les  vibrions,  devenant  transparents,  restent  inaperçus. 

J'ai  constaté  la  présence  des  vibrions  dans  ia  tige  du  mais  ;  ils 
semblent  localisés  dans  les  tissus  placés  immédiatement  au-dessous 
de  l'écorce;  on  les  trouve  aussi  dans  l'intérieur  des  tissus  de  la 
feuille. 

La  présence  indiscutable  d'un  organisme  à  l'extérieur  d'une 
graine  et  son  intervention  évidente  dans  les  phénomènes  dont 
celle-ci  est  le  siège  pendant  la  germination,  en  même  temps  qu'elles 
assimilent  cette  fonction  importante  du  végétal  à  une  fermentation 
proprement  dite,  rendent  compte  de  plusieurs  faits  jusqu'ici  inex- 
pliqués. 

D'une  part,  on  aperçoit  le  mécanisme  de  la  résorption  du  grain 
de  fécule,  qui  n'est  pas  dissous  à  son  état  naturel  par  la  diastase 
(O'Sullivan,  Brown  and  Heron\  mais  qui  est  facilement  attaqué 
d'une  façon  tout  à  fait  directe  par  le  vibrion. 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  qui  fait  de  la 
diastase  un  produit  qui  se  trouve  être,  en  même  temps,  d'après  les 
idées  reçues,  la  cause  et  l'effet  de  la  germination.  On  voit  encore 
l'origine  de  la  chaleur  que  celle-ci  développe. 

De  plus,  la  présence  d'un  vibrion  dans  l'intérieur  d'un  végétal, 
vivant  précisément  à  l'endroit  où  circule  la  sève  élaborée,  autorise 
à  penser  qu'il  pourrait  jouer  un  rôle  dans  la  production  synthétique, 
à  l'intérieur  des  plantes,  de  plusieurs  substances  qui  n'ont  pu  être 
encore  obtenues  par  voie  de  synthèse  totale  dans  le  laboratoire. 


Celoriitloii  deg  vins  par  la  fnehsine  et  autres  matières 
eolorantes  dérivées  de  la  houille. 

On  prend  ISO  centimètres  cubes  de  vin  suspect  et  on  les  sature 
par  un  léger  excès  d'eau  de  baryte,  ou  avec  une  solution  aqueuse  de 
potasse  ou  de  soude,  de  manière  à  rendre  la  liqueur  complètement 
alcaline.  La  nuance  du  précipité  obtenu  avec  l'eau  de  baryte  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  fournir  un  indice  sur  les  matières  colo- 
rafites  autres  que  celles  qui  dérivent  de  l'anilineetqaisontemployéeB 
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àcolortr  .les  vins,  campftche,  cochenille,  etc.  (1)  ;  puis  on  ajoute 
25  à  30  centimètres  cabes  d'éther  acétique  ou  d'alcool  amylique  ,oa 
agite  et  oa  laisse  reposer;  on  décante  Téther,  ou  Talcool amylique, 
on  filtre  et  on  évapore  rapidement  en  présence  d'un  fil  de  laine,  ou 
d*un  moucbet  de  soie  composé  de  quelques  fils  de  soie  (3  ou  4  au 
plus). 

La  liqueur  éthérée  ou  Falcool  amylique  prend  le  plus  souvent  une 
coloration  plus  ou  moins  rosée,  surtout  si  Ton  n'a  pas  ajouté  au  vin 
un  trop  grand  excès  de  baryte  ;  il  est  bon  de  s'arrêter  quand  le  pré- 
cipité devient  vert.  La  coloration  rosée,  très  sensible  surtout  avec 
l'alcool  amylique,  s*aperçoit  très  aisément  lorsqu'on  regarde  hori- 
zontalement la  surface .  de  séparation  du  vin  et  du  liquide  ajouté. 

Le  passage  de  la  solution  éthérée  à  travers  un  papier  à  filtre  a 
pour  but  d'enlever  toute  trace  de  liqueur  mère  aqueuse  qui  pour- 
rait masquer  ou  modifier  la  teinte  déposée  sur  le  tissu. 

Lorsqu'on  a  obtenu  sur  la  laine  ou  sur  la  soie  une  coloration 
rouge,  il  suffit,  pour  distinguer  si  cette  teinte  est  fournie  par  la 
rosaniline  ou  la  safranine,  de  verser  sur  le  tissu  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  La  rosaniline  se  décolore  et  donne 
une  nuance  feuille  morte  ;  l'eau  en  excès  ramène  la  couleur  primi- 
tive. La  safranine  passe,  dans  les  mêmes  conditions,  au  violet,  au 
bleu  foncé,  et  enfin  au  vert  clair.  En  ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau^ 
les  mêmes  phénomènes  de  coloration  se  reproduisent  dans  l'ordre 
inverse  ;  enfin,  une  plus  grande  quantité  d'eau  régénère  la  couleur 
primitive. 

La  safranine  et  quelques  autres  matières  colorantes  dérivées  du 
goudron  ayant  peu  d'affinité  pour  la  laine,  il  est  bon  de  faire  les 
essais  de  teinture  :  1^  avec  la  laine  ;  2^  avec  la  soie. 

Les  violets  solubles  dans  l'eau  donnent,  parle  même  réactif,  une 
coloration  bleu  verdâtre,  puis  jaune  ;  l'eau  en  excès  donne  une 
solution  violette. 

La  mauvaniline  fournit  avec  l'acide  chlorhydrique,  une  nuance 
d'abord  bleu  indigo,  puis  jaune,  plus  feuille  morte  que  celle  pro- 
duite avec  la  rosaniline;  l'eau  en  excès  fait  virer  la  solution  au 
violet  rouge. 

La  chrysotoluidine  ne  se  décolore  que  très  peu  par  l'acide 
chlorhydrique  ;  pour  la  caractériser,  il  suffit  de  faire  bouillir  la 
solution  ou  le  tissu  teint  avec  un  peu  de  tuthie  ou  poudre  de  zinc  : 

(1}  Yoy.  Gautier,  Sophistication  des  vins.  


M 'fcàses  donnent  de»  leueodértfés  in^olores^  «andivqmiceMi^Qiri 
eit  produit  psr  la  chrysototoiAne  se  eolore  au  «ootaet  de  ¥9âtj-  : 

'  Le  brand'anfline(bran  de  pbénjlèn^diaiDine)  se  fixe  directeaMOti 
sur  toi  tmn  avec  une  oonl^r  jaune  rouge);  au  codUlc^  de  Tai^^.  loii) 
avedquelqiiea  gonttea  d'acide  chlorhydrique  étendu,  la  nuarn  we 
au  brun  rouge  foncé.  La  solution  étendue,  la  nuance  qui  se  fixef  cet 
bf^un  Jaune* 

Bnèn  8(|0!itons,  en  terminaàt,  qu^  pom  distinguer  la  rosaniline  • 
et  autres-  similaires  d'avec  la  codienAtev  H  eufiba  de  vefses  qu6fa|iiea 
grattes  d'hydrosul&te  de  sodium  ;  les  sels  die  Tosânitine  sont  eùifiëm' 
ment  déeolorés,  tandis  «pie  la  Mute  rose  de  la  .oochenitte>  i^eet 
détruite  (pie  très  lentement  (1).        (Sùc.  Pharm^  de  Baréeante.)    j 


De  la  dlastase  eheas  les  anlmaïui  et  les  ▼é^étanx^ 

Par  M.  Em.  Boinia«Bi.oT 

.  Le  mot  diattoie  fut  créé  par  Payen  et  Persoz  en  1836,  pour  dé- 
signer cette  substance  albuminoïde  contenue  dans  Torge  gennée 
qui  jouit  de  la  propriété  de  sacchariiier  l'empois  d'amidon.  Lors^ , 
qu'on  eut  reconnu  dans  la  suite  que  ce  pouvoir  sacehariflant  n'est 
Pfis  particulier  à  Torge  germée,  mais  qu'il  se  rencontre  encore  dan» 
la^  salive^  dans  te  pancréas,  dans  toute  graine  en  voie  de  germina** 
tion,  etc.,  on  donna  au  mot  diastase  un  sens  plus  général,  et  on 
appela /erment  diattasiqueXoui  ferment  soluble  pouvant  sacchariLBer 
les  matières  féculentes. 

Dan»  l'esprit  des  diimi&tes,  l'expression  ci-dessus  n'impliquait 
pour  les  corps  auxquels  elle  s'adressait,  qu'une  seule  propriété 
commune,  celle  de  transformer  en  sucre  Tempois  d'amidon.  On  . 
admettait  d'ailleurs  comme  très  probable  l'opinion  d'après  laquelle 
il  existerait  entre  ces  ferments  des  différences  portant  soit  sur , 
la  constitution,  soit  sur  les  propriétés.  C'est  ainsi  que  quelques 
recherches  furent  faites  dans  ce  sens,  et  que  Staedeler  entre  autres 
crût  pouvoir  donner  comme  dîflérence  entre  la  diastase  végétale  et 
la  diastase  animale  la  propriété  que  posséderait  cette  dernière  de 
pouvoir  dédoubler  la  salicine. 

Dans  son  récent  ouvrage  (Ferments  et  Maladies),  et  dans  toutes 
ses  publications,  M.  Ductaux  étend  encore  davantage  le  sens  dû  illtft 
dlàstase.  M  l'applique  à  la  fbis^  aux  ferments  saccbariflaûts,  âa  fër-  ' 

tl)  n  confient  de  mppelef  la  recherché  du  rottge  Bordeaux  ;  Répert,  de  pharmi, 
février  i9Sl.  .; ... ,.       u,:ji  J) 


nmitjibreMlf  t/m  'Séerile'  la  tevûre  de  Ji^ère  et  aux  .^rtt0ata 
dlgOitifisîjds&.iiiaitîi^Ms  prpi6iqu6S,  J'einployaot/pai^  00ii8éc[U6ot  an 
Ij/Btt titi^te^e da ^mot  symasede M*  Béchamp^ par  tequel ^im  désigne 
géDéraienMnft  itoiit&  espèce  de  fenaent  eelublé. 

•.Oft^voiiera  qu'il  peut  y  avoir  là  matière  à  oenfiiBion*  Cependaiii 
ikeat incontestable. qu'il  j  a  intérêt  pour  la  science  des  fisnaents,  à 
cequelemotdtasease  devienne  un  terme  générique  désignanUeute. 
UB6  «iaaae  de  fersi»ents  ;  mais  il  canyient  aussi,  pour  TinMligeiice 
Diêmft^CB  taraeaux  ^mtérieur^,' quet  sa  signification  ait  le  phis  de 
rapfdets:  possible  vf«à  Ifaneeption  pfdmHive.  En  leuant  compta  de 
cette  jreatfriotion^  on  poiiiira  en  faire,  pai?  exenwple,  ua  teraiê  i^epré* 
sentonA  ûnasortede  folictian  que  caractériserait  la  classe  même  des 
corp^  sur  jeaquels  agissent  ces  -fei^meats,  le  qualificatif  indiquant  ^ 
llspè&è  chifiûqtteJi  laquelle- s'adresse  cbaeun  d'eatre  eux. 

,  fluti^É  rayaa;tag&  de  Hdée  générale  attachée  au  mU  lui^^méme,  la 
métbo4e<aum  encore «eloi  d'éviter  la:  création  de  mots  malheureux, 
comme  celui  de  ptyaline  qw  rappelte  Tklée  de  salive  («rttâUov/ 
cdchat),  alors  que  d'autres  glandes  salivaire»  sécrètent  une 
diaaCase.  ana)ogue>  on  comme  celui  de  pamréaiine,  qui  paraît 
désigiafirun  ferment  spédal,  alws  que  te  produit  ainsi  dénommé  se 
cominsô  de,  plusieurs  ferment  s,,  qu'oo  rencontre  d'ailleurs  autrd 
pari  ;que  dans  le  suo  pancréatique. 

Uamidoui  le  glyoogène,  le  sucre  de  oanne^  le  raaltose  sont  qualare 
C(Kq»  a^^riCDanfc.aa  groupe  des  éihers  ipixtm  du  glocosC)  et 
comme  tels,  donnant  naîssanise,  à  la  suite  de  dédoublemciMs  régu-^ 
lie»  Accootpagnés  d'hydratation,  à  liiie  seule  espèce  ohinkîqiiey  le 
glusoee,  ou  à  des  .espèces  isomères.  On  pensait  jusque  dans  ces 
derniers,  temi»  que  Tamldon  et  le .  glycogène^  sons  l'influence  de  la 
diaatoae!  ptapveaient:dite,:  se  transformaient  en  glucose;  mais  les 
recherches  récentes  de  0«  îSuilivan.  de  Mvscalus  ei  de  jGmber  ont 
déflBionitfë  que yu  y  avait  dn.fiôut  de  glucose  defimné^  il  se  predui-^ 
sait  Surtout  sous  eetite  influence  des  corps  intermédiaires,  dextrine 
et.  maUosBw*  Ca  éornief  •  suore  .peut  61re  à  son  tour  transformé  en 
glucose  p«r  un.  ferment:  soluble  doqt  H.  fir^wn  a  constaté  Uptér* 
senoe  dans  i-inlestin  grèle^ 

<îuanl  auiaactfe  éecanne,  on  8ait<pi11  esl  dédonUé  scms  l'influence 
d'nae^ymase  que  ^sécrète  la  levure  de  bîèra«  Voilà,  donc  trois  ier^^ 
mentsiqUiesavcsnt  leur  influence  soir  .des  ^orps  appariaient  aupiême 
groupe  d'hydrates  de  carbone,  et  dont  Faction  en  défini^te  condutt 
2^.^^e^;.fQmp^é«j^^^  jfiiym  l^.àè&m^ff 

d'un  même  nom  générique  tel  dam  ess  «ODâiti«ns*le  moidiaiitaaet 
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n'est-il  pas  indiqué?  Au  reste,  il  n'est  pas. douteux  que. d'autres 
ferments  viennent  s'y  adijoindre  à  l'avenir  ;  car  il  y  a  d'autres  corps 
de  cette  même  famille  des  éthers  mixtes  du  glucose  (cellulose, 
inuline,  différents  saccbaroses),  sur  lesquels  les  ferments  précé- 
dents n'ont  aucune  action,  et  qui  cependant  se  dédoublent  sons 
l'influence. de  ferments  non  encore  isolés  (digestion  de  ces  mêmes 
corps). 

Reste  une  question  importante  à  résoudre,  celle  de  savoir  si  toutes 
les  fois  qu'un  des  hydrates  de  carbone  précités  est  dédoublé  par  un 
ferment  soluble,  on  a  toujours  affaire  au  même  ferment  ;  si  par 
exemple  toutes  les  matières  albumiuoïdes  qui  saccharifient  Tamidon 
sont  identiques.  Et  l'intérêt  que  présente  cette  question  n^est  pas 
seulement  scientifique,  il  est  encore  philosophique.  On  prévoit,  en 
effet,  qu'elle  se  rattache  au  but  poursuivi  par  Cl.  Bernard,  but,  si 
bien  indiqué  par  le  titre  même  du  livre,  qui  fut  comme  on  l'a  dît, 
le  couronnement  de  son  oeuvre  :  c  Des  Phénomènes  de  la  vie,  com- 
muas aux  animaux  et  aux  végétaux.  » 

L'identité  de  la  diastase  salivaire  des  animaux  supérieurs  et  de 
la  diastase  végétale  a  été  établie  par  MM.  Musculus  et  Gruber.  Non 
seulement  ces  ferments  agissent  sur  les  mêmes  corps  ;  naais  le 
résultat  auquel  ils  conduisent  soit  avec  le  glycogène,  soit  avec 
l'amidon  se  traduit  par  les  mêmes. chiffres.  Ainsi,  étant  donnée  une 
quantité  déterminée  d'amidon  transformé  en  empois,  qu'on  traite 
parla  diastase  salivaire,  ou  par  celle  de  l'orge  germée,  on  obtiendra 
la  même  quantité  de  sucre  réducteur.  En  réalité,  comme  on  Ta  fait 
remarquer  plus  haut,  le  produit  obtenu  n'est  pas  du  glucose.  C'est 
un  mélange  de  dextrine,  de  maltose  et  glucose  ;  mais  ce  mélange 
possède  vis-à-vis  de  la  liqueur  de  Fehling  une  action. réductrice 
queJ'on  peut  établir.  Dans  les  deux  cas,  cette  action  est  la  même. 

Chez  les  animaux  invertébrés,  ou  au  moins  chez  la  plupart.de 
ceux  qui  ont  été  examinés  à  cet  effet  (Kruhenberg,  Hoppe,  Seybler, 
etc.),  un  ferment  diastasique  se  rencontre  non  pas  dans  la  salive, 
mais  dans  le  liquide  que  sécrète  l'organe  qui,  en  raison  de  ses. 
rapports  anatomiques  avec  l'appareil  digestif,  porte  le  nom  de  foie 
(crustacés,  gastéropodes^  acéphales,  céphalopodes).  Chez  ces  der- 
niers, on  en  rencontre  même  dans  un  appareil  glandulaire, annexe 
du  foie,  que  les  zoologistes  appellent  pancréas  :  soit  que  celui-ci  en 
sécrète,  soit  (que  le  suc  hepathique  s'y  amasse  au  moment  de  la 
digestion  (1). 

(t)  Em.  Bottiquelot.  Action  des  saet.difesttfs  des  c^halopodcs  sur  les  matières 
amylacées  et  sucrées.  Arch..  de  zooloiris  «xp.,  1882. 
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Le  foie  ne  contient  pas  d'ailleurs  que  de  la  diastase,  il  renferme 
en  outre  tous  les  ferments  qui  sont  indispensables  à  la  digestion  de 
ces  animaux,  réunissant  ainsi  les  fonctions  de  pancréas,  de  glandes 
salivaires  et  stomacales  des  animaux  supérieurs.  En  fait,  à  ne  con- 
sidérer que  les  fonctions  de  ce  prétendu  foie,  on  conviendra  qu'il 
est  assez  mal  nommé,  surtout  si  Ton  considère  qu^il  ne  produit 
aucun  acide  ou  produit  biliaire,  et  qu'il  ne  jouit  pas  exclusivement 
delà  fonction  glycogénique,  laquelle,  d'après  des  travaux  récents, 
serait  disséminée  comme  chez  l'embryon  (Vizzou,  pour  les  crus- 
tacés). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  diastase  est  bien  la  même  que  la  diastase 
sad^aire.  Malgré  les  nombreuses  recherches  dont  cette  dernière  a 
été  l'objet,  on  ne  connaît  encore  que  trois  corps  sur  lesquels  elle  a 
une  action  :  amidon,  glycogène,  dextrine.  Il  y  a  même  doute  relati- 
vement à  la  dextrine,  les  produits  qui  portent  ce  nom  dans  le 
commerce  contenant  une  assez  forte  proportion  d'amidon  soluble 
dont  on  ne  peut  guère  les  débarrasser,  et  qui  serait  peut-être  le  seul 
corps  dédoublé.  L'inuline,  qui  cependant  est  digérée,  le  sucre  de 
canne  ne  sont  pas  influencés  par  la  salive.  Quant  à  la  salicine,  c'est 
à  tort  que  Stadeler  a  annoncé  son  dédoublement  par  la  salive;  la 
salive  n'a  aucune  action  sur  elle  (Em.  Bourquelot). 

De  même  la  diastase  que  l'on  extrait  du  foie  des  céphalopodes 
saceharifie  l'empois  d'amidon,  le  glycogène,  la  dextrine  et  n'a  d'ac- 
tion ni  sur  Finuline,  ni  sur  le  sucre  de  canne,  ni  sur  la  salicine. 

Il-  y  a  plus  :  lorsqu'on  soumet  une  quantité  déterminée  de  Tun 
des  trois  premiers  corps  à  l'action  suffisamment  prolongée  de  cette 
diastase  en  excès,  on  obtient  une  sacchari&eation,  c'est-à-dire  une 
transformation  de  la  matière  en  maltose,  glucose  et  dextrine,  qui 
est  la  même  que  celle  que  Ton  obtiendrait  à  l'aide  de  la  salive  dans 
les  mêmes  conditions. 

Gomme  on  le  voit,  la  nature  agit  partout  avec  les  mêmes  moyens. 
L'assimilation  des  matières  amylacées,  qu'on  la  considère  chez  les 
animaux  supérieurs  ou  chez  les  inférieurs,  ou  encore  chez  les 
v^étaux,  se  fait  par  les  mêmes  agents,  &  l'aide  des  mêmes  procédés* 

[Joum,  des  connaUs.^méd.) 
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ObservaHon  directe  du  mouvement  de  l^ean'daïui  les 

valfseauàL  des  plantes; 

Par  M.  J.  VksaiiB* 

.    .  .  .  .  .  .     •> 

Tant  que  Ton  crojAît  que  les  y^i^seaux,  d'abeid  ffemptis  cl'eBii^> 
contiennent  bientôt  un  chapelet  de  bulles  d'air  immobUes^  qalleât 
place  lui-même  à  nw  graïaide  ooloi^e  d'air^  U^  était  sana  intérâJ^i 
d'observer  directement  le  mouvement  de  Teau  dans  les  vaissetob; 
on  devait,  en  effet,  s'atlendce  à  ne  ri^  voir* 

D'après  les  récents  travaux  de  H.  B<»bm^  il  y  a  meouvem/Gii^ 
ascendant  de  Teau  tant  que  le  vaisseau  se  contient  pas  de  bulldffj 
dW,  et,  au  contraire,,  déplacement  iatéml  dea  iodes  d'eau^  ànmi 
le  cas  d'un  chapelet  de  Jamia  ;  e»An  H.  Bœhm  bit  yMt  qu6  der 
l'air  atmosphérique,  eniferniié  dans  un  appareil  dont  les  paroi9^ 
imbibées  d'eau,  en  oontaol  ai^eo  de  l'eau  pat'Uae  ceftaioi^:  éleodufi: 
de  leur  surface,  sont  capables  d'absorberroxygène»  en  le  nemplaçaot) 
par  un  volume  égal  d'acide  carbonique»  finit  par  s'en  aller  m) 
totalité  à  travers  les  parois  huioides,  en  même  temps  que  Tappaif^U 
se  remplit  d'eau.  Les  vaisseaux  des  plantes  satisfont  à  «es  toùàl' 
lions  et  deviennent  donc  de  véritables  réservoirs  d'eau. 

Je  me  suis  proposé  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  opinion  par, 
plusieurs  séries  d'expériences,  dont  voici  les  résultats  : 

1,  Momfemen$  de  Ceau,  dans  /es  vuimeau»  remplh  de  liquide^  i— 
U  est  évident  que  ces  expériences  ne  peuvent  être  faites  que  sur  des 
rameaux  coupés.  Les  tiges  couchées  du  Tradescantia  zetrina  et' 
les  coulants  de  VRariwegia  comosa  m'ont  paru  les  plua  canve'» 
nables,,  .      ^ 

On  coupe  sous  Feau^  par  exemple^  un  coulant  de  cette  demiërei 
plante  et,  sous  l'eau,  à  l'aide  d'un  rasoir,  on  pratique^  à  l'extrémité 
inférieure  de  ee  coulant^  une  coupe,  assez  mince  ponr  qu'on  prnes^i 
i^eroevoir  les  vaisseaux,  en  ayant  soin  de  ne  pas  entaBEMir  mmrtà, 
ejb  de  laieser  la  coupe  en  continuité  complète  Avec  le  j»meifu 
Celui-ci  est  ensuite  fixé  de  telle  manière,  à  côté  d'un  microscope, 
que  la  coupe,  recouverte  d'une  lame  mince,  repose  sur  le  porte- 
objet.  Lorsqu'elle  a  été  faite  par  un  temps  couvert  et  que  la  plante 
n'a  pas  manqué  d'eau,  on  peut  être  sûr  de  trouver  les  vaisseaux 
remplis  d'eau. 

a.  On  ajoute  à  l'eau  de  la  préparation  une  goutte  d'eau  cliargée 
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4^n  prédpitéttrèsin  d'oiiadatB  de«chaitx  ;  od  YiÂi  tlorslui'  touribfflon 

l^ttDMillueux  kïeï&téB  des  vaisseaux  ;  les  petits  granules  de  Toxalate 

':7  âottt  eulnainés  avec  un  rai^îté  telle  qu'on  a  peine  à  les  suivre; 

,wi;imcr0mèlre-oeuiake  peut  servir  à  en  mesurer  approximative- 
ment la  vitesse  que  j'ai  tmuvée  égale  à  0°^,07  par  minute  (4%2ûà 
l'heure).  Le  précipité  s'amasse  à  l'entrée  des  vaisseaux  ;  la  succion 
est  telle  que  des  bouchons  compactes  sont  arrachés  à  ces  masses 
granuleuses  et  éitrcdnés  au  loin  dans  les  vàiâseâux  ;  finalement 
Teau  ne  peut  plus  passer.^  des  indien  d'air  se  dégagent  en  différents 

4)oiBts,  daos  le  vaisseau  même,  évidemment  j^r  suite  de  ia  imi" 
nution  de  la  pression.  Si  pendant  l'aspiration  la  plus  vive  on  vient 

.à  couper  la  tête  feuillée  du  rameau^  le  mouvement  cesse  instapta- 
nément. 

^.  Au  Ueu  de  la  mettre  dans  Teau^  on  place  la  coupe  dana  rhujie  ; 
ce  liquide  pénètre  dans  le  vaisseau  et  s'y  meut  avec  un&:réguliBj:Ué 
teUe  que  les  déplacementsmesurésde  demi-minute  .en  demi-minute 
se  sont  montrés  constants  pendant  cinq  minutes. 

2.  Un  rameau  j  coupé  sous  l'eau  par  un  temps  très  dair,  est  ceîfTé 
d'ua  tube  de  caoutchouc  bouché  et  rempli  d'eau  qu'on  attache 
ensuite  hermétiquement  à  l'aide  d'un  fil  de  cuivre.  Une  coupe^em- 
blable  à  celle  dont  il  vient  d'être  question  est  pratiquée  à  quelques 

.centimètres  de  l'extrémité  ainsi  fermée. 

A.  La  partie  feuillée  du  coulant  est  maintenue  à  la  lumière 
diffuse.  Le  vaisseau  contient  une  série  de  bulles  d'air  immobile»; 

m 

, les  index  d'eau  compris  entre  ces  bulles  grandissent  à  vue  d'ceil, 
les  bulles  d'air  diminuent  et  finissent  par  disparaître  complèt^mei^t 
(quelquefois  très  rapidement,  au  bout  de  2  à  3  minutes). 

Parfoia  une  longue  ooloime  d'air  est  coupée  par  un  petit  index 
d'eau  qui  apparaît  le  long  de  la  paroi.  Souvent  les  bulles,. devenues 
trop  pelij,eaj  se  mettent  subitem€;,nt  en  monument  et  §font  entraînées 
,^  avec  june  .rapidité  croissante,  quoique,  plus  haut,  le. même  vais^ea^ 
soit  bouché  par  des  buUçs  d'air  immobiles,  preuve  irrécusable  de 
ia^rapUStéavéc  UiqueHeia  eolomie  d'eaii  ta^erposée  est  enlevée  par 
les  tissus  etovJronnantSi 

b.  Lapariie  fraiUée  du  rameau  est  au  Boleil.  Les  buUes  d'air 
graBdissent^  rapidement,  ^finissent  par  se  toucher  ^  s'aplatir  les 
unes  contre  les  autres  :  mais  les  minces  lames'd'eau  qui  les  séparent 
persistent  très  longtemps;  je  nW  pas  vu,  jusqu'à  présent,  deux 
bulles  d'air  se^  confondra  en  i^ne;  seule.  .      :.-.   ia 

Je  dois  Jaioe  leemarquer  que  l'effet  du  soleil  ou  de  la.  Iflmièoe 
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dilAne  n'est  pas  absidimient  constant  ;  d'aotra  tàiears  Inter- 
Tieonent  dans  le  mouvement  de  l'eas»  tda  qae  la  pression  initiale 
de  l'air  et  l'état  des  tissus  enyironhants  ;  il  peut  même  anÎTer 
qo'un  même  vaissean  perde  de  l'eaa  sur  nne  certaine  longueor, 
tandis  qu'il  en  gagne  à  nne  certaine  distance  de  ce  point 


Mmw  «M  falsilcatUa  4e  Vi 

ParM.  Cb.  MiinBft. 

Un  pharmacien  de  Nantes  a  scomis  à  mon  examen  des  fleurs 
d'arnica  da  commerce^  dont  l'apparence  lui  semblait  suspecte. 

J'étudiai  la  drogue  et  reconnus  qu'elle  ne  contenait  aucmie  trace 
d'arnica . 

Une  analyse  détaillée  des  organes  floraux  me  démontra  qu'elle 
était  uniquement  constituée  par  les  capitules  de  VInula  Mian- 
nica  L,  plante  appartenant  à  un  genre  de  composées  voisia 
de  l'arnica. 

Les  capitules  de  l'Inula  vus  en  masse  rappellent  un  pea  ceux 
de  l'arnica.  Appartenant  également  à  la  sous-famille  des  radiées, 
ils  offrent,  dans  un  involucre  et  sur  un  réceptacle  commun ,  un 
cercle  de  fleurs  irrégulières  ou  ligulées,  qui  forme  extérieurement 
ce  qu'on  nomme  le  rayon ,  et  au  centre,  de  très  petites  fleurs  régu- 
lières tubulées.  Le  fruit  (achaine)  est  surmonté  d'une  aigrette  fine- 
ment tubulée  qui  entoure  la  corolle. 

Ces  divers  organes  des  composées  servant  à  caractériser  le  genre 
et  en  partie  l'espèce,  j'avais  tous  les  éléments  d'une  détenninati(m 
rigoureuse. 

Voici  l'exposé  des  caractères  différentiels  des  capitules  des  deux 
plantes  : 


AsmCA  MONTÀITÀ  L. 

Capitules  grands,  lolitairci. 

Inrolocre  de  16  à  18  foUolea  égales,  iiii> 
briquées  sur  deux  rangs,  laneéolées. 

BéceptacU  finement  alvMéf  vehh 

Ligule  en  languette^  jaune  orange,  mar- 
quée de  9  à  11  nervures. 

Anthères  dépourrues  d'appcndiees  fili- 
formes à  leurs  base. 

Aehaines  bruns  hérissés. 

Odeur  asseï  caractéristique. 


IlfULA.  BRITAinOCA  L 

Capitules  plus  petits,  2  à  3  en  corymbe 
lâche. 

Involucre  à  folioles  égales /étroites/  li- 
néaires, longuement  acuminéas. 

BéeeptaeU  plan,  mi. 
ligule  jaune,  étroite,  à  4  nervures. 

Anthères  pourvues  à  leur  base  [de  deux 

appendices  filiformes. 
Acbaines  velus. 
Odeur  nulk  ou  très  faibte. 
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La  couleur  jaune  plus  p&Ie  des  ligules  et  Pabsence  d'odeur  chez 
rinula  doivent  mettre  sur  la  voie  de  cette  substitution,  que  Texamen 
des  caractères  énoncés  ci-dessus  viendra  confirmer. 

J'ai  reconnu  que  cette  substitution  avait  cours  depuis  longtemps, 
et  que  si  elle  est  quelquefois  complète  comme  dans  le  cas  précédent, 
il  n'est  pas  rare  aussi  de  rencontrer  le  mélange  des  capitules  des 
deux  plantes. 

L'mic/a  dytentèriea  L.,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  Yinula  tri- 
tannica  L. ,  se  distinguerait  facilement  par  son  aigrette  double, 
l'extérieure  très  courte,  coroniforme»  dentée  ou  fendue  jusqu'à  la 
base,  et  son  réceptacle  plo5  superficiellement  alvéolé,  mais  dé- 
pourvu de  poils. 

Cette  dernière  plante  est  beaucoup  plus  commune  que  la  précé- 
dente dans  toute  la  France.  {Joum.  Pharm.  et  Chimie.} 


HEVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 

S«p  les  propriétés  des  antiseptiques  et  des  prodalts 

volatils  de  la  patréfaetion  ; 

Par  le  n'  Gustave  Lb  Boh. 

Les  recberches  sur  les  antiseptiques  et  sur  Taclion  des  glycérobo- 
rates  de  sodium  et  de  calcium,  que  j'ai  eu  Fhonneur  de  présenter 
récemment  à  l'Académie  des  sciences  (1),  m'ont  conduit  à  des  résul- 
tats que  j'exposerai  prochainement  en  détail,  et  dont  voici  les  con- 
clusions : 

1^  Le  pouvoir  désinfectant  d'un  antiseptique  quelconque  est 
d'autant  plus  faible  que  la  putréfaction  est  plus  ancienne.  Si  Ton 
prend  pour  liquide  normal  une  solution  aqueuse  contenant  le 
dixième  de  son  poids  de  viande  hachée,  cette  solution  exhalera^  dès 
les  premiers  temps  de  la  putréfaction,  une  odeur  très  fétide,  mais 
qui  sera  détruite  par  une  quantité  relativement  minime  d'antisepti- 
que. Au  bout  de  deux  mois  environ,  il  se  sera  développé  des 
corps  nouveaux  d'une  odeur  spéciale,  qui  ne  sera  détruite,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  pourrait  supposer,  que  par  des  proportions  au 
moins  dix  fois  plus  grandes  de  ces  mêmes  antiseptiques. 

20  Si  l'on  veut  mesurer  la  puissance  des  antiseptiques,  en  pre- 
nant pour  base  leurs  propriétés  désinfectantes  sur  un  poids  donné 

(1)  Képwrtoirt  de  PMmnacie,  ao4t  1S82. 
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â0  Ift  sDlatioB  noltnale  xiientionilée  plus  battt,  tSn  Trfit  gœ^  les 
déainfeetants  tes  plus  puissacits  sont  le  permanganate  de  potasse, 
le  chlorure  de.diaax»  te  sulfate  de  fer  aeidiflé  parTacide  acétiqae, 
Taeide  phénique  et  les^  glycéroborates  de  sodium  et  de  potassium. 
Pour  déaÎQfecter,  par  esiemple»  10  €.  e.  de  la  seluiicm  nonnlde 
précédente^  il  faudra  SOO  c.  e.  d'eau  satunée  d*actde  aalieyliquie, 
80  c.  c.  d'une  solution  saturée  d'acide  phénique,  80  c.  c.  d'une 
dohitito  dontenant  10  ponr  100  4e  glycémbetutiB  ^  sodlnm^  et 
quelques  gouttes  seulement  d'unc^  solution  de  permanganate  de 
potasse  au  «entlème. 

3^  II  n'j  a  aucun  paraliéiisne  entre  raêtioa  désinfeetaate  d'un 
antiseptique  et  son  action  sur  les  microbes.  Le  permanganate  ^e 
potasse,  qui  est  nn  des  plus  poissants  dâsinfeetants,  n'exerce  aucune 
aetion  appréciable  iat  tes  mkk'obes.  L'alcooi,  qui]  entraxe  au  coih 
traire  à  la  longue  leur  développement,  n'exerce  sur  tes  produits  de 
la  putréfaction  qu'une  action  désinfectante  très  faible. 

4^  Il  n'y  a  pas  d'avantage  de  parall^îsme  entre  le  pouvoir  d'em- 
pêcher la  production  de  la  putréfaction  et  celui  de  l'arrêter  quand 
elle  a  pris  naissance.  L'alcool  et  l'acide  pbénjque,  qui  sont  des  agents 
préservatifs  par  excellence,  n'ont  qu'une  action  très  faible  sur  la 
putréfaction  quand  elle  est.commejiçée  \  et. si  l'acide  phénique  est 
si  utile  en  chirurgie,  c'est  uniquement  comme  agent  préventif.  ^ 

5®  A  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  corps  qui  sont,  tels 

que  le  bichlorure  de  mercure,  des  agents  toxiques  ,re4outableS,  la 

'  plupart  des  antiseptiques,  et  notamment  l'acide  phénique,  n'ont  âùr 

les  bactéries  qu'une  îtetîôn  très  faible.  Lorsqu'on  mélange  10  c.  c. 

de  la  solution  normale  précédente  à  50  c.  c.  ou  même  à  100  c.  C. 

'  d'eau  saturée  d'acide  phénique,  les  plus  grosses  bactéries  ëont  im- 

mobiliëées,  mais  les  plus  petites  restent  vivaces  et  se  reproduisent 

parfaitement  par  des  cultures.  Je  possède  des  solutions  phéûîquées 

vieilles  de  quatre  mois,  riches  en  bactéries.  Je  considère  môme  que 

'  Tâcide  phénique  est  un  des  meilleurs  liquides  qu'on  puisse  employer 

pour  conserver  pendant  longtemps  des  bactéries  vivantes. 

6^  Les  expériences  faites  sur  les  alcaloïdes  cadavériques  ne 

'  pouvaieut  servir  à  résoudre  la  question  de  savoir^  si  les  alcaloïdes 

'  volatils  qui  donnent  à  la  putréfaction  son  odeur  sont  toxiques^  car 

ces  expériences  ont  été  faites  généralement  en  introduisant  dans 

.l'économie  des  produits  de  la  putréfaction  conténatit  dés  bactéries 

auxquelles  on  pouvait  attribuer  les  accidents' observés.  Àptèsâvdir 

essayé  plusieurs  procédés  opélàtèii^,  f aTrinpfeÉkeiiiàitnôdiiOdes 
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greacmilles  dans  un  bocal*  au  fond  duquel  se^  trouvait  une  couche  ' 
très  miiOice  da  lîquidie  normal  cité  plus  haut.  Dans  ces  cenditièiis»  on 
observe  gu^au  début  de  la  putréfaction  le  liquidé,  bien  que  riche  en\ 
hydrogène  sulfuré,  possédant  une  odeuf  extrêmement  fétide^  four^ 
miîlant  de  bactéries,  et^  comme  on  le  sait,  très  virulent  quand  en-' 
l'injecte  sous  la  peau,  n'exerce  aucune  aciion  appréciable  sur  le& 
animaux  qui  le  respirent.  Le  même  liquîde>  vieux  de  deux  meis^ 
et  n'ayant  plùsv  comme  on  le  sait  également,  de  propriétés  viru- 
lentes, tue  au  contraire  en  quelques  minutes  les  animaux  qui  le 
respirent.  Il  n'y  %  donc  aucun  parallélisme  enirele  pouvoir  virulent 
d'un  corps  en  putréfaction  et  le  pouvoir  toxique  des  composés  vola- 
tils qui  s'en  dégagent.  Ces  deux  propriétés  semblent  même  en . 
raison  inverse  l' u  ne  de  l 'outre. 

'  7*>  La  quantité  très  faible  dès  produits  de  la  putréfaction  avan- 
cée nécessaire  pour  tuer  un  animal  par  simple  mélange  avec 
l'air  qu'il  respire  montk*e  que  ces  alcaloïdes  volai  ils  sont  extrême- 
ment toxiques.  Les  observations  que  j'ai  involontairement  eu 
l'bccasion  de  faire  sur  les;  personnes  ayant  pénétré  dané  mon  labo- 
ratoire, et  sur  moi-même  pendant  mes  expériences*  m'ont  montré, 
que  ces  alcaloïdes  étaient  également  toxiques  sur  l'homme.  Je  ne 
connais  qu'un  très  petit  nombre  de  corps,  tels  que  la  nicotine^ 
l'acide  prussique  et  le  nouvel  aicaloï  le  que  j'ai  extrait  du  tabac  et 
présenté  à  TÂcadémie,  qui  soient  aussi  toxiques* 

*  8*  Les  expériences  qui  précèdent  expliquent  les  accidents  qui  ont 
aecompagné  l'exhumation  de  corps  enterrés  depuis  longtemps,  et 
prouvent  que  l'atmosphère  des  cimetières  peut,  contrairement  à  ce 
qui  a.  été  avancé  en  se  basant  sur  sa  faible  richesse  en  microbes^ 
être  très  dangereuse.  Ces  mêmes  expériences  expliquent  ces  faits  si 
souvent  constatés  d'épidémies  de  fièvres  typhoïdes  et  d'atfeclions 
analogues;  reconnaissant  comme  point  de  départ  raetion  de  subs- 
tances volatiles  dégagées  de  matières  en  putréfaction.  Les  alcaloïdes 
volatils,  engendrés  par  l'action  des  microbes  sur  eerlainessubstances 
o^aniquesjjoueiit.sâns  doute  dans  bien  des  affections*  ûa  rdleibrt 
important.    . 

R£TDE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 
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Kxtralls  des  Jaornafix  anglais. 

Bar  M.  Çh.  PATfteDii.ULRn  (de  Gisors)^         <  .' 

E^ai4e$  (piinquimSf  par  M.  âqjub|).  {IheChetni^t^^wji  Dr^di^i^ 
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août  1882,  p.  327.)  —  Cette  méthode  est  proposée  à  Tattention  des 
pharmaciens  qui  sont  désireux  d'essayer  les  quinquinas  qu'ils  ^m* 
ployent,  sans  avoir  recours  h  &s  manipulations  trop  délicates.  Le, 
point  Visé  principalement  par  Tautiur  a  été  le  complet  épuisement 
des  écorces  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  diverses  sortes  de 
quinquinas  diffèrent  beaucouplesunesdes  autres  parleur  structure, 
et  comme  conséquence»  par  leur  perméabilité  aux  liquides  dissol- 
vants. Il  y  en  a  qui  sont  tendres  et  spongieux,  et  facilement  épuisés 
au  bout  de  peu  d'instants  par  ime  petite  quantité  de  liquide; 
d'autres,  au  contraire,  sont  durs  et  compactes,  et  exigent,  pour  leur 
épuisement,  une  quantité  de  véhicule  plus  grande  et  un  contact  plus 
prolongé. 

I^  différence  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  diverses  sortes  de 
quinquinas  sont>épuisés,  a  été  peut-être  un  peu  trop  oubliée,  et  doit 
être  la  cause  de  la  divergence  d'opinion  qui  s'est  manifestée  entre 
MM.  Biel  et  de  Vrij,  qui,  en  appliquant  le  même  procédé,  ont 
affirmé,  le  premier,  qu'une  digestion  de  quatre  heures  éta>t  néces- 
saire, l'autre,  qu'il  était  suffisant  de  ne  prolonger  cette  digestion 
que  pendant  une  heure. 

Le  procédé  de  M.  Squibb  est  basé  sur  ce  fait  que  l'alcool  amylique 
dissout  abondamment  tous  les  alcalonles  des  écorces  de  quinquina, 
sans  toucher  aux  sels  de  ces  atcainîdes,  et  qu'il  enlève  une  quantité 
de  matière  colorante  beaucoup  plus  faible  que  les  autres  dissol- 
vants. On  commence  par  décomposer  les  sels  naturels  d'alcaloïdes 
de  l'écorce  et  par  fixer  les  matières  colorantes  en  employant  la 
chaux  en  excès.  Les  alcaloîiies  libres  sont  extraits  au  moyen  de 
l'alcool  amylique,  de  Téther  ayant  été  ajouté  pour  facilit'r  la  per* 
colation  et  lafiltration.  Les  alcaloïdes  sont  ensuite  convertis  en  sels, 
et  de  leur  dissolution  dans  Talcool  amylique,  ils  passent  dans  une 
dissolution  aqueuse.  De  cette  denu'ère  ils  sont  précipités  en  pré- 
sence du  chloroforme  qui  les  disFOut  totalement.  Enfin  le  chloro-* 
forme  est  évaporé  et  le  résidu  p^sé  c<»mii)e  alcaloïles anhydres. 

La  digestion  et  l'agitation  avec  l'alcool  amylique  font  dissfiudre 
tous  les  alcaloïdes  présents,  sans  y  ajouter  beaucoup  de  matières 
étrangères  ;  mais  dans  la  digestion,  une  partie  du  liquide  employé 
est  retenue  dans  la  poudre  de  quiiiquioa.  On  pourrait  S'^parer  par 
percolatlon  sur  un  filtre  avec  une  nouvelle  quantité  d'alcool 
amylique;  mais  la  filtration  est  excessivement  lente  et  incommode. 
En  étendant  Talcool  amylique  de  trois  fois  son  volume  d'étber  à 
06%  on  le  rend  très  maniable»  et  la  filtration  et  le  lavage  sont 
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tçrininés.dans  l'intervalle  d'une  heure,  laissant  ua  résidu  tout  à  fait 
épuisé.  Si  la  solution  est  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée^  ou 
au  bain'^niarie,  elle  grimpe  le  long  des  parois  de  la  capsule;  pour 
temédier  à  cet  inconvénient^  on  cbauiïe  au  bain-marie,  la  solution 
contenue  dans  un  matras,  de  manière  à  la  porter  à  rébullitiouy  et 
aussitôt  que  l'étber  a  été  volatilisé,  le  reste  n'a  plus  aucune  tendance 
à  grimper. 

Les  alcaloïdes  sont  séparés  de  leur  solution  amylique  à  Tétat 
d'oialates  acides,  et  débarrassés  de  toute  matière  résineuse  ou 
grasse;  celte  opération  doit  être  réitérée  trois  fois.  La  solutiou 
aqueuse  étant  concentrée,  on  en  précipite  les  a1calo!de&en  présence 
du  chloroforme  très  pur.  Un  filtre  humide  est  un  excellent  moyen 
pour  séparer  le  chloroforme  ;  ce  dernier  y  est  retenu  en  entier  tandis 
que  la  solution  aqueuse  passe  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Inverse- 
ment, on  peut  séparer  la  solution  chloroformique  en  se  servant  d^un 
filtre  mouillé  au  chloroforme. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
De  Faction  dos  basses  températares  sur  la  iritallté 

des  trichines; 

Par  MM.  Boulet  et  P.  GiBism. 

Le  procédé  qui,  jusqu^à  présent,  a  été  conseillé  comme  le  plas  sûr  pour 
tuer  les  trichines  dans  les  viandes  qu'elles  peuvent  infester  est  de  sou- 
mettre ces  viandes  à  une  cuisson  complète. 

On  a  proposé  de  substituer  Faction  du  froid  à  celle  de  la  chaleur^en 
soumettant  des  viandes  trichinées  à  une  température  de  —  20"  à  —  AO», 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  pénétration  complète  du  froid  jusqu^au 
centre  de  la  viande 

Voici  les  résultats  des  expériences  que  nous  avons  faites  pour  vérifier 
Tefficacité  de  cette  idée. 

Un  jambon  salé  provenant  de  Marseille  et  d^une  très  belle  apparence 
a  été  reconnu  infesté  de  trichines,  dont  la  vitalité  a  été  constatée  par  Fac- 
tion de  la  chaleur.  Lorsqu'on  chauffait  la  lame  porte-objet,  placée  sur  la 
platine  do  microscope,  les  mouvements  dont  elles  étaient  agitées  en  témoi- 
gnaient. 

Le  7  juin,  on  a  détaché  de  ce  jambon  deux  morceaux,  Tun  de  950  gr., 
Tantre  de  1120  gr.,  qui  ont  été  introduits  le  même  jour  à  11  h.  du  matin 
dans  deux  appareils  réfrigérants,  système  Carré,  chez  MM.  Mignoii  et 
Rouart. 
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La  température  de  l*air  dans  les  récipients  a  été  reconnue  être  de  SS^ 
à  27'  au-dessous  de  zéro. 

Au  hwA  de  detux  heures  et  demie*  on  les  a  retirés  (^  l'on  a  co»8t{ité«. 
en  introduisant  un-ibermoin^re  à  alcpol  dans  leur  épaisseur»  que  leu|^ 
température  intérieure  était  de  -^  20% 

Voici  maintenant  les  différents  procédés  d'exploration  auxquels  nous, 
avons'  eu  recours  pour  juger  comparativement  de  Tétat  des  trichines  dans^ 
la  viande  soumise  à  la  congélation  et  dans  celle  qui  ne  Tavaitpas  éprouvée* 

1"  Examen  microscopique  avec  l'épreuve  de  la  chaleur.  —  Dans  la 
viande  non  congelée,  au  moment  ou  Ton  a  fait  agir  la  chaleur  à  une  tem- 
pérature de  35*  à  ûO%  sur  la  lame  de  verre  où  Ton  examinait  la  prépara- 
tion^ on  a  vu  la  trichine,  quand  elle  était  sortie  de  son  kyste»  se  dérouler 
assez  vivement.  Celles  qui  étaient  enkystées  s'enroulaient  au  contraire. 
Quand  on  continuait  à  chauffer,  la  trichine  éprouvait  un  mouvement 
brusque,  puis  elle  devenait  inunobile.  Elle  était  morte^  tuée  par  la 
chaleur. 

La  trichine  de  la  viande  congelée,  soumise  à  la  même  épreuve^  restait 
immobile.  Elle  se  déformait  seulement  lorsque,  sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur, Talbumine  du  kyste  se  contractait. 

2*  Coloration  avec  le  viotet  de  méthylaniline,  -—  Lorsque  les  trichines 
sont  mortes,  elles  se  colorent,  au  contact  de  cette  substance,  avec  une  in- 
tensité égale  à  celle  des  fibres  musculaires.  Vivantes,  elles  résistent  à  cette 
îmbibiiion,  pendant  plus  de  huit  jours.  On  peut  obtenir,  en  les  tuant  par 
la  chaleur^  la  coloration  presque  instantanée  des  trichines  dans  les  prépa- 
rations où  on  les  voit  incolores  parce  qu'elles  vivent.  En  peu  de  temps 
alors  elles  se  colorent. 

Grâce  à  ce  réactif,  il  devient  facile  de  constater  la  différence  des  tri- 
chines, au  point  de  vue  de  la  vitalité,  dans  les  viandes  congelées  et  non 
congelées.  Celles  des  premières  se  colorent  immédiatement,  tandis  que  les 
autrts  conservent  leur  transparcDce.  On  peut  obtenir  le  même  résultat 
avec  le  picrocarminate  d'ammoniaque  ou  le  bleu  d'aniline. 

3"  Examen  comparatif  des  trichines  des  viandes  congelées  et  non  congelées, 
soumises  à  l'action  digestive  dans  le  canal  des  oiseaux.  —  Les  oiseaux  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  infestés  par  les  trichines. 

Quand  on  les  alimente  avec  des  viandes  trichinées,  leurs  muscles  ne 
sont  pas  envahis  par  les  embryons  de  ce  parasite,  conmie  le  sont  ceux  de 
l'homme  et  du  porc. 

Mais  les  trichines  ingérées  vivantes  éprouvent  dans  l'intestin  des 
oiseaux  un  commencement  de  développement  ;  et,  comme  elles  résistent  à 
l'action  des  liquides  digestifs,  on  les  retrouve  vivantes  dans  le  caqal  intesi- 
tinàl  et  dans  le  excréments.  La  trichine  morte,  au  contraire,  est  digérée 
et  l'on  n'en  retrouve  aucune  trace. 

Dix  jeunes  oiseaux  ont  servi  à  des  expériences  comparatives. 

Cinq  ont  reçu  de  la  viande  congelée.  -. 
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Gin;  delà  viande  non  congelée* 

On  avait  eu  le  sdn  de  dessaler  ces  viandes  avant  de  les  faire  ingérer. 
It^expérience  a  duré  huit  jours. 

Chape  groupe  était  placé  dans  une  cage  munie  d*un  plateau  de  zinc 
^  tout  a  pu  être  recueilli/  Six  fois  par  jour,  chaque  oiseau  a  reçu  sa  ration, 
et  les  excréments  de  chaque  cage  ont  été  soumis  à  Texamen  le  plus  minu*- 
lieux*  Enfin,  sur  le&  cinq  oiseaux  qui  avaient  mangé  de  la  viande  con- 
gelée et  sur  les  cinq  autres  de  Tautre  groupe»  Texamen  a  porté  iSqr  les 
matières  contenues  dans  le  canal  intestinal. 

Voici  les  résultats  de  ces  examens  :  aucune  trichine  dans  les  intestins  et 
dans  les  excréments  des  oiseaux  nourris  avec  de  la  viande  congelée. 

Trichines  nombreuses  dans  les  intestins  et  dans  les  excréments  des 
oiseaux  nourris  avec  de  la  viande  non  congelée. 

La  viande  soumise  à  la  congélation  ne  subit  aucune  modification  après 
le  dégel  ;  elle  reste  ce  qu'elle  était  auparavant  L'examen  comparatif  des 
morceaux  congelés  et  non  congelés  ne  permet  de  saisir  aucune  différence 

De  nouvelles  expériences,  faites  le  16  juin,  avec  un  jambon  trichinéi 
ont  démontré  qu'il  sulQsait  d'une  température  de  -^12*  à —  15*  pour  faire 
périr  les  trichines.  Le  jambon,  pesant  7  kilog*,  n*est  remonté  k  zéro 
qu'après  cinq  heures. 

Somme  toute,  la  démonstration  parait  faite  par  ces  expériences,  que 
Texposition  des  viandes  à  une  température  de  —  20*  et  même  de  —  15* 
est  suffisante  pour  faire  périr  les  trichines  qui  peuvent  leur  être  incor^ 
porées. 

La  constatation  des  effets  du  froid  intense  sur  la  vitalité  des  trichines 
incorporées  aux  viandes  a  déjà  été  faite  par  l'épreuve  de  la  chaleur  et  de 
Faction  digestivé  des  oiseaux,  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Marseille,  par 
MM.  les  Professeurs  Livon,  Bouisson  et  Gaillotde  Poney.  Les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  sont  en  parfaite  concordance  avec  ceux  des  expé- 
riences faites  à  Marseille. 

Quant  à  la  valeur  de  ces  résultats  de  laboratoire,  au  point  de  vue  de 
l'application  à  la  prophylaxie  pratique  contre  l'infestation  trichinosique, 
cette  question  complexe  doit  être  complètement  réservée. 
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liteau  ehloroformée  ;  0on  emploi  à  l'intérieur  ; 

Par  MM.  Lasègub  et  Rb«nault. 

L*eau  chloroformée  est  obtenue  en  versant  dans  un  flacon,  aux  Ut>is 
quarts  plein  d'eau  distillée,  un  excès  de  chloroforme  ;  on  agite  à  {^usieurs 
reprises  le  mélange  et  on  laisse  déposer  le  chloroforme  jusqu'à  complet 
éclaircissement.  L'eau  chloroformée,  absolument  transparente,  est  séparée 
de  l'excèç  de  chloroforme  par  décantation  ou  k  Taide  d'un  siphon  ;  elle 
contient  alors  9  parties  de  chloroforme  pour  100  d'eau* 
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L'observation  a  démontré  que  divers  sels  dissous  dans  Teau  (chlorate 
de  potasse,  bicarbonate  de  potasse»  borate^  salicylate  de  soude)  ne  modi- 
fient pas  d'une  façon  appréciable  la  solubilité  du  chloroforme.  On  peut 
donc,  rindication  échéant,  préparer  des  solutions  de  ces  sels  dans  Teau 
chloroformée,  en  se  tenant,  quant  aux  dos^s,  au-dessous  des  limites 
extrêmes  de  la  solubilité  (à  +  15**)  de  ces  sels. 

Bien  qu'il  soit  aisé  de  faire  un  sirop  de  chloroforme  ou  d'associer  cet 
agent  en  petites  doses  à  une  boisson  alcoolisée,  suivant  les  indications 
qu'on  pourrait  avoir  à  remplir,  MM.  Lasëgue  et  Regnault  sont  d'avis  que 
l'eau  chloroformée,  pure  ou  atténuée,  sufiit  à  toutes  les  nécessités  de  la 
médication  interne  par  le  chloroforme. 

En  résumé,  l'eau  chloroformée,  dont  la  saveur  est  agréable,  qui  procure 
à  là  bouche  une  sensation  de  fraîcheur  se  prolongeant  quelques  minutes 
après  l'ingestion,  sans  laisser  de  goût  persistant  à  sa  suite,  conune  les 
solutions  éthérées,  est,  aux  yeux  de  MM.  Lasëgue  et  Regnault,  pour  le 
traitement  interne,  l'agent  fondamental.  En  supposant  qu'on  juge  utile  de 
remplacer  l'eau  pure  par  d'autres  liquides,  tels  que  le  vm,  les  liqueurs 
sucrées^  on  devra  toujours  se  référer  à  elle  comme  au  type.  Aussi  la 
recommandent-ils  comme  excipient  au-dessus  de  tous  les  autres.  Elle  a 
l'avantage  de  s'adapter  à  tous  les  médicaments  avec  une  facilité  excep- 
tionnelle. 

La  propriété  qu'a  Teau  chloroformée  de  conserver  sa  saveur  dans  la 
bouche,  pendant  une  ou  deux  minutes,  permet  de  faciliter  Tintroduction 
de  certains  médicaments  désagréablement  sapides,  sans  blesser  le  goût. 
Elle  a  pu  être  associée  ainsi  avec  avantage  avec  Thuile  de  ricin,  avec  les 
émulsions  de  gomme-gutte. 

Dans  l'eau  chloroformée,  considérée  comme  simple  excipient,  on  n'a 
envisagé  jusqu'ici  que  les  facilités  qu'elle  apporte  à  l'administration  des 
médicaments.  Par  l'action  directe  qu'elle  exerce  sur  les  membranes  mu- 
queuses et  les  surfaces  avec  lesquelles  elle  est  mise  en  contact,  elle  peut 
être  utilisée  pour  certaines  affections  de  la  bouche,  des  gencives,  des 
dents,  du  voile  du  palais,  du  pharynx. 

Ingérée  dans  festomac,  il  est  hors  de  doute  que  l'eau  chloroformée 
excite  l'estomac.  Mais  elle  agit  diversement,  suivant  qu'elle  est  administrée 
avant,  pendant  ou  après  l'alimentation,  selon  qu'un  temps  plus  ou  moins 
long  s'écoule  entre  le  repas  et  l'absorption  du  remède. 

Gomme  mise  en  train  de  l'appétit,  l'eau  chloroformée  est  un  mauvais 
agent.  A  la  fin  du  repas,  soit  seule,  soit  associée  à  un  vin  alcoolique  et 
sucré,  elle  accroît  les  qualités  stimulantes  du  vin,  ou  donne  les  mêmes 
effets  que  luL 

Où  l'eau  chloroformée  jouit  d'une  efficacité  incontestable,  et  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  quand  elle  est  administrée  pour  combattre  les 
maladies  multiples  qui  surviennent  au  cours  de  la  digestion  et  qui  la 
troublent.  Son   maximum  d'action  thérapeutique  répond  aux  trois  ou 
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quatre  heures  qui  suivent  le  repas,  à  ce  moment  où  les  troubles  fonc- 
tiounels  s'expriment  par  des  bâillements,  des  tensions  ou  des  éructations 
gazeuses,  des  sensations  de  pression  ou  de  lourdeur  épigastrique,  de 
récœorement,  des  bouffées  de  chaleur  au  visage»  des  menaces  vertigi- 
neuses. 

A  un  plus  haut  degré,  lorsque  les  troubles  digestifs  se  traduisent  par 
des  douleurs  stomacales,  lancinantes,  perforantes,  de  Tanxiété,  de  Tan- 
goisse,  un  mouvement  fébrile  passager,  de  la  sécheresse  de  la  bouche,  du 
tympanisme  douleureux,  de  Toppression,  des  palpitations,  etc.,  son  action 
deviendrait  nuisible,  cette  période  de  Tindigestion  s'accommodant  mal  de 
n'importe  quel  excitant 

L'eau  ch  oroformée,  en  un  mot,  produit  dans  Testomac  et  y  répète  les 
«Sets  sédatfs  que  Ton  constate  si  facilement  à  Finlérieur  de  la  bouche. 
5i  elle  ne  guérit  pas  la  maladie,  elle  en  atlénue  du  moins  les  conséquences; 
c'est  le  remède  de  la  crise,  ne  dispensant  pas,  d'ailleurs,  du  traitement 
principal. 

JUBISPRDDEHGE  PHARMACEUTIQUE. 

Ineompétence  de  la  Juridiction  correctionnelle  pour  Juger 
un  pharmacien  de  deuxième  classe  ayant  exercé  dans 
un  autre  département  que  celui  pour  lequel  il  a  été 


reçn^ 
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Par  M.  Crinon. 


Sur  la  plainte  de  M.  L...,  pharmacien,  établi  dans  le  dépar- 
tenaent  de  Tlndre,  des  poursuiles  avaient  été  exercées  contre  M.  M..., 
pharmacien  de  deuxième  classe,  reçu  pour  le  département  de  la 
Gironde,  et  n'ayant  pas  subi  de  nouveaux  examens  avant  de  venir 
:s'établir  dans  le  département  de  l'Indre. 

Le  Tribunal  correctionnel  du  Blanc,  devant  lequel  avait  été  sou- 
levée une  exception  d'incompétence,  s'était  dédaré  compétent  et 
avait  condamné  M.  M...,  en  lui  faisant  application  de  la  peine 
portée  contre  les  individus  exerçant  illégalement  la  pharmacie. 

Appel  ayant  été  interjeté  de  ce  jugement,  la  Cour  d'appel  de 
Bourges  a  rendu,  le  22  juillet  dernier»  un  arrêt  ainsi  conçu  : 

La  Cour,  statuant  sur  le  moyen  d'incompétence  présenté  par  M.  Mm  «» 
Attendu  qu'il  est  constant  que  M...,  reçu  pharmacien  de  deuxième 
classe  pour  le  département  de  la  Gironde  seulement,  a,  contrairement  auz 
dispositions  des  articles  24  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  19  du  décret 
du  22  août  1854,  ouvert  et  tenu  une  officine  à  Mézières-en-Brennes^ 
département  de  Tlndre,  dans  le  courant  de  Tannée  1881  ; 
-^   Qu'il  s'agit  de  savoir  si  ce  fait  constitue  soit  le  délit  puni  par  Tarticle  36 
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4e  ladite  Id  du  21  'germinal  an  XI,  auquel  renvoie  la  loi  du  29  pluviôse 
lœ  XIII  rehiUve  à  la  police  de  la  pharmacie»  soit  celui  prévu  par  l-ar- 
jlicle  6  de  la  déclaraUop  royale  du  25  av^il  1,777,  soit  eoûn,  une  4:ontra- 
ventlQQ  réprimée  par  Tarliele  671»  §  16,  du  Gode  pénal; 

Attendu  qu'en  prohibant  tout  débit  au  poids  médicinal,  toute  distrâ>ution 
•de  drogues  et  préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres  ou  étaUjges, 
itans  le^  places  publiques»  foires  et  marchés,  la  loi  de  germinal  a  en  pour 
Jtot  de  proléger  la  santé  puUique  contre  les  agissements  des  «h^o^ 
lata^; 

Que»  dès  lors,  cette  prohibition  ne  saurait  atteimbte  «m  ^aiuiaciiMi 
diplômé  vendant  en  boutique  ; 

Qu'il  en  est  de  môme  de  la  déclaration  royale  de  1777  ; 
.  Que;  par  les  prohibitions  contenues  en  son  article  6,  cette  déclaration 
a  eu  aussi  pour  but  de  prémunir  la  «anté  publique  contre  Tignoranoet  m 
BiaMèt<e  ^h«frmaeeùtk|ae,  des  épiciers  et  toutes  personnes  autres  ^ue  les 
pharmaciens  établis  après  un  long  apprentissage  ou  des  épreuves  difficiles, 
et  qu'il  fallait  protéger  contre  une  concurrence  déloyale  et  dangereuse  ; 

Que,  si  un  pharmacien  diplômé  et  offrant  par  conséquent  toute  garantie 
au  public,  a  eu  le  tort  de  s^établir  dans  fin  autre  département  que  celui 
pour  lequel  il  a  été  diplômé,  il  a  commis  une  infraction  aux  articles  2/i  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  19  du  décret  du  22  août  %8M»  mk&r  que 
cette  infraction  ne  saurait  constituer  un  délit; 

'Que  les  lois  cî-dessus  visées  n'*ont  édicté  aucune  peine  correctionifelle 
pour  ce  fait  précis  ; 

En  ce  qui  touche  Texistence  d*une  contravention  dans  le  fait  imputé 

Attendu'que,  si  ce  fait  constitue  une  contravention  punie  par  Tartide  471, 
§  15,  du  Code  pénal,  coimne  conséquence  immédiate  de  son  établifiaement 
dans  rindre,  la  Cour  ne  dteât  point  y  statuer,  le  prévenu  ayant»  dès  le 
début  du  procès  et  avant  tout  débat,  excipé  de  Tincompétence  des  tri- 
bunaux de  police  correctionnelle  : 
Par  ces  motifs. 

Dît  bien  appelé,  mal  jugé  ;  émendant,  dit  que  le  Tribunal  correctionnel 
du  Blanc  était  incompétent  pour  connaftré  du  Tait  imputé  à  M..., 
décharge  celui-<ri  des  condamnations  prononcées  contre  lui,  renvoie  les 
T)ârlies  «à  se  pourvoir  comme  elles  l'entendront  ; 

Condamne  fa..,,  partie  ciVile,  aux  dépens,  tant  envers  M. . .  qu^nvers 
ol'JBtet.      . 

11  rééuhè  de  cet  arrél  que  ia  juridiction  corpectianneîte  devra 
être  regardée  coitime  incompétente  pour  connaître  des  actious 
judiciaires  intentées  contre  lés  pharmaciens  de  deuxièm.é  daste 
qui»  contrairement  à  la  loi^  vont  s'établir  dans  les  départànealJB 
{autres  goe  celui  pour  leguel  ito  sont  reçus^La  juridi^^tjkHilQpn^ 
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4eiiie  gérait,  povr  la  Cour  de  Bourgeis,  te  Tribunal  de  simple  police, 
lequel  se  pourrait  considérer  le  pharmacien  poursuivi  que  comme 
ocNipable  d'avoir  contrevenu  au  paragraphe  15  de  TarUcle  471  du 
Gode  pénal,  paragraphe  qui  vise  les  infractions  aux  règlements 
Internent  établis  parrautorité  administrative. 

Nous  ne  savons  si  1$  partie  civile  s*est  pourvue  en  cassation 
contre  Tarrèt  de  la  Cour  de  Bourges,  mais  nous  sommes  .absolument 
convaincu  que  cette  Cour  a  mal  interprété  les  textes  sur  lesquels 
ie  Tr&iinal  du  Blanc  s'était  appuyé  pour  prononcer  une  condam- 
nation. 

Le  pharmaeieii  de  deunième  classé  n'est  réeltement  pharmacien 
que  dans  le  département  pour  lequel  il  a  été  reçu  ;  lorsqu'il  s'établit, 
sans  avoir  subi  de  nouveaux  examens,  dans  un  autre  département^ 
il  devient  assimilable  aux  individus  qui  exercentsans  diplômé  ;  en 
conséquence,  il  doit  lui  être  fait  application  de  l'article  6  de  ta 
déclaration  du  25  avril  1777. 

Telle  «st»  en  droit,  la  doctrine  qui  aurait  très  vrmsemblablement 
prévalu  devant  la  Cour  de  cassation,  si  un  pourvoi  avait  lété  formé 
4evftBftdie. 

La<Jour  de  Bourges  s'est  laissé  influencer  parles  considérations 
tsxtra-Jurrdiqties,  et  eHe  a  eu  iort.  11  lui  aiseiriblé  absurde  q^i'uti 
T)harmacîen  reçu  pour  un  département  ne  ptft  pas  exercer  sa  pro- 
fession dans  un  autre  département.  À  nos  yeux,  ces  distindtions 
sont  également  ridicules.,  et  nous  avons  déjà  maintes  fois  critiqué 
la  léglshtlioù  qui  les  a  établies.  Maïs  ces  co^siéérattons,  sî  sérieuses 
qu'elles  soient,  ne  sauraient  autoriser,  en  aucun  cas,  les  magistrats 
à  faire  éehec  à  la  loi  qui  régit  actuellemexit  la  pharmacie. 


CiMiianiiiatloii  du  HkmmMUine  Delaernir  «Mnofeé  remMe 
«eeret  par  le  Tribunal  4e  la  Seine ^ 

Par  M.  Gmbmic. 
Tous  nos  confrères  connaissent  le  ^ioimétique  Delacour^  qui  est 
employé  depuis  longtemps  ooatre  les^ferçores  du  sein  des  nouTrices; 
ils  savent  également  que  jcette  préparation  est  loin  d'être  inoffen- 
sive,  puisqu'elle  renferme  de  Tacétate  de  plomb.  D'après  une 
^xp^rtise  fs^e  par  M«  le  docteur  Brpuardel,  ce  gérait  un ,  mélange 
d'acétate  de  plomb  et  de  dextrine.  Les  ppuFgiuite$i  récemment 
(exercées  contre  )a  veiive  Jleadler  et  la  veuve  Çoii^v^Q^tf  prpr 
priétaires  du  Cosmétique  Delaamr^  ont  eu  lie^.à  la  ,Qu|t^  <4.'^cçid^iH[S 
i;urv^BU9  chei&  uEp  jeune  enfant  dont  la  pourriez  en  fa^it^  us9ge. 


;  i 
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Ces  deux  darnes  ont  été  condamnées  par  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine,  le  29  juillet  dernier,  à  50  fr.  d'amende  et  aui 
dépens,  comme  coupables  d'avoir  préparé,  annoncé,  mis  en  vente 
et  vendu  un  remède  secret. 

Par  un  jugement  antérieur,  en  date  du  30  mai  1873,  let  Tri- 
bunal correctionnel  de  la  Seine,  avait  eu  déjà  Toccasion  de  statuer 
sur  des  poursuites  analogues  intentées  contre  les  prévenues  et  il 
avait  prononcé  leur  acquittement. 

Les  inculpées  ont  soulevé,  lors  des  nouvelles  poursuites  inten- 
tées contre  elles,  Texception  de  chose  jugée;  mais  cette  exception  a 
é  é  repoussée  par  le  Tribunal  au  moyen  des  considérants  suivants: 

Attendu  que  le  Tribunal  n'est  pas  actuellement  saisi  des  faits  sur  lesquels 
il  a  été  précédemment  statué  et  qui  seraient  d'ailleurs  couverts  par  la 
prescription,  mais  des  faits  postérieurs  accomplis  depuis  moins  de  trois 
années,  et  sur  lesquels  aucune  décision  judiciaire  n'est  intervenue  ; 

Qu'encore  bien  qu'ils  soient  identiques,  et  qu'il  puisse  y  avoir  la  même 
raison  de  décider,  il  n'y  a  pas  toutefois  chose  jugée  dans  le  sens  de 
la  loi  ; 

Qu'en  effet,  chaque  fois  que  la  fabrication,  la  vente  et  la  mise  en  vente 
se  renouvellent,  des  faits  nouveaux  et  des  infractions  nouvelles  se  com- 
mettent,  qui  peuvent  entraîner  des  poursuites  dans  l'examen  desquelles 
les  tribunaux  ne  sont  pas  enchaînés  par  l'appréciation  des  premiers 
juges. 

Nous  donnons  notre  approbation  entière  à  la  doctrine  contenue 
dans  les  considérants  qui  précèdent,  mais  ce  que  nous  ne  compre- 
nons pas,  c'est  que  le  parquet  n'ait  pas  poursuivi  les  prévenues 
en  vertu  de  l'article  309  du  Code  pénal,  comme  coupables  de 
blessures  volontaires.  On  serait  tenté  <le  croire  que  les  rigueurs 
des  parquets  sont  réservées  spécialement  aux  pharmaciens,  tandis 
que  tous  les  parasites  de  la  pharmacie  sont  traités  avec  une 
indulgence  qu'il  nous  est  permis  de  considérer  comme  regrettable. 


Vente  de  médleaments  eomposés  sans  ordonnanee 

de  médeeiii; 

Par    M.    Cri  NON. 

M.  B .  • . ,  pharmacien  à  Clermont-en-Argonne  (Meuse) ,  était 
poursuivi  pour  avoir  délivré  des  médicaments  composés  sans 
ordonnance  de  médecin ,  contrairement  à  l'interdiction  portée  par 
l'article  32  de  la  loi  de  germinal. 

Ce   confrère   vient  d'être  renvoyé  des  fins  de  la  plainte,  le 
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14  août  dernier,  par  le  Tribunal  correctionnel  de  Sainte-Menehould, 
qui  a  décidé  que,  Tarlicle  32  de  la  loi  de  germinal  ne  contenant  au- 
cune sanction,  aucune  pénalité  ne  pouvait  être  appliquée  à  Tin- 
culpé. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  réjouir  de  cette  décision  judiciaire, 
mais  nous  n'oublions  pas  qu'en  1866,  le  27  août,  la  Cour  d'appel 
d'Orléans  avait  rendu  un  arrêt  conçu  à  peu  près  dans  les  m^mes 
termes  que  le  jugement  du  Tribunal  de  Sainte-Menehonld,  et  que  la 
Cour  de  cassation ,  saisie  d'un  pourvoi  formé  contre  cet  arrêt,  a 
décidé,  le  2  mai  1867,  que  Tarrêt  du  Parlement  du23jûillft  1748 
était  toujours  en  vigueur  et  que  c'était  à  cet  arrêt  du  Parlement 
que  les  Tribunaux  devaient  emprunter  la  pénalité  qui  fait  défaut 
dans  la  loi  de  germinal. 

La  Cour  de  cassation  est  restée  fidèle  à  cette  doctrine,  ainsi 
qu'en  témoignent  d'autres  arrêts  rendus  par  elle  postérieurement  à 
celui  que  nous  venons  de  rappeler,  notamment  celui  du  25  mars 
1876. 

S'il  n*a  pas  été  interjeté  appel  du  jugement  rendu  par  le  Tribunal 
de  Sainte-Menehould,  nous  en  félicitons  sincèrement  notre  con- 
frère de  Clermont,  car  nous  concevrions  de  sérieuses  inquiétudes 
au  sujet  de  l'issue  définitive  de  son  procès,  dans  le  cas  où  toutes  les 
juridictions  seraient  successivement  épuisées. 


t 
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Dictionnaire  des  altérations  et   falsifications  des   subs* 
tances  alimentaires,  médicamenteuses  et  commerciales, 

avec  rindication  des  moyens  de  les  reconnailre,  par  £r*  Bàudrimont^ 
docteur  es  sciences,  professeur  à  TËcoIe  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris,  etc.  Sixième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen-  * 
tée,  chez  Asselin  et  G^%  éditeurs,  à  Paris. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  revenir  sur  un  ouvrage  dont  nous 
entretenions  naguère  nos  lecteurs.  Tout  le  bien  que  nous  en  disions  alors 
nous  devons  le  répéter  à  propos  de  cette  sixième  édition.  Celle-ci  s^est 
augmentée  d'une  quantité  d'articles  nouveaux  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons citer;  l'acide  lormique,  l'alizarine,  Tanîs  étoile,  l'arséniate  de  soude, 
le  bichlorure  de  méthylène,  le  bioxyde  de  barium,  la  corne,  l'ergotine, 
les  essences  de  carvi,  de  coriandre,  de  fruits  artificiels  ;  la  fève  lonka,  le 
fulmi-coton,  le  maté,  la  pancréatine,  la  peptone,  le  salicylate  de  soude,  le 
sirop  de  lactophosphate  de  chaux,  etc.  Nombre  d'articles  ont  été  remaniés 
pour  y  faire  entrer  les  travaux  récents  relatifs  à  chacun  d'eux,  tels  sont  : 


« 
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Tacîde  acétiq[ue,  Facide  salicylique,  Talcool  méll^lique»  namidon,  Tai^i- 
moine  diaphorétique,  le  beurre»  le  beurre  de  cacao,  de  muscade,  la  bière, 
le  chocolat.  Peau  potable,  le  lait,  l'opium  le  phosphate  de  chaux,  le 
quÎDqtiitia,  te  soiïls-nitfate  de  bismuth,  le  sucré,  îe  vîn,  etc.  Le  nombre 
déjà  très  important  des  gravures  s^est  accru  dans  cette  nouvelle  édition. 

«  Les  notions  scientifiques,  dit  M.  Baudrimont,  se  répandant  de  plus 
en  plus  aujourd' hui  dans  la  masse  des  citoyens  avec  le  besoin  de  connaître, 
il  faut  que  chaque  chef  d'établissement  industriel  ou  commercial  puisse 
se  mettre  au  <x>urant  des  fraudes  auxquelles  il  est  exposé  et  qm 
peuvent  lui  être  préjudiciables.  Il  faut  que  chaque  chef  de  famille  puisse 
se  mettre  en  garde  contre  lès  sophistications,  souvent  si  redoutables, 
qu'on  fait  subir  aux  substances  alimentaires  qu'il  emploie  forcément  pour 
lui  et  les  siens.  S'il  ne  possède  pas  par  lui-même  les  mofnu  4e  les 
reconnaître,  il  saura  du  moins  entrevoir  quelles  «ont  celles  qu'il  a  le 
plus  à  craindre.  11  faut  surtout  que  le  pharmacien  trouve  ici  les  moyens 
d'examiner  à  fond  les  produits  qifîl  reçoit  pour  en  écaHer  ce\ix  qui  sont 
alféfés  ou  falsifiés  ;  il  était  indispensa(ble  de  lui  donner  les  moyens  de 
répondre  à  toutes  les  questions  d'essai  et  d'analyse  qui  lui  sont  sou^ 
mises.  » 

C'est  qu'il  est  vrai,  en  effet,  iqu'un  tel  oitvrage  intéresse  «urtionit  le 
pharmacien.  Il  y  trouvera  non-seulement  des  indications  précieuses  pour 
la  vérification  des  produits  qu'il  achète,  vérification  qui  s'impose  chaque 
jour  avec  plus  de  force,  mais  il  y  trouvera  aussi  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  résoudre  les  questions  qui  lui  sont  journellement  posées. 
Tantôt  il  est  consulté  par  un  industriel,  un  fabricant,  un  fermier,  pour 
lesquels,  dans  les  petites  localités  surtout,  il  est  souvent  le  seul  repré- 
sentant de  la  science  ;  taïitôt  c'est  TAdministration  ou  la  Justice  qui  lui 
confie  certaines  recherches  intéressant  la  salubrité  et  l'hygiène.  Aiijour- 
d'hui,  Télan  est  donné  ;  les  laboratoires  d'essais  se  multiplient  de  tous 
côtés,  c^st  aux  pharmaciens  qu'il  appartient  de  ne  pas  se  laisser  devancer 
et  d'oceupfi^r  une  place  que  leurs  études  premières  les  mettent  à  méflie 
de  remplir  dignement  <et  où  leur^onsidél^tîon  ne  peut  que  gagner. 

E«  li* 

I      'il  I    r^M^—    Il    I  liiMi 

Mémoire  sur  le  alésage  volumétrique  de  la  polasset  par 

M.  Eugène  Marghard.  —  €e  procédé  est  basé  sur  le  fait  connu  4e  la 
précipitation  des  sels  de  potasse,  parle  bitartrate  de  soude.  En  même  tconps 
que  la  crème  de  tarare  se  déposa  le  degré  d'acidité  de  l'eau  mère  dimiotte, 
et  cette  diminution  estproportionnelte  à  la  quantité  de  sel.  qui  ^^stallise» 
Dès  lors  la  détermination  du  degré  d'acidité  de  la  liqueur,  après  précipi- 
tation complète  de  la  potasse,  permettra  d'apprécier  la  quantité  d'alcaU 
déposé  à  l'état  de  bitartrate  cristallin  ;  il  suffira  de  tenir  compte  de  la 
quantité  de  tartre  resUint  en  dissolution,  à  la  température  de  l'expérience. 
Il  n'y  a  donc  Ià  en  réalité  qu'un  simple  essai  aeidimé^'ique. 
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On  emploie  deux  solutions,  l'une  de  bitartrate  de  soude,  Tautre  de  soude 
caustique,  se  neutralisaot  à  volumes  égaux. 

10  cent,  cubes  d'une  solution  renfermant  0,50  centigr.  du  sel  à  essayer, 
sont  mélangés  dans^un  flacon  bouché  avec  àO  cent,  cubes  de  la  solution 
de  bitartrate  de  soude;  après  agitation,  on  abandonne  au  repos  pendant 
douze  à  quinze  heures  ;  on  place  à  côté  un  flacon  semblable  et  rempli 
d'eau,  dans  laquelle  plonge  le  réservoir  d*un  thermomètre  à  minimcu  Au 
bout  du  temps  indiqué,  on  prélève  10  cent,  cubes  du  liquide  clair  qui' 
surnage  le  dépôt  cristallin,  on  étend  de  35  à  40  cent  cubes  d'eau,  et  on 
procède  à  la  neutralisation,  au  moyen  de  la  liqueur  alcaline  titrée.  L'au- 
teur emploie  la  cochenille  comme  réactif  coloré  ;  il  recommande  une  teinte 
très  faible  :  1  cent,  cube  seulement  de  teinture  au  dixième,  pour  un  litre 
d'eau.  En  outre,  une  pipette  spéciale  permet  d'apprécier  les  centièmes  de 
centimètre  cube,  de  la  solution  de  soude.  Grâce  à  ces  précautions,  pn  arrive 
à  un  dosage  très  exact. 

Le  volume  de  la  solution  de  soude  enoployé,  constitue  le  degré  d'acidité 
conservé  par  la  liqueur,  après  la  précipitation  de  la  potasse  à  l'état  de 
bitartrate  ;  en  notant  en  même  temps  la  plus  basse  température  à  laquelle 
est  descendu  le  thermomètre,  pendant  le  temps  de  la  cristallisation,,  on  a 
les  deux  données  suffisante^  pour  calculer  la  quantité  de  potasse  contenue 
dans  la  matière  examinée.  Des  tables  donnesnt  la  correspondance  des  degrés 
d'acidité  avec  la  proportion  de  potasse  contenue  dans  mille  parties  de  sel,/ 
pour  les  températures  comprises  entre  0*  et  20*. 

D'après  l'auteur,  ce  mode  d'essai  donne  de  bons  résultats  avec  le  chlorure, 
le  sulfate  et  le  nitrate,  soit  seuls,  soit  mélangés  ;  Topération  est  inexacte 
avec  plusieurs  sels,  particulièrement  avec  l'iodure  ;  il  va  de  soi  que  le 
carbonate  doit  être  préalablement transformôen  sulfate  ou  en  chlorure. 

La  présence  des  sels  de  soude,  de  chaux,  ou  de  magnésie,  ne  présente- 
rait aucun  inconvénient  ;  mais  il  est  de  toute  nécessité  d'éliminer  les  sels 
ammoniacaux,  en  raison  du  peu  de  solubilité  du  bitartrate  d'ammoniaque. 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce  procédé  d'ana- 
lyse. On  le  trouvera  longuement  décrit,  avec  tous  les  détails  de  pratique, 
dans  un  mémoire  publié  par  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  et  que  l'on  peut  se  procurer  chez  M.  Alvergniat,  en  même  temps 
que  les  pipettes  gi'aduées  spéciales.  C.  T. 


TARIÉTES. 

Une  nouvelle  lampe  de  sûreté.  —  Dans  la  dernière  séance  de 
la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale,  M.  Gruner  a  pnê* 
fiente  un  rapport  sur  une  nouvelle  lampe  de  sûreté  imaginée  par  M.  Bircjcel,^ 
ingénieur  de  la  mine  de  Pechelbronn. 

On  sait  que  dans  les  nciines  à  grisou,  il  est  employé  deux  sortes  de 
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lampf's  de  sûreté*  Les  unes,  comme  celle  de  Davy,  sont  entourées  d'un 
treillis  métallique  plus  ou  moins  Gn  ;  les  autres,  en  vue  ^^un  meilleur 
éclairage,  sont  munies  à  la  base,  en  face  du  bec,  d'un  court  cylindre  en 
cnstal,  convenablement  protégé  par  de  gros  fils  de  fer,  et  solidement  relié 
à  la  toile  métallique  placée  au  dessus,. 

Ces  lampes  ne  font  que  signaler  la  présence  du  gaz*  L^ouvHer  doit  se 
retirer  dès  que  la  lampe  décèle  le  grisou  ;  mais  cela  suppose  qu'il  a  cons- 
tamment Taltention  éveillée,  ce  qui  est  impossible» 

La  lampe  de  M.  Birckel  est  destinée  à  remédier  à  cet  inconvénient  Elle 
s^éteiiit  spontanément  dans  une  atmosphère  ezplosible.  Elle  appartient  au 
•  type  des  lampes  à  cylindre  de  cristal,  mais  elle  diiTère  des  lampes 
anciennes  par  un  double  étui  en  fer-blanc  couvrant  complètement  le 
treillis  métallique.  L'étui  extérieur  glisse  sur  l'autre  étui  qui  est  fixé  aa 
treillis. 

Pour  rentrée  de  Tair  et  la  sortie  des  produits  de  la  combustion,  les 
étuis  sont  munis  d'ouvertures  qu'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins,  ou  fermer 
complètement  en  faisant  tourner  l'étui  extérieur. 

Si  l'on  ramène  la  largeur  de  ces  ouvertures  à  6  ou  7  millimètres,  l'air 
n'^arrive  plus  en  proporlioo  suffisante,  pour  entretenir  ht  combustion  da 
bec,  dès  que  l'alraosphère  devient  explosible^  Dans  ces  conditions,  la 
lampe  s'éteint  spontanément. 

Le  rapport  de  M.  Grnner  fait  remarquer,  en  terminant  que  dans  la 
pratique,  l'ouvrier,  pour  ne  pas  être  plongé  dans  l'obscunté  par  le  passage 
momentané  de  quelques  bouiïées  de  gaz  explosif,  préférera  presque 
toujours  laisser  aux  fenêtres  leur  largeur  normale.  Malgré  cela,  le  rappor- 
teur reconnaît  que  la  lampe  Birckel  peut  rendre  d'utiles  services. 

(Corr.  Scient) 

Action  toxique  du  sulfate  de  quinine.  —  Un  homme  de  cou- 
leur prit  en  moins  de  2Zi  heures  environ  U  grammes  de  sulfate  de  qninine. 
Peu  après  l'administration  de  la  dernière  dose,  il  fut  pris  de  convulsions 
généralisées  avec  aniblyopie.  La  peau  était  chaude,  le  pouls  plein,  à  100 
pulsations,  la  respiration  irrégulière^  les  veines  temporales  turgides, 
l'artère  temporale  battant  avec  force.  Langue  sèche,  grande  soif,  pupilles 
I  dilatées.  Les  convulsions  revenaient  toutes  les  dix  minutes,  tantôt  généra- 

i  Usées,  tantôt  bornées  au  bras.  Puis  la  cécité  devint  complète  et*ne  cessa 

\  qu'au  bout  de  24  heures,  la  vue  restant  longtemps  faible. 

Dans  le  ras  suivant  terminé  par  la  mort,  la  nocuité  du  sulfate  de  qui- 
'  nine  parnlt'a  beaucoup  moins  solidement  établie,  puisque  la  malade,  une 

enfant  de  six  ans,  n'en  prit  que  1  gr.  70  en  deux  jours  et  demi.  On  nota 
cependant,  peu  après  les  dernières  doses,  de  l'agitation,  des  convulsions, 
de  la  dilatation  pupitlaire  et  de  la  cécité,  qui  furent  suivies  de  mort  en 
quelques  heures.  (Medic.  Times  and  Gazette). 

Empoisonnement  par  un  lait  contaminé. -~  Trois  enfants  fa* 


/ 
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rent  gravement  atteints  d^une  fièvre  gastrique  tournant  à  la  fièvre  typhoïde 
après  avoir  bu  d'un  lait  suspect  dont  la  crème  présentait  une  coloration  brune 
assez  intense.  Renseignements  pris^  il  fut  reconnu  que  ce  lait  provenait 
d'une  traite  pratiquée  sur  des  vaches  saines  d'ailleurs,  mais  mal  entrete- 
nues, leurs  pis  n'ayant  pas  été  lavés  au  préalable  et  débarrassés  de  la 
souillure  des  étables.  A  Texamen  microscopique  on  reconnut  dans  cette 
crème  des  poils  de  vache,  des  débris  de  paille,  des  monades,  bactéries, 
vibrions.  L'odeur  en  était  manifestement  désagréable. 

L'auteur,  qui  part  de  ce  faii  pour  y  trouver  les  arguments  en  faveur  de 
la  théorie  pythogénique  de  Murcbison,  insiste  sur  lès  dangers  que  la  négli- 
gence et  la  malpropreté  d'un  vacher  peuvent  faire  courir  à  la  santé 
publique.  Les  rè^es  de  l'hygiène  la  plus  élémentaire  exigent  qu'avant 
toute  traite , les  pis  de  la  vache  soient  soigneusement  lavés  et  au  besoin 
savonnés,  et  qu'il  en  soit  de  même  des  mains  de  l'opérateur.  (The  Dublin^ 
Jownu  ofmed.  science^ 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Delcominète,  professeur  à  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Nancy,  vient  d'être  nommé  officier  de  l'instruction 
publique. 

MM.  Battandier,  pharmacien,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  d'Alger; 
M.  Boudier,  pharmacien,  à  Montmorency  ;  M.  Fua,  ancien  préparateur  à 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris;  M.  Burker,  pharmacien  major  de  1"  classe, 
agrégé  à  FEcole  du  Val-de-Grâce,  ont  été  nommés  officiers  d'Académie. 


Concours.  —  Hôpitaux  de  Paris,  —  Un  concours  pour  la  nomination 
à  deux  places  de  pharmacien  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  s'ouvrira 
le  samedi  1^  octobre  1882,tà  une  heure  précise,  dans  rampbithéâtre  de 
la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  quai  de  la  Tournelle,  1x1. 

Les  personnes  qui  voudraient  concourir  devront  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  de  Tadministration,  avenue  Victoria,  depuis  le  samedi  23  sep- 
tembre jusqu'au  samedi  7  octobre  inclusivement,  de  11  heures  à  3  heures. 

Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  if  Amiens.  —  Un  concours  pour  un 
emploi  de  chef  des  travaux  chimiques  s'ouvrira  le  30  octobre  1882,^ 
à  11  heures  du  matin. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie  et 
toxicologie,  d'hygiène  et  thérapeutique,  de  pharmacie  et  matière  médicale» 
s'ouvrira  à  la  même  école,  le  16  octobre  1882,  à  11  heures  du  matin. 

Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d'Alger.  —  Par  arrêté  en  date  du 
22  août  1882,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
a  décidé  qu'un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  sera  ouvert  le  1*'  mars  1883  à  l'Ecole  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  d'Alger* 

Le  k'egistre  d'inscriptions  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit 
concours* 


432  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Nominations.  ^  Corps  de  santé  de  l'armée  de  terre.  —  Par  décret 
en  date  du  15  août  1882^  ont  été  promus,  au  grade  de  pharmacien  prih* 
cipal  de  deuxième  classe:  M.  Babeau,  en  remplacement  de  M.  Fontaine, 
retraité;  au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  iM.  Zeller, 
en  remplacement  de  M.  Babeau,  promu;  au  grade  de  pharmacienrmnjvr 
de  deuûnème  classe  :  M.  Marty. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Viennent  d'être  promus  au  grûde 
de  pharmacien  en  chef:  M.  Doué  (Philippe-Marins),  pharmacien  principal; 
M.  Ck)utance  (Amédée-Guillaume),  pharmacien-professeur  de  là  marine; 
411  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  Sûnon  (Jean-Baptiste-Françoîs). 


Asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  Concours  de  l'Internat.  -^Un 
concours  pour  Ja  nomination  à  deux  etiaploift  d'interne  en  pharmacie»  dans  ' 
les  asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine  (Sainte-Anne^^à  Paris  ;  ViUefEvrard 
et  Yaucluse,  dans  SeinerCt-Oise}»  sera  ouvert  le  lundi  il  décembre  1SS2, 
aune  beure  précise. 

Pourront  prendre  part  à  ce  concours,  tous  les  étudiants  en  pharmacie 
âgés  de  vingt  ans  au  moins  et  de  vingt-sept  ans  au  plus. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  li  Paris,  au  siëge  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine  (bureau  du  personnel),  du  9  au  25  novembre  1S82 
inclusivement. 

Le  concours  porte  sur  la  chimie,  la  pharmacie  et  Thistoire  naturelle. 

La  durée  des  fonctions  d'interne  est  de  trois  ans.  La  répartition  des 
internes  dans  les  divers  services  d'aliénés  se  fait  dans  Tordre  de  classement 
établi  par  Ife  jury  d'examen. 

Les  avantages  attachés  à  la  situation  d'interne  dans  les  asiles  publics 
d'aliénés  de  la  Seine  comportent  le  logement,  le  chauffage,  l'éclairage,  la 
nourriture  et  un  traitement  fixe  et  annuel  de  800  francs  pour  Tasile 
Sainte-Anne,  et  de  1,100  francs  pour  les  asiles  de  Ville-Evrard  et  de  Vau- 
clhse. 

Nécrologie.  *--  Le  corps  des  pharmaciens  des  hôpitaux  de  Paris, 
continue  à  être  cruellement  frappé.  M.  Degraeve,  un  des  plus  jeunes  et  des 
plus  distingués  pharmadens  en  chef,  vient  dé  succomber,  à  peine  âgé  de 
trente  ans.  Il  avait  été  reçu  le  premier  au  concours  de  l'Internat  de  1875. 

—  M.  Delezenne,  pharmacien  principal  en  retraite,  est  mort  subitement 
àfOran,  à  l'âge  de  GSans. 


iLe  gérant  :  Gh.  Thomas. 


mmt 


9703.  —  Paris.  Imp.  Félix  Ualtesta  et  C«,  rae  Dussonbs,  22. 
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PHARMACIE 


Observations  pratiques  pour  servir  à  préciser  la  formule 

du  goudron  soluble  (1); 

Par  M.  Cl.  Verne,  pharmacien  de  1^  classe. 

(Extrait,) 

Préparation  du  goudron  soluble  iodé. 

En  préparant  le  goudron  sodé  au  moyen  du  carbonate  de  soude, 
l'ébullîtion  prolongée  qui  est  nécessaire  volatilise  les  huiles  aroma- 
tiques bouillant  vers  100®.  C'est  un  premier  inconvénient.  Il  en  est 
un  second  plus  grave  à  mon  avis,  c'est  qu'on  arrive  difficilement 
à  transformer  tout  le  goudron  en  goudron  soluble. 

J*ai  déjà  dit  que  la  partie  insoluble  retenait  néanmoins  de  la  soude. 
J'en  ai  du  conclure  qu'il  existait  au  moins  deuK  combinaisons  des 
résines  avec  cet  alcali,  et  c'est  ce  que  je  constatai  facilement  en 
opérant  avec  la  soude  caustique. 

Je  désignerai  sous  le  nom  de  soude  sèche  l'hydrate  NaO,  HO.  Les 
soudes  h  la  chaux  du  commerce  retiennent  quelquefois  beaucoup 
d'eau.  J'ai  eu  de  la  soude  en  plaques  qui  ne  contenait  que  72  o/o  de 
soude  sèche,  tandis  qu'au  contraire  des  soudes  en  grosses  masses, 
moins  pures  en  apparence,  en  contenaient  95  Wo. 

Toutes  mes  expériences  ont  été  faites  avec  un  goudron  des  Landes 
qui,  traité  par  un  excès  d'éther  sulfurique  à  62<»,  laissait  un  dépôt 
insoluble  d'environ  6  «/o  du  poids  total. 

Si  on  fait  le  mélange  suivant:  Goudron,  100 gr.  —  Soude  sèche, 
7  gr.  — Eau,  300  gr.,  on  obtient,  après  vingt-quatre  heures  de 
contact  :  1®  une  liqueur  faiblement  alcaline,  très  colorée  et  conte- 
nant environ  6  ®/o  de  principes  fixes  précipitables  par  les  acides; 
2°  un  dépôt  de  consistance  assez  ferme,  tassé  au  fond  du  vase. 

Ce  dépôt  est  à  peu  près  complètement  insoluble  dans  l'eau,  et  ne 
s'émulsionne  pas  par  l'agitation. 

Si  au  contraire  on  fait  cet  antre  mélange  :  Goudron,  100  gr.  — 
Soude  sèche  14  gr.  —  Eau,  300  gr.,  on  obtient  après  ving-qualre 
heures  un  liquide  épa4S,  homogène  avec  un  dépôt  peu  important. 
Ce  dépôt  est  évidemment  fourni  par  les  résidus  insolubles  dans 
l'éther. 

M.  Àdrian,  avait  constaté  cette  solubilité  du  goudron  dans  un 
excès  de  soude  caustique.  Il  employait  pour  100  gr.  de  goudron^ 

(1]  Voir  le  numéro  de  septembre. 

T.  X.  K"*  X.  OCTOBKB  1882.  38 
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50  gr.  de  soude  liquide  à  36®,  représentant  environ  16  gr.  25  de 
soude  sèche. 

Mais  ces  liqueurs  contiennent  un  excès  d*alcali  et  voici  comment 
Je  Tai  constaté. 

J'ai  porté  à  rébuliition  750  gr.  d'eau  contenant  125  gr.  de  car- 
bonate de  soude  et  250  gr.  de  sel  marin,  et  j'y  ai  ajouté  la  solution 
de  goudron  au  quart.  Après  avoir  agité  vivement  pendant  cinq 
minutes,  j'ai  retiré  du  feu.  Après  vingt-quatre  heures  j'ai  décanté 
les  eaux  mères  que  surnageait  une  couche  de  goudron.  Celui-ci 
pesait  100  grammes.  II  s'est  complètement  dissous  dans  300  gr. 
d'eau  froide.  Etendue  d'eau  cette  solution  s'émulsionne  sponta- 
nément après  quelques  instants  sans  former  de  dépôt. 

J'ai  pris  200  gr.  de  cette  solution  et  je  l'ai  traitée,  comme  je  l'ai 
indiqué  plus  haut,  par  l'acide  acétique,  pour  arriver  au  dosage  de 
la  soude  à  l'état  de  carbonate.  J'ai  trouvé  3  gr.  10  de  soude  sèche, 
soit  6  gr.  20  pour  100  gr.  de  goudron  soluble. 

J'ai  répété  l'opération  à  plusieurs  reprises,  de  façon  à  recueillir 
un  peu  plus  de  10  kilos  de  goudron  soluble. 

Plusieurs  analyses  m'ont  alors  donné  une  moyenne  de  6,25  de 
soude  sèche  pour  100  gr.  de  goudron  soluble. 

Ainsi  ce  goudron  à  1/16°*^  de  soude  est  soluble,  tandis  que  le 
savon  préparé  directement  avec  la  môme  dose  de  6à7gr.  de  soude 
est  presque  complètement  insoluble. 

Je  donnerai  tout  à  Theureune  explication  au  moins  vraisemblable 
de  cette  anomalie. 

Les  eaux  mères  retiennent  donc  dans  ce  lavage  une  forte  propor- 
tion de  la  soude  employée  :  1»  en  combinaison  avec  l'acide  acétique  ; 
2^  combinée  à  un  peu  de  résine  restant  en  dissolution  dans  les 
eaux  mères  ;  3©  à  l'état  libre. 

M'étant  servi  pour  plusieurs  opérations  consécutives  des  mêmes 
eaux  mères,  avec  l'idée  préconçue  que  ces  eaux  mères  saturées 
n'enlèveraient  plus  rien  aux  éléments  du  goudron,  je  m'aperçus, 
lors  des  dernières  opérations,  que  le  phénomène  contraire  se  pro- 
duisait. 

Les  premières  eaux  mères  contenaient  6  gr.  °/oo  de  principes  pré- 
cipitables  par  les  acides,  les  deuxièmes  7  gr.  50,  les  troisiènfies 
8  gr.,  les  quatrièmes  12  gr.,  les  cinquièmes  20  gr.,  les  si;tièmes 
80  gr. 

Ce  phénomèneétaitdûauxfortesproportionsdesoudequi s'étaient 
accumulées  dans  les  eaux  mères. 
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Je  répétai  Topération  en  neutralisant  chaque  fois  celles-ci  avec 
du  bicarbonate  de  soude,  et  je  constatai  que  mes  prévisions  se 
réalisaient  ;  les  eaux  mères  ne  dépassèrent  plus,  en  produits  fixes, 
le  chiffre  de  8  pour  1000. 

Ainsi  donc,  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  on  obtient  un 
goudron  soluble  ne  contenant  que  6,25  ®/o  soit  un  seizième  de  son 
poids  de  soude  à  l'état  de  combinaison. 

Un  gramme  de  ce  produit  pris  comme  médicament  contient  six, 
centigrammes  et  un  quart  de  soude  combinée,  quantité  correspon- 
dant à  environ  treize  centigrammes  de  bicarbonate  de  soude. 

Pour  plus  de  sûreté  j'ai  calciné  et  incinéré  le  goudron  résidu  du 
traitement  par  Tacide  acétique,  et  je 'me  suis  assuré  qu'il  ne  retenait 
pas  de  quantité  appréciable  de  soude. 

Restait  la  question  de  savoir  si  la  portion  dissoute  dans  les  eaux 
mères,  quelque  faible  qu'elle  devienne  dans  une  opération  continue 
par  l'emploi  des  eaux  mères  saturées,  ne  constituait  pas  une  perte 
de  principes  importants. 

J'ai  dit  qu'en  opérant  sur  le  savon  de  résine  comme  sur  le  gou- 
dron soluble,  il  restait  en  solution  dans  les  eaux  mères  environ 
8  o/o  de  la  résine. 

Il  me  paraissait  probable  que  dans  le  goudron,  ce  (jui  restait  en 
solution  était  un  résinate  et  non  autre  chose. 

En  effet,  les  principes  importants  du  goudron  sont  :  V  la  colo- 
phane et  ses  dérivés  pyrogénés  ;  2°  la  créosote  et  ses  dérivés;  3°  le 
phénol  et  ses  dérivés  ;  49  les  carbures  d'hydrogène. 

Les  hydrocarbures  ne  se  combinent  pas  avec  la  soude  et  sont 
insolubles  dans  l'eau  saline. 

Le  phénol  est  soluble  dans  20  p.  d'eau.  J'ai  constaté  qu'il  était 
presque  insoluble  dans  l'eau  saturée  de  chlorure  de  sodium.  Ses 
dérivés  oxygénés  colorés  se  combinent  avec  la  soude,  et  forment  des 
combinaisons  insolubles  dans  l'eau  salée. 

Le  phénol  lui-môme  se  combine  à  la  soude  et  voici  ce  que  Ton 
constate  en  faisant  l'expérience  suivante.  Dans  un  tube  gradué, 
mettez  5  c.  c.  d'acide  phénique  alcoolisé  à  9  p.  d'acide  pour  1  p. 
d'alcool.  Ajoutez  de  la  soude  liquide  jusqu'à  saturation  de  l'acide  ; 
puis  versez  dans  le  tube  50  c.  c.  d'eau  saline  mixte.  Après  agitation 
et  repos  convenable,  vous  verrez  surnager  2  c.  c.  1/2  de  phénol 
sodé,  soit  la  moitié  de  ce  qu'on  en  a  introduit  dans  le  tube. 

Ainsi  le  phénol  sodé,  qui  est  soluble  en  toute  proportion  dans 
l'eau,  exige  20  p.  d'eau  saline  pour  se  dissoudre. 
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Mai?  ii  y  a  mieux.  Répétez  cette  opération  en  ajoutant  5  c.  c.  de 
créosote  vraie,  qui,  elle,  est  complètement  insoluble,  sodée  ou  non, 
Uans  Teau  saline,  vous  recueillerez  près  de  10  c.  c.  d'huile  surna- 
geant la  liqueur  saline.  C'est-àrdire  qu'en  présence  d'un  liquide 
pour  lequel  il  a  peu  d'affinité,  le  phénol,  à  peu  près  tout  entier, 
reste  en  solution  dans  la  créosote  pour  laquelle  il  en  a  davantage. 
Il  en  est  évidemment  de  même  et  à  plus  forte  raison  pour  le  phénol 
empâté  dans  la  masse  du  goudron. 

Il  est  du  reste  facile  de  constater  que  la  résine  obtenue  en  préci- 
pitant les  eaux  mères  par  l'acide  acétique  n'a  pas  la  saveur  phéni- 
quée  que  j'ai  signalée  dans  la  résine  provenant  de  l'eau  alcaline  de 
goudron  préparée  avec  le  carbonate  de  soude  seul. 

Le  phénol»  on  peut  TafQrmèr,  reste  à  peu  de  chose  près,  en  tota^ 
lité  dans  le  goudron  soluble. 

Quant  à  la  créosote  alcalinisée  qui  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  pure,  elle  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  saline. 

11  ne  reste  donc  en  réalité  dans  les  eaux  mères  qu'une  minime 
partie  des  résinâtes. 

Et^  je  le  répète,  dans  une  fabrication  suivie,  en  employant  les 

eaux  mères  neutralisées,  cette  proportion,  même  pour  les  résines,  se 

réduit  à  rien. 

Formulée, 

EAUX  MÈRES  SATURÉES. 

Goudron  des  Landes 1 .000  gr. 

Soude,  sèche «  140 

Eau. • ' 800 

Faites  dissoudre  la  soude  dans  l'eau  et  versez  la  solution  sur  lé 
goudron  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  mélange  paraisse  homogène. 
Laissez  en  contact  deux  heures. 

Eau 9.200  gr. 

Sel  marin 2.500 

Carbonate  de  soude  cristaUisé 1. 250 

Faites  dissoudre  les  sels  dans  l'eau  et  portez  à  l'ébullilion.  Aus* 
sitôt  que  celle-ci  commence,  ajoutez  la  solution  de  goudron  et  agitez 
vivement  pendant  cinq  minutes,  puisôtezde  dessus  le  feu.  Laissez 
reposer  au  moins  vingt-quatre  heures. 

Décantez  alors  en  versant  le  tout  sur  une  toile  très  serrée.  Il  faut 
avoir  soin  que  la  toile  soit  complètement  imprégnée  par  les  eaux 
mères  avant  d'écouler  le  goudron  qui  surnage.  On  évite  ainsi  que 
le  goudron  ne  pénètre  le  tissu  et  Tégouttage  se  fait  n^ieux. 

Conservez  les  eaux  mères  pour  l'usage. 
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GOUDRON  SOLUBLE  A  1/16"«  DE  SOUDE  SÈCHE. 

Goudron  des  Landes 1 .000  gr. 

Soude  sèche 140 

Eau.. 800 

Opérez  comme  précédemment. 

Eaux  mères 12.400  gr. 

Acide  chlorbydrique  étendu  1,100  de  densité.         250 

Sel  marin * 175 

Bicarbonate  de  soude 75 

Versez  lentement  l'acide  dans  les  eaux  mères  en  agitant  vive- 
ment. Ajoutez  ensuite  le  sel  marin  et  le  bicarbonate,  puis  portez  h 
l'ébullition. 

Yerseê  alors  la  solution  de  goudron  et  opérez  comme  précédem- 
ment. 

Laissez  égoutter  jusqu'à  ce  que  le  goudron  pénètre  le  tissu  de  la 
toile. 

Recueillez  :  1^  les  eaux  mères  pour  une  autre  opération  ;  2*»  le 
goudron  resté  sur  la  toile  que  vous  conserverez  dans  un  vase  fermé. 

Le  goudron  soluble  se  prête  à  presque  toutes  les  formes  pharma- 
ceutiques. 


De  l'aeétate  d'ammoniaque^ 

Par  P.  Carlbs. 

Le  Codex,  qui  est  encore  en  vigueur,  recommande  pour  préparer 
Tacétate  d'ammoniaque  liquide,  dit  improprement  esprit  de  Mende- 
rerus,  de  saturer  de  l'acide  acétique  à  1,02  de  densité  et  légèrement 
chaud  par  du  carbonate  d'ammoniaque  en  léger  excès.  Il  ajoute  que 
le  produit  obtenu  doit  marquer  1036  au  densimètre. 

Comme  variante,  d'autres  pharmacopées  prescrivent  de  Tacide 
acétique  à  3°  B  et  disent  que  l'acétate  correctement  préparé  marque 
5®  B.  Elles  indiquent,  en  outre,  que  cette  solution  renferme  le  1/3 
en  poids  d'acétate  d'ammoniaque  cristallisé. 

En  dépit  de  ces  diverses  recommandations  et  de  la  facilité  apparente 
de  sa  préparation,  nous  estimons  que  l'acétate  d'ammoniaque  est 
un  des  produits  officinaux  dont  la  composition  chimique  est  le  plus 
variable.  Ce  défaut,  à  notre  sens,  reconnaît  plusieurs  causes:  les 
unes  imputables  à  l'acide,  et  les  autres  à  la  base. 

Du  côté  des  premières,  nous  rappellerons: 

Que  les  acides  acétiques  du  commerce  réputés  «  bon  goût  »  sont 
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de  qualité  fort  variable  et  qu'il  n*est  facile  de  constater  leur  bonne 
saveur  qu'après  les  avoir  neutralisés  àTM^le.d'un  alcali; 

Que  la  densité  de  llacide  acétique  esttrès  irrégulière,  puisque  les 
nombres  qui  l'expriment  sont  sensiblement  les  mômes,  aussi  bien 
lorsque  l'acide  est  pur  que  lorsqu'il  est  mouillé  à  moitié  ; 

Que  cette  densité  eistmodiflée  par  la  température  et  nécessite  une 
correction  dont,on  ne  Jtient.généralement  pas.  compte,  que  Ton  opère 
en  été  ou  en  biver  ;    - 

Que  les  densimètres  indiqués  par  le  Codex  pour  apprécier  ces 
densités  n'ont  pas  été  encore  adoptés  dans  la  plupart  des  laboratoires 
de  pharmacie  ; 

.  Et  qu^ enfin  les  aréomètres  dont  l'usage  s'est  maintenu  sont  peu 
sensibles  ou  inexacts. 

Le  rôle  du  carbonate  d'ammoniaque  n'est  pas  non  plus  à  l'abri 
de  reproches  ;  et  les  pharmacopées  l'ont  si  bien  compris  qu'elles  ne 
marquent  que  vaguement  les  proportions  à  mettre  en  œuvre. 
^  Elles  ne  pouvaient  faire  autrement.  Suivant,  en  effet,  qu'il  est  de 
préparation  ancienne  ou  récente  ou  plus  exactement  selon  qu'il  a 
été  plus  ou  moins  bien  soustrait  à  Tévaporation,  le  carbonate  d'am- 
moniaque varie  de  richesse  alcaline.  Mais  quel  que  soit  son  titre 
alcalimétrique,  sa  décomposition  au  contact  de  l'acide  acétique  est 
toujours  la  même  :  le  gaz  carbonique  devient  libre  et  parson  acidité 
il  retarde  et  masque  momenlMément  le  point  de  saturation  de  l'acide 
acétique.  Aussi  le  produit  final  est-il  rarement  neutre.  Cette 
absence  de  neutralité  nous  paraît  contraire  à  l'uniformité  classique 
des  médicaments  officinaux,  elle  nous  paraît  préjudiciable  aussi  à 
l'emploi  du  médicament  (1)  ;  et  nous  ne  comprenons  pas  la  cause 
qui  a  porté  le  Codex  à  recommander  dans  sa  préparation  un  petit 
excès  de  carbonate  d'ammoniaque.  Serait-ce  parce  que  l'acétate  a 
la  réputation  de  devenir  acide  à  la  longue  ?  Dans  ce  cas  nous  eussions 
préféré  un  léger  excès  d'acide  acétique,  car  le  médicament  ancien 
ou  nouveau  eût  toujours  rougi  le  tournesol  ;  tandis  qu'avec  le  conseil 
du  Codex,  il  sera  alcalin  d'abord,  et  plus  tard  acide,  après  avoir 
passé  par  l'état  de  neutralité.  Mais  à  notre  avis,  l'acétate  d'ammo- 
niaque doit  être  absous  du  reproche  d'instabilité,  car  lorsqu'on  l'a 
enfermé  neutre  dans  un  flacon  exactement  fermé  avec  un  bouchon 

(1)  Selon  une  formujte  moderne,  l'acétate  d'ammoniaque  est  souvent  prescrit  en 
potion  avec  l'extrait  de  quinquina...  le  sirop  d'écorces  d'oranges...  Or,  suivant 
qu'il  est  neutre,  alcalin  ou  acidei  Tacétate  donne  à  ces  potions  uq  aspect  bien 
différent. 
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de  verre,  nous  ne  voyons  pas  les  causes  qui  pourraient  modifier  son 
état  (1). 

Or,  cette  neutralité  nous  paraît  très  compatible  avec  une  saveur 
franche  constante  et  une  composition  chimique  rigoureuse.  L'acide 
acétique  cristallisable  et  l'ammoniaque  liquide  nous  permettent  de 
lui  donner  ces  diverses  qualités  réunies. 

L'acide  acétique  cristallisable  est  maintenant  d'un  prix  modique, 
sa  saveur  est  toujours  uniforme  et  son  titre  acidimétrique  toujours 
le  môme.  Pour  en  avoir  la  garantie,  il  suffit  d'en  faire  provision 
hors  de  Tété  lorsqu'il  est  pris  en  masse.  Avec  lui,  plus  n'est  besoin 
de  densimètres,  d'aréomètres  et  de  corrections  de  température  ;  une 
simple  pesée  suffit,  et  sa  saturation  par  l'ammoniaque  liquide  est 
mathématique. 

Puisqu'il  est  convenu  que  l'acétate  d'ammoniaque  officinal  doit 
contenir  le  1/3  de  son  poids  de  sel  cristallisé,  nous  proposons  les 
proportions  suivantes,  qu'il  est  du  reste  facile  de  calculer  à  l'aide  des 
équivalents  : 

Acide  acétique  cristallisable 120 

Eau  dlsUllée 120 

Ammoniaque  liquide  pure  q.  s.  pour  neutraliser  l'acide, 

environ 140 

Eau  distillée q.  s. 

Pour  obtenir:  ■ 

Acétate  d'ammoniaque  liquide «    462 

Cet  acétate  devra  être  neutre  au  tournesol,  il  n'aura  aucune  saveur 
empyreumalique. 

Ce  procédé  est  rapide,  simple  et  précis.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  d'être  un  peu  plus  coûteux  que  l'ancien  ;  mais  la  différence 
de  prix  des  matières  est  largement  compensée  par  les  qualités  du 
médicament. 


Poudre  de  graine  de  lin  inaltérable  ; 

Par  M.  Lailibr,  pharmacien  en  chef 
des  asiles  de  Quatre-Mare»-Saint-Yon,  près  Rouen. 

La  poudre  de  graine  de  lin  employée  en  médecine  est-elle 
toujours  récemment  préparée  ?  On  peut,  sans  crainte  d'exagération, 
répondre  hardiment  :  Non.  Les  approvisionnements  dans  les  phar- 
macies, les  herboristeries,. les  magasins  de  grains  et  d'épiceries  ne 

(i)  No3  expériences  disent  qu*il  conserve  ainsi  sa  neutralité  pendant  plusieurs 
mois  au  moins. 
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peuvent  se  faire  au  jour  le  jour,  et  quoique  la  vulgarisation  des 
moulins  portatifs  à  graine  de  lin  ait  atténué  le  mal  dans  une 
certaine  mesure,  il  est, notoire  que  très  souvent  la  poudre  de  graine 
de  lin  livrée  aux  consommateurs  n'est  pas,  comme  le  demande  le 
Codex,  récemment  préparée.  ^ 

Les  inconvénients  —  pour  ne  pas  dire  les  dangers  —  qui  résul- 
tent de  l'emploi  des  poudres  de  graine  de  lin  anciennement  pré- 
parées sont  connus  des  médecins  et  de  toutes  les  personnes  qui 
donnent  des  soins  incessants  aux  malades.  Dans  ma  pratique 
nosocomiale,  j'ai  eu  l'occasion  de  le  constater  alors  que  rétablisse- 
ment hospitalier  au  service  médical  duquel  j'appartiens,  achetait 
la  poudre  de  lin.  Depuis  cette  constatation,  —  et  une  fois,  entre  autres, 
elle  a  été  très  significative  —  la  poudre  de  lin  que  je  livre  est 
préparée  dans  mon  laboratoire  à  l'aide  d'un  moulin. 

Les  accidents  causés  par  l'emploi  de  la  poudre  de  lin  plus  ou 
moins  ancienne  sont  dus,  comme  le  dit  le  Codex,  à  la  rancidité  de 
l'huile  de  lin.  Cette  huile  est,  on  le  sait,  rangée  parmi  les  plus 
oxydables^  et  conséquemment  parmi  celles  qui  deviennent  le  plus 
promptement  rances.  Or,  tous  les  corps  gras  rances  sont  essentiel- 
lement irritants  ;  en  contact  avec  la  peau,  ils  la  rubéfient,  y  déter- 
minent des  érythèmes  et  même  des  vésicules. 

Arriver,  par  un  procédé  quelconque,  à  préserver  de  la  rancidité 
l'huile  contenue  dans  la  poudre  de  lin,  constitue  un  problème 
insoluble.  Enlever  à  la  poudre  l'huile  —  cause  du  délit  —  qu'elle 
renferme,  sans  nuire  à  ses  propriétés  médicamenteuses,  constitue  un 
problème  à  la  solution  duquel  j'ai  longuement  travaillé  et  que  j'ai 
la  conviction  d'avoir  résolu. 

Mais  ici  se  pose  naturellement  une  question  :  La  poudre  de  lin 
privée  de  l'huile  conserve-t-elle  toutes  ses  propriétés  émollientes 
primitives?  Je  vais  répondre  à  cette  question:  1*>  en  empruntant 
les  lignes  suivantes  au  Compendium  de  pharmacie,  1868,  rédigé 
par  Deschamps  (d'A vallon),  dont  le  nom,  pour  nous  tous  prati- 
ciens, fait  autorité  ;  2»  en  relatant  le  résultat  de  mes  expériences 
personnelles.  • 

V  Descharaps  (d'Avallon)  dit  (p.  553,  art.  5)  :  «  On  a  donné  le 
nom  de  cataplasmes  à  des  bouillies  épaisses  destinées  à  être  appli- 
quées sur  toutes  les  parties  douloureuses  du  corps  ;  on  les  prépare 
avec  des  farines,  des  poudres,  des  pulpes  de  plantes  fraîches  ou 
sèches,  etc. 

«  De  toutes  les  substances  qui  peuvent  être  employées,  c'est, 
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sans  contredit,  la  farine  de  lin  qui  est  préférée.  La  préférence  qu'on 
lui  accorde  est  principalement  appuyée  sur  la  grande  quantité  de 
matière  mucilagineuse  et  sur  l'extrême  facilité  qu'il  y  a  à  en  faire 
des  cataplasmes.  Quelques  praticiens  ajoutent  à  ces  qualités  les 
propriétés  émoUientes  de  Thuile  que  la  graine  renferme,  propriétés 
qui  leur  paraissent  d'une  utilité  incontestable.  Malheureusement  ces 
faits  ne  sont  pas  vrais,  ils  n'ont  jamais  été  observés.  L'huile  de  la 
graine  est  tellement  emprisonnée  par  la  matière  mucilagineuse, 
lorsque  Ton  ajoute  de  l'eau  chaude  à  de  la  poudre  de  lin,  que 
personne  n'a  pu  apercevoir  une  trace  d'huile  ;  le  linge  qui  contient 
un  cataplasme  et  la  place  qui  en  est  recouverte  ne  sont  jamais  gras. 
S'il  en  était  autrement,  serait-il  possible  de  dégraisser  un  vase  avec 
de  la  farine  de  Un  et  de  l'eau  froide?  Il  résulte  donc  de  cette  simple 
observation,  que  tout  le  monde,  savant  ou  non,  peut  constater  d'une 
manière  positive»  en  quelques  minutes,  que  l'huile  contenue  dans 
la  farine  de  lin  n'a  aucune  vertu^  puisqu'elle  n'est  jamais  en 
contact  avec  la  peau  et  que  le  mieux  serait  évidemment  de  la  retirer. 

<£  Si  l'huile  n'est  jamais  en  contact  avec  la  peau^  ce  n'est  pas  à 
sa  présence  qu'il  faut  attribuer  les  éruptions,  les  ophthalmies  qui  se 
développent  à  la  suite  de  l'application  de  cataplasmes»  Cette  objec- 
tion paraît  rigoureusement  vraie  ;  mais  cependant,  si  ce  n'est  pas 
elle  qui  est  la  cause  directe  de  cette  action  elle  en  est  évidemment 
la  cause  indirecte.  Tout  le  monde  sait,  d'après  les  expériences 
de  M.  Pelouze,  (|ue  les  graines  oléagineuses  ne  sont  pas  acides, 
mais  qu'elles  le  deviennent  dès  que  leur  intérieur  est  en  com- 
munication avec  l'air  atmosphérique.  Pendant  cette  réaction, 
l'huile  de  lin  absorbe  de  l'oxygène,  met  les  matières  albuminoïdes 
et  les  substances  dans  des  conditions  favorables  à  leur  érémacausie, 
et  elles  deviennent  irritantes.  » 

Plus  loin,  Deschamps  (d'Aval Ion)  ajoute  : 

<c  Le  jour  où  le  pharmacien  aura  la  facilité  de  livrer  au  public 
de  la  farine  de  lin  privée  d'huile  et  préparée  avec  de  très  bons 
tourteaux  de  lin,  la  thérapeutique  et  les  malades  y  gagneront. 
Cenx-ci  feront  une  plus  grande  quantité  de  cataplasmes  avec  500 
grammes  de  tourteau  qu'avec  500  grammes  de  farine  de  lin  ;  ce 
fait,  nous  l'avons  constaté  bien  souvent  :  la  farine  est  plus  fine  et 
plus  belle.  » 

2^  J'ai  fait  des  expériences  comparatives  sur  la  farine  de  lin 
déshuilée  que  j'ai  présentée  à  la  Société  de  thérapeutique,  et  sur  de 
la  poudre  de  lin  moulue  dans  mon  laboratoire* 
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La  poudre  de  lin  que  j'ai  déshuilée,  avait  été  achetée  dans  une 
maison  d'épicerie  ;  l'huile  qu'elle  contenait  n'était  pas  arrivée  à 
l'état  de  rancidité  proprement  dit,  mais  Todeur  de  la  poudre  indiquait 
qu'elle  n'était  pas  récemment  préparée;  déplus,  sa  mouture  laissait, 
comme  on  pouvait  le  voir,  à  désirer,  Técorce  de  la  graine  n'ayant  pas 
été  suffisamment  divisée.  C'est  avec  intention  que  j'ai  opéré  sur  de 
la  poudre  de  lin  du  commerce  ;  j'ai  tenu,  pour  être  fixé  sur  la  valeur 
de  mon  mode  opératoire,  à  ne  pas  opérer  sur  une  poudre  réunissant 
toutes  les  qualités  voulues. 

Par  contre,  la  poudre  de  lin  non  déshuilée  avait  été  préparée 
tout  récemment  sous  mes  yeux  avec  de  la  graine  de  lin  de  premier 
choix. 

Des  expériences  et  des  analyses  comparatives  que  j'ai  faîtes,  et 
que  je  ne  peux  pas  relater  dans  cette  note,  parce  que  je  tiens  à  ce 
qu'elle  soit  succincte,  il  résulte  : 

10  Qu'àpoidségallapoudredéshuilée  m'a  fourni  plus  de  mucilage 
que  la  poudre  non  déshuilée  ; 

2*  Que,  pour  préparer  un  cataplasme  d'une  onctuosité  et  d'une 
consistance  convenables,  il  faut  26  pour  100  de  moins  de  poudre 
de  lin  privée  d'huile  que  de  poudre  de  lin  ordinaire  ; 

3**  Que  les  cataplasmes  faits  avec  la  première  de  ces  poudres  sont 
moins  lourds  et  se  conservent  plus  longtemps  chauds  que  ceux  qui 
sont  faits  avec  la  seconde  ; 

4^  Que  dans  la  confection  des  bouillies  l'odeur  désagréable  de 
gras  qui  se  développe,  lorsqu'on  emploie  la  poudre  de  lin  ordi- 
naire, ne  se  produit  pas  lorsqu'on  emploie  la  poudre  de  lin  déshuilée. 

Les  avantages  signalés  ci-dessus  en  faveur  de  ma  poudre 
de  graine  de  lin,  suffiraient  déjà,  à  eux  seuls,  pour  lui 
assurer  une  priorité  incontestable  sur  la  poudre  de  lin  ordinaire, 
mais  ils  sont  de  beaucoup  dépassés  par  celui  de  l'inaltérabililé 
assurée  à  cette  poudre.  La  soustraction  de  l'huile  de  lin  implique 
naturellement  la  non-rancidité  de  la  poudre  et  l'expérience  m'a 
confirmé  ce  que  le  raisonnement  impliquait.  Il  est  bien  entendu 
que  l'inaltérabilité  que  j'invoque  ne  s'adresse  qu'au  phénomène  de 
rancidité  ;  la  poudre  de  lin  déshuilée  est  susceptible,  comme  toutes 
les  poudres  végétales,  d'éprouver  avec  le  temps  des  altérations  qui, 
il  est  vrai,  annihilent  une  partie  de  ses  propriétés  adoucissantes, 
mais  ne  peuvent  lui  communiquer  les  propriétés  irritantes  "que 
détermine  l'oxygénation  de  l'huile.  Ce  sentiment  de  réserve  au  point 
de  vue  de  rinaltérabilité  absolue  de  la  poudre  de  lin  peut  paraître 
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exagéré,  j'ai  voulu  néanmoins  Texprimer  afin  de  rester  dans  les 
limites  rigoureuses  de  la  vérité. 

Séparer  l'huile  de  la  poudre  de  lin  ne  constitue  pas  une  innova-' 
tien  :  toute  l'huile  de  lin  répandue  dans  le  commerce  n'a  pas  d'autre 
provenance  ;  mais  séparer  Thuile  de  la  poudre  de  lin  sans  fïuire  en 
quoi  que  ce  soit  au  mucilage  abondant  que  contient  celle-ci,  sans  lui 
communiquer  aucune  propriété  nuisible,  sans  modifier  son  mode 
d*emploi,  sans  élever  trop  sensiblement  son  prix,  constitue  à.mes 
yeux  un  véritable  progrès  thérapeutique.  La  poudre  de  lin  réunit 
tous  ces  avantages  ;  je  les  ai  obtenus  en  traitant,  dans  certaines 
conditions  d'installation,  la  poudre  de  lin  par  le  sulfure  de  carbone. 


CHIffllE. 

Titrage  de  l'iodure  de  potassium; 

Par  M.  P.  Caries. 

A  rheure  actuelle,  deux  procédés  principaux  sont  mis  en  usage 
par  le  corps  pharmaceutique  pour  titrer  Tiodure  de  potassium  :  ils 
ont  pour  auteurs  MM.  Berthé  et  Personne. 

M.  Berlhé  se  sert  d'une  liqueur  normale  d'iodate  de  soude  aci- 
dulée, qu'il  verse  dans  une  quantité  connue  d'iodure  de  potassium. 
La  liqueur  brunit  d'abord,  mais  ne  se  colore  bientôt  plus  par  l'ad- 
dition d'une  goutte  d'iodate.  En  lisant  à  ce  moment  la  dépense 
d'iodate,  on  connaît  la  quantité  correspondante  d'iodure  pur  mis 
en  œuvre. 

Ce  procédé  mériterait  peut-être  d'être  plus  usité.  S'il  Test  peu, 
c'est  qu'il  réclame  le  concours  d'un  réactif  assez  peu  employé  et 
partant  rarement  pur  ;  c'est  que  l'opération  est  relativement  longue 
et  surtout,  défaut  grave,  c'est  qu'elle  donne  des  résultats  inexacts 
en  présence  de  l'iodate,  qui  est  une  impureté  assez  fréquente  de 
l'iodure  commercial. 

Le  procédé  Personne,  au  contraire,  a  pris  sa  place  d'emblée 
dans  les  laboratoires.  On  sait  qu'il  est  fondé  sur  la  propriété 
qu'a  le  bichlorure  de  mercure  de  former  au  contact  des  iodures 
solubles  un  précipité  rouge,  qui  se  dissout  en  proportion  d'autant 
plus  élevée  dans  ces  derniers,  qu'ils  renferment  plus  d'iodure  pur. 
Plusieurs  causes  rendent  cette  méthode  vraiment  séduisante.  C'est 
d'abord  son  élégance,  car  le  terme  final  de  la  réaction  se  manifeste 
par  la  persistance  immédiate  d'un  précipité  rosé,  aussi  visible  avec 
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la  lumière  artificielle  que  durant  le  jour  ;  c'est  encore  la  facilité  de 
l'essai,  sa  brièveté,  la  non-intervention  de  la  chaleur,  la  présence 
du  réactif  à  Tétat  pur  dans  toutes  les  officines»  la  simplicité  deTou* 
tillage,  etc.  Malheureusement,  elle  laisse  à  désirer  au  point  de  vue 
de  Texâctitude^  et  j'ai  constaté  qu'elle  ne  conduit  pas  à  des  résul- 
tats constants  pour  un  même  échantillon  d'iodure. 

Ayant  observé  ce  fait,  pour  le  vérifier,  je  préparai  trois  iodures 
différents  :  l'un  avec  de  l'acide  iodhydrique  et  du  carbonate  de 
potasse  obtenu  par  la  calcination  du  sel  d'oseille,  l'autre  par  la 
méthode  du  Codex,  et  le  dernier,  enfin  avec  de  l'iodure  du  com- 
merce, réputé  pur  et  recristallisé  six  fois.  Or,  tous  ces  iodures 
fondus  titraient  100  p.  100  avec  le  nitrate  d'argent,  tous  trois  avec 
le  procédé  au  bichlorure  de  mercure  ne  titraient  que  94. 

J*ai  cherché,  dès  lors,  la  cause  de  cette  erreur,  dans  le  but  de  la 
supprimer.  Cela  m'a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  qu'à  mon  sens 
si  l'essai  au  sel  d'argent  est  un  moyen  de  contrôle  sans  appel,  il  ne 
mérite  à  lui  seul  qu'une  confiance  relative. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  impuretés  ordinaires  de  l'iodure  com- 
mercial? Ce  sont:  l'eau,  l'iodale  de  potasse,  le  carbonate,  le  chlo- 
rure et  le  bromure  de  potassium,  le  chlorure  de  sodium.  Mis  en 
présence  de  l'azotate  d'argent,  tous  ces  sels  occasionnent  une 
dépense  de  réactif,  pour  les  uns  plus  grande,  pour  les  autres  moins 
grande  que  pour  un  poids  égal  d'iodure,  de  telle  sorte  qu'il  est 
facile  de  concevoir  un  mélange  fait  dans  des  proportions  telles  que 
le  sel  d'argent  le  dénoncerait,  sinon  comme  iodure  pur,  au  moins 
comme  beaucoup  moins  impur  que  de  raison. 

On  objectera,  il  est  vrai,  qu'il  est  facile,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
de  faire  disparaître  les  deux  agents,  eau  et  iodate,  qui  contre-ba- 
lancent  l'action  des  autres  sels  étrangers.  Nous  le  concédons 
volontiers  ;  mais  à  moins  de  faire  deux  essais  directs  de  l'eau  et  de 
l'iodate,  on  ignore  quelle  est  leur  proportion  dans  l'iodure  primitif 
Bien  mieux,  l'iodate,  agent  nuisible  par  exellence,  viendra,  au 
contraire,  relever  le  titre  de  Tiodure  après  fusion  ignée,  dans 
l'essai  au  sel  d'argent.  Ainsi  : 


i  gp. 

HO 

précipite 

0,000  ÂgO  Àz0< 

K0,I0» 

0,794 

Kl 

1,025 

Nal 

1,133 

KBr 

1,428 

KCl 

2,297 

KO,C0» 

2,463 

NaCl 

2,930 
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Or,  toutes  ces  causes  d'erreur  peuvent  être  en  principe  éli- 
minées avec  le  procédé  au  bichIorure2de  mercure;  en  effet»  comme 
nous  le  démontrerons  plus  loin,  le  terme  de  l'effet  n'est  sensi- 
blement influencé  par  aucune  des  impuretés  inhérentes  à  Tiodure. 

Mais  comment  le  rendre  exact?  Quel  est  son  point  vulnérable? 
Est-ce  dans  le  sublimé?  L'expérience  répond  négativement:  elle 
n'incrimine  pas  davantage  le  sel  marin,  qui  sert  à  faciliter  sa 
dissolution,  car  sa  suppression  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  la 
réponse  de  l'essai.  Peut-on  dire  que  Tiodure  est  finalement  impuis- 
sant à  redissoudre  le  précipité  rouge?  Non  encore,  car  en  faisant 
évaporer  la  prise  d'essai  du  même  iodure,  son  titre  primitif  s'élève 
de  94  à  97-98,  selon  l'eau  disparue.  Cette  surélévation  de  titre  m'a 
paru  incriminer  le  degré  de  dilution  de  la  liqueur;  et  j'ai  pu  m'as- 
surer  par  l'expérience  contraire  que  c'était  là  le  côté  faible;  si,  en 
effet,  on  ajoute  à  la  prise  d'essai  d'iodure  pur  1,  2,  3  volumes 
d'eau,  on  fait  rétrograder  le  titre  primitif  de  94  à  92,5 — 91, — 89, 
etc..  Bien  plus;  si  dans  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potas- 
sium saturée  d'iodurç  mercurique,  on  verse  de  l'eau  distillée,  il  se 
reprécipite  une  quantité  d'iodure  rouge  proportionjielle  au  degré 
de  dilution. 

Il  est  donc  acquis  que  l'eau  dissocie  l'iodure  double  de  mercure 
et  de  potassium,  aussi  bien  que  les  iodures  doubles  (1). 

Pour  parer  au  mal,  il  fallait  donc  ou  se  passer  du  concours  de 
l'eau,  ce  qui  devenait  difficile,  ou  contre-balancer  son  action 
décomposante.  L'alcool  s'en  est  chargé. 

En  opérant  avec  l'iodure  pur,  j'ai  trouvé,  après  bien  des  tûton- 
nemenls,  qu'il  suffisait  de  dissoudre  ce  sel  dans  de  Tesprit-de-vin  à 
35^  pour  obtenir  à  l'essai  une  richesse  de  100  p.  100;  mais  dès 
que  je  changeais  à  dessein  le  titre  de  mon  iodure,  le  sublimé 
était  en  défaut,  car  le  degré  alcoolique  du  milieu  variait. 

Comprenant,  enfin,  qu'il  était  indispensable  que  ce  degré  resfâl 
tout  le  temps  invariable,  j'ai  fait  dissoudre  iodure  et  sublimé, 
chacun  dans  de  l'alcool  à  17^5,  et,  à  partir  de  ce  moment,  les 
résultats  sont  restés  exacts;  c'est-à-dire  que,  quel  que  fût  le  titre 
de  la  solution  d'iodure  mise  en  œuvre,  le  sublimé  l'indiquait  d'une 
façon  sûre  et  invariable  (2). 

(1)  Caries.  A  propos  de  l'iodure  de  plomb  et  de  potassium.  —  BulU  de  Pharm., 
Bordeaux,  1873. 

(2)  Les  variations  de  température,  dans  les  limites  où  elles  8*exercent  dans  nos 
pays,  sont  aussi  sans  influence  sensible  sur  la  solubilité  de  l'iodure  mercurique. 
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Restait  à  étudier  l'influence  des  sels  étrangers.  Dans  ce  but,  j'ai 
fait  dissoudre  séparément  dans  de  Talcool  à  17^6  des  chlorures, 
bromures,  iodates,  carbonates  de  potasse  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  l'iodure  lui-même;  et  dans  la  prise  d'essai,  j'ai  substi- 
tué à  2  centimètres  cubes  de  solution  d'iodure  un  égal  volume  de 
solution  desdits  sels  étrangers,  et  chaque  fois  la  liqueur  titrante 
a  dénoncé  80  p.  100  d'iodure  pur.  La  vérité  m'oblige  à  dire 
cependant  que  le  bromure  a  fait  un  peu  exception,  car  il  a  haussé 
le  titre  de  80  à  81.  Mais  quand  ce  sel  n'entre  dans  l'iodure  que 
pour  1/10,  son  influence  devient  négligeable. 

Voulant,  enfln,  bien  m'édifîer  sur  la  valeur  de  la  méthode,  j*ai 
fait  les  mélanges  suivants  : 

lodure  de  potassium  pur 70 

Chlorure             •—         10 

lo    {    Bromure            —         10 

lodate               —         .......  6 

Carbonate          —         5 

€t  le  sublimé  a  indiqué  70.50  p.  100  d'iodure  pur; 

lodure  de  potassium  pur 70 

-    Chlorure           —          20 

lodate               —           5 

Carbonate         —          5 

et  le  sublinié  a  accusé  70  p.  100  d'iodure  pur. 

En  résumé,  j'estime  que  le  procédé  Personne  présente  toute 
l'exactitude  voulue,  et  qu'il  dénonce  immédiatement  le  titre  réel 
de  l'iodure  de  potassium  sans  être  influencé  par  les  sels  étrangers, 
quand  on  emploie  pour  unique  dissolvant  de  l'iodure  et  du  sel 
mercuriquCj  l'alcool  à  17o50  (1). 


■M 


Un  mot  sur  la  méthode  suivie  en  Fraiiee  pour  la 
recherche  des  falslflcations  da  beurre  $ 

Par  le  D'  Macnier  db  ik  Source. 

D'après  les  auteurs  les  plus  compétents,  tout  beurre  (2)  qui 

(1)  On  arrive  d'une  façon  assez  approximative  à  faire  de  Talcool  à  ce  titre  à 

l'aide  de  la  formule  suivante  X  «;  ^^'^^  X  <00    ^  ^^^^  ^^  ^        ^^  ^^^^^^^  ^^^ 

n 
95—94—92—90,  etc...  La  valeur  de  X  déduite  de  cette  formule,  indique  le  volume 
d'alcool  fort  qui  devra  être  mélangé  à  q.  s.  d'eau  distillée  pour  100  parties  d'alcool 
à  17«5.  . 

(2)  Je  ne  parle  ici  que  des  beurres  français  ;  pour  les  beurres  allemands  et  russes, 
la  falsification  ne  paraît  être  considérée  comme  certaine  que  dans  les  cas  où  la 
proportion  d'acides  gras  insolubles  dépasse  90  «/oo. 
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renferme  une  proportion  d'acides  gras  insolubles  supérieure  à 
88  ^/oo  doit  être  considéré  comme  un  beurre  falsifié  par  addition  de 
graisses  étrangères. 

Désireux  de  me  faire  une  opinion  sur  la  valeur  qu'il  convient 
d'attacher  à  ce  caractère  de  pureté  d'un  produit  dont  la  sophisti- 
cation est  si  lucrative  et  se  pratique  sur  une  si  large  échelle,  j*ai 
réuni  un  certain  nombre  d'échantillons  sur  la  provenance  desquels 
je  ne  pouvais  concevoir  aucun  doute^  et  je  les  ai  soumis  à 
l'analyse. 

La  proportion  des  acides  gras  insolubles  n'a  dépassé  87.60  que 
dans  deux  cas,  et  c'est  sur  ces  deux  cas  que  je  désire  attirer 
l'attention. 

Ayant  été  appelé  dans  une  commune  de  l'arrondissement  de 
Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  je  rapportai  deux  échantillons  de  beurre  : 
Le  premier  était  préparé  depuis  une  semaine,  l'autre  depuis 
24  heures  seulement.  Inutile  d'ajouter  que  je  n'avais  pris  ces 
échantillons  qu'à  bon  escient,  et  que  j'en  puis  garantir  l'absolue 
pureté. 

Ils  ont  donné  : 

1^  Beurre  d'une  semaine,  89.10  Voo  d'acides  gras  insolubles. 
2<>  Beurre  de    la  veille,   89.40  %  d'acides  gras  insolubles. 

Les  vaches  qui  ont  produit  ces  beurres  recevaient  chaque  jour 
une  forte  ration  de  tourteaux  de  lin. 

Faut-il  attribuer  à  tette  particularité  de  Talimentation  Texcès 
considérable  des  proportions  d'acides  gras  insolubles?  Il  m'est 
impossible  d'en  rien  dire  pour  le  moment,  mais  je  me  propose 
d'instituer  bientôt  quelques  expériences  dans  le  but  de  jeter,  si  je 
le  puis,  un  peu  de  lumière  sur  celte  délicate  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tenu  à  signaler  le  fait  dès  à  présent  aux 
lecteurs  du  Répertoire  de  Pharmacie  afin  de  les  engager  à  ne  pas 
se  montrer  trop  absolus  dans  leurs  conclusions  lorsqu'ils  seront 
appelés  à  procéder  à  l'analyse  des  beurres,  et  à  n'accepter  la  limite 
de  88  .*>/oo  d'acides  gras  insolubles  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Ne  devrait-on  commettre,  en  prenant  cette  limite,  qu'une  seule  erreur 
sur  cent  ou  sur  mille  analyses,  ce  serait  déjà  beaucoup  trop. 
L'expert  fera  donc  bien,  avant  de  conclure,  de  se  renseigner  sur  la 
provenance  du  beurre  suspect  et  de  rechercher  à  quel  régime 
alimentaire  les  vaches  étaient  soumises  au  moment  de  la  fabri- 
cation* 
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Benioates  d'alumine  (i); 
Par  M.  QviLLÀRT. 

On  obtient  les  benzoales  d'alumine  de  plusieurs  manières  :  1**  en 
faisant  réagir  directement  l'acide  benzoïque  sur  l'alumine  hydratée  ; 
2^  en  opérant  à  l'aide  de  solutions  d'acides  benzoïque  ou  de  ben- 
zoates  que  Ton  traite  par  des  sels  solubles  d'alumine. 

Le  borate  de  soude  traité  parle  sulfate  d'alumine  ou  par  le  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse  donne  lieu,  d'après  Jaehn  (Deutsch,  chenié 
Gesellsck,  1874,  p.  675)  à  un  précipité  constitué  par  de  l'alumine 
pure  et  non  à  un  borate  basique  d'alumine,  résultant  de  la  combi- 
naison de  Vorthoborate  avec  un  excès  d'hydrate  d'alumine  comme 
le  prétendent  Wurtz  et  Etard  (Wurtz^  suppL,  p.  368).  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  constate  dans  la  liqueur  la  présence  d'une  certaine 
quantité  d'acide  borique  libre  et  le  précipité  a  tout  à  fait  l'aspect 
de  l'alumine  gélatineuse,  surtout  après  dessiccation  ;  les  benzoates 
présentent  des  effets  bien  différents. 

Voici  le  mode  opératoire  que  nous  avons  suivi  pour  obtenir  les 
benzoates  que  nous  présentons. 

On  fait  dissoudre  séparément  dans  l'eau  distillée  un  poids  quel- 
conque de  sulfate  d'alumine  et  trois  fois  environ  le  même  poids 
de  benzoate  de  soude,  puis  l'on  mélange  les  deux  solutions  et 
l'on  agite  le  tout  :  aussitôt  il  se  produit  un  abondant  précipité 
d'un  beau  blanc  qu'on  lave  à  différentes  reprises  pour  enlever 
complètement  le  sulfate  de  soude  formé  et  les  sels  étrangers  qu'il 
pourrait  encore  renfermer;  on  fait  ensuite  sécher  à  l'air  libre  ou  à 
une  douce  chaleur. 

Le  produit  obtenu  est  du  benzoate  d'alumine,  ce  dont  on  peut 
s'assurer  en  le  décomposant  par  l'acide  sulfurique  qui  met  la  tota^ 
lité  de  l'acide  benzoïque  en  liberté.  (On  peut  recueillir  cet  acide 
directement  sur  un  filtre  ou  en  le  dissolvant  au  sein  de  la  liqueur 
au  moyen  de  l'éther,  décantant  et  évaporant  au  bain-marie  la  solu- 
tion éthérée).  On  isole  l'alumine  à  peu  près  complètement  en  trai- 
tant la  solution  sulfurique  par  l'ammoniaque  en  léger  excès  et  on 
la  caractérise. 

Benzoate  acide,  —  Dans  ces  conditions  on  obtient  un  benzoate 
acide  qui,  traité  par  l'éther  à  chaud,  perd  30  pour  o/o  de  son  poids 
d'acide  benzoïque  ;  ce  fait  démontre  que  ce  produit  n'est  pas  un  sel 
véritable,  mais  le  résultat  de  la  combinaison  du  benzoate  réel  avec 
de  l'acide  benzoïque. 

(1)  Communiqué  à  la  Société  d'EmulaUon  pour  les  sciences  pliarmaceutiques. 
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Benzoate  neutre.  —  Le  produit  qui  reste  après  le  lavage  à  l'éth^r 
ne  fait  virer  ni  au  bleu  ni  au  rouge  le  tournesol  quand  .on  a  divisé 
ce  sel  à  chaud  ou  à  froid  dans  l'eau  ou  dans  l'éther,  tandis  que 
dans  le  premier  cas  on  obtient  toijgoars  la  réaction  acide.  Le  ben- 
zoate  neutre  d'alumiae  traité  par  Tacide  sulfurique  étendu  d'un  peu 
d'eau  se  décompose  entièrement  et  donne  les  quatre  cinquièmes 
environ  de  son  poids  diacide  benzoîque,  ce  qui. indique  â  priori 
qu'un  équivalent  de  l'oxyde  Al*.  0'  s'est  combiné  à  trois  équivalepts 
d'acide  benzoîque,  à  la  façon  du  suirate  A1'0'3S0'  +  aq. 

Il  est  facile  de  doser  directement  Talumine  de  ces  composés  en 
les  traitant  par  la  chaleur  qui  laisse  pour  résidu  de  Talumine  pure, 
ou  indirectement,  par  la  méthode  volumétrique,  en  se  fondant  ainsi 
que  l'a  démontré  Fleiscber  sur  rinsolubilité  du  phosphate  d'alumine 
dans  l'acide  acétique  en  présence  des  phosphates  alcalins  c'est-à- 
dire  en  traitant  les  benzoates  par  l'acide  sulfurique,  filtrant,  ajou- 
tant de  l'acétate  de  soude»  etc. 

Le  benzoate  neutre  d'alumine  n'apasl'astrîngence  des  sels  solu- 
bles  d'alumine  ;  il  est  complètement  insoluble  dans  l'eau,  Téther, 
l'alcool,  le  chloroforme,  la  glycérine,  les  acides  étendus,  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque,  etc.;  un  peu  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, et  plus  que  falumine;  soluble  après  décomposition  dans  la 
potasse;  soluble  sans  décomposition  dans  les  carbonates  alcalins. 

Le  benzoate  acide,  d'une  saveur  légèrement  acide  et  sans  astrin- 
gence,  possède  à  peu  près  les  mêmes  réactions  que  le  benzoate 
neutre,  mais  il  est  soluble  en  partie,  à  cause  de  sa  composition, 
dans  les  dissolvants  ordinaires  de  l'acide  benzoîque. 

Il  est  probable  d'après  les  caractères  du  benzoate  neutre  d'alumine 
que  Ton  peut  établir  à  son  aide  un  dosage  direct  de  l'alumine  dans 
un  grand  nombre  de  cas. 


TOXICOLOGIE. 


Sar  les  expertises  d'empoisonnement; 

Par  M.  P.  Cazensuvb. 

Bans  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale  d'avril 
1882,  MM.  Lacassagne  et  Chapuis  ont  publié  une  étude  intéressante 
sar.\e8  règles  à  adopter  dan$  les  expertises  d*empeisonnement. 

Ils  demandent  des  ordonnances  et  des  règlements  de  rigoureuse 
application,  propres  à  guider  l'expert  dans  ses  actes.  Ces  régler 

t.  Z.  N»  X.  OCTOBRE  1882.  29 
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meiits  iexisteiit  en  Allesnaffite  ;  ils  existent  en  Autriehe^  e»  Itatfe. 
Ces  meBsleura  en  approuvent  Tespiît  et  les  intPnfiODs,  (oiit  em 
Alisaftt  des  réserves  et  des  critiiiûes.  Ils  présentent  eux-mêmes  A? 
la  fin  de  -leur  mémoire  un  projet  de  réglementation  pour  Inotre 
I^ays. 

Je  ne  partage  pas  sur  tous  les  points  les  idées  de  mes  honoraUéa* 
collègues,  qui  me  permettront  quelques  réflexions  critîquea.  CTest 
là  spécialement  le  but  de  cet  article. 

Je  trouve  en  particulier  qu^îls  ne  se  préoccupent  pas  assez  'et  îw 
question  de  la  putréfaction  dans  la  recherche  des  poisons. 

Le  règlement  italien  Imposé  par  lacircnlaire  de  M.  Villa,  ministre 
desgrftces  et  de  la  justice,  en  date  du  iSO  février  18S1,  prescrit  foav 
la  conservation  des  viscères  et  autres  matières  destinées  &  de» 
re<Aierches  chimiques,  Tadditton  d'une  quantité  d*alconl  suIBsaosIe 
pour  recouvrir  en  excès  les ^ substances  solides.  Il  ajoute  qufOD 
n'emploiera  que  de  Talcool  chit niquement  pur,  c'est-à-dire  rectifié 
et  privé  de  toute  substance  étrangère. 

MM.  Lacassagne  et  Chapuis  se  déclarrat  absolument  hOBii<!cs4 
remploi  de  Talcooi  dans  le  but  de  eonservation  des  subitaaoes 
organiques  destinées  à  Tanalyse,  et  cela  pour  les  raisons  suivanles:: 

1®  Cette  addition,  d*après  eux,  est  inutile.  41  n'est  pas  nécessaire 
de  s'opposer  à  la  putréfaction.  La  science  a  démontré  que  les-poisDii^ 
Mhéraux  et  végétaux  (alcaloïdes)  ne  sont  pas  décomposés  pâà  la 
fermentation  putride  ;  c 

2^  Cette  addition  est  inutile,  parce  que  si  tes  flacons  on  récipiênto 
sont  bien  bouchés,  Todeur  repoussante  provenant  de  la  putrélheliiHi 
ne  sera  perçue  par  aucun  des  intermédiaires  forcés,  outrer  l'expert 
ou  les  experts  assistant  à  Tautopsie  ; 

3®  Cette  addition  est  nuisible,  parce  qu'eUe  peut  non-sentelttei^ 
gêner»  mais  encore  devenir  u»  obstacle  absolu  pour  les  conclusions 
d'une  expertise  ou  d'une  contre-expertise.  Supposons,  en  effet,  un 
empoisonnement  par  Tacide  arsénieux  non  dissous  et  la  mort 
suivant  de  près  Fingestion  de  cette  substance.  A  l'autopsie,  les 
experts,  en  ouvrant  le  tube  dii'estîf,  constatent  de  nombreuses 
ecchymoses  et  trouvent -le  plus  souvent  au  centre  de  ces  petites 
rougéuri  des  oorpèseules  bla^çhfttr^s  qû-iis  signaleiil  à  l'amM^Mt 
Ensuite,  avec  les  précautions  indiquées,  iis  introduisent  éai^ks  M 
vase»pré)>erés  à  eet  effet  tes  organes,  puis  les  arrosent  d^tlraoLiCe 
dernier  liquide  est  un  très  bon  dissolvant  de  Taeide  arsénieiix,^  si 
les  ecchymoses  restent ^  le  coff^  du  délit  signalé  par  1^  preoUfi» 
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experts  ne  pourrait  plus  être  retrouvé  par  les  seco;Qds>  et  l'exaiinea 
chimique  qui  aurait  pu  être  rapide,  Tauiopsie  ayant  pour  ainsi  dire 
indiqué  la  marche  à  suivre  et  le  résultat»  devient  par  le  fait  plu^ 
long  et  plus  compliqué. 

Enfin,  ces  mesï^ieurs  ajoutent,  comme  dernière  raisop,  que  la 
présence  de  l'alcool  dans  un  enipoisonnement  par  le  phosphore 
s'oppose  absolument,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il  existe,  à  l'appa- 
rition des  lueurs'phosphorescentes,. c'est-à-dire  empêchent  l'emploi 
de  l'appareil  de  Mitscherlîch. 

En  résumé,  mes  Bonorables  collègues  attachent  peu  d'importance 
au  phénomène  de  la  putréfaction  dans  la  recherche  des  pojsoas. 
D'après  eux,  la  putréfaction  n'a  aucune  action  destructive  à  l'égard 
des  alcaloïdes  végétaux.  La  prévenir  par  un  agent  chimique  comme 
l'alcool,  c'est  inutile  et  c'est  faire  intervenir  un  facteur  qui  com^ 
pliquè  les  recherches  uitorieure$. 

Je  me  sépare. entièrement  de  mes  honorables  contradicteurs  sur 
ce  point  délicat  de  toxicologie.  E8t*on  autorisé  à  admettre  que  la 
putréfaction  n'a  aucune  action  destructive  à  l'égard  des  alcaloïdes 
végétaux  ?  L'expérience  prouve  que  qîielques-uns  résistent  énergi- 
quement,  cela  est  vrai.  La  strychnine  en  particulier  offre  une 
résistance  marquée.  Macadam  affirme  avoir  retrouvé  cet  alcaloïde 
dans  les  restes  d'animaux  empoisonnés  trois  ans  auparavant.  Cloetta, 
{Irdmann  et  Uslar»  Riecker,  Heintz,  Dragendorff,  ont  confirmé  cette 
grande  résistance  à  la  décomposition. 

De  l'avis  de  Dragendorff  les  alcaloïdes  du  quinquina  offrent  déjà 
une  résistance  moindre.  Mais  passons:  ces  derniers  alcaloïdes 
intéressent  peu  les  toxicologistcs,  j'en  conviens. 

L'émétine  de  l'ipéca  est,  au  contraire,  un  alcaloïde  très  altérable* 
Pragendorff recommande  défaire  la  recherche  très  rapidement, car 
cette  base,  dit-il,  se  décompose  assez  facilement. 

S'il  s'agit  de  l'aconitine  ou  de  la  digitaline^  l'altération  sera  bien 
plus  rapide  encore.  L'aconitine  est  trè^  altérable.  Elle  a  échappé 
longtemps  aux  investigations  des  chimistes  dans  les  feuilles  d*aconit, 
faute  de  mettre  en  œuvre  des  procédés  d'obtention  suffisamment 
délicats.  . 

La  digitaline  est  plus  instable  encore.  Comme  tous  les  gluçosides, 
elle  n'échappe .  pas  à  l'influence  des  acides  ou  dea  alcalis.  On  ne 
sait  pas  même  l'obtenir  pure  delà  digitale.  La  digitaline  cristallisée 
de  l^ativelle  ne  parait  pas  être  le  principe  actif  de  la  plante.  Dans 
unç  intoxication  par  la  digitaline  Homolle  et  Quevenne  qu  par  les 


a52  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

feuilles  de  digitale,  le  chimiste  se  trouve  en  face  d'un  problème 
extrêmement  difficile  d'analyse,  s*il  opère  sur  le  cadavre  frais  ;  que 
dera-ce  s'il  effectue  ses  recherches  sur  des  organes  putréfiés  au  sein 
desquels  la  digitaline  aura  subi  des  dédoublements  complexes  encore 
inconnus  ! 

L'atropine  et  la  morphine  offrent  à  la  putréfaction  une  plus  grande 
rjêsistance,  il  faut  en  convenir.  Dragendorff  a  pu  retirer  de  Tatropine 
du  résidu  d'une  digestion  artificielle  abandonnée  ,à  la  putréfaction 
dans  un  lieu  chaud  pendant  deux  mois  et  demi. 

Orfila  et  Lesueur,  dans  les  recherches  sur  les  exhumations  juri- 
diques, avaient/ dès  1830,  mis  ce  fait  important  hors  de  doute  que 
la  morphine  se  trouve  après  plusieurs  mois,  au  milieu  des  organes 
presque  complètement  détruits  par  la  putréfaction.  Hass,  a  cons* 
talé,  depuis,  la  présence  de  la  morphine  dans  toutes  les  parties  d'un 
cadavre  inhumé  depuis  treize  mois.  A.  Taylor  a  retrouvé,  après 
l'avoir  laissé  au  contact  de  Taîr  pendant  quatorze  mois,  du  méconate 
de  morphine  mêlé  à  des  matières  putrescibles. 

Ce  sont  ces  faits  sans  doute  qui  ont  amené  MM.  Lacassagne  et 
Chapuis  à  accorder  peu  d'importance  à  la  putréfaction  comme  corps 
de  destruction  des  alcaloïdes.  Et  cependant  l'expérience  démontre 
que  ces  observations  intéressantes  concernant  la  strychnine,  Tatro- 
pine,  la  morphine  et  quelques  autres  n'ont  point  un  caractère  de  ^ 
stabilité  remarquable.  Et  nos  critiques  trouveraient  un  appui  sans 
doute  dans  l'instabilité  de  bien  d'autres  alcaloïdes,  si  ces  expériences 
étaient  généralisées.  L'ésérine  de  la  fève  de  Calabar  est  un  principe 
parliculièrement  altérable  ;  la  colchicine  du  colchique,  la  solanine 
du  genre  solanum^  encore  un  glucoside,  sont  des  substances  qui 
Subissent  facilement  des  transformations. 

Si  nous  songeons  que  dans  la  pratique  l'usage  de  ces  alcaloïdes 
paraît  réservé  aux  criminels  instruits  ou  renseignés,  les  doses 
employées  seront  faibles  pour  déjouer  les  recherches.  La  putréfac- 
tion s'en  mêlant,  le  problème  devient  insoluble  pour  le  chimiste. 
'  Bien  plus,  la  putréfaction  présente  un  second  inconvénient, 
celui-ci  plus  important  encore,  s'il  est  possible:  l'apparition  des 
ptomaïues  ou  alcaloïdes  cadavériques  qui  compliquent  singulière- 
ment la  recherche  du  corps  de  délit,  de  l'alcaloïde  végétal.  II  est 
inutile  d'insister  longuement  <  sur  la  formation  de  ces  alcaloïdes 
artificiels  au  sein  des  matières  albuminoïdes  en  pulréfacti0n.  Ce 
n'est  point  là  une  vue  de  l'esprit  ^  les  recherches  de  Selmi,  d'Armand 
Gautier,  de  Brouardel,  de  Boutmy,  et  récemment  de  Gautier  et 


i 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  453 

Etard,  ont  établi  cette  découverte  spr  des  bases  rigoureusement 
scientiflques.  Dans  leurdernîère  note  des  comptes  rendus  (juin  1882], 
MM.  Gautier  et  Etard  ont  même  isolé  deux  alcaloïdes  de  la  putré- 
faction en  quantité  suffisante  pour  eu  faire  Tanalyse  élémentaire.  Ce 
sont  des  liquides  huileux,  formant  régulièrement  des  sels  avec  les 
acides,  donnant  naissance  à  un  chloraurate,  un  chloroplatinate, 
correspondant  Tun  à  la  formule  d'une  parvolineC'H"Az,Pautre  à  là 
formule  de  ThydrocoUidine  C*H*'Az,  se  rapprochant  d'ailleurs  par 
toutes  les  propriétés  de  Thydrocollidine  dérivée  de  là  nicotine  et. 
isolée  par  MM.  Cahours  et  Etard.  En  résumé,  il  paraît  se  former  des 
bases  pyridiques  et  hydropyridiques  dans  la  putréfaction,  analogues 
à  celles  qui  apparaissent  dans  la  distillation  sèche  des  matières 
animales,  qui  figurent  dans  Thuile  animale  de  Dippel. 

Si  nous  ajoutons  que  la  nicotine  est  un  corps  de  même  nature, 
c'est-à-dire  présentant  un  noyau  pyridique  comme  le  veut  M.  Gri- 
maux,  et  offrant  un  ensemble  de  caractères  physiques  et  chimiques 
analogues,  un  empoisonnement  par  le  tabac  deviendra  un  problème 
impossible  à  résoudre  si  on  opère  sur  des  organes  cadavériques 
putréfiés. 

Un  empoisonnement  par  la  ciguë  présentera  également  des  diffi- 
cultés insurmontables  ;  la  conicine  se  rapproche  par  ses  propriétés 
de  ces  ptomaînes  liquides.  Si  on  songe  à  la  petite  quantité  de 
toxique  qui  figure  généralement  dans  les  organes  dans  un  empoison- 
nement par  le  tabac  ou  la  ciguë,  on  ne  sera  pas  surpris,  pour  ppu 
qu'on  ait  l'habitude  de  ces  sortes  de  recherches,  que  j'affirme 
l'impossibilité  d'étayer  des  conclusions  sur  des  bases  indiscutables, 
en  présence  &és  alcaloïdes  cAlavériques. 

D'ailleurs,  éviter  la  putréfaction  par  l'addition  d'alcool  pur  pré- 
sente-t-il  donc  réellement  autant  d'inconvénients  que  nos  honorables 
collègues  semblent  le  dire?  11  est  lien  entendu  qu'une  autopsie 
dans  un  cas  d'empoisonnement  ne  doit  pas  être  confiée  à  des  hommes 
ignorants,  à  de  purs  manœuvres.  Si  on  rencontre  de  l'acide  arsé- 
nieux  solide,  comme  le  veulent  MM.  Lacassagne  et  Ghapuis,  on  aura 
soin  de  l'isoler  à  part  pour  le  remettre  à  l'expert  chimiste,  si  tant 
est  que  ce  dernier  ne  soit  pas  sur  les  lieux  pour  le  'faire  lui-même, 
Quand  on  aperçoit  le  corps  du  délit  en  nature,  il  est  élémentaire  de 
le  recueillir  pour  l'analyser.  Il  faudrait  être  profondément  ignorant 
pour  n'y  point  songer. 

Or,  précisément  je  touche  là  au  nœud  de  la  question,  La  pf^ 
mière  réforme  à  apporter  dans  les  expertises  d'empoisonnements^ 
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à'iiiôn  sebs,  la  première  règle  à  imposer,  c'est  de  confier  rautopsîe 
%  un  médecin  réellement  expérimenté,  ayant  des  connaissances 
toxîcoiogiquès  suffisantes.  Ce  médecin  instruit  né  laissera  pas 
échapper  de  Tacidearsénieux  àl'état  solide  trouvé  sur  une  muqueuse  ; 
il  aura,  d'après  les  renseignements  sur  les  conditions  de  la  mort, 
âur  les  pibénomënes' physiologiques  présentés  par  la  victime,  ou 
d'après  leà  révélations  souvent  si  frappanteà  de  l'àutopsie,  des 
éléments  déjà  impartants  pouf  se  prononcer  en  faveur  d'un  em- 
poisonnement par  le  phosphore.  S'il  s'agit  de  découvrir  un  alcaloïde, 
une  fois  reconnue  l'impôssibililé  d'uù  empoisonnement  par  le 
phosphore,  devra-t-il  hésiter  à  mettre  les  organes  dans  Tàlcool  pur 
pour  éviter  leur  altération  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  nœud  de  la  question,  je  le  répète,  c'est  de  Confier  les  auto- 
psies légales  à  des  hommes  expérimentés.  Dans  les  grandes  villes, 
lè  problème  est  résolu.  Dans  les  petites  localités,  les  choses  se 
passent  d^une  façon  pitoyable,  généralement. 

La  justice  requiert  le  médecin  un  peu  connu  de  Tendroît.  Assu- 
rément elle  s'enquiert  de  sa  réputation.  Mais  souvent  sa  réputation 
4e  clinicien  constitue  tous  ses  titres.  Or  personne  ne  me  Contredira 
sî  j'avance  qu'un  médecin  peut  parfaitement  traiter  uiie  fièvre 
typhoïde  ou  pratiquer  une  laryngotomie  sans  pour  cela  connaître 
sa  toxicologie^  même  au  point  de  vue  physiologique.  D'ailleurs, 
jusqu'à  présent,  à  quel  enseignement  nos  jeunes  docteurs  se  soiit-ils 
formés?  Les  centaines  de  diplômés  qui  sortent  de  Paris  ou(  étudié 
leur  toxicologie  dans  les  livres  à  l'occasion  de  leur  quatrième  de 
doctorat  ;  et  voilà  tout.  Ce  n'est  point  avec  un  pareil  bagage  que 
l'on  peut  et  que  l'on  doit  assumer  devant  la  justice  la  haute  respon- 
sabilité d'an  arbitrage  dans  un  cas  d'empoisonnement; 

L^  preihiëre  chose  est  de  faire  des  médecins  légistes.  Mon  sàvanl 
ami  M.  le  docteur  Lacassagne  organise  précisément  cette  école 
importante  d'enseignement  dans  notre  Faculté.  En  dehors  du 
diplôme  de  docteur  en  médecine,  je  serais  àiême  d'avis  qu'on  donnât 
an  diplôme  spécial  de  médecin  h^giste,  à  la  suite  d^un  examen     \ 
spécial  dont  le  programme  serait  à  déterminer,  de  même  que  les     ^ 
chimistes  sont  diplômés  essayeurs  de  la  monnaie  à  la  suite  d'un      \ 
exainen  probatoire. 

A  ceux-là  seuls  la  justice  conterait  le  mandat  défaire  leS'  autopsies 
médico-légales.  Pour  peu  que  la  rémunération  soit  suffisante,  il 
S'est  point  douteux  que  nos  I^acultés  compteraient  de  liombréux 
a:spirants  au  diplôme  spécial,  qui  ne  réclamerait  des  candidats,  au 
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polttt  de  vae  toiticologique^que  la  toidcbiogfe  pbjTsicHogiqâa  et  lêB 
4lémentsde  la  toxicologie  ohimique!  On  ne  peatoxi/^ep  d'an  médeoiH 
^u'il  soit  chimiste,  d'anta^nt  que  iachimie  toxicoiogic^ite  est  des  plus 
défleatefi. 

Avec  un  médecin  auBsii  compétent,  on  convfendl^a  que  Tel  expAn 
^tises d'empoisonnement  seront  conduites  avecdi8cernemeot.L'eiDK 
]^ti  de  r^lcool  pour  la  conservation  des  orgues  ne  devliMdsa,  pltls 
ttÉé  mesure  réglementaire^  mais  sera  subordonnée  aux*  condîtidiiB 
e{»préciées  par  le  médecin^ 

Aujourd'hui  que  se  passe-t-tl  ?  On  soupçoime  Oo  empoJsocme^ 
meàii  Le  premier  médecin  venu  fait  raùtopsle,  souvent  très  terdi- 
renient.  Il  enferme  les  organes  dans  des  vases  qudcooqiies  el  l0d 
^Ipédie  auchin)isle  expert  d'une  grande  ville,  avec  les  scellés  idel^ 
litôtîce.  Les  matières  arrivent  dans  un  état  de  putréfaction  ayaacée. 
fit  ou  dit  au  chimiste  :  arrangez«vouâ. 

A  peine  la  commission  rogatoire  esl^eUe  accompagnée  de  quel- 
ques renseignements  sommaires  sur  tes  données  de  la  nécropsie, 
qui  a  été  pratiquée  le  plus  souvent  n(^gli£:emment  sans  guide 
scientifique  sérieux. 

Ali  point  de  vue  des  réformes  à  apporter  dans  les  expertises  d'emr 
i^sbnnement,  je  crois  donc  que  la  créai  iou  de  fonctions  spéciales 
4e  médeicin  légiste  a  son  opportunité.  On  crée  bien  des  places  de 
médecin  inspecteur  dans  tes  stations  d'eaux  et  pour  regarder  couler 
l'eau  i  «^  que  ces  n^ssieurs  me  pardonnent  — ^  pourquoi  ne 
.^éeraitron  pas  des  places  spéciales  dQ  n^édecins  légistes  inspecteurs 
auxquels  seuls  les  autopsies  seraient  confiées?  Je  soumets  cette  idée 
^  la  discussion.  Les  autres  règles  à  adopter  recommaadées  par 
MM.  La^assagne  et  Ghapuis  n'en  trouveraient  pas  moins  l(Hir  appli- 
cation. {Lj^on  médicale) 
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lies  eaiises  des  migrations  des  «sestoïdes; 

Par  M.  Â.  Sajutisr. 
{E»tr4iU,  mr  M.  Crinon.) 

Oti  sait  que  les  cestoldes  pâsseiH  généralement  par  deux  hûtes 
siiccessife;  que,  dans  le  premier  de  ces  Ifcôtes,  dit  hôte  provisoire, 
le  parasite  reste  à  Vétat  dç  larve  asexuée  (cysiiçerque,  cœnure 
ou  édiinocoque)  et  que,  dans  le  deuxième  bOte»  dit  hOt^  définitif, 
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il  acquiert  rétat  adulte  et  sexué.  M.  A.  Sabatier,  dans  une  leçon 
faite  par  lui  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a  essayé  de 
montrer  quelles  étaient  les  causes  de  cette  double  migratio  n. 

La  solution  de  ce  difficile  problème  a  été  déjà  bien  des  fois  cher- 
chée. D'après  Leuckart,  à  qui  Thelmintologie  est  redevable  de 
beaucoup  de  travaux  distingués,  la  vie  du  parasite  se  serait,  antre* 
fois,  entièrement  éooulée  dans  un  hôte  unique,  et  cet  h6te  unique 
devait  être  le  même  animal  que  celui  qui  est  aujourd'hui  Thôte 
provisoire.  Les  espèces  s'étant  successivement  transformées,  les 
parasites  qui  pénétrèrent  dans  les  animaux  appartenant  aux  espèces 
déformation  récente  acquirent  des  formes  nouvelles;  les  conditions 
biologiques  n'étant  plus  les  mêmes  que  celles  auxquelles  leurs 
ancêtres  étaient  soumis,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  leur  embryo- 
génie se  soit  trouvée  également  modiSée.  L'état  larvaire  actuel 
représente,  moins  le  sexe,  la  forme  primitive,  qui  était  sexuée;  les 
différences  qui  existent  entre  la  forme  sexuée  actuelle  et  la  forme 
sexuée  ancienne  résultent  du  changement  de  milieu.  ^ 

M.  Moniez,  de  Lille,  qui  s'est  occupé  de  la  même  question, 
reproche  à  M.  Leuckart  de  ne  pas  expliquer  comment  le  parasite 
sexué  qui  habite  l'intestin  d'un  animal  a  pu  progressivement  en 
venir  à  quitter  cet  habitat,  alors  qu'il  est  à  l'état  d'embryon  hexa- 
canthe,  pour  aller  se  loger  dans  les  tissus.  Les  métamorphoses  que 
subissent  les  cestoïdes  s'expliquent  naturellement  lorsque  ces  para- 
sites changent  de  milieu  ;  elles  sont  la  conséquence  et  non  la  cause 
des  migrations.  M.  Moniez  a  donc  cherché  cette  cause  dans  ud 
autre  ordre  d'idées. 

Pour  lui,  les  migrations  se  font  dans  un  sens  bien  déterminé  ;  la 
larve  ne  se  développe  pas  chez  un  animal  quelconque,  loais  bien 
chez  un  type  particulier;  l'bôte  provisoire  est  choisi  parce  qu'il 
peut  fournir  au  parasite  ce  dont  ce  dernier  a  besoin  pour  la  bonne 
harmonie  de  son  organisme,  et,  dans  ce  but,  il  est  toujours  très 
différent  de  l'hôte  définitif.  Dans  les  tissus  de  cet  hôte  provisoire, 
Iç  parasite  croit  lentement,  et  ilse  trouve  ainsi  dans  les  conditions 
favorables  pour  acquérir  une  bonne  constitution. 

Cette  explication,  donnée  par  M.  Moniez,  ne  satisfait  pas  M.  Sa* 
batîer  ;  M.  Meniez  pense  que  le  séjour  du  parasite  dans  l'hôte  pro- 
visoire lui  est  favorable,  et  il  a  l'air  de  considérer  les  deux  hôtes 
conàme  ayant  été,  de  tout  temps,  indispensables  à  la  conf^ervation 
de  l'espèce.  M.  Sabatier,  au  contraire,  considère  le  séjour  dans  un 
hôte  provisoire,  comme  fatal  au  parasité,  au  point  qu'il  est  de  son 
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intérêt  d'y  échapper  le  plus  promplemeiA  possible.  Quantàlln- 
fluence  du  changement  de  milieu  surle  développement  «du  parasite, 
il  ne  faut  pas  eh  exagérer  Timportance,  attendu  que  Ton  voit  très 
fréquemment  des  tsnias  adultes  vivre  peodantdes  années  entières 
dans  rintestin  d'un  homme  ou  d'un  animal,  sans  rien  perdre  de 
leur  activité,  au  point  de  vue  de  la  croissance  et  de  la  reproduction. 

Pour  résoudre  le  problème  relatif  aux  causes  des  migrations  des 
cestoîdes^  M.  Sabatîer  rejette  donc  les  explications  hasardées  par 
ses  devanciers  et  il  remonte  à  l'origine  de  ces  parasites. 

D'accord  avec  plusieurs  zoologistes  modernes,  entre  autres  M.  de 
Lanessan,  il  regarde  les  cestoïdes  comme  étant  les  descendants 
d'ancêtreg  vivant  à  l'état  libre.  Cet  ancêtre  serait  vraisemblable- 
ment  un  turbellarié.  Les  turbellariés  ne  se  sont  pas  transformés  di- 
rectement en  cesloïdes;  ils  ont  d'abord  donné  haissance  aux  tré- 
matoïdes.  Quant  aux  premiers  cestoïdes,  ils  ont  dû  vivre  à  l'état 
de  parasites  dans  les  mêmes  conditions  que  les  trématoïdes,  et 
cela^  sans  affecter  cette  variété  de  formes  que  nous  constatons  de 
nos  jours. 

Le  premier  cestoïde  formé  n'a  assurément  pas  débuté  dans  la  vie 
parasitaire  en  habitant  successivement  deux  hôtes  différents,  à 
l'exemple  des  taenias  connus  aujourd'hui.  Comme  Leuckart,  M.  Sa- 
batier  pense  que  l'hôte  provisoire  actuel  a  été  l'hôte  unique  primi- 
tif; il  indique  les  raisons  qui  l'empêchent  de  regarder  Thôte  défi- 
m'tif  d'aujourd'hui  comme  ayant  été  l'hôte  unique  d'autrefois,  et 
il  fait  remarquer  qu'il  est  plus  facile  d'admettre  l'addition  d'un 
second  hôte,  que  l'introduction  d'un  hôte  intermédiaire. 

Ce  qui  contribue  à  rendre  cette  opinion  à  peu  près  indiscutable, 
c'est  que  l'hôte  provisoire  est  resté  et  n'a  jamais  ces^  d'être  le  milieu 
favorable  au  développement  de  Pembryon,  tandis  que  l'hôte  défi- 
nitif ne  se  prêle  que  très  exceptionnellement  à  ce  développement. 
Si  l'hôte  définitif  avait  été  aatrefois  l'hôte  unique,  on  s'explique^ 
](ait  difficilement  qu'il  eût  pcrda  complètement,  ou  peu  s'en  faut, 
la  propriété  d'héberger  et  de  nourrir  le  parasite  à  l'état  embryon- 
naire* 

Non-seulement  M.  Sabatier  estime  que  les  cestoïdes  ont,  dans  le 
principe,  parcouru  toutes  les  phases  de  leur  développement  dans 
l'hôte  qui  est  actuellement  l'hôte  provisoire,  mais  erilore  il  est 
convaincu  que  ces  diverses  phases  se  sont  toutes  accomplies  dans 
lacavité intestinale,  car  là  seulement  se  trouvent  la  quantité  d'ali- 
ments et  les  conditions  de  milieu  favorables  pouvant  permettre  au 
parasite  de  passer  à  l'état  adulte  ou  sexué. 
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Connnent,  de  parasite  intestinal,  le  cestoîde  est^il  deire&tt  paarah 
«ite  întraparenchymateax?  Voici  quel  est  à  ce  sujet  rexplication 
donnée  par  M.  Sabaiier. 

Le»  œufs  de  Tancètre  du  cestoTde,  que  eet  ancêtre  8<yit  an  tur- 
bellaiié  ou  un  trématoîdey  déposés  dans  les  eaux,  ont  été  avalés 
^ar  certains  animaux.  La  plus  grande  partie  de  ces  œufis  ont  été 
rejdésavec  les  excréments  peu  de  temps  après  leurfng«*stion  ;  mais 
quelques-uns  ont  pu  se  loger  dafis  un  repK  de  rintestin  et  donner 
naissance  à  des  embryons.  Ces  embryons,  dans  le  principe,  étaient 
absolument  dépourvus  d'appareil  fixateur.  Aussi,  devaient^ls  être 
entraînés,  pour  la  plupart,  par  le  courant  des  liquides  infestioaux. 
Quelques-uns,  obéissant  aux  lois  de  la  variation  naturelle  et  de 
tadaptotion,  acquirent  des  moyens  de  fixation  qui  furent  d'abofd 
très  faibles  et  fort  imparfaits.  Les  six  aiguilles  qui  distinguent 
aujourd'hui  Fembryon  hexacanthe  n^existèrent  au  début  qu^ 
l'état  rudimentaire  ;  de  génération  en  génération,  elles  devinrent 
et  plus  longues  et  plus  fortes,  ce  qui  permit  au  parasite  de  mieux 
se  fixer,  de  résister  plus  sûrement  aux  courants  intestinaux  et  desse 
maintenir  dans  un  milieu  où  il  pouvait  se  développer  jusqu^à 
l'état  sexué.  Lorsque  les  aiguilles  de  Tembryon  hexacanthe  se  per- 
fectionnèrent encore  davantage,  cet  embryon  ne  se  contenta  plus 
de  s'accrocher  aux  parois  de  Tiniestin  de  son  hôte  ;  il  les  perfora, 
pour  pénétrer  ensuite  dans  les  tissus. 

Le  premier  danger  qui  menaçait  de  destruction  le  paraeite  s'était 
trouvé  conjuré  ;  mais  sa  vie  larvaire  devint  pour  lui  une  chance 
de  mort,  à  laquelle  il  n'échappa  que  lorsque  son  hôte  fut  mangé 
parun  autre  animal.  ** 

En  effet,  l'embryon  hexacanthe,  devenu  parasite  interstitiel, 
s^erikysta  après  être  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  c'est-^à-dire 
tiprës  avoir  rencontré  le  tissu  propre  à  son  développement» 
Une  fois  enkysté,  ses  aiguilles  disparurent;  le  parasite  prit  ia 
forme  propre  aux  cysticerques  ;  la  paroi  kystique  s'épaississant,  la 
larve  vouée  à  l'inertie,  incapable  de  devenir  sexuée,  était  condaiil- 
née  à  périr  à  bref  délai,  si  certaines  circonstances  neravaicmt*placée 
subitement  dans  des  conditions  favorables  k  Éon  dévf^toppevnent. 
Ces  conditions  se  sont  réalisées  lorsque  ranimai  dans  les  tissus 
duquel  éftiit  enkystée  la  larve,  fut  dévoré  par  un  autre  animal.:  La 
larve,  mise  en  liberté  après  dissolution  des  parois  du  kyste  par  la 
suc  gastrique  contenu  dans  l'estomac  de  ce  deuxième auîoial,  péné- 
tra dausi'intestini  c'est-à-dirè  dans  l'organe  lui  permetlant  nà&is, 
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qae  tout  àiiti*e  d'acquérir  son  entier  développement.  Là,  trouvant 
une  âliiAenfatîon  abondante  et  dubstàtitielle,  se  fixant  au  môyea 
deà  ventouses  ou  des  crochets  que  l'où  rencontre  à  Vextrémité  du 
parasité  désignée  communément  gous  le  nom  de  téte^  elfe  atteignit 
la  dexnalité  et,  par  voie  de  bourgeonnement,  elle  donna  naissance 
à  cette  ciiaîne  d^'anneaux  qui  distin:gupnt  les  cestoiiea connus  de 
nos  jours. 

Tatit  que  le  parasite  a  pu  accomplir  toutes  les  pfiases  dé  son 
existence  et  parvenir  à  l'état sextré  dans Tintestiti du  mémeanimal, 
6et  animal  a  été  hôte  unique.  Lorsque  TembryOn  Hexacànthe  a  eu 
des  épiiles  assez  puissantes  pour  perforer  Tintestin  et  aller  se  loger 
dans  les  tissus,  Thôte  unique  est  devenu  hôt^  ptôt>hoite;  Tanimal 
^ui  û  dévoré  cet  hôf e  provisoire  est  devenu  Vhôte  définitif. 

îli,  Sabatiér  ne  se  borne  pas  à  signaler  comme  probable  Tappari:* 
iion^  par  adaptation,  deTappareilfixateuï*  de  l'embryon  hexacanthé  ; 
ft^iûVoque,  à  Fappui  de  Cette  opinion,  des  preuves  qui  ont  assuré- 
mentt  une  certaine  valeur.  Tout  d'abord,  il  tait  remarquer  que 
Tapparition  précoce  des  instruments  fixateurs  se  retrouve  dans 
tousles  types  dés  entozoaires.  Ce  qui  semble  établir,  d'une  manière 
irrévocable,  la  transformation  de  l'appareil  fix^tenr  de  l'embryon 
hexacanthe  en  instrument  perforateur,  c'est  qu'où  trouve  quelque- 
Ibis,  dans  rintëstln  de  certains  animaux,  des  embryons  hexacanthes 
qili  sont  restés  fixés  sur  les  parois  intestinales  et  s'y  sont  convertis 
en  cystii^erques,  puis  envers  sexués,  sans  être  passés  par  la  période 
de  la  vie  iaterstiiieile,' 

M.  Sabatier  s'appuie  encore  sur  tes  faits  qui  ont  été  découverts 
par  M.  Mégnin,  '  en  1879,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lec« 
leurs  (1).  On  sait  que  M.  Mégnin  a  eu  l'occasion  de  rencontrer,, 
chez  des  chevaux,  des  vers  vésicufaires  en  voie  de  transformation 
sexuée,  dans  des  kystes  adventifs  communiquant  avec  la  cavité 
intestinale  ;  de  même,'  dans  le  péritoine  des  lapins  de  garenne,  il  a 
trouvé  des  cestoides  k  différents  degrés  de  développement,  depuis 
rétat  de  larve  {cifiticercus  pirif orrais)  jusqu'i  celui  de  ver  sexué 
(tcenia  peétinata)^  et  cela,  parce  que  la  cavité  périfonéale  n'est 
qu'un  vaste  sinus  du  système  lymphatico-sanguin.  De  ces  faitd, 
M.  Mégnin  a  conclu  que,  dans  certains  cas,  les  cestoîilés  pouvateisft 
àcéoniplir  leurs  métamorphoâes  sticcessives  chet  le  même  aiiimaK 
A  te  sujet,  Vt.  Sabatier  fait  remarquer  que,  dans  ies^  cas  observée 
par  M;  Mégnfn,  l'embryon  helacanthe  a  pn  âefixer^âan$  s'éloignei^ 

(i)  toir  Rép'êrtoxH  âe  pharfnacw,  énûét  187d,  pages  60  61  ^tU 
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de  Tintestin  et  sans  aller  se  loger  au  sein  des  tissus,  ce  qui  lui  a 
permis  de  conserver  son  hôie  provisoire  comme  hôte  unique,  et  de 
revenir  ainsi,  en  vertu  de  Y  atavisme  y  aux  mœurs  de  son  ancêtre. 

Quant  à  cette  autr^  assertion  qui  consiste  à  dire  que  la  vie  inters- 
titielle et  enkystée  est  défavorable  au  parasite,  M.  Sabatier  la  jus- 
tifie facilement  en  montrant  la  difiiculté  qui  existe  entre  le  dévelop- 
pement des  entozoaîres  quî  restent  enkystés  et  te  développement 
de  ceux  qui  se  logent  dans  la  cavité  péritonéale,  cavité  qui  offre 
évidemment  des  conditions  d'alimentation  préférables  à.celles  que 
le  parasite  trouve  dans  un  muscle.  A  ce  propos,  il  cite  la  figule,  qui 
acquiert  un  degré  avancé  de  sexualité  dans  la  cavité  péritonéale  de 
la  tanche,  et  le  schistocephalus  solidus^  qui  se  comporte  de  même 
dans  le  péritoine  de  Tépinoche.  Il  en  est  de  même  de  Varchigetes 
Sieboldii,  qui  atteint  la  sexualité  complète  dans  le  tubifex  nvtt/onim, 
lequel  est  alors  son  hôte  unique^  bien  que,  dans  certaines  condi- 
tions, c'est-à-dire  lorsqu'il  est  avalé  par  un  poisson»  il  rie  soit  plus 
que  Yhôte  provisoire  ;  dans  ce  cas,  le  poisson  est  Vhôte  définitifs  et 
il  est  à  remarquer  que,  dans  cet  hôte,  le  développement  du  para- 
site est  plus  intense,  et  que,  sous  cette  forme  plus  développée,  il  a 
reçu  le  nom  de  caryophylleus  muiabUis,  Cet  accroissement  de  déve- 
loppement chez  Thôie  définitif  n'empêche  pas  le  parasite  d'atteindre 
l'état  adulte  chez  le  tubifex  :  mais  le  développement  relatif,  atteint 
chez  le  tubifex^  ne  se  réalise  que  parce  que  la  larve  n'a  pas  été,  à 
proprement  parler,  enkystée.  {A  suivre.) 


HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE. 

Sur  le  rdie  de  l'aelde  salieyiique  dans  la  fèrmatioii 
des  sels  à  base  médleamenteuse  ; 

Par  M.  A.  Scrlumberger. 

En  voulant  faire  ressortir  pourquoi  on  devrait  donner  la  préfé- 
rence à  l'acide  salieyiique  sur  les  autres  acides  qui,  jusqu'à  présent, 
ont  servi  à  salifier  les  bases  médicamenteuses  actives,  je  tiens  tout 
d*abord.à  écarter  du  sujet  un  des  salicylates  les  plus  connus,  le 
salicylate  de  soude. 

En  effet,  raction  thérapeutique  de  ce  sel  dépend  surtout  du  rôle 
que  joue  l'acide  salieyiique  dans  l'organisme,  et  la  soude  qui  lui 
est  combinée  n'a  d'autre  but  que  de  faciliter  son  absorption. 

Dans  un  sens  il  est  peut-être  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  songé 
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à  utiliser  le  saMcylate  de  magnésie,  car  l'action  d'un  sel  magnésien 
devrait  être  préférable,  là  où  ce  salicylate  est  Indiqué,  à  celle  d'un 
sel  sodique  à  cause  de  la  tendance  que  le  premier  a  de  se  diffuser 
du  côté  de  Tintestîn  grêle,  tandis  que  le  second  par  son  action 
diurétique,  comme  tous  les  sels  de  soude  exerce  une  influence 
sensible  du  côté  des  reins. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  dans  cette  note  abrégée  de  faire  res- 
sortir l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  dans  l'art  de  préparer  les  sels 
médicamenteux  de  renoncer  à  Tancienne  pratique  de  faire  des  sels 
de  zinc,  de  quinine,  de  lithium,  de  bismuth^  de  fer,  au  çioyen  des 
acides  minéraux  traditionnels  que  l'on  connaît,  et  qui,  dans  l'éco- 
nomie, n'ont  d'autre  raison  d'être  que  de  se  combiner  avec  ces 
différentes  bases  pour  les  rendre  soit  solubles,  soit  assimilables. 

On  sait  que  la  quinine  est  une  base  insoluble  qui  n'aurait  pas 
d'effet  utile  si  elle  n'était  solubilisée  par  un  acide.  L'acide  sulfu- 
rique  qui  entre  dans  la  préparation  du  sulfate  de  quinine  ne  sert 
qu'à  solubiliser  l'alcaloïde.  On  peut  dire  qu'il  est  utile  mais  sans 
emploi  thérapeutique,  dans  cette  précieuse  combinaison. 

Le  sulfate  de  quinine  dont  la  formule  est  :  . 

(C"  H"  Az*  0*)»  H«  SO*  +  7  1/2  H*  0 
a  la  composition  centésimale  suivante  ; 

Quinine.....^ 74.33 

<    Acide  sulXurique.l • 9.18 

Eau 16.49 

La  différence  entre  le  poids  total  et  le  poids  de  la  base  est  en 
pure  perte  au  point  de  vue  thérapeutique  et  il  est  aujourd'hui  très 
démontré  qu'en  se  servant  du  salicylate  de  quinine  on  obtient  des 

'  résultats  plus  sûrs  à  dose  moindre  parce  que  l'on  est^.certain  de 
Taction  adjuvante  de  l'acide  salicylique  combiné  à  la  quinine. 
C'est  là  un  point  très  important  à  prendre  en  considération  parce 
que  le  prix  de  l'acide  salicylique  est  toujours  à  peu  près  vingt  fois 
moindre  que  celui  de  la  quinine. 
Il  ne  peut  être  mis  en  doute  par  personne  que  l'acide  salicylique 

'dans  un  sel  dont  la  base  surtout  est  active,  est  capable  de  certains 
effet3  utiles  que  Ton  peut  rechercher  en  vain  dans  l'acide  sulfurique 
ou  dans  un  autre  acide  minéral.  En  comparant  la  composition 
centésimale  ci-dessus  avec  celle  du  salicylate  de  quinine 

Quinine 70.1 

Acide  salicylique 29:9 

on  remarque  que  là  teneur  en  base  est  à  peu  près  la  même  :  il  va 
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sans  ^ire  que  les  30  ^o  <]'acide  salicylique  contenus  #ds  le  salic^-^ 
lateont  une  action  curativeque  les  26  ^/o  d'acide  sulfurique  et  d'e^jl 
du  sulfate  ne  pourraient  présenter» 

En  admettant  que  la  quinine  soit  i^lantidote  du  imcroI>e  delà 

fièvre  intermittenie  ou  typhoïde,  on  ne  peut  se  refuser  d^admett^e 

l'importance  du  rôle  que  peut  remplir  en  même  temps  une  quantitjé 

"^  équivalente  d'acide  salicyliqne,  voire  même  de  tout  autre  acide 

antiseptique  de  la  série  argmaligue* 

Au  sulfate  de  quinine,  il  convient  par  Ie^  raisons  .ci*dQSSU3 
énoncées  de  préférer  le  salicyli^teQu  lethymMe.  Les  mêmes  raisops 
que  Je  me  permets  d'invoquer  ep  faveur  du  ^alicylate  de  quiiiip^^ 
peuvent  être  mises  en  avant  pour  démontrer  que  le  salicylate.de^ 
zinc  est  de  beaucoup  supérieur  au  sulfate  de  ce  même  ipétjBil,  «es 
effets  thérapeutiques  ne  laissant  depuis  que  l'on  çoni^cdt  ce  sçl  aufSjpn 
doute  à  ce  sujet. 

L'action  antiseptique  de  l'acide  salicyliqne  combinée  à  Tactiop 
astringente  de  l'oxyde  de  zinc,  fait  dp  ^ajioylate  de  ce  métal  im 
remède  précieux  pour  une  série,  d'affections  connues  des  spécia- 
listes. 

Le  salicylate  de  lithium  que  j'ai  préparé  pour  la  première  fois 
en  1977  n'a  pas  manqué  d'être  apprëcîé  en  médecine  parce  qu'il 
rend  de  véritables  services  dans  les  cas  d'affections  goutieuses  et 
pour  la  dissolution  des  calculs  uriqu^sdansla  vessie.  En  effet  le 
traitement  d'un  caleul'Qii^'m  des  dépôts  iiratés  qui  obstruent 
les  vaisseaux  peut  se  traduire  pour  aînsi  dire  par  une  équatjon 
chinuqujB. 

(C»H»Az*0')»Ca+(LiC'H»0»)*=(C«HUz*0»Li)«+(G'B*C^HS|. 

Urate  Salicylate  ]Jrate  Salicylate 

de  calciunau  de    lithium»  de  lithium.  de    calcium* 

Le  salicylate  de  lithium  est  d'une  solubilité  extrême  et  son  action 
sur  Torganisme  est  des  plus  énergiques  à  cause  des  propriétés 
diurétiques  extraordinaires  des  coipposés  du  litl;iium  en  général. 

Le  salicylate  mercureux  basique  étudié  tout  particulièrement  par 
%  Lajoux,  de  Reims  mérite  également  d'appeler  TaUention  des. 
tbérapeutiste^,  car  il  semble  quMl  est  ;tout  indiqué  pour  remplacer 
le  calomei.  . 

Il  paraît  sans  conteste  que  certains  accidents  attribués  au  proto- 
chlorure  de  mercure  peuvent  provenir  de  ce  quecesel  a  une  tendance 
à  s'unir  à  l'acide  chlôrhydriqûe  qu'il  fencôntirV  dans  l'estomac.  C'est 
si  vrai  qu'il  e^^t  de  règle  lorsqu'on  suit  le.  régime  9,u  c^lomj^J^ 
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de  s'abstenir  de  manger  salé  pour  évitep  la  production  da  biehlo^ 
rure  de  mercure. 

Or  Byee  te  halicylate  merçureui(  basique  ed  insoluble»  cet  mc^on- 
vénient  très^ffrave  ne  peut  absolument  pas  se  prqduir^xar  ceseJ  en^ 
présence  d'acide  chlorhydrique  ou  4e  chlorure  de  sodium  ne  don> 
nerait  que  du  calomeU 

Le  salicylate  de  fer  est  une  poudre  brune  insoluble  dans  Tèau  et 
Falcool.  Pour  arriver  àJa  solutio^.pn  fait  ua  sel  double  connu 
aigourd^buî  sous  le  nom  de  tartro^alicylate  de  fer  et  de  potassium  ; 
il  se  présente  alors  sous  terme  de  paillettc^s  d'un  brun  très  brillaQtf 
fort  déliquescentes,  et  fournissant  dans  l'eau  uno  solution  couleui:: 
acajou,  dont  le  goût  est  peu  appréciable  .et  ne  ressemble  en  rienlit 
celui  des  autres  préparations  du  fer.  Cet  état  de  solubilité  se  main- 
tient en  présence  £t  du  sel  marih  et  de  Tacide  lactique,  ce  qui  permet 
de  faire  arriver  la  combinaison  martiale  dans  toutl'organisme  saQ^ 
qu'il  y  ait  lieu  de  cnaindre  une  séparatioQ  de  Toxyde  dans  l'acide 
pendant  les  fonctions  de  la  digestion. 

Enfin,  pour  terminer  cette  note>  j'insisterai  sur  le  salicylate  de 
I)ismutb  basi<{ue  dont  les  applicatious  me  paraissent  présenter  unf^ 
certaine  importance.  Il  y  a  trois  ans  bientôt  que  j'ai  eu  roccasioa 
d'observer  ie>  ré.«ultats  des  expériences  faites  avec  ce  nouveau  sel 
à  l'hôpital  Saint*Ântoine  (1)  et  que  j'ai  acquis  la  certitude  de  son 
efficacité. 

Lorsque  le  bismuth  forme  un  sel  avec  un  acide  de  la  série  wtomf^ 
tique,  Taeide  salicylique  par  exemple»  l'action  eas^tfve  da  bjsmuib 
estconsidérablement  augmentée  parla  présenee  de  l'acide  sajicylique 
dont  on  connaît  suffisamment  les  propriétés  antiputrides. 

M.  le  professeur  Vulpîan  qui  a  tout  particulièrement  étudié  les 
effets  du  salicylate  de  bismuth,  semble  confirmer  dans  une  remar- 
quable note  publiée  en  avril  1882  (2)  toutes  les  prévisions  que 
j'avais  lorsque  j'ai  été  amené  à  préparer  ce  sel  pour  la  première 
fois.  Le  salicylate  de  bismuth  lorsqu'il  est  pris  à  doses  suffisantes, 
dit  M.  Vuipiari  (3)  exerce  une  action  bien  évidente  sur  la  fièvre  des 
malades  atteints  de  la  fièvre  typhoïde  auxquels  on  le  prescrit* 

La  stabilité  de  la  combinaison  de  l'acide  salicylique  avec  lebis^ 
muth  permet  à  ce  composé  insoluble  de  pénétrer  jusqu'à  Tlntestin 
grêle  où  est  le  siège  électif  du  microbe  typhique  et  d'y  exercer 

(1)  Ginique  du  D'  Digardin-Beaumetz. 

(2)  Journ,  de  Pharm,  et  Chimie^  pages  389  à  399  et  471  à  180» 
(8)  Journ,  de  Pharm,  et  Chimie^  p.  472. 
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Taction' parasiticide  deja  part  de  Vacide  salicylique  et  absorbante 
des  gaz  intestinaux  de  la  part  de  Toxyde  de  bismuth. 

Le  bismuth  agissant  souvent  comme  métal  triatomique/il  ea 
résulte  que  son  salicylate  est  re^^ésenté  par  la  formule  : 

Bi»"(C'H«0')», 

et  ea  poids 

Bismuth 65:79 

Acide  salicylique 34.21 

A  rétat  de  pureté  il  est  blanc^  amorphe,  inaltérable  à  l'air,  inso- 
luble dans  Teau.  Sa  saveur  rappelle  un  peu  celle  de  Tacide  salicylique 
et  son  absorption  interne  peut  se  faire  sans  danger  et  sans  répu- 
gnance à  des  doses  que  M.  Vulpian  a  poussées  jusqu'à  12  grammes 
par  jour  pour  des  cas  exceptionnels. 

Employé  à  sec  sur  des  plaies  de  mauvaise  nature  il  en  hâte  la 
guérison  d'une  façon  tout  à  fait  surprenante  parce  qu'il  agit  ea 
même  temps  comme  absorbant  et  comme  désinfectant. 

Pour  résumer  cette  note  je  conclus  qu'en  général  il  y  a  des  motifs 
très  sérieux  de  préférer  dans  la  préparation  des  médicaments  salins, 
à  l'emploi  des  acides  minéraux  classiques  qui  dans  la  plupart  des 
cas  n'ont  aucun  effet  curatif  celui  des  acides  qui  par  leur  action 
propre  viennent  en  aide  à  celle  de  la  base  agissante. 

Or  il  est  une  classe  d'acides  qui  par  leurspropriétés  répondent  on  ne 
peut  mieux  à  ce  desideratum.  Je  veux  parier  des  acides  dé  la  série 
aromatique  qui  présentent  des  qualités  médicinales  reconnues  depuis 
fort  longtemps;  l'un  d'eux,  l'acide  salicylique  que  j'ai  eu  roccasion 
d'étudier  d'une  façon  toute  spéciale,  se  distingue  par  ses  qualités 
antiseptiques  incontestables  ;  il  a  de  plus  l'avantage  de  former  avec 
les  bases  des  sels  bien  nets  et  bien  définis  et  que  l'on  peut  préparer 
dans  un  grand  état  de  pureté.  La  plupart  dé  ces  sels  ont  été  expé- 
rimentés, dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  ont  donné  des  résultats 
remarquables  que  je  n'ai  pas  à  enregistrer  ici,  car  ils  sont  mainte- 
nant du  domaine  public.  La  voie  est  donc  largement  ouverte  et  je 
serais  très  heureux  si,  pour  ma  part,  je  pouvais  contribuer  à  la 
vulgarisation  d'un  progrès  auquel  il  me  parait  inévitable  de  pouvoir 
échapper. 
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REVUE  DES  JODRNAUX  ÉTRANGEfiS 


.par  Bf.  MàMi  QoTvoifp. 

O.  Kàspàr.  —  Sur  la  recherche  du  sucre  dans,  taurine. 

a  Les  réactions  de  la  potasse  caustique  et  de  la  liqueur  de 
<i  Fehling  sont-elles  suffisantes  pour  constater  l'absence  ou  la 
«  présence  de  la  glucose  dans  l'urine  ?» 

Telle  est  ia  question  que  s'est  posée  Ijauieur,  au  sujet  des  obser- 
vations de  Hahn  (1)  et  de  Bruylants,  après  avoir  obtenu  autrefois 
la  réduction  du  cuivre  sans  qu'il  y  eût  présence  du  sucre  et  vice 
verfia  ne  Tobienant  pas  avec  une  urine  diabétique.  Ces  causes 
d'erreur  ainsi  que  la  manière  de  les  éviter  ont  été  décrites  par 
Bruylants  (2)  et  Tauteiiir  in'ajpate  que  la  recommandation  faîte  par 
J^ntl^uer.eti^ogel  de  décolorer  Turine  par  le  charbon  animal,  car 
la  réacticMi  idevieat,  ei»mme  le  prouvent  quelques  expériences, 
infiniment  plus  sensible* 

La  décoloration  n'a  pas  seulement  ce  but,  mais  elle  évite  en 
même  temps  la  réduction  du  cuivre  par  une  trop  grande  quantité 
d'acide  urique.  Ce  fait  a  été  constaté  par  Seegen  (3)  en>lB73  et 
rapporté  en  ces  termes  : 

c  Si  l'urine  ine  contient  que  de  minimes  quantités  de  sucre,  on 
n^btient  avec  ht  liqueur  de  ;  Fehling,  qu'un  précipité  douteux 
é'OKjdule  de  fkuivre  et  qui  peut  aussi  être  dû  à  l'acide  urtque.  On 
filtre  l'urine  sur  du  charbon  animal  de  bonne  qualité  et  on  recherche 
le^siiere  4aôs  l'eftu  de  lavage  quidonue  une  réaction -très  nette  ^u 
SMOtce*.  h^  préôpitation  s' accomplit  mieux  avec  les  eaux  de  lavage 
qu'avec  runine  primitive  ou  .avec  l'urine  décolorée  et  filtrée  par  le 
cb^rboQ. 

On  déooiuvre  ainsi  le  sucre  à  la  proportion  de  0,01  sur  100.  Une 
^obiltioa  de  0,10.sur  100  d'acide  urique  fournit  aussi  un  beau  pré- 
cipité d!oxydule  de  cuivre.  Mais  si  l'on  filtre  cette  solution  sur  du 
noir  9>Eiwal,  le  liquide  qui  a. passé,  pas  plus  que  les  eaux  de  lavage, 
ne  donnent  june  i  réaction  a\$c  la  liqueur  de  Fehling.  Ainsi  Tacide 
urâque  est  fixé  sur  le  charbon.  » 

Voici  ce  f  ueipensent  Seegen^  Neubauer,  Yogel-et  tant  d'autres  de 
Tutilité  de  .la  décoloration  par  le  noir  animàU  fixaminoos  -mainte- 

<|)  tSchweb^r.  Woohendchrlft  for  Pharmacie,  1882,  n»  26. 
(2)  Schn^eizer.  Wochenscbrift  fur  Pharmacie,  1882,  n»  16. 
i3)  ,^wâzer.  Woçb^S£]u>ift  Ç«r  f .^ar^iïaciex  )87S,  n^  )9. 

T.  X.  N<»  X.  OCTOBRE   1882*      *  30 
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nant  la  sensibilité  des  différentes  réactions  faîtes  sur  Turine  diabé- 
tique non  décolorée  et  sur  l^urine  diabétique  décolorée  et  après 
cela  nous  verrons  si  aux  réactions  citées  en  tête  de  ces  lignes,  il 
feut  en  joindre  d'autres  ou  non  pour  être  sûr  de  l'absence  ou  de  la 
présence  du  sucre. 

Pour  ces  essais  l'auteur  a  employé  : 

1«  Une  solution  de  sucre  de  lait  à  1  «/o. 

2®  Une  urine  non  décolorée  renfermant  1  ^/ode  sucre  de  lait. 

3®  Une  urine  décolorée  par  le  noir  animal  renfermant  de  même 
1  Vo  de  sucre  de  lait. 

4o  Une  urine  renfermant  déjà  à  rémission  une  quantité  anormale 
de  sels  ammoniacaux.  Elle  a  de  même  été  additionnée  de  1  ^/ode 
sucre  de  lait. 

6®  Une  solution  d'acide  urique  à  1  pour  mille. 

Pour  être  complet,  on  aurait  dû  employer  aussi  une  urine 
albumineuse,  mais  les  expériences  avec  les  cinq  solutions  ci-dessus 
suffisent  pour  démontrer  ce  dont  il  s'agit,  La  question  de  l'albumine 
sera  traitée  dans  un  prochain  article. 

Quant  aux  réactifs  on  s'est  servi  : 

1®  D'une  solution  de  potasse  caustique  à  10  «/o. 

2^  D'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  10  «/o. 

S^  D'une  solution  de  bismuth  faite  d'après  Hager,  qui  fait  chauffer 
10,0  de  sous-nitrate  de  bismuth  et  10,0  d'acide  tartrique  avec  50,0 
d'eau  distillée.  A  ce  mélange,  il  ajoute  de  la  potasse  caustique 
jusqu'à  dissolution  complète. 

l«r  Essai.  —  Deux  gouttes  de  la  solution  de  sucre  de  lait  à  1  ^o 
sont  étendues  de  5,0  d'eau  et  additionnées  de  10  gouttes  de  potasse» 
En  chauffant,  le  liquide  devient  d*un  beau  jaune  et  brunit  peu  à 
peu,  mais  si  on  continue  à  chauffer,  il  devient  presque  incolore.  De 
cette  manière  on  trouve  donc  à  peu  près  0,0012  de  sucre. 

2"*  Essai.  —  Deux,  six  et  dix  gouttes  d'urine  non  décolorée 
renfermant  1  ^/o  de  sucre  de  lait  traités  comme  au  premier  essai  ne 
donnent  aucun  changement  de  coloration  en  comparant  avec  une 
urine  traitée  de  la  même  manière,  mais  sans  addition  de  sucre.'  Ce 
n'est  qu'en  prenant  2  c.  c.  de  cette  urine  qu'on  obtient  une  colo- 
ration plus  foncée,  ce  qui  indique  à  peu  près  0,02  de  sucre. 

3"**  Essai.  —  Trois  gouttes  d'urine  décolorée  renfermant  1  ®/ode 
sucre  de  lait  donnent  une  belle  coloration  brune,  ce  qui  iodique 
0,0018  de  sucre. 

4^^  Essai.  —  10  c.  c.  d'urine  normale  chauffés  avec  10  gouttes 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  A67 

de  potasse  sont  sensiblement  plus  foncés  que  10  c.  c.  examinés 
dans  une  éprouvette  de  même  dimension. 

6"®  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  de  sucre  de  lait  avec 
6,0  d'eau,  20  gouttes  de  potasse  et  2  gouttes  de  sulfate  de  cuivre 
donnent  un  beau  précipité  jauoe.  Quantité  de  sucre  0,0018. 

6°>«  Essai,  —  Trois  gouttes  d'urine  diabétique  non  décolorée  ^ 
(solution  2]  traitées  comme  au  cinquième  essai  ne  changent  pas  et 
ce  n'est  qu'en  prenant  10  gouttes  que  le  liquide  commence  à  jaunir 
sans  donner  aucun  trouble. 

7°^«  Essai.  —  Cinq  gouttes  d'urine  diabétique  décolorée  (solu- 
tion 3)  donnent  une  réaction  magnifique.  Quantité  de  sucre  0^003. 

8"®  Essai.  —  2  c.  c.  de  la  solution  4  (urine  diabétique  renfer- 
mant beaucoup  de  sels  ammoniacaux)  donnent  bien  une  coloration 
jaune,  mais  pas  de  précipité. 

gme  Essai.  —  Cinq  gouttes  de  la  solution  6  (acide  urique)  décolo- 
rent la  solution  complètement  en  donnant  un  précipité  brun.  Avec 
10  gouttes,  le  précipité  tire  déjà  un  peu  au  rouge  et  encore  davantage 
avec  20  gouttes,  tandis  qu'avec  40  gouttes  il  est  identique  à  celui 
obtenu  par  la  glucose.  Quantité  d'acide  urique  0,01. 

10™®  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  de  sucre  de  lait 
mélangées  avec  5,0  d'eau  et  30  gouttes  de  solution  bismuthique, 
donnent  après  avoir  chauffé  quelques  instants  un  liquide  légèrement 
brunâtre.  Quantité  de  sucre  0,0018. 

\1^^  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  2  donnent  la  même 
réaction  que  Fessai  10. 

12""®  Essai  —  Trois  gouttes  de  la  solution  3^  même  réaction  que 
Fessai  10. 

13°^®  Essai.  —  Trois  gouttes  de  la  solution  4,  même  résultat  que 
le  dixième  essai. 

14™°  Essai.  —  Cinq  gouttes  de  la  solution  4  préalablement  déco- 
lorée (urine  ammoniacale),  donnent  avec  le  cuivre  un  beau  précipité 
j  aune  1 0^003  de  sucre. 

16™«  Essai.  —  L'urine  diabétique  déclarée,  renfermant  passa- 
blement de  sels  ammoniacaux,  chauffée  avec  la  potasse  ne  donne 
plus  du  tout  le  précipité  jaune  d'oxyde  cuivreux. 

En  examinant  les  résultats  obtenus  l'auteur  dit  : 

1^  Que  Ja  potasse  caustique  est  un  excellent  réactif  à  cùnditi<m 
qu'elle  agisse  sur  une  solution  incolore. 

2o  Que  la  réaction  de  Fehling  ne  réussit  pas,  quaùd  il  y  a  beau- 
coup de  sels  ammoniacaux. 
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S"*  Qu'elle  peut  être  due  à  une  trop  grande  quantité  d'a^ude 
urique/ 

4p  Qu*en  ne  faisant  que  ces  deux  réactions  on  peut  étrie  îadiùt  en 
erreur. 

5^  Qu'an  ne  doitjamaU  négliger  la  réaction  du  bismuth, 

6®  Qu*en  chassant  les  sels  ammoniacaux  par  la  potasse,  on 
n'obtient  plus  du  tout  les  réactions,  malgré  la  présence  du  sucre. 

7^  Que  la  décoloration  par  le  noil*  animal  remédie  aux  înicoiivé- 
nients  cités  aux  deuxième  et  troisième  essais* 

On  objectera  peut^^ire  que  les  scrupules  sont  poussés  trop  loin, 
maifi  quand  il  s'agit  d'un  commencement  de  maladie,  où  jl  n'y  a 
que  peu  de  sucre  il  semble  quUls  sont  à  leur  place.  Pour  ce  qui 
Qoncerne  les  solutions  titrées  et  le  dosage  du  sucre«  l'auteur  ne 
peut  assez  recommander  les  conseils  que  le  professeur  Brunner  (1) 
a  donnés  pour  le  dosage  du  sucre  de  lait.  Depuis  trois  ansdl  a  opéré 
d'après  cette  méthode  et  il  a  toujours  obtenu  de  bons  résultats  en 
employant  le  ferrocyanure  de  potassium  comme  indicateur  de  la 
réaction  finale. 

{Schweizer.  Wcckenschrift  fur  Pharmacie,  XX,  1882,  no  30, 277.) 


LunwiG.  —  Démonstration  de  la  frésence  du  mercure  dam  Us 
substances  animales. 

Pour  mettre  en  évidence  le  mercure  contenu  dans  les  tissus  et 
dans  Tunine^  l'auteur  employait  dans  le  principe  ie  procédé  sui- 
vant :  Turine  acidifiée,  ou  le  liquide  obtenu  en  traitant  les  tissus  à 
analyser  par  Tacide  cblorhydrique  et  le  chlorure  de  sodium,  étaient 
mis  en  présence  de  la  poudre  de  zinc  ou  de  cuivre  qui  fixait  le 
mercure  ;  puis  le  mélange  subissait  la  distillation  dans  un  tube  de 
verre  sous  Tinfluence  d'un  courant  d'air.  Le  mercure  se  condensait 
alons  dans  la  partie  capillaire  du  tube  et  pouvait  être  reconnu  à  l'état 
naturel  ou  après  ^transformation  en  iodure  d'hydrargyre. 

Cette  méthode  a  deux  défauts:  d'abord,  pendant  la  diatillation 
du  fnercure,  la  vapeur  .d'eau  se  condense  dans  le  tube  capillaire  sous 
forme  )de  gouttes  souvent  assez  grosses  pour  remplir  complètement 
le  tube,  se  laisser  obasgerparle  courant  d'air«t  entraîner  des  boules 
de  mercure  qui  échappent  ainsi  à  l'analyse. 

vEuMiiite  le  courant  d'air  nécessaire  à  la  distillation»  e^  trèis  lent, 
doit  être  produit  par  un  gazomètre  ou  un  aj^pirateur,  appareil  qui 
complique  ropéraUpn. 

(1)  Scbwdzer.  Wochcnsehrift  tût  Pharmacie,  187a/B«  4. 
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L'auteur  est  parvenu  à  surmoDter  ces  deux  obstacles.  Pour  mettre 
en  liberté  le  mercure  amalgamé  au  zinc  ou  au  cuivre,  îl'chaufTe 
Tamalgame  dans  un  tube  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités,  terminé 
de  l'autre  côté  par  un  tuyau  capillaire  et  dans  lequel  la  vapeur  d'eau 
doit  traverser  une  couche  de  zinc  pulvérisé  bien  sec  qui  retient 
l'oxygène  et  laisse  passer  rhydrogèiie<  Le  développement  de  gaz  est 
suffisant  pour  chasser  sous  forme  de  vapeur  la  plus  grande  partie 
du  mercure  dans  le  tube  capillaire  et  rendre  inutiles  gazomètre  et 
aspirateur* 

Strickers  med.  Jahrbiuhy  1880^  Heft  4,  page  493  et  JtetK.  Se. 
Méd.,  XX,  1882,  46. 

Eder  etToth.  —  Solution  de  caoutchouCé 

Pour  obtenir  une  solution  claire  de  caoutchouc^  on  place  trente 
grammes  de  caoutchouc^  divisé  en  très  petits  fragments^  datte  an 
sachet  de  toile,  de  très-grande  dimension  par  rapport  au  volume  du 
produit  employé  et  on  suspend  ce  sachet,  avec  un  fil,  au  bouchon 
d'un  flacon  contenant  1  litre  de  benzine,  de  fhçon  à  le  maînteïiir  à 
la  surface  du  liquide.  On  laisse  en  contact  6  ou  8  jours,  sans  agiter. 
Le  caoutchouc  se  dissout  dans  la  proportion  de  40  à  60  pour  cent, 
en  donnant  une  solution  limpide,  le  contenu  du  sachet  se  gonfle  et 
augmente  considérablement  le  volume.  La  solution  ainsi  obtenue 
contient  1,2  à  l,ô  pour  cent  de  caoutchouc.  Le  résidu  non  dissous 
peut  servir  à  la  confection  d'un  vernis  ordinaire  au  caoutchouc  ;  11 
retient  environ  1/4  à  1/3  de  la  benzine  employée* 

Les  auteurs  ont  observé  que  la  solution  du  caoutchouc  dans  la 
benzine,  renfermée  dans  des  flacons  à  moitié  pleins  et  exposée  à  la 
lumière,  subit  une  modification.  D'épaisse  qu'elle  était,  elle  devient 
très  fluide  et  devient  inapplicable  aux  usages  photographiques. 
Conservée  dans  l'obscurité,  elle  subit  aussi  cette  transformation, 
mais  seulement  après  un  temps  plus  long.  Cette  action  de  la  lumière 
n'avait  pas  encore  été  observée  jusqu'à  présent. 

{PhotograptUiche  Correspondenz  vonBomig  {Wien),  XVIIIi  39 
ei  Chemisch'technisçhes  Repertorium^  1881,  82  et  130. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


4s8oelatlon  trénérale  des  Pharmacien»  àe  France* 


IXTRAIT  DU  PROGÈS-VIRBàL    DE    LÀ   S£ANCB    DU    CONSEIL    D*ADHINISTKATION 

DU   16  SEPTEMBRE   1882. 


Présidence  de  M.  Em.  Geneyoix,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  en  présence  de  MM.  Em. 
Genevoix,  Champigny,  Boulé,  A.  Petit,  Julliard,  André  Ponlier,  Blottière 
et  Grinon. 

Absents  s'étant  excusés  :  MM.  Berquier,  Dethan,  Dupuy,  Eberlin,  Fer- 
rand,  A.  Fumouze,  Fontoynont,  Gravelle,  Labélonye,  Martin  Barbet, 
Perrens,  F.  Vigier  et  Guinon.  * 

Absents  sans  excuse  :  MM.  Blondeau,  Duroziez,  Vigier  aîné,  Biéreau, 
Rabot  et  Thiébaut. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  juin  1882  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  constate  avec  regret  que  le  Conseil  n'est  pas  en  nombre 
pour  qu'une  décision  puisse  être  prise  valablement. 

Démission  de  la  Société  du  Morbihan,  —  M.  le  Secrétaire  général  donne 
au  Conseil  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Marchais,  secrétaire-tréso- 
rier de  la  Société  des  pharmaciens  du  Morbihan,  l'informe  que  cette  Société, 
dans  son  Assemblée  générale  annuelle  du  U  septembre  dernier,  a  résolu 
de  cesser  son  agrégation  à  PAssocialion  générale.  Le  motif  de  cette  déter- 
mination, dit  M.  Marchais,  réside  dans  les  difficultés  extrêmes  que  ren- 
contre sa  Société  pour  se  faire  représenter  effectivement  aux  Assemblées 
générales  de  l'Association. 

Lettre  de  la  Société  de  C Aisne.  —  M.  le  Président  lit  une  lettre  qui  lui 
a  été  adressée  par  M.  Dussaussoy,  président  de  la  Société  de  l'Aisne,  lequel 
demande,  au  nom  de  sa  Société,  la  convocation  d'une  nouvelle  Assemblée 
générale  de  TAssociation,  dans  le  but  de  procéder  à  une  nouvelle  discus- 
sion des  articles  8  et  17  du  projet  de  loi  voté  par  l'Assemblée  générale  du 
mois  de  mai  dernier. 

Le  Conseil  ne  se  trouvant  pas  en  nombre,  aucune  résolution  n'est  prise 
sur  la  proposition  faite  par  M.  Dussaussoy,  et  il  est  décidé  que  cette  propo- 
sition sera  portée  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  du 
GonseiL 

Fournitures^  de  médicaments  faites  par  les  médecins  aux  enfants  assis- 
tés. —  M.  le  Secrétaire  général  informe  le  Conseil  que,  depuis  sa  réunion 
du  27  juin  dernier,  M.  Gravelle  lui  a  signalé  un  médecin  fournissant 
habituellement  les  médicaments  aux  enfants  assistés,  bien  qu'il  y  ait  un 
pharmacien  dans  la  localité  où  il  réside.  Ce  médecin  a  été  immédiatement 
signalé  à  l'Administration  de  l'Assistance  publique,  qui  s'est  empressée 
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d^eDJoindre  à  ce  médecin  de  cesser  son  commerce  illicite.  M.  Grinon  dit 
qu'il  a  transmis  cette  nouvelle  à  M.  Oravelle,  dès  qu'il  en  a  été  lui-même 
informé,  et  qu'il  Ta  prié  en  même  temps  de  lui  indiquer  les  noms  des 
médecins  de  son  département  qui  se  trouveraient  dans  le  même  ca^. 
M.  Grinon  ajoute  que  JVl.  Gravelle  ne  lui  a  fait  aucune  nouvelle  communi- 
cation. 

Correspondances  diverses.  —  Lettre  de  M.  Serradell,  pharmacien  à  Ille 
(Pyrénées-Orientales),  agrégé  individuellement  à  TAssocialion  générale, 
qui  donne  sa  démission,  parce  qu'il  fait  partie  de  TAssociation  médicale  et 
pharmaceutique  des  Pyrénées-Orientales,  et  que  cette  Société  est  agrégée 
depuis  peu  à  l'Association  générale.  M.  Grinon  fait  remarquer  qu^  cette 
agrégation  de  la  section  pharmaceutique  de  l'Association  mixte  de  méde- 
cins et  de  pharmaciens  des  Pyrénées-Orientales  n'est  pas  un  fait  accompli^ 
attendu  que  M.  Paulin  Testory,  président  de  cette  section,  n'a  pas  répondu 
à  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite,  à  la  suite  de  la  dernière  séance  du  GonseiU 

M.  Grinon  est  chargé  d'écrire  de  nouveau  à  M.  Paulin  Testory,  afin  de 
savoir  si,  ^ar  hasard,  sa  lettre  ne  se  serait  pas  égarée,  et  il  est  décidé  quUl 
n'accuserait  réception  à  M.  Serradell  de  sa  démission  qu'après  avoir  reçu 
une  réponse  (1). 

:  —  Lettre  de  M.  Duroziez  qui  donne  de  nouveau  sa  démission  de  conseiller. 
M.  le  Président  fait  remarquer  que  le  Gonseil  n'est  pas  en  nombre  pour 
accepter  cette  démission  et  que^  d'ailleurs,  le  Gonseil  fût-il  en  nombre,  il 
lui  serait  difficile  d'accepter  une  démission  que  l'Assemblée  générale  a 
formellement  refusée.  Le  Gonseil  partage  l'opinion  exprhnée  par  M.  Em« 
Genevoix. 

—  Lettre  de  M.  Gossart,  pharmacien  à  Ribécourt  (Oise),  qui  demande  à 
être  agrégé  individuellement  à  l'Association  générale.  Il  sera  statué  sur 
cette  demande  dans  la  prochaine  séance  du  GonseiL 

—  Lettre  de  M.  Verne,  président  de  la  Société  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie, 
qui  propose  la  publication  trimestrielle  d'un  bulletin  comprenant  la  cor- 
respondance des  Sociétés  de  province,  les  décisions  judiciaires,  la  discus- 
sion de  certaines  questions  d'intérêt  professionnel,  etc.,  bulletin  qui  serait 
envoyé  à  tous  les  pharmaciens  agrégés  à  l'Association. 

M.  Grinon  informe  le  Gonseil  qu'il  a  écrit  à  M.  Verne  pour  le  remercier 
de  lui  avoir  communiqué  ses  idées.  Il  a  dit  à  ce  confrère  qu'A  un  moment 
donné,  le  Gonseil  adresserait  probablement  à  tous  les  Sociétaires  un  bulle- 
tin semblable  à  celui  dont  il  demande  la  création,  mais  qu'actuellement, 
cette  publication  serait  trop  onéreuse  pour  la  Gaisse  de  l'Association*  Le 
Conseil  fait  ce  qu'il  peut  en  publiant  les  procès-verbaux  de  ses  séances; 
si  ces  procès-verbaux  ne  signalent  que  rarement  le  résultat  des  actions 

(1)  Depuis  la  séance  du  CobseU,  M.  Paulin  Testory  a  notifié  officiellement  TAgréga- 
tion,  sous  le  nom  ù' Association  pharmaceutique  des  Pyrénées-Orientales ^  de  la 
Section  pharmaceutique  de  rAssociation  mixte  de  ce  département,  laquelle  eorapreàd 
vingt-deux  membres. 
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JtrdMdirCili,  c*est  que  les  Sociétés  locales  qui  les  entreprennent  n^en  ifafôr- 
nieût  le  Conseil  que  rarement  et  souvent  trop  tardivement  D^ailleurs,  il 
ëéra  prfà  bonne  note  de  la  proposition  de  M.  Verne. 

Commission  des  finances.  —  M.  le  Président  désigne  MM.  André  Pontier 
iSL  Blottlëre  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée,  Tan  prochain,  de 
vérifier  les  comptes  du  Trésorier  et  de  rendre  compte  à  TAssenoûbléé  géné^ 
râle  de  la  situation  financière  de  TAssociation. 

Assurance  contre  les  risques  de  responsabilité  civile  des  pharmaciens, 
-*  M.  Crinon  rappelle  au  Conseil  qu'il  est  chargé  de  Tétude  de  cette 
gestion.  La  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  dit-il^  n'est  pas  encore 
votée  ;  le  Sénat  a  repoussé  plusieurs  articles  importants  de  cette  loi  qui, 
pâf  conséquent,  devra  prochainement  revenir  à  la  Chambre  des  députés, 
four  retourner  ensuite  une  deuxième  fois  au  Sénat.  Nous  ne  sommes  donc 
fiaâ»  ajoute-t-it,  sur  le  point  de  voir  paraître  la  loi  que  nous  attendons, 
mais  it  eât  bon  que  nous  soyons  prêts  au  moment  opportun.  Je  propose 
àonc  de  mettre  à  Tétude  immédiatement  la  question  de  la  création  d*une 
Caisse  d^'assurances  contre  les  risques  de  responsabilité  civile  des  pharma- 
cieifs. 

Le  Conseil  partage  cette  opinion  et  charge  M.  Crinon  de  faire  cette  étude 
de  concert  avec  M*  Bogelot  ;  auparavant,  une  circulaire  sera  adressée  à 
toijrtes  lés  Sociétés  locales  agrégées  à  TAssociation,  dans  le  but  de  leur 
demander  leur  avis  sur  Futilité  de  cette  innovation. 

Etat  des  deux  caisses,  —  Il  est  donné  connaissance  de  Fétat  de  la  Caisse 
ôtdinàire  de  TAssocialion  et  de  celui  de  la  Caisse  de  pensions  Viagères. 
L'encaisse  de  la  première  est  de  7,603  fr.  61,  et  celui  de  la  deuxième  est 
de  1,139  fr.  92,  en  plus  des  cent  obligations  de  chemin  de  fer  qui  appar- 
tiennent à  rAssociàtion. 

Le  Conseil  décide  que  le  Trésorier  placera,  sur  les  sommes  disponibles, 
uiàe  somme  de  5,000  francs. 

Jetons  de  présence  pour  les  membres  du  Conseil.  —  M.  JuUiard  demfande 
si,  à  catise  des  inconvénients  qui  résultent  de  ce  qu^un  certain  nombre 
de  miembres  du  Conseil  n'assistent  pas  régulièrement  à  toutes  les  séances, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  soit  de  donner  un  jeton  de  présence  à  tous  les  mem- 
%teà  du  Cotiseil  qui  assisteraient  aux  séances,  soit  de  rémbôtirser  lès  frais 
de  Voyagé  k  ceux  d^ehtre  eux  qui  habitent  les  départements. 

ri.  Boulé  fait  remarquer  que  tous  ceux  qui  acceptent  lés  fonctions  de 
membre  du  Conseil  savent  à  quelles  charges  ils  s'exposent  en  acceptant  ; 
it  n^admet  donc  pas  que  ce  soit  dans  le  but  de  se  soustraire  à  ces  charges 
qu'ils  ne  viennent  pas  régulièrement  à  Paris  pour  assister  aux  séances  dU 
Cbilâeil.  Ce  qui  les  empêche,  dans  le  plus  grand  nombre  des  c^s,  c*eàt 
fioft  le  manque  d'élèves^  soit  une  affaire  survenue  à  Fimproviste.  Là  |[)to- 
^otâtioii  de  M.  Jàlliard,  si  elle  était  acceptée,  aurait  pour  cfffet'dei  pla^iser 
tèi  dôhs<eîiter$  de  ^irbvioce  dans  une  fausse  situation  que  M.  Boulé  nef  vetlt 
pas  accepter  pour  lui,  ni  pour  ceux  doses  confrères  de  jirovincfe  qtd  font, 
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ébflflnfe'M,  partie  dit' Gônsfeîï,  et  dont  il  crdit  pouvofr  se  faire- rintêrprêtè 
eli  cette  cireoA^ance. 

M.  Genevoix  fait  observer  qu*ane  Assemblée  générale  seule  atiraît  qualité 
pour  prendre  une  résolution  relativement  à  la  proposition  de  M.  Jblliàrd. 

Ëh  présence  dé  ces'  observations,  M.  JùUîard  déclare  ne  pas  in^ter  sur 
sk  pt^posftioii. 

Service  militaire  des  pharmaciens.  —  M.  Boulé  demande  que  dés  dé^ 
marches  soient  faites,  au  nom  de  TAssociation  générale^  dans  lebut  d'ob* 
tenii'  que  les  pharmaciens  soient  dispensés  des  appels  sous  les  drapeaux^ 
SDlt  comme  réservistes,  soit  comitie  soldats  de  Tarmée  territoriale: 

M.  le  Président  répond  que  ce&  démarches  ont  été  faites  et  qu'elles  ont 
al^ti  dans  une  certaine  mesure.  A  ce  sujet,  il  donne  lecture  de  la  lettre 
foMl  a  reçue  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  en  1880^  et  il  fait  remarquer 
que  cette  lettre  se  trouve  reproduite  dans  T  Annuaire  de  F  Association  géné- 
raléy  année  1880,  page  13* 

M«  Boulé  fait  remarquer  qu'il  y  aurait  intérêt  à  demander  que  les  phar- 
maeiàss  appelés  sous  les  drapeaux  ne  fussent  pas  exposés  à  voir  leurs 
élèves  poursuivis  comme  coupables  d'exercer  illégalement  la  pharmaciie- 
en  leur  absence. 

Plusieurs  Aiembres  du  Conseil  font  observer  que  jamais  on  n'a  poursuivi 
us  élève  pendant  que  son  patron  était  appelé  sous  les  drapeaux,  pas  plus 
4|lie  pendant  qu'il  est  appelé  à  siéger  comme  juré;  les  poursuites  qui  ont 
eu  lîeu  n'ont  été  exercées  que  dans  des  cas  où  le  patron  n'était  pas  absent 
pibur  cause  de  service  public. 

En  conséquence,  le  Conseil,  est  d'avis  qu'il  est  préférable  de  s'abstenir 
â^  toute  nouvelle  démarche. 


Société  de  prévoyance 
et  £haiiibk*e  syndicale  des   pharmaciens  '  de  f*  classe 

ditt  dcpaHéÉient  de  là  Sielne. 
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Séaftee  du  13  juin  1882. 

Décisions  judiciaires.  --  Le  sieur  Vignet-Carin,  herboriste,  20,  rue 
Sâint-iSauYeur,  s'étant  désisté,  à  l'audience  du  12  mai  dernier,  de  son 
0t)posfllon  au  jugement  par  défaut  rendu  le  11  février  précédent»  ce  juge^ 
ifieftt  a  été  eoûfirmé; 

Ivë  0*  mai  dètâSèV,  lâ  sieur  Plinte  Faurie  a  été  condamné  à  Famende  ef  à 
§60' fr.  de  ddmmages^intérèts  pour  avenir  tenu  illégalement  une  pharmacie 
(^htil^miièf  Àridd^tki;,  beufèvard  Magenta,  n**  75.  * 

travaux  oMnairès.  —  M.  le  Président  informe  le  Conseil  quë  M.  Fatoe^ 
ancien  pharmacien  à  Châlons-sur-Marne  et  député  dé  la  Marne  lui  ^ 
ààfeêié  tin  exemplaire  d'un  projet  de  loi  sur  Fëxercie^  fle  là  Pharmacie, 
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dont  il  est  Tauteur  et  quMl  à  déposé  à  la  Chambre,  ea  vertu  de  son  droit 
d'initiative  parlementaire.  M.  Faure  a  invité  le  Conseil  de  la  Société  de 
prévoyance  à  lui  présenter  les  observations  que  lui  suggérerait  Texamen 
de  ce  projet. 

Le  Conseil  décide  qu'il  attendra  le  dépôt  du  projet  de  loi  voté  par  FAs- 
soclation  générale  des  Pharmaciens  de  France,  dans  sa  dernière  Assemblée 
générale. 

Société  des  pharmaeiens  du  déparlemenl  de  l'Kure* 

La  Société  des  pharmaciens  du  département  de  TEure  s'est .  réunie, 
dimanche  dernier,  à  THôtel  de  Ville  de  Gisors,  sous  la  présidence  de 
M.  Lepage.  Après  une  allocution  toute  cordiale  du  président,  dans  laquelle 
jl  a  fait  ressortir  les  avantages  de  Tassociation,  au  point  de  vue  de  la  science 
et  des  intérêts  professionnels,  la  Société  s^est  occupée  à  examiner  les 
projets  de  loi  publiés  dernièrement  par  l'Association  générale  des  phar- 
maciens de  France,  et  par  M.  Hippolyte  Faure,  pharmacien  à  Ghâlons-sur- 
Marne  et  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  en  s'attachant  plus 
particulièrement  au  projet  de  ce  dernier. 

La  Société  a  exprimé  le  désir  de  voir  supprimer  le  deuxième  paragraphe 
de  l'article  premier  (exercice  de  la  pharmacie  par  les  femmes),  les 
deuxième  et  troisième  paragraphes  de  l'art.  2  (maintien  des  deux  classes 
de  pharmaciens),  et  le  premier  paragraphe  de  Tart.  5  (sociétés  en  com- 
mandite.) Elle  a  demandé  une  affirmation  un  peu  plus  précise  de  la  liberté 
du  pharmacien  dans  le  paragraphe  i*"  de  Part.  12,  au  sujet  de  la  vente 
des  médicaments  sans  ordonnance,  et  la  suppression  du  second  paragraphe 
du  même  article  (liste  des  substances  médicamenteuses  de  vente  librej. 

Elle  a  demandé  encore,  que  la  distance  de  6  kilomètres  désignée  dans 
l'article  18  fut  portée  à  8  ;  elle  n'a  pas  accepté  la  rédaction  de  l'arU  19  et 
elle  ne  voudrait  voir  reconnaître  qu'aux  hôpitaux  seulement  le  droit  d'avoir 
des  pharmacies  dans  les  conditions  indiquées  par  cet  article  du  projet. 
Enfin,  elle  a  émis  le  vœu  que  les  deux  membres  des  conseils  d'hygiène 
qui,  d'après  l'art.  29,  doivent  former  les  commissions  d'inspection,  en  y 
adjoignant  un  pharmacien,  fussent  eux-mêmes  pharmaciens. 

Plusieurs  communications,  se  rapportant,  soit  à  la  chimie,  soit  à  l'hygiène 
publique,  ont  été  faites  dans  cette  séance.  M.  Pinchon,  d'Elbeuf,  et 
M.  Patrouillard,  de  Gisors,  ont  exposé  les  résultats  des  analyses  de  vins 
qu%  ont  faites,  et  ont  mis  en  évidence  que  la  plupart  des  vins  dont  les 
consommateurs  se  plaignent,  sont  des  vins  plâtrés,  ou  encore,  et  notam* 
ment  à  Gisors,  des  mélanges  de  vins  plâtrés  et  d'eau*  Ces  deux  membres 
sont  d'accord  pour  proposera  l'administration  de  rejeter  totalement  de  la 
consommation  l'usage  des  vins  plâtrés,  et,  par  conséquent,  d'interdire  la 
pratique  du  plâtrage,  sans  fixation  de  limire  de  tolérance,  quelque  restreinte 
qu'elle  puisse  être* 

M.  Pinchon,  membre  correspondant  de  là  Société,  a  résumé  un  travail 
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très  important,  dont  il  n'a  encore  achevé  que  la  première  partie,  sur  la 
recherche  méthodique  des  matières  colorantes  artificielles'  qu'on  ajoute  par 
fraude  dans  les  vins.  La  méthode  qu'il  a  conçue  donne  des  résultai 
remarquables  et  possède  une  netteté  et  une  précision  plus  grandes  que 
celles  qu'on  a  suivies  jusqu'à  présent,  et  dont  elle  se  distingue  en  ce 
qu'elle  élimine  d'abord  la  crème  de  tartre  et  en  ce  qu'elle  s'applique  aux 
vins  sans  collage  préalable  à  l'albumine*. 

M.  Patrouillard  a  ensuite  communiqué  l'analyse  d'un  lait  de  vache  dont 
la  composition  était  tout  à  fait  anormale. 

M.  Lepage  a  exposé  les  résultats  qu'il  a  obtenus  jusqu'à  présent  dans  ses 
recherches  sur  la  présence  de  la  conicine  dans  la  racine  de  ciguë  à 
diverses  périodes  de  son  développement. 

La  séance  a  été  complétée  par  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Jacquot, 
d'Evreux,  sur  les  causes  de  Tétat  actuel  de  la  pharmacie  et  les  moyens  de 
l'améliorer,  et  par  celle  d'un  rapport  de  M.  Laine,  d'Evreux,  sur  les 
journaux  scientifiques  professionnels. 

La  Société  a  désigné  un  certain  nombre  de  délégués  pour  la  représenter 
au  prochain  congrès  des  Sociétés  savantes  à  Paris,  et  a  admis  comme 
membres  titulaires  M.  Brugerolle,  pharmacien  de  1"  classe,  à  Couches,  et 
M.  Peuvrier,  pharnycien  de  i"  classe,  à  Vernon.  La  situation  financière 
de  la  Société,  d'après  le  compte  rendu  de  M.  Gascàrd,  d'Evreux,  trésorier, 
est  tout  à  fait  satisfaisante. 


Association  des  pliarmaeiens  de  la  Seine-Inférieure 

et  de  l'Eure. 

La  séance  générale  annuelle  de  l'Association  civile  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  l'Eure  s'est  tenue  le  26  août  dernier,  à  Rouen,  sous  la  présidence 
de  M.  Grenier,  du  Havre.  Parmi  les  questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour 
de  cette  séance,  l'une  des  plus  importantes  était  la  discussion  sur  les 
articles  8  et  17  du  projet  de  loi  de  l'Association  générale. 

L'article  relatif  aux  sociétés  en  commandite  a  été  repoussé  à  l'unanimité 
parce  que  l'opinion  de  l'Association  civile  est  que  son  application  amènerait 
des  abus  fâcheux,  et  qu'elle  favoriserait  les  prête-noms. 

Au  sujet  de  l'article  17  qui  demande  la  pédaction  d'une  liste  de  subs- 
tances médicamenteuses  dont  la  vente  serait  rendue  libre,  la  majorité  de 
l'assemblée  est  d'avis  que  cette  liste  ne  pourra  être  que  très  difficilement 
établie,  et  elle  craint  que  Ton  ne  sache  pas  se  borner  au  strict  nécessaire 
dans  sa  rédaction  ;  cependant,  si  cette  liste  est  inévitable,  elle  émet  le  vœu 
que  les  sociétés  de  pharmacie  fassent  tous  leurs  efforts  pour  remédier  aux 
abus  qu'elle  pourra  engendrer  ;  elle  demande  que  les  inspections  soient 
faites  avec  soin,  et  compte,  dans  l'avenir, "sur  l'activité  des  chambres  de 
discipline,  si  toutefois  la  nouvelle  législation  les  institue. 

L'Association  civile  a  ensuite  résolu  d'envoyer  son  adhésion  à  la  protes- 
tation des  pharmaciens  de  l'Aisne  ;  elle  a  aussi  adhéré  en  principe  à  une 
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^rcposHibi!!'  ûe  6tM)gr6s  des  Sodèlé&  de  pharmacie  de  la  provinf»,  qui  se 
i*étiikirâîf  dans*  le  bat  d^arrfvter  à  xttt  décision  commane, 
'  La  eômpofsitiotf  du  bn/rean  pour  l'exercice  1882-8S  est  ains?  constîfaée  : 
MM.  Grenfer,  président,  Dticlos  et  Bellet,  tice-présidents  ;  Lefort,  tré- 
sorier; Wéber»  secrétaire;  Acipée,  Infray  et  Patrouillard,  symtîcs; 
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C]«Éti#n  der  l'offleine  d'«a  pbannàeleh  ëéeédé  par  vm 
bérllier  de  oe  phamaeiMi,  pharmaelen  lui-ménie} 

Par  M.  CKi!Voif# 

Roftïs  trouvons,  dans  VEcho  médical  et  pharmaeeutique  in  31  août 
defnîer,  le  compte  rendu  d'un  procès  qui  nous  a  paru  asi^ez  inté- 
ressant pour  que  nous  en  entretenions  nos  lecteurs. 

M.  E...,  pharmacien  à  Rennes,  étant  décédé  le  23  avril  1881, 
M.  G,..,  son  gendre,  pharmacien,  demeurant  également  à  Rennes, 
fit  gérer  TufOcine  de  son  beau-père  par  un  élève  nommé  L...,  placé 
sons  sa  surveillance. 

M.  G...  avait-il  le  droH  àe  f^ire  gérer  Tofficine  de  son  beafo^père 
et  de  se  prévaloir  du  délai  d'une  année  qui  est  accordé  à  la  veuve 
d'un  pharmacien  décédé  par  l'article  41  de  l'arrêté  du  26  thermidor 
an  XI? 

Si  Ton  interprète  à  la  lettre  les  termes  de  cet  article,  la  veuve 
seule,  à  l'exclusion,  de  tout  autre  héritier  a  le  droit  de  conserver 
l'officine  de  son  mari  décédé  pendant  un  délai  d'une  année  ;  mais, 
dans  la  pratique,  on  a  Thabitude  d'accorder  la  même  faveur  aux 
héritiers,  quels  qu'ils  soient,  attendu  que,  en  bonne  justice,  il  est 
nécessaire  de  leur  laisser,  comme  aux  veuves,  le  temps  nécessaire 
pour  trouver  un  acquéreur.  Leurs  intérêts  pourraient  se  trouver 
gravement  compromis,  s'ils  étaient  obligés  de  vendre  immédia- 
tement Tofficine  au  premier  acquéreur  qui  se  présentei^ait  et  qui, 
(ieriainement,  ne  itianquerait  pas  de  profiter  de  la  situation  en 
<Fffrant,  de  l'officine,  un  prix  inférieur  à  sa  valeur  réelle.  En  gé- 
néral, les  pharnfiacîens  recontiaîssént  aux  héritiers  le  droit  de 
profiter  du  délai  d'un  an  accordé  à  la  veuve,  et  nous  sommés 
d'avis  que  M.  G...,  quoique  possédant  déjà  une  officine,  devait  être 
considéré  comme«. pouvant  «jouir  de  ce  droit;  d'ailleurs,  en  fait,  il 
n'a  pas  été  inquiété- dans  le  courant  de  l'année  qui  a  suivi  le  décès 
de  son  beau*père* 

Mais  la  situation  dans  laquellt  il  se  ttoùvsit  s'est  ciompliqiiée  ; 

i 


n'ayant  ipa6  irouvé  d'^cquéx'eur  pour  l'ol&cîae  de  son  beau-pèr^,  il 
a  sirilieité  du  préfet  TaatorisatiQn  de  faire  gérer  cette  dficine 
pendant  une  nouvelle  année.  Cette  autorisation  lui  a  été  ajccordée. 
Alors,  plusieurs  pharmaciens  de  Rennes  portèrent  une  plainte  contre 
loi;  à  la  suite  de  cette  plainte,  M.  G...  et  son  élève  furent  traduits 
devant  le  Tribunal  correctionnel  de  Rennes,  qui,  par  un  jugement 
rendu  le  ^19  août  dernier,  renvoya  les  deux  prévenus  des  Sus  de  la 
plainte. 
Voici  le  texte  de  ce  jugement  : 

Le  Tribunal, 

Attendu  qu'à  la  suite  du  décès  du  sieur  E...,  pharmacien,  demeurant  à 
Rennes,  survenu  le  23  avril  1881,  le  sieur  G...,  pharmaci^^  demeurant  à 
Rennes,  gendre  et  héritier  du  sieur  E...,  a  fait  gérer,  sous  sa  surveillance 
personnelle,  Tofficine  de  ce  dernier  par  un  élève  de  phamnacie,  en  vertu 
d^une  autorisation  émanée  de  Fautorité  administrative  ; 

Attendu  qu'à  la  suite  de  démarches  infructueuses  pour  trouver  m 
acquéreur,  le  sieur  G...  a,  sou$  la  date  du  16  mars  188^,  obtenu  de  M.  le 
Préfet  dllle-et-Vilaine  un  arrêté  prorogeant  pendant  une  autre  année  Fau- 
torisation  qui  lui  avait  été  accordée  le  16  juin  précédent  ; 

Attendu  que  le  sieur  P...,  pharmacien,  se  disant  mû  par  Tintérêt  de  la 
santé  publique,  a  traduit  devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle  le 
sieur  G...  et  le  sieur  L...,  ce  dernier  élève  pharmacien,  gérant  actuellement 
pour  G..,  Tofticine  de  son  beau^père,  pour  voir  dire  que  la  fermeture  de 
cette  officine  sera  ordonpée  ;  qu'il  ^  conclu  contre  eux  à  des  dommages- 
intérêts»  sauf  à  M.  le  Procureur  de  la  .République  àprendre  toute  Jiéquisition 
de  droit  ; 

Attendu  qu'il  résulte  des  débats  que  P. .. ,  dans  les  différentes  dénoncîatîops 
qu'il  a  dirigées  contre  G-.  et  L...,  n'était  guidé  que  par  bo»  intérêt 
exclusif  ; 

Que,  pour  que  ses  conclusions  pussent  être  accueillies  par  le  Tribunal, 
il  faudrait  que  les  lois  qui  régissent  la  pharmacie  eussent  été  formellement 
violées  par  G...  et  L...  ; 

Attendu  qu'aucun  texte  de  ces  lois  spéciales  n'interdit  à  l'autorité 
administrative  de  proroger  le  délai  d'un  an  accordé  à  la  veuve  et  aux 
héritiers  d'un  pharmacien  pour  trouver  un  acquéreur  ; 

Que  cette  prorogation  a  d'autant  moins  d'inconvé&tent,  da»s  Tespèee, 
que  le  sâeur  G.«.,  pharmaden  lui-même,  et  dent  l'hoporabîtitétest  hors  de 
doute,  est  en  situation  d'exercer  une  surveillance  constante  et  assidioe 
sur  l'élève  L...^  qu'il  a  placé  dans  l'officine  de  son  beau-père  et  idont  il 
demeure  responsable  ; 

Que,  dans  ces  tîireonstances,  l'intérêt  puMc,  dont  P...  «edit  défenseur» 
ne  saurait  être  compromis,  et  qi^en  i'àbsenee  d'aueune  loi  violée,  aucune 
trace  n'existant  par  conséquent,  dans  la  cause,  ni  d'un  délit,^  m  d'ime 
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contravention,  le  Tribunal  ne  saurait  ni  ordonner  la  fermeture  de  rofficîne 
en  question,  ni  examiner  la  demande  de  dommages-intérêts  formée  par  la 
partie  civile; 

Par  ces  motifs, 
Renvoie  G...  et  L...  des  fins  de  l'assignation  ;  condamne  P...  aux  dépens 
de  rinstance. 

La  doctrine  contenue  dans  le  jugement  qui  précède  nous  semble 
extrêmement  contestable.  Les  termes  de  rarrôté  de  thermidor  sont 
formels  ;  «  L'année  révolue,  dit  Tart.  41  de  cet  arrêté,  il  ne  sera  plus 
«  permis  à  la  veuve  de  tenir  la  pharmacie  de  son  mari  ouverte.  » 
Donc  M.  G...  n'avait  pas  le  droit  de  conserver  au  delà  d'une  année 
Tofflcine  de  son  beau-père  ;  il  avait  pour  devoir  de  faire  diligence 
pour  trouver  un  acquéreur. 

Nous  savons  bien  que  M.  G...  s'est  présenté  devant  le  Tribunal, 
pourvu  d'une  décision  préfectorale  par  laquelle  se  trouvait  prorogée, 
pendant  une  autreannée,  l'autorisation  quilui  avait  été  primitivement 
accordée.  Mais  cette  décision  administrative  ne  liait,  en  aucune 
façon,  l'autorité  judiciaire,  qui  ne  devait  se  préoccuper  que  d'une 
chose  :  le  respect  de  la  loi.  En  prorogeant  l'autorisation  primitive, 
le  Préfet  avait  outre-passé  ses  droits,  et  il  appartenait  aux  juges  de 
déclarer,  dans  leur  sentence,  qu'un  simple  arrêté  préfectoral  n'était 
pas  susceptible  d'anéantir  la  valeur  d'une  disposition  législative. 

Au  lieu  de  n'obéir  qu'à  des  considérations  juridiques,  les  magis- 
trats du  Tribunal  de  Rennes  se  sont  laissé  influencer  par  certaines 
circonstances  du  procès,  d'abord  par  la  passion  plus  ou  moins 
intéressée  dont  le  plaignant  avait  fait  preuve,  et  ensuite,  parce  que 
M.  G...  a  pu  établir  à  l'audience,  que  la  pharmacie  de  son  beau- 
père  était  réellement  vendue  à  l'élève,  son  coprévenu,  lequel  était 
sur  le  point  de  subir  ses  examens  probatoires  et  devait  ensuite  en- 
trer en  possession  de  l'officine. 


VARIETES. 

Soins  aux  blessés  dans  les ""  pharmacies.  -—  Plusieurs  jour- 
naux politiques  et,  après  eux,  quelques  journaux  de  médecine  [ont  publié 
récemment  la  note  suivante  : 

«  Depuis  quelque  temps,  des  plaintes  parvenaient  à  TËcole  de  phar- 
«  macie  contre  certains  pharmaciens  qui  refusent  de  recevoir  dans  leur 
«  ofiîcine  des  blessés  ou  des  malades  relevés  sur  la  voie  publique^  préten-r 
«  dant  que  la  réception  de  ces  personnes  leur  fait  du  tort  auprès  de  leur 
«  clientèle. 
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«  Le  directeur  de  TÉcoIe  de  pharmacie  vient  de  rappeler  à  tous  les 
«  pharmaciens  que  l'une  des  conditions  de  i'ouverture  d'une  oflScine  est 
«  de  recevoir  tous  malades  ou  blessés  qui  ont  besoin  de  soins  urgents. 

«  Les  pharmaciens  ne  sont  d'ailleurs  pas  obligés  de  fournir  gratuite- 
«  ment  les  médicaments  employés  ;  si  les  personnes  portées  chez  eux  ne 
<f  peuvent  en  acquitter  le  prix,  le  remboursement  s'opère  par  les  soins  du 
«  commissaire  de  police  du  quartier  où  l'accident  est  arrivé. 

«  Le  directeur  de  l'École  rappelle  en  outre  aux  pharmaciens  que  les 
«  soins  et  les  médicaments  ne  doivent  être  donnés  que  par  eux  ou  par 
«  leurs  élèves,  et^que  ces  derniers  doivent  être  inscrits  à  l'École  de  phar- 
«  macie.» 

Le  Journal  des  Connaissances  médicales  a,  comme  ses  confrères,  re- 
produit cette  notp,  mais  elle  l'a  fait  suivre  des  réflexions  suivantes  : 

«  Il  n'est  pas  possible  que  M.  Chatin  ait  envoyé,  une  pareille  circulaire. 
€  Nous  attendons,  avant  d'y  ajouter  foi,  que  cette  nouvelle  ait  été  oflSciel- 
«  lement  confirmée.  » 

C'est  avec  raison  que  le  Journal  des  Connaissances  médicales  doute  de 
l'atithenticité  de  la  circulaire  publiée  par  les  journaux.  Les  pharmaciens 
n'ont  reçu  de  M.  Ghatin  aucune  communication  contenant  les  soins  à 
donner  aux  blessés  et  aux  malades  relevés  sur  la  voie  publique. 

Nous  ajouterons  que  nous  n'oserions  pas  faire  à  M.  Ghatin  l'injure  de 
lui  imputer  la  paternité  d'une  note^  dont  chaque  paragraphe  contient  au 
moins  une  ineptie.  Le  manque  de  bon  sens,  qui  transpire  de  la  première 
à  la  dernière  ligne,  aurait  dû  suffire  pour  mettre  en  garde,  sinon  la  presse 
politique,  du  moins  la  presse  médicale. 


Falsification  du  lait.  •—  Depuis  qu'une  surveillance  active  est 
exercée  sur  la  falsification,  au  moyen  de  l'eau,  du  lait  mis  en  vente,  les 
nourrisseurs  se  sont  efforcés  d'activer  la  lactation  des  vaches  tenues  à 
retable  au  moyen  d'une  nourriture  appropriée,  particulièrement  par  l'em- 
ploi des  drèches.  La  quantité  de  lait  est  notablement  augmentée,  mais 
aux  dépens  de  la  santé  des  animaux.  M.  Gh.  Girard,  directeur  du  labora- 
toire municipal  de  chimie,  à  Paris,  a  signalé  dernièrement  celte  «  sophis- 
tication avant  la  lettre  »  dans  une  missive  adressée  à  la  Société  de  médecine 
publique  ;  il  insiste  sur  ce  que  le  lait,  dans  ces  conditions,  n'est  plus 
qu'un  «  liquide  aqueux  non  nutritif  et  peut-être  phthisiogènc  ».  La  Société 
a  confié  l'examen  de  cette  question  à  une  commission  composée  de 
MM.  Barier,  Baron,  Brouardel,  Budin,  Du  Mesnil,  H.  Fauvel,  Girard, 
A.-J.  Martin,  Napias,  Pabst,  Porak,  Raillet,  Trascot,  Emile  Trélat  et 
ValliD. 

Vins  plâtrés.  —  On  sait  qu'une  circulaire  du  ministre  de  la  justice, 
en  date  du  27  juillet  1879,  recommandait  aux  procureurs  généraux  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  mis  en  circulation,  dans  le  commerce,  des  vins 
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conteoaDt  une  quantité  de  suliate  de  potasse  supérieiiie  à  dAm  '^ran- 
ines  par  litre. 

En  présence  des  réclanKitions  soulevées  par  l?ezécutioD  de  cette  circm^ 
lalre»  Tadministration  vient  de  prescrire,  sur  toute  retendue  .du  territc^re 
une  enquête  dans  laquelle  seront  entendues  les  chambres  de  copunex^ 
las  chambres  syndicales,  les  associations  agricoles  et  les  conseils  d'hj^ène 
publique.  Lorsque  cette  enquête,  dirigée  par  les  préfets,  sera  terminée,. la 
question  sera  de  nouveau  mise  à.Fétude  et  tranchée  défînitiveipeQt  .dans 
le  sens  qui  paraîtra  le  plus  conforme  aux  exigences  de  la  salubrité  pMUJf^e^ 

Conservation  des  sangsues.  —  Un  de  nos  abonnés,  M.  Devred, 

pharmacien  à  Fresnes  (Nord),  recommande  la  solution  suivante  pour  la 

conservation  des  sangsues  : 

Acide  salicylique 2  gr. 

Eau i  litre. 

'Il  suffit  d'ajouter  10  gr.  de  cette  solution,  soit  0,02  cent  d'acide  saEîe^- 

ilque  à  un  litre  de  l'eau  employée  à  conserver  les  sangsues. 

.Concours.  —  EcoU  de  Pharmacie  de  CUnnont''FerraJuL  ^^  Ito 
arrêté,  en  date  du  7  septembre  1882,  un  concours  pour  un  emploi  de 
suppléant  des  chaires  de  chimie»  pharmacie,  matière  médicale  et.hisiotfB 
naturelle  sera  ouvert  le  .12  mars  1883,  h  VEcok  préparatoire  de  Clermopt- 
Ferrand. 

—  Hôpital  civil  de  Mustapha.  —  Un  concours  pour  remploi  de 
pharmacien  eu  chef  s'ouvrira  le  vendredi  ,10  novembre  1882  à  Alger.  Les 
candidats  qui  désireront  prendre  part  à  ce  concoui^s  pourrQ^t  se  foii:e 
inscrire  au  secrétariat  de  la  commission  administrative  de  l'hôpital  civil 
de  Mustapha,  jusqu'au  9  novembre  1882. 

Un  second  concours,  pour  l'emploi  de  sept  places  d'internes  en  .phar- 
macie, s'ouvrira  à  Alger  le  lundi  20  novembre  1882. 

Les  épreuves  consistent  en  une  reconnaissance  de  20  substances  simples 
et  10  médicaments  composés  avec  dissertation  sur  deux  de  ces  derjiiêres  ; 
en  une  composition  de  chimie,  de  matière  médicale,  et  de  pharmacie  ; 
une  épreuve  orale  de  20  minutes  sur  la  chimie  et  la  pharmacie. 

Nominations.  —  Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris»  —'Par 
arrêté  en  date  du  6  septembre  1882^  M.  Madoulé,  secrétaire  i^ent 
eomfptable  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  a  été 
noBuné  secrétaire  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

—  Ecole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand.  —  M.-  Rocher,  chargé  du 
cours  de  pharmacie  et  de  matière  médicale,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  ladite  chaire. 


Le  gérant  :  Ch.  Thomas. 


9920.  —  Paris.  Imp.  rélix.Jfcat«fi*«  .«*>P«,JWe  J^jwoqbs,  22. 
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PHARMACIE 


Ongaenl  Egyptiae; 

Par  le  professeur  N.  Gillb. 

L'auteur  traite  successivement  les  points  suivants  :     . 

I.  Synonymiis.  —  Cette  vieille  préparation  pharmaceutique  a 
porté  les  noms  l6s  plus  divers  :  miel  esckarotique^  miel  cmvriquèy 
oxymeUUe  de  cuivre^  mellite  (le  cutvrey  onguent  de  sous-acétate  de 
cuivre  et  de  tnte/,  etc. 

Tous  sont  plus  ou  moins  impropres  et  prêtent  à  la  critique  ; 
celui  de  miel  cuivrique  est  encore  le  plus  convenable  pour  donner 
une  idée  de  la  composition  de  ce  médicament. 

II.  Historique.  —  Le  nom  d'Egyptîac  fait  supposer  que  cette 
préparation  a  été  inventée  en  £gypte  ;  dans  tous  les  cas,  la  formule 
est  très  ancienne  et  remonte  au  neuvième  siècle  ;  elle  se  trouvait 
dans  le  Grabadin  de  JeanMésué,  imprimé  à  Venise  en  1623.  Elle 
est  reproduite  dans  un  grand  nombre  de  documents  anciens  ;  puis, 
après  avoir  été  plus  ou  moins  modifiée,  elle  est  entrée  dans  plusieurs 
pharmacopées  et  une  multitude  de  formulaires.  Mais  en  même 
temps  le  mode  opératoire  a  changé,  et  le  produit  obtenu  est  devenu 
bien  différent  de  eelui  que  donne  la  formule  primitive. 

m.  Préparation.  —  La  Pharmacopée  belge  donne  la  formule 
suivante  (1)  : 

SoiM-acétate  de  cuifre....i «..        5 

Vinaigre  dilué 7 

Miel  dépuré ; 14 

Faire  chauffer  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  couleur 
rouge  et  une  consistance  de  miel.  Conserver  dans  un  vase  de  faïence 
bien  couvert. 

Il  est  bon  d'opérer  dans  un  vase  de  capacité  triple  ou  quadruple 
de  celle  que  réclame  le  volume  du  mélange,  et  d'exclure  le  fer 
comme  agitateur.  La  perte  de  produit  est  considérable^  et  corres- 
pond à  plus  du  tiers  du  poids  des  matières  employées» 

On  a  proposé  de  préparer  TÉgyptiac  à  froid;  mais  le  produit 
obtenu  change  rapidement  de  composition,  et  continue  à  se  trans- 
former; par  contre,  on  évite  la  perte  de  poids  signalée,  et  on  cop- 

.(1)  C^tte  fordMlle  est  du  reste  exaelenMBt  ceUe  du  Godev;  it9i^. 
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serve  une  plus  grande  quantité  de  sous-acétate  de  cuivre,  agent 
principal  du  médicament 

IV.  Phénomèmes  physiquei.  —  Dans  la  préparation  à  chaud, 
les  principaux  phénomènes  physiques  sont:  la  liquéfaction  du  miel, 
la  coloration  d'abord  verdâtre,  passant  au  jaune»  pour  devenir 
insensiblement  rouge  foncé,  ie  boursouflement  souvent  brusque  de 
la  matière  et  Todeur  forte  d'acide  acétique. 

V.  Phénomènes  chimiques.  —  Très  compliqués,  ils  varient  avec 
Ja  température,  la  durée  de  l'action  de  la  chaleur,  la  durée  du  con- 
tact entre  les  constituants,  et  l'état  de  l'excipient. 

Après  avoir  rappelé  l'opinion  des  professeurs  Soubeiran,  An- 
douard,  Bourgoîn,  l'auteur  interprête  ainsi  les  phénomènes  chimi- 
ques de  la  préparation* 

L'acide  acétique  du  vinaigre  tend  d'abord  à  former  de  l'acétate 
neutre  avec  les  acétates  basiques  du  verdet,  mais  la  quantité  d'acide 
acétique  est  insuffisante  pour  que  la  transformation  soit  complète. 
Puis  dès  que  la  température  atteint  70<^,  et  cette  réaction  com- 
mence déjà  à  froid,  les  sucres  du  miel  décomposent  énergique- 
ment  les  acétates  de  cuivre  ;  il  y  a  mise  en  liberté  d'acide  acétique, 
formation  de  divers  composés  et  notamment  d'acide  carbonique 
qui  se  dégage  avec  boursouflement,  production  d*hydrate  d'oxyde 
cuivreux  qui  donne  la  coloration  jaune,  et  qui  se  transforme  ensuite 
en  oxyde  cuivreux  rouge,  d'autant  plus  vite  que  la  température 
approche  davantage  de  100®. 

L'action  du  sucre  semble  s'arrêter  là,  si  on  ne  dépasse  pas  cette 
température  de  100®  ;  mais  si  on  chauffe  davantage,  il  y  a  destruc- 
tion de  nouvelles  proportions  d'acétates  cuivriques  et  d'hydrate 
d'oxyde  cuivreux,  et  séparatidn'de  cuivre  métallique*  Pour  obtenir 
de  l'Égyptiac  bien  rouge  et  plus  actif,  il  est  donc  préférable  de  ne 
pas  dépasser  cette  température  de  100<». 

L^action  du  miel  terminée,  celle  de  l'acide  acétique  commence. 
On  sait  que  Toxyde  cuivreux,  en  présence  des  acides  étendus,  se 
transforme  en  cuivre  métallique  et  en  sel  cuivrique;  or,  c'est  préci- 
sément ce  qui  se  passe  dans  la  préparation  de  l'Égyptiac.  L^auteiir 
s'en  est  assuré  au  moyen  de  l'expérience  suivante  : 

On  chauffe  de  l'acétate  cuivrique  avec  une  solutioû  de  miel,  on 
laisse  d^oser  le  précipité  rouge,  et  on  décante  rapidement  le  liquide 
pour  prévenir  l'action  de  l'acide  acétique.  Le  précipité  ainsi  obtenu 
est  presque  toujours  de  loxyde  cuivreux  pur,  exempt  dé  métal,  et 
par  conséquent,  entièrement  sblubléf  dans  îacide  cUoitiydrique* 
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Si,  au  lieu  de  décanter  immédiatement  le  liquide  acide,  on  le 
laisse  séjourner  24  heures  sur  le  précipité,  en  chauffant  de  temps 
en  temps,  il  y  a  formation  d'acétate  cuivrique  et  de  cuivre  métallique  ; 
aussi  le  précipité  ne  se  dissout-il  pas  dans  l^acide  chlorhydrique 
concentré,  si  ce  n'est  à  la  suite  d'un  contact  très  prolongé. 

Les  sucres  du  miel  réagissent  à  nouveau  sur  Tacétate  cuivrique 
ainsi  régénéré  par  l'action  de  l'acide  acétique,  et  en  précipitent  une 
"nouvelle  quantité  d'oxyde  cuivreux.  Ces  phénomènes  se  reproduisent 
tant  qu'il  reste  de  l'acétate  cuivrique  ;  mais  l'opération  ne  se  pro- 
longe jamais  assez  pour  obtenir  une  décomposition  complète.  II  en 
résulte  que,  même  pendant  la  réposition  du  produit,  les  réactions 
-se  continuent,  et  donnent  une  préparation  qui  renferme  en  quantité 
variable,  les  corps  qui  en  forment  la  base. 

Une  seconde  preuve  de  Tinfluence  de  l'acide  acétique  sur  la  pro- 
duction du  cuivre  métallique,  c'est  qu'en  présence  de  solutions  cui- 
vriques  alcalines,  il  ne  se  produit  que  de  l'oxyde  cuivreux  pur.  De 
plus,  si  on  chauffe  à  170o,  une  partie  de^l'oxyde  reste  en  solution  à 
la  faveur  des  acides  du  caramel^  formés  à  cette  température. 

En  même  temps,  l'oxygène  se  sépare  de  l'oxyde  cuivreux,  et  les 
éléments  des  sucres  aidant,,  il  y  a  production  de  composés  prove- 
nant de  la  décomposition  des  acétates  de  cuivre,  acide  acétique, 
acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydrocarbures,  vapeur  d'eau, 
acétone,  etc. 

VI.  Rôle  du  miel.  —  Si  le  miel  offre  cet  avantage  de  permettre 
un  lavage  facile  des  plaies  après  chaque  application,  il  diminue, 
|Mir  contre,  les  propriétés  escharotiques  du  verdet  ;  le  glucose  et  le 
Jévulose  qui  le  constituent  réduisent  l'un  et  l'autre  Taeétate  de 
cuivre  et  produisent  le  caramel,  à  170o  pour  le  dernier  et  vers 
200-220*  pour  le  premier. 

Le  caramel  est  lui-môme  formé  Aecaramélanêy  d'acide  caramé» 
Mqné  et  d'acide  caramélinique,  qu'une  température  plus  élevée 
détruit  complètement.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  présence 
dans  le  miel,  d'un  peu  de  saccharose,  de  plusieurs  acides  organiques, 
qui  ne  peuvent  rester  indifférents.  -    ' 

Ceci  rappelé,  on  se  rend  mieux  compte  de  la  série  des  réactions. 

Ainsi,  dès  que  la  température  s'élève,  apparaît  la  coloration  jau* 
nôtre,  due  à  là  formation  d'hydrate  d'oxyde  cuivreux.  Sî  on  re- 
prend le  produit  par  l'eau,  on  obtient  une  solution  bleue  surnagée 
par  4'oxyde  cuivreux  jaune  ;  le  liquide  laisse  déposer  par  le  repos» 
trois  couches  :  une  inférieure,  très-faible,  de  sous-acèlate  de  cuivre; 
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uae  moyenne,  jaune,  d'hydrate  cuivreux  ;  une  supérieure,  rouge, 
d*oxy de  anhydre  et  de  cuivre  métallique. 

Le  liquide  tient  en  dissolution,  à  la  faveur  du  tucrey  des  sous- 
acétates  de  cuivre  ;  il  renferme  de  Facétate  formé  sous  l'influence 
du  vinaigre,  et  il  contient  de  plus  des  composés  de  cuivre  formés 
par  Tintermédiaire  des  sucres,  et  accidentellement  des  acides  du 
caramel. 

Si  on  continue  à  chauffer,  la  réduction  va  en  croissant,  la  pro- 
portion d'acétate  de  cuivre  diminue  et  la  coloration  rouge  augmente 
de  plus  en  plus,  par  suite  de  la  transformation  de  l'hydrate  d'oxyde 
curvreux  jaune  en  oxyde  anhydre  rouge. 

La  partie  rouge  insoluble  est  alors  d'environ  13/100  du  poids  du 
topique  ;  ce  rapport  est  nécessairement  variahle. 

Le  changement  de  couleur  est  donc  bien  plutôt  dû  à  l'oxyde 
rouge  de  cuivre,  qu'au  cuivre  métallique,  seul  mentionné  par  quel- 
ques auteurs. 

La  proportion  de  celui-ci  s'élève  avec  la  température,  par  suite 
d'une  autre  réduction  due  à  la  carbonisation  d'une  partie  des  glu- 
cose^ ;  l'oxyde  cuivreux  est  alors  réduit  en  partie  en  cuivre  par  le 
charbon  formé. 

L'influence  du  miel  ne  s'arrête  pas  là  ;  une  partie  de  l'oxyde  cui- 
vreux s'unit  aux.  acides  du  caramel,  et  donne  des  composés  que  l'am- 
moniaque ne  colore  pas  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  qu'on  retrouve 
4*         dans  la  partie  soluble  de  l'Égyptiac. 

Quant  au  dégagement  d'acide  carbonique  qui  produit  ce  boursou- 
flement considérable  qu'on  observe  pendant  la  préparation^  il  est 
dû  à  la  décomposition  de  l'acétate  de  cuivre  en  acide  acétiquct 
acétone,  et  acide  carbonique.  Ce  sont  là  les  produits  de  la  décom- 
position du  sel  de  cuivre  à  250o,  et  il  semblerait  qu'ils  ne  doivent 
.  se  fprmer  qu'à  -cette  température  ;  mais,  tandis  qu'une  solution 
bouillante  d'acétate  de  cuivre  est  réduite,  sans  dégagement  de  gwi^ 
parle  glucose,  au  contraire,  en  présence  du  miel,  on  observe  dès 
700,  et  même  à  la  température  ordinaire,  les  produits  de  la  distil- 
lation sèche. 

YIL  R^le  du  vinaigre.  —  Le  vinaigre  est  inutile,  car  il  est 
bientôt  éUmii^é  par  la  chaleur,  et  de  plus  nuisible^  car  il  amène  la 
transformation  de  l'oxyde  cuivreux  en  cuivre  métallique  et  s^  cui- 
vrique,  de  nouveau  réductible.  La  quantité  d  acide  acét^uequi 
r^sMs  d^ns  i'Égyptiac,  est  loin  de  correspondre  à  ,cell^  que  jrqnfer- 
n^aientjtçs  matières  en^ployées.  De  plu&,  le  vinaigre,  cb»uffé  af0c 
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le  mhll  change  l'état  de  celui-ci,  et  pour  arriver  par  révâparation 
à  la  coDsIstance  voulue,  on  obtient,  comme  il  a  été  dit,  un  tiers  en 
moins  du  produit. 

En  mélangeant  à  froid  le  miel  et  le  verdet,  on  arrive,  sans  perle, 
à  une  bonne  consistance. 

En  outre,  le  vert-de-grls  se  réduit  plus  facilement,  lorsqu'on  le 
mélange  à  froid,  au  miel  préalablement  chauffé  avec  le  vinaigre  ; 
racîdité  du  miel  semble  donc  favoriser  la  réduction. 

VJIL  Rôle  du  sous-acétaie  de  cuivre.  —  Des  faits  qui  précèdent, 
ilrésuKe  queFacétale  de  cuivre  ne  joue  plus  qu'un  rôle  insîgni- 
Qant  dans  l'Êgyptiac.  Cette  préparation  ne  satisfait  donc  pas  aux 
préceptes  les  plus  élémentaires  de  la  pharmacologie  scientifique, 
qui  exigent,  et  que  les  préparations  officinales  soient  stables  dans 
leur  composition,  et  qu'on  ne  détruise  pas  l'activité  des  agents  qui 
doivent  précisément  leur  donner  leurs  propriétés.  L'Êgyptiac 
devrait  donc  être  exclu  des  formulaires. 

IX.  Composition.  —  Celle  préparation  est  nécessairement  des 
pllis  instables.  Elle  renferme  ordinairement,  comme  corps  insolubles 
dans  l'eau,  mais  en  proportions  variables,  de  l'oxyde  cuivreux,  du 
cuivre  métallique  et  parfois  un  peu  d'acétate  basique.  Quant  à  la 
partie  soluble,  elle  est  formée  parle  miel  non  décomposé,  par  des 
aeétates  de  cuivre  neutres  et  basiques,  dissous  à  la  faveur  des  sucres. 
A  ces  acétates  de  cuivre,  il  faut  ajouter  d'autres  composés  de  cuivre, 
tels  que  l'oxyde  cuivreux  dissous  à  la  faveur  des  sucres,  et  celui 
combiné  aux  acides  du  caramel  et  autres  qui  peuvent  se  trouver  en 
présence  de  cet  oxyde. 

X.  Abandon  de  PÈgyptiac,  —  L'emploi  de  ce  médicament  a 
beaucoup  diminué  en  médecine  vétérinaire.  En  Belgique,  on  lui 
substitue  presque  toujours  Végyptîacde  SoUeysel^  dont  la  formule, 
du  reste,  est  tout  aussi  empirique,  mais  qui  a  au  moins  cet  avantage 
d'être  plus  escharotique.  Outre  le  miel  et  le  verdet,  il  entre  dans  cette 
préparation-*de  lalilhargc-du  sulfate  de  zinc  et  de  l'acide  arsénieux. 

XI.  Conservation.  -^  Après  plusieurs  jours  de  repos,  l'Égyptiae 
se  recouvre  d'une  couche  liquide  brune,  due  non-seulement  -à  une 
différence  de  densité,  mais  encore  à  l'eau  priset  à  l'alinosphère.  |l 
peut  y  avoir  en  effet  jusqu'à  140/0  d'eau  absorbée,  et  c'est poùïJquoi 
cette  vieille  préparation  peut  se  conserver  des  années  entières  san& 
se  dessécher. 

La  partie  recouverte  par  cette  couche  liquide  est  loin  d'être 
homogène;  les  parties  les  plus  denses  sont; descendues  au  toûâ  du 
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mélange  et  y  formeot  un  dépôt  rouge^  de  composition  variable» 
mais  contenant  essentiellement  le  cuivre  métallique,  l'oxyde  cui-^ 
vreux  et  le  soas-acétate  très  divisés. 

II  est  donc  nécessaire  de  rendre  homogène  la  préparation  avant 
de  remployer. 

Mais,  outre  ces  changements  physiques,  il  se  produit  encore  de 
nouveaux  phénomènes  chimiques,  que  l'odeur  d'acide  acétique 
seule  accuse  suffisamment.  Les  acétates  de  cuivre  échappés  à  l'action 
du  miel,  subissent  plus  tard  et  à  froid,  son  action  réductrice,  ce 
qui  diminue  encore  les  propriétés  escharotiques  de  la  préparation  w 


Observations  pratiques 
sur  la  préparation  de  la  teinture  de  Mars  tartarisée; 

Par  MM.  Lâghàrtre  et  Litron. 

La  préparation  de  cette  teinture  selon  la  formule  exacte  du  Codex 
est,  d'après  les  observations  que  nous  signalons  plus  loin,  impos- 
sible à  réaliser^  En  outre,  nous  avons  remarqué  pendant  la  marche 
de  Topération  plusieurs  faits  qui  nous  ont  paru  intéressants  à 
signaler. 

Rappelons  d'abord  brièvement  le  mode  opératoire  du  Codex  : 

On  laisse  en  contact  pendant  24  heures  la  crème  de  tartre  et  la 
limaille  de  fer  avec  une  petite  quantité  d'eau  ;  on  ajoute  ensuite  le 
reste  de  Teau  prescrite,  on  fait  bouillir  pendant  deux  heures.  On 
laisse  déposer,  on  décante,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  marque  1,28  au  densiraètre.  On  ajoute  Talcool,  on  mé- 
lange et  on  flltre.  • 

M.  le  professeur  Bourgoin,  dans  son  cours  de  TÉcole  de  phar- 
macie, explique  ainsi  les  réactions  qui  se  passent  dans  cette  prépa- 
ration. 

La  crème  de  tartre,  en  présence  du  fer  et  de  Teau,  donne  le  tar- 

trate  double  de  potasse  et  de  fer  C»H*FaKo".  Par  l'éballition,  ce 

tartrate  se  dédouble  ea  tartrate  ferreux  et  en  tartrate  neutre  de 

potasse  : 

2  (CWFçRo")  =  C»H*Fe«0"  +  CWK*0** 

Le  tartrate  ferreux  se  dépose  avec  la  limaille  de  fer  ;  mais  sous 
l'influence  d'une  ébuUition  prolongée,  il  se  transforme  en  tartrate 
ferrique  très  soluble  dans  l'eau,  en  même  temps  qu'il  se  forme  du 
tartrate  ferrico-potaï^sique  :  CH^O"*»  (KoFe'O'). 

Les.  choses  en  effet  se  passent  ainsi,  mais  lorsqu'on  a  décanté  et 
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• 

filtré  la  liqueur  après  2'  heures  d'ébifllitiony  cette  ligueur  filtrée 
*  ^ntient  encare  un  excès  de  crème  de  iartre,  et  quand  on  \ient  & 
évaporer  pour  arriver  à  la  densité  voulue^  la  réaction  ci-dessus  se 
reoouvelle»^ 

Lorsque  les  deux  tiers  environ  Âe  l'eau  sont  évaporés  on  obtient 
une  boufllie  épaisse  due  à  la  précipitation  du  tartrate  ferreux.  Si  on 
abandonne  cette  bouillie  à  elle-même  pendant  environ'48  heures, 
elle  redevient  liquide,  le  tartrate  ferreux  sous  TinfluenCe  oxydante 
de  Tair  repassant  à  Fétat  de  tartrate  ferrique  soluble. 

Quand:  on  recommence  l'évaporation,  nouvelle  formation  de 
magma;  enfin  on  arrive  à  obtenir  une  liqueur  qui,  froide,  est 
liquide  et  pèse  1 ,28. 
%  Il  est  bon  de  remarquer  que  pour  obtenir  ce  résultat,  on  part  d'un 
poids  primitif  de  3,350  grammes  pour  arriver  à  avoir  190  grammes 
seulement  de  préparation.  ♦ 

Il  ne  reste  plus  selon  la  prescription  oBicielle,  qu'à  ajouter 
l'alcool  et  pélanger  exactement..  Mais  ici,  la  chose  devient  impos* 
sible,  car  la  solution  ferrugineuse  ainsi  concentrée  n*est  puUement 
miscible  à  Talcool  et  les  deuxliquides  se  séparent  en  deux  couches 
absolument  distinctes.  Si  on  étend  d'eau  la  liqueur  ferrugineuse, 
le  mélange  peut  se  faire,  mais  alors  la  teinture  n'a  plus  la  densité 
voulue. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  formule  du  Codex  est  inexér- 
cutable» 

Nous  devons  ajouter  que  la  Société  de  pharmacie  a  proposé  de 
remplacer  dans  la  nouvelle  édition  la  teinture  de  Mars  tartarisée 
par  une  solution  de  tartrate  ferrico-potassique  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Eaudlstmée....... 75 

Tartrate  ferrico-potassique ••...•...••        20 

Alcool. ^ 5 

Cette  formule, aurait  l'avantage  d'être  d'une  préparation  facile  et 
rapide,  et  de  donner  un  produit  toujours  identique. 
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Préparation  du  miel  rosat^ 

Par  M.  Vidal. 

Le  miel  rosat  préparé  selon  les  indioations  du  Codex  fournit  ua^ 
produit  défectueux  par  suite  de  l'action  prolongée  de  la  chaleur  à 
laquelle  ee  médlcameni  est  soumis  ;  les  principes  de  liai,  rose  se 
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tA)uvent  6B  partie  détruits  et  dissipés,  et  de  plus  le  miel  rosat 
fermente  faciiemeiit,  comme  chacun  de  nous  a  pu  s'en  convaincre* 
lin'esl  donc  pas  étonnant  qu'un  grand  nombre  de  procédés  aient 
été  indiqués  par  les  praticiens,  afin  de  remédier  à  ces  divtrs 
inconvénients.  Les  uns,  comme  M.  BouAsaguet,  font  une  iolnsioa 
très  concentrée»  ils  ajoutent' le  miel  après  filtration  et. lis  font 
évaporer  au  l>ain-marie  sans  dépasser  la  température  de  80  à  90^  ; 
d'autres»  comme  MM.  Teiilet,  Yvoo,  Lepage,  font  deux  infusions 
successives,  la  première  très  concentrée  qu'ils  mettent  en  réserve, 
la' seconde  est  évaporée  et  filtrée  ;  on  réunit  les  deux  liqneurs'^  on  y 
ajoute  du  miel  deipuméj  ce  qui  est  essentiel  à  cause  du  couvin 
contenu  dans  le  miel  qui  rend  le  mellite  trouble. et  le  dispose  à^Ia 
fermentation  ;  on  termine  l'opération  au  bain-marie  et  on  passe  au 
blanchet  préalablement  numecté  et  séché  dans  un  linge.  C'est  à 
peu  près  le  modus  faciendi  indiqué  par  M.  Lepage,  qUe  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  propose  à  la  commission  du  Codex.  M.  Silvio 
Ptevani,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Brescia,  epploie  les 
roses  fratobes  qu'il  contuse  avec  une  petite  quantité  de.  ancre  ; 
M;  le  professeur  Gay  préconise  la  llxiviation  par  l'eau  et,  à  défaut 
de  miel  gâtinais,  il  emploie  deux  parties  de  miel  jaune  de  bonne 
qualité  et  une  partie  de  sucre.  M.  Langley  fait  macérer  les  roses 
dans  un  mélange  d'eau,  d'alcool  et  d'éther,  mais  la  plupart  des 
auteurs,  MM»  Gossart  (d'Ârras),  Valentin,  Soudan,  Merklen, 
Bourgoin  de  Paris,  emploient  l'alcool  à  60^  ;  seulement  presque 
tous  ont  recours  à  la  distillation,  et  c'est  là  une  opération  qui, 
quoique  très  simple,  risque  fort  de  n'être  pas  adoptée  par  un  grand 
nombre  de  praticiens. 

Pour  ma  part,  j'ai  mis  en  pratique  le  procédé  de  M.:  Merkieu 
avec  une  légère  modification,  qui  apoujcbut  d'obtenir  la 
conservation  du  produit. 

Prenez  :  Pétales  secs  de  roses  rouges 100  grammes. 

Aleooli60««. se     — 

Ean  froide enviMo,..r...f •*•.•••.»»  650      -^ 

Miel  blanc 676     — 

Glyeérine  pure •         25     -^ 

Introduisez  les  pétales  de  roses  grossièrement  pulvérisés  dans  un 
appareil  à  déplacement,  versez  d'abord  Talcool,  puis  l'eau  et 
Initiez  de  manière  à  ^tenir  environ  700  gravîmes  de^  prbduiti; 
jutiez   te  miel>  ebauffis;^  à  rébulUlionv  pui»  laissez   déposer: 
pendtot^  IS-  secondes,  passea  i^  l'étamine  préalablement  faumedée 
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et  évaporez  à:  la  ebalecir  du  baiii^-marîe' jusqu'à  cùnsislance  ûe% 
meiyte,  ajoutez  la  glycérine  pure.  * 

Il  est  utile  de  prendre  quelque  précautions  dans  les  détails  de 
la  manipulation  si  Ton  veut  agir  rapidement;  ainsi  il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  pulvériser  finement  les  roses,  de  plus  ri  ne  faut 
pas  les*  humecter  avec  Talcool  et  Feau  avant  de  les  mettre  dans 
Tappareil  à  déplacement ,  sinon  la  lixiviation  s'opérerait  avec  plus 
de  difficulté  par  suite  du  mucilage  des  roses  et  du  gonflement  qui 
se  produit. 

L'addition  de  la  glycérine  que  je  propose  en  renplacement  d'une 
p^ite  quantité  de  miel  n'a  aucun  inconvénient,  puisque  cette 
substance  est  employée  fréquemipent  dans  les  collutoires  ;  on 
obtient  par  ce  moyen  une  longue  conservation  du  produit,  comme 
j'ai  pu  m!en  assurée  en  exposant  pendant  longtemps  a:ux  rayons 
ardents  du  soleil  un  flacon  à  moitié  plein  de  4fniel  rosat^.  "    * 

L!(xpération  est  fort  simple,  on  évite  la  distillation^  la  perte  4& 
l'alcool  est  insigmiflante»  la  présence  d'une  mininoe  quantité  de 
glycérine  est  sans. importance,  et  on  obtient  un  produit  de  joli 
aspect,  de  bonneiet  de  Langue  conservation. 

[Soe.  Ph»  Lyon*) 


CHIMIE. 

Sar  le  thorium  métalHqne; 

Par  M.  L.-F.  NnsoN. 

Eq  1829,  Berzelius  a  préparé  ce  métal  en  décomposant  par  le 
potassium  le  chlorure  anhydre,  ou  le  chlorure  double  de  thorium 
et  de  potassium. 

En  1861,  M.  Ghydenlu»  opéra  la  réduiction  du  tboriu;m  de  la» 
même  manière  par  le  soilium.  Le  produit  obtenu  eonejQrde,  quant 
à  ses  propriétés,  ayec  celui  de  Berzelius,  si  ce  tf  est  qu'il  s^est  dis-  . 
sous  plqs.  aisément  dans  les  acid^  siulfurique  et  nitrique  à  cbaudii 

Sa  densité  él^it  égQle  à  7,057-7,795. 

Bie^fenaçt  sur  la  réduction  du  thorium,  je  Taî  opérée  en  chaulTant 
ave^i^  An  sodium  le  chlorure  double  a^nhydre  de  thorium  ei  de  potas^ 
sium,  et  en  ajoutant  à  ce  mélange  du  chlorure  de  sodium,  le  tout' 
dans  un  creuset  de  fer.  Après  le  tTattemenl  du  résidu  par  l'eau, 
il  reste  une  poudre  grisâtre,  pesante  et  scintillante,  qui,  regardée 
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•dus  le  microscope,  consiste  en  cristaux  foit  petits,  plus  ou  moins 
brillants  et  intimement  unis  en  petits  agrégats.  ^ 

Le  thorium  métallique  est  cassant  et  presque  infusible;  la  poudre 
prend  un  éclat  métallique  sous  la  pression,  est  inaltérable  dans  l'air 
à  la  température  ordinaire  ainsi  qu'à  120o,  prend  feu  dans  Tair  ou 
dans  l'oxygène  au-dessous  du  rouge,  et  s'oxyde  avec  un  éclat 
éblouissant,  en  donnant  un  résidu  parfaitement  blanc. 

Gbauffé  avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode  et  le  soufre,  il  brûle  dans 
les  vapeurs  de  ces  métalloïdes,  en  se  combinant  avec  elles. 

L'eau  n'attaque  le  métal  ni  à  froid  ni  à  chaud. 

L'acide  sulfurique  étendu  occasionne  le  dégagement  de  l'hydro- 
gène, très  faible  à  froid,  unpeu^lùs  rapide  à  chaud^  mais  l'acide 
ne  l'attaque  que  très  lentement  ;  Tacide  sulfurique  concentré  agit 
aussi  très  légèrement  k  chaud,  en  dégageant  de  Tacide  sulfure^ 
aghydre.  l^acide  nitrique  étendu,  ainsi  que  Tacids  concentré, 
n'txerce  aucune  action  sensible  sur  lui,  ni  à  froid  ni  à  chaud,  fait 
d'autant  plus  remarquable  que  le  thorium,  à  une  température 
élevée,  a  une  très  vive  affinité  pour  l'oxygène.  L'acide  chlorhy- 
drique  étendu  dissout  le  métal  assez  lentement,  môme  à  chaud  ; 
Tacide  fumant  Tattaque  au  contraire  très  facilement  ;  Teau  régale 
agit  de  môme,  mais  les  alcalis  sont  sans  action. 

Le  métal  examiné  se  comporte  donc,  avec  les  agents  en  question, 
de  la  môme  manière  que  celui  de  Berzelius. 

Le  poids  spécifique  du  thorium  métallique  pur  a  été  trouvé  égal 
à  10,9178  sur  un  premier  échantillon.  Ce  nombre  est  un  peu  infé- 
rieur à  celui  qu'a  fourni  un  second  échantillon  :  la  moyenne  est 
environ  11,000.  On  peut  eh  conclure  que  le  métal  obtenu  par  Ghy- 
dénias,  d'une  densité  égale  à  seulement  7,657  ou  7,795  contenait 
beaucoup  de  matières  étrangères,  provenant  sans  doute  du  tube  de 
verre  où  il  avait  été  préparé. 

^  La  densité  de  la  thorine,  obtenue  par  la  calcination  de  deux 
échantillons  du  sulfate,  a  été  trouvée  égale  à  10,2207  et  à  10,2198. 
Par  conséquent,  le  produit  examiné  était  aussi,  sous  ce  rapport, 
tout  à  fait  homogène.  Le  nombre  10,22  diffère  beaucoup  des  valeurs 
auxquelles  sont  arrivés  Berzelius,  M.  Damour  et  M.  Ghydenius  : 
9,40S,  9,366, 9,228,  sans  doute  parce  que  j'ai  opéré  sur  une  terre 
pure,  avec  une  méthode  qui  exclut  les  erreurs  dues  à  l'air  adhérent. 
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Sur  la  fermentation  des  nitrates; 

Par  MM.  Gayon  et  Dupetit. 

Les  belles  recherches  de  MM.  Sohlœsing  et  Mûntz  ont  établi  que 
la  nitrification,  dans  le  sol  et  dans  les  liquides  organiques,  est  due 
au  développement  de  microbes  aéit)bies. 

Certains  faits,  publiés  par  M.  Boussingault,  M.  Schlœsing  et 
d'autres  observateurs,  nous  ont  fait  penser  que  la  réaction  inverse, 
la  réduction  des  nitrates,  était  aussi  un  phénomène  physiologique. 

De  Teau  d'égout,  additionnée  de  nitrate  de  potasse  "à  la  dose  de 
0«%020  par  litre,  a  été  ensemencée  avec  de  Furine  altérée;  le  jai- 
trate  a  disparu  peu  à  peu,  et  le  liquide  s'est  rempli  d'organismes 
microscopiques.  Des  cultures  successives  ont  permis  de  produit^  la 
réduction  de  0«^,100  et  môme08%200  d'azotate  de  potasse  par  litre. 
Au  delà  de  cçtte  limite,  l'eau  d'é^ut  cesse''  de  convenir,  mais,  en 
la  remplaçant  par  du  bouillon  de  poule,  neutralisé  avec  une  disso- 
lution étendue  de  potasse,  on  peut  décomposer  totalement  jusqu'à 
5  pour  100  et  commencer  la  décomposition  de  iO  pour  100  de 
nitrate, 

..Les  microbes  qui  se  développent  dans  ces  circonstances  sont  bien 
la  cause  de  la  dénitrification  ;  car,  si  l'on  stérilise  la  semence  par 
la  chaleur,  ou  si  l'on  ajoute  au  liquide,  soit  du  chloroforme,  soit 
du  sulfate  de  cuivre,  la  solution  reste  limpide  et  l'azotate  de  potasse 
se„  conserve  inaltéré. 

Les  organismes  dont  il  s'agit  sont  anaérobies  ;  cultivés  en  grande 
surface  et  au  contact  de  l'air  atmosphérique^  ils  ne  fonctionnent 
plus,  ou  du  moins  leur  action  est  considérablement  diminuée^ 

La  température  la  plus  favorable  est  comprise  entre  SS^  et  40^. 
La  présence  de  matières  organiques  est  nécessaire  ;  aussi,  le  bouil- 
lon de  poule  vaut-il  mieux  que  l'eau  d'égout.  Mais  toutes  les  ma- 
tières organiques  ne  conviennent  pas  également.  Parmi  celles  que 
nous  avons  essayées  :  huile  d'olive  ou  d'amandes  douces,  glycérine, 
glycol,  sucre,  alfools  de  la  série  grasse,  tartrates,  etc.,  le  sucre,  l'al- 
cool ordinaire,  et  surtout  l'alcool  propylique,  ont  donné  les  meil- 
leurs résultats.  Il  suffit,  par  exemple,  d'ajouter  trois  ou  quatre 
gouttes  de  ce  dernier  corps  dans  100c.  c.  d'un  liquide  où  la  dénitrifi* 
cation  est  suspendue,  pour  la  provoquer  de  nouveau.  Les  huiles 
sont  rapidement  saponifiées. 

Deux  substances  ont  présenté  un  intérêt  particulier  :  ce  sont 
l'acide  phéniqile  et  l'acide  salicylique.  Employées  aux  doses  d'ordi- 
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naire  anIisepUques,  et  même  à  des  doses  plus  Élevées,  non  seule- 

nent  elles  n'ont  pas  empêché  la  vie  du  microbe  réducteur,  mais 

encore  elles  out  disparu  complëlement  avec  le  nitrate,  de  la  même 

que  du  sucre  ou  de  l'alutol  propylique.  M.  MûDtz  a  bien 

I  nous  citer  des  Taits  qui  confirment  ce  qui  précède,  du  moins 

l'acide  phénique;  d'après  \es  observations,  cerfains  u^- 

»  le  détraisent,  même  lorsqu'il  existe  à  la  dose  de  plusieurs 

mes  par  litre. 

rsqu'on  se  place  dans  de  bonnes  conditions  de  température  et 
ilieu,  mtime  avec  des  liquides  artiScicls,  la  décomposition  des 
es  présente  toutes  les  allures  d'une  fermentation  énergique; 
!st  accompagnée  d'un  développement  r^ide  de  microbes,  de 
I  abondantes  de  gaz  et  de  mousse  épaisse.  Ou  transforme  alors 
>n  If  de  nitrate  de  potasse  par  litre  et  parjour. 
gaz  qui  se  dégage  est  de  i'azote  pur,  représentant  une  forte 
irtion  de  l'azote  du  nitrate;  le  reste  forme  de  l'ammoniaque  et 
être  des  dérivés  amidés  de  la  matière  organique  employée; 
1  à  l'oxygène,  i)  forme  de  l'acide  carbonique,  qui  reste  dans  la 
iir  Eous  la  forme  de  carbonate  neutre  ou  de  bicarbonate.  Le 
le  la  matière  organique  est  donc  de  faire  entrer  dans  de  nou- 
<  combinaisons  les  produits  de  la  fermentation  du  nitrate. 
)  azotates  de  soude,  d'ammoniaque  et  de  cbanx  fermentent  de 
memanièreque  l'azotate  de  potasse. 
insemble  de  ces  faits,  que  nous  espérons  accroître  bientôt  d'ob- 
tions  nouvelles  snr  la  fermenlatiou  des  nitrates  avec  produc- 
le  protoxyde  d'asote,  de  bioxyde  d'atote  ou  de  nitrites,  servira 
du)  doute  à  expliquer  un  certain  nombre  de  phénomènes  de  la 
ie  du  sol ,  des  entais  et  des  eaux. 


CMUposltloB  ehlmlqOe  de  la  banane  à  différents 
degrés  de  malnratlon  ; 

Par  M.  L.  RicGiARiii. 
tuoiqne  le  -fruit  du  bananier  (Jlfura  lapientum  Lin.)  ait  été 
étudié  par  un  ^and  nombre  de  savants,  entre  autres  par 
Boussiogault,  de  Humboldt,  Buignet,  Goudot,  Tréeul  et 
iwinder,. les  analyses  qu'on  en  a  faites  ont  donné  des  résultais 
ifférents,  et  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  transformation  des 
Buces  qui  le  composent  aux  diverses  périodes  de  sa  maturation, 
pourquoi  j'ai  voulu  faire  de  nouvelles  redierches  et  arriver  à 
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la  détermination  du  sucre,  dans  ses  fruits  mûris  sur  la  plante 
même,  et  dans  ceux  qui  n'arrivent  à  Une  complète  maturation 
quJaprès  avoir  été  cueillis. 

Mes  observations  concordent  parfaitement  avec  celles  de  Buîgnet; 
car,  dans  les  premiers,  le  sucre  existe  presque  en  totalité  à  Tétat  de 
sucre.de  canne,  tandis  que  les  seconds  ne  renferment  guère  que 
du  sucre  interverti. 

Voici  mes  analyses  : 

Poids  d*un  fruit. 

Vert.  Mûr. 

Écerce 10,26  5,7Ô 

Pulpe. 13,12  15,0$ 

23,37  20,81 

Composition  de  Vécorce  des  fruits. 

Verts.  Mûrs. 

.    Eauà4-lt4)'»C 83,83  69,10 

Substances  organiques •        14,35  29,23 

Cendres........ 1,92  1,67 

100,00  100,00 

Composition  chimique  de  la  pulpe  des  fruits. 

Verts.  Mûrs. 

Eauà.+  llOoC 70,92  66,78 

CeUulose... , .•  a,36  0,17 

Amidon 12,06  traces 

Substances  tanniques 6,53  0,34 

^^          grasses 0,21  0,68 

Suerelnterverti 0,08  20,07 

Sucre  de  canne 1,34  4,50 

Substances  protéiques 3,04  4,92 

Cendres 1,04  0,96 

Aulréli  subsUnces,  par  différence.  4,42  1,69 

100,00  100,00 

Composition  des  cendres  du  fruit. 

Anhydride  silicique ; 5, 77 

Anhydride  suUurique.  ..........  3,06 

Anhydride  phosphorique *  23,18 

Chlorures. traces 

Oxyde  de  fer traces 

Oxyde  de  calcium ••  6,18 

Oxyde  de  magnésium.... 9,79 

Oxyde  de  sodium.  «.•.. 6,79 

Oxyde  de  potassium ••...••  46«23 

99,96 
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Il  en  résulte  :  1^  que  la  banane  verte  contient  une  quantité  no- 
table d'amidon,  environ  ^  de  son  poids;  2^  que  cette  substance 

disparaît  dans  le  fruit  mûr;  3^  que  le  sucre  formé  dans  les  fruits 
mûris  sur  la  plante  est  presque  en  totalité  du  sucre  de  canne; 
4o  que  celui  des  fruits  cueillis  et  mûris  à  l'air  est,  pour  les  |,  du  sucre 

interverti,  et  pour  l'autre  cinquième  du  sucre  de  canne;  5o  enfin 
que  les  substances  tanniques  et  les  acides  organiques  des  fruits 
verts  disparaissent  dans  les  fruits  mûrs. 

En  continuant  mes  recherches,  je  laissai  deux  fruits  sur  la  grappe 
jnM|u'à  cç  que  l'écorcc  fût  devenue  presque  noire  ^  puis  j*en 
enlevai  la  fmtpe^  et,  après  l'avoir  écrasée  dans  Teau,  je  la  mis  dans 
l'appareil  de  Salieron  qui  sert  ordinairement  à  la  détermination  de 
Talcool  des  vins.  Je  distillai  eovnon  les  |  du  liquide  (60"),  que  je 

traitai  de  diverses  manières^  sans  oublier  la  réaction  de  Lieben, 
mais  je  ne  pus  constater  la  présence  de  TalcCM)!  étbylique. 

J'en  conclus  que  Tacide  carbonique  produit  parla  banane,  dans 
la  troisième  période  de  sa  maturation,  ne  provient  pas  d'une  fer- 
mentation alcoolique;  mais,  contrairement  à  l'assertion  de  M.Cha- 
tin,  je  crois,  avec  M.  Cahours,  qu'on  ne  peut  non  plus  l'altrihaer  à 
la  destruction  des  matières  tanniques,  puisque  ces  substances  ont 
presque  entièrement  disparu  dans  les  fruits  mûrs. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent,  dans  le  passage  du  fruit  vert 
à  la  maturation,  sont  donc  très  complexes;  il  serait  nécessaire  de 
faire  des  études  histologiques  sur  les  divers  états  du  fruit,  pour 
savoir  si  le  développement  d'âcide  carbonique  est  dû  à  des  altéra^ 
tions  qui  se  produisent  dans  les  tissus  à  leur  troisième  période» 
Provisoirement,  nous  devons  admettre,  avec  Liebig,  que  cet  effet 
provient  d'un  véritable  phénomène  d'érémacàusîe. 


Sur  le  dosage  des  matières  astringentes  des  vins; 

Par  M.  AIMÉ  GIRARD. 

Le  dosage  des  matières  astringentes  contenues  dans  les  vins  est, 
et  avec  juste  raison,  considéré  comme  une  des  «opérations  les  plus 
délicates  que  comprenne  l'ainalyse  dès  produits  agricoles.  Ces  ma- 
tières sont  diverses,  et,  parnii .  elles,  on  voit  figurer  d'abord  un 
composé  tannique souvent  désigné  sous  lej;iom  d'^notannin,  ensuite 
plusieurs  matières  colorantes,  dont  quelques-iunes,  très  probable- 
ment, ont  avecj'œnotannîntles  relations  intimes  de  constitution. 

Pour  en  déterminer  la  proportion,  nombre  de  procédés  ont  été 
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imaginés,  qui  tantôt  visent  simplement  le  dosage  en  bloc  de  Tœno- 
tannin  et  des  matières  colorantes,  tantôt  prétendent  opérer  le  départ 
de  l'un  el  des  autrea.  , 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  la  composition  des  vins  de  marc, 
j'ai  eu  Toccasion  d'étudier  ces  procédés  et  j'ai  reconnu  que,  si  quel- 
ques-uns entre  des  mains  exercées,  appliqués  d'ailleurs  à  des  vins 
ordinaires,  peuvent  donner  une  certaine  approximation ,  tous  de-* 
viennent  incertains,  lorsque  la  quantité  de  matières  astringentes 
à  doser  est  faible.  Je  me  suis  ain^  trouvé  conâiiit  à  reeliereher 
un  procédé  qui,  précîa  et  simple  à  la  fois,  permettant  de  peser 
directement  les  prodaits  à  doser,  m'offrit  les  garanties  nécessaires 
pour  Vestimation  en  bloc  de  l'œnotannin  et  des  matières  colo- 
rantes contenues  dans  les  vins,  c'est-à-dire  des  substances  qui, 
en  bloc  également,  concourent  à  donner  à  cette  boisson  un  ca- 
ractère et  un  goût  spécifiques. 

C'est  dans  la  combinaison  de  ces  substances  .avec  les  tissus  ani-* 
maux  que  j'ai  trouvé  le  principe  de  ce  procédé.  Déjà,  el  depuis 
longtemps,  pour  le  dosage  des  matières  tannantes,  l'emploi  de  ta 
peau  avait  lété  proposé;  dès  1833,  Pelouze  en  a  fait  usage  pour 
séparer  le  tannin  de  l'acide  gallique  ;  plus  récemment,  en  1876» 
MM.  Mûntz  et  Ramsparker  ont  basé  sur  l'absorption  du  tannin  par 
la  peau  un  procédé  densimétrique  pour  l'analyse  des  écorces;  quel- 
ques chimistes  même  paraissent  y  avoir  eu  recours  pour  l'analyse 
des  vins,  mais  l'expérience  que  j'en  ai  faite  m'a  démontré  que 
l'emploi  de  la  peau  ordinaire,  en  cette  dernière  circonstance,  pré- 
sente des  difficultés,  dues  surtout  aux  différences  de  composition  et 
d'état  hygrométrique  de  parties  peu  éloignées  cependant  les  unes 
des  autres. 

J'ai  pensé  alors  à  substituer  à  la  peau  un  tisisu  animal  pur^et 
que  l'on  pût  même  considérer  comme  une  espèce  chimique  déflnie; 
ce  tissu,  je  l'ai  trouvé  dans  les  boyaux  de  mouton  dont  sont  faites 
les  cordes  harmoniques.  M.  Thibouville-Lamy  a  eu  Tobligeance  de 
mettre  à  ma  disposition  les  produits  nécessaires  h  cette  étude^  pro- 
duîts  qu'il  convenait  de  prendre,  non  pas  en  l'état  d'achèvement  où 
le  commerce  les  offre  aux  musiciens,  mais  en  cours  même  de  fabri- 
cation et  avant'Cet  achèvement. 

Le  procédé  suivant  lequel  ces  boyaux  sont  préparés  par  M.  Thî- 

bouville-Lamy  suffit  à  garantir  la  pureté  de  la  matière,  pureté  que 

Texamen  microscopique  et  chimique  permet  d'ailleurs  de  vérifier. 

^Soigûe^semeat  lavés»  Jdébarrassés  mécaniquement,  par  Je  grattage, 


à96  RËPERTOIUE  DE  PHARMAGI£. 

des  tissus  étrangers  et  surtout  des  tissus  adipmix,  soumis  ensuite 
à  l'action  des  alcalis,  blanchis  au  permanganate  de  potasse  et  à 
l'acide  sulfureux,  les  boyaux  sont  ensuite  tordus  sur  un  métier  et 
transformés  ainsi  en  cordes,  qu'on  blanchit  une  fois  enooire  à 
l'acide  sulfureux  gazeux  et  qu^on  parfait  enfin,  en  les  polissant  6n 
présence  d'une  petite  quantité  d'huile. 

C'est  avant  cette  dernière  opération^  le  polissage  à  PhuUe,  que 
les  cordes  doivent  être  employées  à  l'analyse  des  vins;  celles 
qui,  dans  mes  essais,  m'oDt  donné  les  meilleurs  résultats  sont  lés 
cordes  blanches  de  qualité  supérieure,  Connues  sous  le  nom  de  té 
de  violon.  Faciles  à  manier,  d'une  pureté  remarquable,  les  cordes 
de  cette  sorte  absorbent  avec  facilité,  et  en  se  colorant  fortement, 
les  divers  principes  astringents  que  le  vin  contient,  tandis  que  dans 
le  liquide  décoloré^  privé  d'œno tannin,  restent  inaltérés  tous  les 
autres  éléments:  alcool,  glycérine,  acide  succinique,  crème  de 
tartre,  gomme,  etc. 

La  marche  à  suivre  pour  exécuter,  d'après  le  principe  que  je 
viens  d'indiquer,  le  dosage  simultané  de  rœnotannin  et  des  matières 
colorantes  est  la  suivante  :  on  opère  sur  100  c.  c.  de  vin,  en  pre- 
nant la  précaution,  si  ce  vin  est  très  chargé,  de  l'étendre  d'eau. 
Quatre  ou  cinq  cordes  sont  réunies,  et  du  faisceau  l'on  détache 

.  environ  1  gr.  de  matière  pour  y  doser  l'eau.  D'autre  part,  on  pèse 
une  quantité  de  ces  mêmes  cordes,  qui  doit  varier  de  3  gr.  pour 
les  vins  faibles,  à  5  gr.  pour  les  vins  très  chargés.  La  quantité  ainsi 
pesée  est  mise  à  tremper  dans  Peau  pendant  quatre  ou  cinq  heures; 
là,  les  cordes  se  gonflent  et  deviennent  faciles  à  détordre  à  la  main. 

;  Ainsi  détordus,  les  cinq  boyaux  dont  chaque  corde  de  ré  est  faite 
sont  immergés  dans  le  vin  à  analyser.  A  leur  contact,  le  vin  se 
modifie  rapidement  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  en  général,  de 
quarante-^huit  heures  au  plus,  toute  coloration  a  disparu  du  liquide, 
et  l'addition  de  perchlorure  de  fer  n'y  produit  {dus  auci^Ee  réac- 
tion. 

Lrvés  à  deux  ou  trois  reprises  à  Teau  distillée,  les  fragments  de 
cordes  tannés  et  teints  sont  alors  desséchés  d'abord  à  35®^^  dans 
un  vase  plat,  puis,  quand  ils  ont  perdu  toute  propriété  adliésive^t 
parce  que  la  matière  est  très  hygrométrique,  iogés  dans  %m  fiaeon 
facile  à  fermer  à  l'émeri,  où  leur  dessiccation  s'aduève  à  une  tempe* 
rature  qui  ne  doit  pas  dépasser  10Ûo-t02P* 

La  dessiccation  achevée,  hi  compiu*aisoii  eoire  les  poids^  d'aae 
part  delà  ci^rde  (ramciiée  ^  le  ^mil  a  l'itat  aee)  iqae  Tm  a  mete 
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ea  œuvre,  d*une  auf^,  de  cette  même  corde  tannée,  colorée  et 
séchée,  éuiBt  à  donner  la  proportion  d*œriotanniu  et  de  matîferes 
colorantes  contenues  dans  le  vin. 

Des  expériences  rèpéiées  sur  un  grand  nombre  de  vins  m'ont 
permis  de  reconnaître  à  ce  procédé  une  remarquable  simplicité 
d'exécution,  en  même  temps  qu'une  précision  supérieure  à  celle 
des  procédés  proposés  jusqu'ici  pour  atteindre  le  même  but. 


Un  mot  sur  la  recherche  du  rouge  Dordeaux; 

Par  M.  CHARLES  THOMAS. 

Je  pense  être  utile  aux  lecteurs  du  Répertoire^  en  leur  indiquant 
la  petite  modification  que  j'ai  apportée  à  la  recherche  du  touge 
Bordeaux  dans  les  vins. 

Après  avoir  teint  la  soie  comme  il  a  été  indiqué  (1),  je  la  lave 
soigneusement  à.  Feau  froide,  puis  la  traite  par  l'eau  bouillante  ; 
j'obtiens  ainsi  une  solution  de  la  matière  colorante  étrangère  qui 
donne  très-facilement  les  deux  réactions  caractéristiques  : 

Acide  sulfurique,  ajouté  goutte  à  goutte  et  en  grand  excès^  pas- 
sage au  violet  ; 

Ammoniaque,  passage  au  brun  marron. 

Avec  un  vin  naturel,  la  soie  ne  colore  pas  sensiblement  Teau 
bouillante;  mais  néanmoins  l'addition  d'ammoniaque  fait  apparaître 
la  teinte  virte;  on  comprend  que  celle-ci  soit  masquée  par  des 
traces  de  colorant  artificiel. 

Si  le  vin  est  coloré  entièrement  par  le  dérivé  sulfoconjugué, 
rabscDce  de  la  color«ition  naturelle  permet  de  faire  lës  d«  ux  réac- 
tions sur  le  vin  lui-même  ;  ce  cas  du  reste  n'est  pas  aussi  rare  qu'on 
pourrait  le  croire  ;  je  viens  de  l'observer  sur  deux  échantillons  à 
quelques  jours  dMntrrvalle. 

11  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  dose  le  sulfate  de  potasse  dans 
les  vins  colorés  par  le  rouge  Bordeaux,  il  est  impossible  de  laver 
le  précipite  de  sulfate  de  baryte;  adui-ci  retient  obstinément  la 
matière  colorante.  Lorsqu'on  le  calcine,  si  on  à  soin  d'élever  gra- 
duellement la  température,  la  matière  organique  en  brûlant  dégage 
une  odeur  arpmâtique  rappelant  ^  la  fois  ccella  de  la  na))htaiine  et 
de  la  nitrobenzine;  finalement  on  obtient  un  précifuté  très-blanc. 
»  PfUn  autre  pôté,  lorsqu'on  fait^avec  ces  mêmes  vins,  la  série  des 
réactions  habituellement  employées,  dans  la  recherche  des  matières 

■'*'■•■■  '  i  . .  »  .         .  .    .  ■  t         r        K*        '      ■ 

(4)  Répertoire  de  Pharmacie,  février  1882. 
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cqlorantes  végétales,  on  observe  bien  que,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  la  plupart  fournissent  des  caractères  complètement  modi- 
fiés; c'est  ainsi  que  le  sulfate  d'alumine  et  le  carbonate  d'ammo- 
niaque donnent  une  belle  laque  violet  lilas.  Mais  il  en  est  une,  et 
des  plus  importantes,  qui  reste  normale  ;  c'est  celle  du  tannin  et  de 
la  gélatine  ;  fessai  donne  un  liquide  décoloré  comme  avec  un  m 
naturel,  à  la  condition  bien  entendu  d'employer  une  quantité  suffi- 
sante de  gélatine. 


Sur  diverses  propriétés  de  l'aeide  cyanhydriqse  ; 

Par  M.  €■.  Brave. 

I.  L'acide  cyanbydrique,  en  vapeur,  détermine  un  trouble  à 
peine  sensible  duns  le  blanc  d'œufetdans  une  solution  d'albumioe. 
L'acide  cyanbydrique,  dissous  dans  l'eau,  précipite  abondamment 

'ki''  l'albumine  pure  ou  en  dissolution  aqueuse. 

II.  La  conservation  des  cadavres  d'animaux  intoiiqués  par  Tacide 
cyanbydrique  s'est  prolongée  pendant    une  année.  Des  lapins, 

%  intoxiqués  par  cet  acide,  et  qui  ont  figuré  &  l'Exposition  artisti({ue 

et  industrielle  de  Tours,  sont  encore  bien  conservés,  bien  qu'ils 
aient  subi,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  coursderE2Lposition,38^dc 
chaleur. 

IlL  Au  bout  de  plusieurs  mois,  les  cadavres  d'animaux  injectés 
ou  intoxiqués  par  l'acide  cyanbydrique,  et  conservés  dans  des 
bocaux  bouchés,  perdent  toute  odeur  de  cet  acide,  et  contractent 
celle  du  formiate  d'ammoniaque,  sel  qui  se  retrouve  dans  le  liquide 
séreux. 

IV.  Le  formiate  d'ammoniaque,  préparé  directement  avec  de 
l'acide  formique  et  de  l'ammoniaque,  donne  une  matière  cristalline 
déliquescente,  de  sorte  que,  pour  l'obtenir,  il  faut  évaporer  la  solu- 
tion à  l'abri  de  l'air  sur  de  l'acide  sulfurique. 

y.  Dans  les  embaumements  par  l'acide  cyanbydrique»  il  sera 
nécessaire  d'introduire  dans  le  cadavre,  après  cet  acide,  une  petite 
quantité  de  matières  absorbant  l'eau  en  se  durcissant  (chlorure  de 
'  zinc).  

Sur  les  urines  à  aleaptone; 

Par  M.  E.  Schmitt. 

I'  Dans  une  première  note  (1),  nous  avons  constaté   la  pré- 

sence de  Talcaptone  du  D^  Casselmann  dans  les  urines  d'une 

(1)  RéperU  de  Pharmacie,  février  1882. 
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personne  atteinte  de  la  cataracte,-  et  nous  avons  montré  que  cette 
alcaptone  était  bien  distincte  de  la  pyrocatéchine  avec  laquelle 
Gorup-Besanez  avait  pnru  la  confondre.  Nous  trouvons  daus  le 
Journal  de  Pharmacie  d'Anvers  un  travail  de  M.  Anneesens,  qui  a 
reconnu  la  présence  de  ce  sucre  dans  l'urine  d'une  personne  atteinte 
de  la  môme  afTection  :  cette  urine,  analysée  à  la  demande  du 
D^  Galiaert,  avait  un  poids  spéciQque  de  1022»  elle  était  riche  Qn 
acide  urique  (qui  semblerait  donc  accompagner  Talcaptone),  elle 
réduisait  énergiquementàfroidle  réactifcupropotassiqueetle  titrage 
avec  ce  réactif  indiquait  une  richesse  saccharine  de  8  gr,  07  par 
litre.  Examinée  au  polarimètre,  la  même  urine  indiquait  une  richesse 
de  0,26  p.  100.  M.  Anneesens  a  été  empêché  comme  nous  de  pour- 
suivre ses  recherches,  son  malade  ayant  succombé  à  la  suite  d*une 
rupture  d'anévrysme,  mais  il  dit  néanmoins  que  Talcaptone  a  Vas- 
pectd'un  vernis  transparent  jaune  d*or  sans  trace  de  cristallisation 
et  quccette  \ariétéde  .^ucreatoutes  les  propriétés  de  ses  congénères, 
sauf  leur  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Nous  aurions  donc  comme  pour  les  acides  tartriques  (droit, 
gauche,  inactif),  un  sucre  droit»  le  glucose;  un  sucre  gauche,  la 
lévulose;  et  un  sucre  inactif,  Taira ptone,  que  Ton  pourrait  appeler 
Vàlcaptose^  pour  rappeler  les  propriétés  principales  de  ce  produit 
pathologique  si  intéressant.  («Soc.  Ph.  Bordeaux.) 


Parilication  du  sulfate  de  zine; 

Par  M.  E.  Van  de  Vtvbrb, 

M.  H.  Prunier,  pharmacien  à  Tonnerre,  a  conseillé,  pour  purifier 
le  sulfate  de  zinc  du  commerce,  d'ajouter  du  permanganate  de 
potassium  au  sulfute  dissous  et  de  compléter  la  précipitation  du 
manganèse  et  du  fer  en  versant  daus  le  mélange  de  l'ammoniaque 
liquide  étendue  au  dixième,  de  manière  à  former  un  peu  d'oxyde 
de  zinc.  Il  fait  ensuite  bouillir  le  tout,  laisse  déposer  et,  si  le  liquide 
surnageant  n'est  pas  tout  à  fait  incolore,  il  ajoute  encore  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  diluée.  Il  fait  bouillir  de  nouveau,  filtre, 
évapore  et  laisse  cristalliser. 

Ce  procédé  de  purificaiion  n'offre  pas,  d'après  nous,  d'avantages 
réels  sur  les  autres  procédés.  (Contrairement  aux  suppositions  de 
notre  collègue,  il  donne  un  produit  iippùr,  toujours  mélangé  de 
sulfate  potassique  et  de  sulfate  ammonique,  qui  secombinent  avec 
le  sulfate  de  zinc  pour  constituer  un  sulfate  double  et  renfermant 
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presque  toujours  du  sulfate  de  manganèse.  Le  sulfate  de  zinc  du 
commerce  contient  souvent  du  sulfate  manganeux  et  l'emploi  si- 
multané du  permanganate  de  potassium  et  de  l'ammoniaque  donoe 
naissance  aux  autres  sels. 

Si  on  ajoute  du  permanganate  de  potassium  à  une  dissolution  de 
sulfate  de  zinc  qui  contient  du  fer  et  du  manganèse^  pour  que 
Taction  oxydante  ait  lieu,  il  faut  que  les  liqueurs  soient  étendues 
et  acides,  d'après  les  recommandations  faites  par  Wurtz  dans  son 
travail  sur  les  analyses  volumétriques  :  «  Les  sels  de  zinc  et  de 
«  protoxyde  de  manganèse  ne  s'opposent  point  à  l'emploi  de  la 
«  dissolution  de  permanganate^  tant  que  les  liqueurs  sont  très 
«c  acides  et  très  étendues.  » 

Dans  ce  cas,  en  ajoutant  du  permanganate  de  potassium  il  se 
produit  la  réaction. 

8  SO*H«  +  10SO*Fe  +  Mn«0»K*  =  SO*K*  +  2S0*Mn  + 

5(SO*)3Fe«  +  8H*0. 

Il  se  forme  donc  du  sulfate  de  potassium,  du  sulfate  de  protoxyde 
de  manganèse,  du  sulfate  ferrique  et  de  Teau. 

Si  la  dissolution  du  sulfate  était  neutre,  il  se  formerait  du  pro- 
toxyde. de  manganèse  qui  s'oxyderait  et  se  précipiterait,  du  sulfate 
ferrique,  du  sulfate  ferroso-ferrique,  du  sulfate  ferreux  qui  ne  serait 
pas  attaqué  et  du  sulfate  de  potassium. 

Il  e^t  donc  avéré  que  pour  peroxyder  tout  le  fer,  opération  indis- 
pensable, il  faut  employer  une  dissolution  acide. 

La  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  après  traitement  par  le  perman- 
ganate de  potassium,  contiendra  donc  du  sulfiite  de  peroxyde  de 
fer,  du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  y  préexi>tanl  déjà  comme 
altération,  ou  produit  par  Taction  du  permanganate,  ou  bien  un 
mélange  des  deux. 

«  On  complète  alors  la  précipitation  du  manganèse  et  du  fer,  dit 
c  Tauleur,  en  versant  dans  le  mélange  de  Tammoniaque  liquide,  de 
«  manière  à  former  un  peu  d'oxyde  de  zinc.  » 

L'hydrate  de  zinc  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  précipite, 
en  effet,  le  peroxyde  de  fer,  en  se  substituant  à  cette  base,  mais  il 
n*en  est  pas  de  même  pour  le  sel  .de  manganèse  ;  celui-ci  n'est 
éliminé  qu'autant  que  Ton  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans 
la  solution  tenant  en  suspension  de  l'hydrate  de  zinc  gélatineux. 

L'addition  de  l'ammoniiique  aura  eu  pour  effet  de  donner  nais- 
sance à  la  formation  de  sulfate  amnionique.  Or,  nous  avons  vu  que 
l'emploi  du  permanganate  avait  produit  du  sulfate  potassique  ;  la 
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dissolution  de  sulfate  de  zinc  renfermera  donc  du  sulfate  pot«f  sique 
et  du  sulfate  ammonique,  qui  avec  le  sulfate  de  zinc  forment  les 
sels  doubles  désignés  par  les  formules  : 

S0^Zn,S0*(AzH*)«-f-6H«0, 

cristaux  clinorhombiques  durs  et  limpides,  et 

*  SO*Zn,SO*K«H-6ffO,  , 

cmtaux  clinorhombiques  solubles  dans  S  parties  d'eau. 

Le  mode  opératoire  de  M.  Prunier  présente  donc  de  sérieux 
désavantages.  Nous  estimons  que  le  procédé  de  purification  du 
sulfate  de  zinc  le  plus  économique  et  donnant  les  résultats  les  plus 
satisfaisants  est  celui  du  regretté  professeur  Francqui. 

Il  est  facile,  peu  dispendieux,  il  élimine  parfaitement  les  sulfates 
étrangers,  il  n'introduit  aucune  matière  étrangère  et,  par  suite, 
n'altère  point  le  produit  à  obtenir;  enfin  il  empêche  la  formation 
d'un  sel  basique,  qui  est  presque  inévitable  lorsqu'on  fait  digérer 
une  dissolution  de  sulfate  neutre  de  aine  avec  de  l'hydrate  de 
zinc. 

Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  le  sel  purifié  dans  Teau,  à  acidifier 
la  liqueur  par  de  l'acide  sulfurique,  à  transformer,  au  moyen  du 
chlore,  le  sulfate  ferreux  en  sulfate  ferrique,  à  précipiter  une  partie 
de  la  solution  par  du  carbonate  de  soude,  à  ajouter  ensuite  le  pré- 
cipité, après  l'avoir  bien  lavé,  par  petites  fractions,  au  reste  de  la 
liqueur,  à  porter  le  mélange  à  l'ébullition. 

L'hydrocarbonate  de  zinc,  dans  [ce  cas,  élimine  le  sel  ferrique. 
Sr  le  sulfate  de  zinc  contient  du  manganèse,  on  doit  faire  passer  un 
courant  de  chlore  à  travers  la  solution  tenant  en  suspension  Ihydro* 
carbonate  d«  zinc.  Le  manganèse  se  précipite  alors  à  l'état  de 
peroxyde.  Quand  la  séparation  est  complète,  on  filtre,  on  évapore 
et  on  laisse  cristalliser. 

Ce  procédé  n'introduit  aucune  matière  étraBgère  ;  il  donne  nais- 
sance à  un  peu  de  chlorure  de  zinc  ;  mais  ce  &el  ne  cristallise  point, 
il  reste  dans  les  eaux  mères  et  un  lavage  à  l'alcool  enlève  les  traces 
qui  pourraient  souiller  le  sulfate  purifié  (l).. 

{Journ.  de  Pharm.  d'Anvers.) 

(1)  Le  trarail  de  M.  Prunier  a  paru  dans  le  numéro  de  juin  1882  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie,  . 
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Préparation  Industrielle  de  Paeide  oxallqne« 

On  peut  dire  que  tout  Tacide  oxalique  que  nous  employons  est 
fait  par  synthèse,  soit  en  oxydant  les  matières  sucrées  par  l'acide 
azotique,  soit  en  oxydant  la  sciure  de  bois  par  la  potasse  ;  mais  ce 
sont  là  des  synthèses  éloignées.  En  chimie  organique  aussi  on 
obtient  souvent  Tacide  oxalique  en  oxydant,  des  «ubsiances  organi- 
ques faites  elles-mêmes  par  synthèse,  mais  on  n'a  pas  préparé  cet 
acide  par  des  mo\eus  plus  immédiats. 

MM,  Merz  et  Weith  ont  montré  qu'on  pouvait  préparer  pratique- 
ment des  formiates  en  faisant  absorber  de  Toxyde  de  carbone  par 
la  potasse  solide  ou  la  chaux  sodée 

CO  +  KOH  =  CO*KH. 

C'est  la  synthèse  de  M.  Berthelot  rendue  pratique.  On  savait 
déjà  d  après  une  observation  d'Erlenmeyer  que  les  formintes  peu- 
vent donner  des  oxalates  par  la  chaleur  ;  les  auteurs  ont  essayé  de 
rendre  cette  seconde  réaction  applicable  et  de  transformer  au  second 
degré  les  formiates  en  oxalates  par  l'action  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  les  alcalis.  Au  point  de  vue  technologique,  les  résultats  obtenus 
sont  encourageants. 

Les  formiaies  alcalins  et  spécialement  le  formiate  de  sodium  se 

convertissent  en  oxalates  vers  la  température   d'ébuUition  du 

soufre  (440®) 

2(H-C0.  ONa)  =  C20*Na2  +  H^. 

Le  mieux  pour  augmenter  les  rendements  est  d'opérer  dans  le 
vide  ou  sous  pression  réduite,  on  obtient  ain«  facilement  75  pour  100 
de  rendement  en  oxalate  de  soude,  et  rien  ne  dit  que  ce  soit  là  une 
limite  supérieure,  car  la  réaction  est  influencée  par  diverses  con- 
ditions étrangères,  telles  que  la  pression  et  la  nature  des  gaz 
existant  dans  l'appareil,  jouant  un  rôle  dans  la  dissociation  des 
sels,  et  la  température. 

Dans  les  expériences  que  nous  signalons^  une  partie  des  formiates 
avait  échappé  à  la  transformation,  et  une  autre  portion  avait  donné 
du  carbonate  de  sodium. 

Le  formiate  de  potassium  dans  les  meilleures  conditions  n'a  pas 
donné  plus  de  66  pour  100  de  rendement  :  il  se  forme  surtout  du 
carbonate. 

Les  formiates  de  calcium,  de  baryum  et  de  magnésium  ne  se 
transforment  pas  en  oxalates.  {Bev.  iciera.) 
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TOXICOLOGIE. 


Sur  rempoisonnement  ehranique  par  Fantimoine  $ 

Par  MM.  Càilloi.  he  Pongt  et  Gh.  Livon. 

, Dans  le  cours  de  nos  recherches  sur  rempoisonnement  chronique 
par  Tarseniç,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  principaux 
résultats  {Répertoire  de  Phurmaciey  juin  1882),  il  nous  a  paru 
intéressant  de  comparer  avec  Tarsenic  un  corps  qui  offre  avec  lui 
bien  des  analogies,  Tantimoine. 

L'antimoine,  administré  à  faibles  doses,  pendant  longtemps, 
peut-il  amener  des]lroubles  analogues  à  ceux  que  produit  l'arsenic  ? 
Tel  est  le  problème  que  nous  nous  sommes  posé  et  que  nous  sommes 
en  mesure  de  pouvoir  résoudre  par  l'affirmative. 

Choisissant  un  composé  facile  à]  administrer  et  dont  les  effets 
locaux  soient  insigniOants^  nous  avons  soumis  un  jeune  chat  à 
Tusage  qiiotidîen  d'une  petite  quantité  d'oxyde  blanc  d'antimoine 
dans  du  lait.  Du  26  avril  1882  au  13  août  suivant  ce  chat,  qui 
pesait  au  début  867  gr.,  a  absorbé,  d'une  façon  régulière  et  pro- 
gressive, 0  gr.  628  d'oxyde  blanc. 

L'état  gt'néral  n'a  pas  paru  se  ressentir  beaucoup  au  début  du 
régime  suivi.  L'animal  n'a  pas  éprouvé  cette  période  d'embonpoint 
par  laquelle  paissent  les  animaux  soumis  au  régime  arsenical;  il  est 
tombé  peu  à  peu  dans  un  état  cachectique  prononcé  ;  la  diarrhée 
Ta  pris  ei  il  a  fini  par  succomber  dans  le  marasme. 

A  Fautopsie,  fous  les  tissus  étaient  pâles  et  décolorés  \  presque 
tous  les  organes,  y  compris  les  ganglions  mésentériques,  présentaient 
les  caractères  dits  de  la  dégénérescence  graisseuse. 

L'examen  histologique  du  poumon,  du  foie,  des  ganglions  mésen-* 
tériques  a  donné  un  rt  sultat  à  peu  près  semblable  à  celui  que  Ton 
a  lorsque  l'on  observe  les  organes  des  animaux  empoisonnés  chro- 
niquement  par  Tarsenic. 

Foie.  —  Sur  une  coupe  de  cet  organe,  traitée  par  l'acide  os- 
mique,  où  Veronnait  que  les  cellules  hépatiques  qui  composent  le 
lobule  ont  subi  une  altération  dans  leur  forme  ;  elles  sont  globu- 
leuses, certaines  ont  de  la  tendance  à  se  fondre  entre  elles  par  la 
disparition  de  leurs  parois,  et  presque  toutes  rcnfermenf  des  granu- 
lations graisseuses  abondantes.  Mais  ces  altérations  ne  paraissent  r 
pas  être  à  un  degré  très  avancé. 

Poumon^  —  C'est  dans  cet  organe  que  les  altérations  préâd- 
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minent.  Déjà  à  l'œîl  nu  la  plus  grande  partie  du  poumon  paraissait 
n'être  qu'une  masse  graisseuse  compacte,  et  .^^i*  Ton  venait  à  pro- 
jeter un  morceau  de  ce  poumon  <1ans  l'eau,  il  gagnait  le  fond^  avec 
rapidité,  comme  un  morceau  de  foie. 

Les  alvéoles  et  les  lobules  mêrtie  ne  sont  plus  perfnéables,  ils 
sont  envahis  par  de  grosses  cellules  déirénérées  ;  il  en  est  de  même 
dés  vaisseaux  :  c*est  ce  que  démontre  l'examen  tîstologîque.  Au 
moyen  de  l'acide  osmiqiie,  il  est  facile  de  se^  convaincfre  qne  le 
lobule  est  transformé  en  une  boule  graîéseusc. 

Gangliom  mésentériques.  —  Les  altérations  de' ces  orgafaes  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  produites  par  l'arseûic.  ' 

A  la  suite  de  Tintoxication  chronique  par  rantimoine,  ces  gan- 
glions se  préi^entent  sous  l'aspect  de  grosses  masses  casécuses  d'un 
blanc  jaunâtre.  L'examen  hîstologique  démontre,  en  effet,  qu'As 
ont  subi  là  dégénérescence  graisseuse,  surtout  à  leur  partie  péri- 
phérique; la  dé{?énéresccnce  ne  se  borne  pas  là,  elle  atteint  le 
ganglion  tout  entier. 

Les  cellules  laissent  apparaître  dans  leur  contenu  d'abondantes 
granulations  graîsseases. 

Si  Ton  rapproche  ces  résultats  de  ceux  qui  ont  été  déjà  signalés 
dans  Tempoisonnement  chronique  par  Tarsenic,  on  ne  peut  que 
cônsiater  une  grande  analogie  entre  le  processus  morbide  déterminé 
par  l'afsenic  et  celui  qui  est  déterminé  par  rantiraoîne,  lorsque  ces 
deux  substances  sont  administrées  de  façon  à  produire  une  intoxi- 
cation lente  (1).  " 

Dans  uûe  prochaine  Note,  nous  donnerons  les  résultats  feUrms 
par  Tanalyâo  chimique. 


HISTOIRE  NATMELLE  MÉDICALE. 


lies  causes  des  mi^ations  des  éestoïdes  (2)  ; 

Par  M.  A.  Sabatibr. 

•  ■ 

...  [Extrait,  par  M.  Crinon.) 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  résulte,  aux  yei^  de  M.  Sa- 
batîer,  que  l'utilité  dis  migrations*  des  cestoîles  s'explîe|ué  par 

(1)  TraraU  du  lal>oratoire  d'Histologie  de  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille. 

(2)  Voir  le  imiiiero  précédent. 


I  ?.  j 
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la  inécessîté  qui  s'iiwpnge  à  eux  de  quitter  un  milieu  qui  ne  coBvienrl 
pas  h  leur  alimenta^iof»  et  à  leur  dévèlop{)ement,  et  de  cherclier  un 
milieu  mieux  approprié. 

A  Tappui  de  cette  opinion,  M.  Sabatier  cite  un  exemple  pris 
cbesi  les  trématoïdes,  prot  hes  parents  des  cestoïdes^  On  sait  que  le 
poiy$tomùnimtegerrimumjseû\e  sur  lesbranchies  des  têtards  d'une 
certaine  grenouille^  et  que,  lorsque  Tappareil  respiratoire  de  ce  ba- 
tracien se  métamorphose,  il  se  transporte  dans  la  vessie  du  môme 
animal^  en  passant  par  le  tube  digestif,  et  qiie,  dans  cette  vessie,  il 
acquiert  la  maturité  sexuée.  Or,  si  ce  polystomum  quitte  les  bran- 
chies de  la  grenouille,  c'est  uniquement  parce  que  la  nourriture 
qui  lui  convient  lui  fait  défaut  ;  cela  est  tellement  vrai  que,  sx  ce 
parasite  s'est  fixé  sur  les  branchies  d'un  têtard  trèsjeune^  il  a  le 
temps  d'arriver  à  son  complet  développement  sansi  éprouver  le 
bcisoin  de  changer  de  mih'eu  et  de  se  rendre  dans  la  vessie  de  raqi- 

Qu'arriverait-il  si  le  polysîonmm,  obligé  de  quitter  les  brancbie» 
du  têtard,  ne  trouvait,  dans  ce  même  têtard,  un  organe  où  il  lui 
est  possible  de  poursuivre  son  existence  dans  des  conditions  favo^ 
rables'à  son  développement?  il  changerait  d'hôte  et  deviendrait  le 
parasite  de  ranimai  qui  fait  du  batracien  $a  proie,  à  comJition 
toutefois  qu'il  puisse  arriver  dans  son  intestin  sans  av^ir  été  altéré 
par  les  sucs  digestifs* 

M.  Sabatier  définit  incidemment  le  mot  mîgrMîon  :  on  entend  par 
migration,  dit-il,  le  passage  d'un  premier  hôte  dans  un  second; 
si  l^  deuxième  hôte  est  di^  même  espèce  que^  le  premier,  la 
migration  est  une  pseudo'tnigratmny  et  il  n'y  a  vraie  migration 
que  dans  les  cas  où  il  y  a  différence  d'esjf^èce  entre  les  deux  hôtes» 
Il  cite  les  cercaires  des  trémafoîdes,  qui  changent  fréquemment 
d'hôte  et  pénètrent  volontairement  dans  un  deuxième  hôte  inver- 
tébré de  même  espèce  ;  c'est  là  une  pseUda-migration  ;  les  çercaires^ 
n'accomplissent  une  vraie  migration  que  lorsqu'elles  sont  avalées 
par  un  troisième  hùte  veviébréf  c'est^-dire  d'espèce  différente. 

M.  Sabatier  distingue  aussi  les  migrations  actives  et  les  migra- 
tions passives. 

Lamigrationestactivequandieparasite  peut  quitter, de  lui-même^ . 
le  corps  du  premier  hôte,, pour  entrer  ensuite,  soit  volontairement, 
soit  iavolontairemeuty  dan.i  le  corp&du  deuxième* 

Elle  est  passive  quand  le  parasite  est  avalé  par  le  deuxième  hôte» , 
en  ipOme  tempsqutvie  premier  bôte«. Les  migrations  de  1^  plupart 
des  taenias  sont  des  migrations  passives. 


506  RÉP£ftTOIKE  D£  PHAEIMAGIE. 

Après  avoir  mcntré  que  les  migrations  (vraies  migrations)  des 
cestoîdes  sont  dues  à  des  nécessités  tralimeniation^  il  constate  que 
ces  migrations  s^accom plissent  avec  une  certaine  régularité  ;  mais  il 
fait  remarquer  que^  si  elles  ont  lieu  le  plus  ordinairement  dans  un 
sens  nettement  déterminé,  cela  tient  à  ce  que  le  parasite  et  son 
appareil  fixateur  s'adaptent  progressivement  au  milieu  dans  lequel  il 
se  trouve  le  plus  fréquemment,  c'est-à-dire  à  la  cavité  digestive  et 
aux  ti88us  de  1  animal  qui  Tavale  le  pins  souvent.  Que  si  les-  deux 
hôtes  sont  généralement  d'espèce  diiïérente,  Thôte  provisoire  étant 
un  herbivore,  tandis  que  Thôte  déûnitif  est  un  Carnivore,  cette 
différence  n'est  pas  due  à  des  nécessités  d'ordre  physiologique  et 
doit  simplement  être  attribuée  à  ce  que  l'hôte  provisoire  sert 
habituellement  de  proie  à  Thôte  définitif. 

M.  Sabntiér  prévoit  l'objection  suivante  qu'on  pourrait  lui  faire  : 
si  le  second  hôte  est  simplement  celui  qui  avale  le  premier,  d'où 
vient  que  ces  deux  hôtes  sont  toujours  différents  et  que  le  cysti- 
cerque  de  tel  tœuia  ne  peut  atteindre  Fétat  adulte  que  dans  l'intestin 
de  tel  animal  déterminé. 

Il  répond,  tout  d'abord,  que  les  relations  des  deux  hôtes  ne  sont 
pas  aussi  fixes  qu'on  pourrait  le  croire  ;  ce  qui  semble  justifier  cette 
assertion,  c'est  que  le  cy^iicercus  cellulosœ^  provenant  de  Thomme 
ladre,  peut  df'venirfChez  l'homme,  un  tœnia  so/ium,  aussi  bien  que 
le  même  cysticerque  provenant  du  porc.  Plusieurs  autres  taenias 
peuvent  de  même  sef  développer,  suivant  les  circonstances,  chez 
des  animaux  différents. 

SMl  est  vrai  que,  en  général,  les  deux  hôtes  sont  différents,  cela 
tient  à  ce  que  les  animaux  de  même  espèce  ne  se  mangent  pas 
ordinairement  enire  eux,  et  que,  par  suite,  le  parasite  d'un  pre- 
mier hô  e  n'aura  jamais  que  fort  peu  de  chances  d'être  introduit 
dans  un  deuxième  hôie  de  même  espèce  que  le  premier.  Il  y  a,  au 
contraire,  pour  ce  même  parasite,  beaucoup  de  chances  d'être 
introduit  duns  un  deuxième  hôte  supérieur  au  premier,  plus  fort, 
mieux  armé,  et  faisant  habituellement  sa  proie  de  ce  premier 
hôte. 

Le  premier  hôte  étant  habituellement  dévoré  par  le  second,  les 
cysticerqnes  ont  pris  l'habitude  de  se  déveh»pper  dans  l'intestin  de 
ce  dernier,  et  ils  se  sont  peu  à  peu  adaptrsaux  conditions  qui  leur 
étaient  offertes  par  ce  milieu.  C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi 
certains  taenias  sont  pourvus  de  ventouses,  tandis  que  d'autres  sont 
armés  de  crochets  ;  c'est  ce  qui  explique  encore  les  différences  que 
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l'on  remarque  dans  la  forme,  retendue,  le  nombre  et  la  situation 
des  ventouses  ou  des  crochets. 

En  effet,  chez  les  animaux  qui  servent  ordinairement  de 
deuxième  hôte  aux  différents  cestoïdes,  le  tube  digestif  est  différent  ; 
les  sillons  sont  plus  ou  moins  profonds  ;  les  glandes  sont  plus  ou 
moins  développées  ;  les  valvules  sont  plus  ou  moins  larges  ;  les 
replis  sont  plus  ou  moins  épais;  les  villosités  sont  disposées  diffé* 
remment  ;  répithélium  est  plus  ou  moins  résistant  ;  les  liquiddl 
intestinaux  n'ont  pas  la  même  composition  ;  les  aliments  qui  par- 
courent l'Intestin  sont  plus  ou  moins  solides  ;  co  sont  là  des  cir- 
constancï'S  qui  ont  certainement  exigé,  de  la  part  des  cestoïdes,  des 
efforts  d'adaptati(»n  plus  ou  moins  énergiques,  efforts  qui  ont  eu 
pour  conséquence  de  différencier  Tappareil  de  fixation. 

Quant  à  la  relation  qui  existe  entre  le  premier  hôle  et  son 
parasite,  elle  s'explique  de  la  même  façon  c'est-à-dire  par 
l'adaptation  des  moyens  de  fixation,  soit  de  Tembryon  hexacanthe, 
soit  du  scolex.  Les  œufs  des  premiers  cestoïdes  ont  été  ingurgités 
par  les  animaux  qui  vivaient  habhuellement  dans  les  eaux  où  ils 
avaient  été  déposés  ou  qui  buvaient  habituellement  ces  eaux; 
c'est  ainsi  que  se  sont  produites  les  premières  adaptations,  qui  se 
sont,  par  la  suite,  progressivement  accentuées  à  cause  de  la 
répétition  des  mêmes  conditions  d'existence  faites  au  parasite. 

M.  Sabatier  répond  par  un  argument  qui  nous  semble  très 
plausible  à  ceux  qui  prétendent  que  la  différt^nciation  des  cestoïdes 
résulte  de  la  différence  de  Talim^^ntation  qu'ils  ont  rencontrée  dans 
l'intestin  d'animaux  d'espèce  différente.  Les  animaux  d'espèce 
différente,  dit-il,  ont  assurément  une  nourriture  absolument 
différente,  mais,  en  définitive,  cette  nourriture,  quelque  différente 
qu'elle  soit,  se  transforme  toujours  en  produits  de  composition  à 
peu  près  analogue  chez  tous  les  animaux  (peptones,  glucoses, 
matières  grasses  émulsionnées  et  sels),  et  c'est  au  sein  du  mélange 
de  ces  produits  que  le  cestoïde  puise  sa  subsistance;  l'aliment  qui 
lui  est  nécessaire  étant  à  peu  près  identique  dans  tous  les  animaux, 
ce  n'est  donc  pas  la  nature  de  cet  aliment  qui  a  pu  différencier  le 
parasite;  la  seule  cause  de  cette  différenciation  réside  dans  les 
efforts  différents  qu'il  a  dû  déployer  pour  rester  attaché  à  des  voies 
digt'stives  différemment  constituées. 

En  terminant,  M.  Sabatier  se  demande  pourquoi  l'hôte  définitif 
de  tous  les  ces^toîdes  actuellement  connus  est  un  vertébré  et  pour^ 
quoi  ce  n'est  jamais  un  hôte  invertébré  supérieur  qui  aurait  avalé 
le  premier  hôte. 
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Pour  résoudre  cette  question,  îl  faut  se  rendre  compte  que, 
chez  Ifs  invertébrés,  les  parasites'  acquièrent  une  sexualité  , 
moins  «omplète  (|ue  chez  les  vertébrés,  et  cela  parce  que  ces 
derniers  offrent  un  milieu  plus  chaud  et  plus  riche  en  nour- 
riture. Les  premiers  cesloïdes  qui  se  sont  formés  chez  des 
vertébrés  ont  donc  atteint  un  développement  plus  considé- 
rable que  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  's'étaient  formés  chez  des 
animaux  invertébrés;  produisant  un  nombre  d 'œufs  incalculable, 
grâce  à  la  multiplication  de  leurs  appareils  de  reproduction,  ils  se 
sont  bientôt  trouvés  seuls  capables  de  perpétuer  leur  espèce  à  tra- 
vers les  mille  chances  de  destruction  auxquelles  ils  étaient  exposés, 
tandis  que  les  cestoïdes  des  invertébrés,  ne  produisant  qu'un 
nombre  d'œufs  relativement  faible,  ont  dû  disparaître  peu  à  peu. 

Puisque  nous  entretenons  aujourd'hui  nos  lecteurs  des  migrations 
des  taenias,  nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  leur  signaler 
une  o[)inion  qui  tend  à  s'accréditer,  relativement  à  la  nature  de 
Torgane  dé- igné  sous  le  nom  de  tête^  opinion  qui  est  contraire  à 
celle  qui  a  été  admise  jusqu'à  ce  jour. 

Jusqu'ici,  les  naturalistes  ont  admis  que  la  tête  des  taenias  était 
la  partie  renflée,  pourvue  de  ventouses  ou  de  crochets,  que  portent 
ces  helminthes  à  l'extrémité  de  la  portion  efiilée  de  leur  corps. 
M.  Moniez  et,  nprès  lui,  M.  de  Lanessan,  prétendent  que  ce  renfle- 
ment est,  au  coniraîre,  l'extrémité  caudale  des  taenias.  M.  Sabatier, 
dans  son  eours^ur  les  causes  des  migrations  des  cestoïdes,  s'est 
ranj^é  à  l'avis  de  ces  deux  zoologistes,  et  nous  allons  indiquer  aussi 
succinctement  que  possible  les  motifs  du  revirement  d'opinion  qui 
s'est  produit, 

M.  M4»niez,  propagateur  de  la  théorie  adoptée  par  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  les  cestoïdes,  prend  le  taenia  au  moment  où  il  n'est 
encore  qu'un  embryon  hexacanthe.  L'extrémité  de  l'embryon  qui 
porte  les  six  aiguilles  doit  inGOntestablement  être  regardée  comme 
étant  de  nature  céphalique,  si  Ton  considère  la  direction  suivant 
laquello  l'animal  progresse.  Or,  en  suivant  atlenti vementla  formation 
et  le  développement  de  la  portion  improprement  désignée  sous  le  Bom 
A'iétç,  au  moment  uù  l'embryon  hexacanthe  devient  cysticerque, 
leshelminthoiogistes  ont  remarqué  (et  M.  Moniez  a  fait  lui-même 
la  même  remar4[ue)  que  la  prétendue  tête  se  forme,  non  sur  l'extré- 
mité de  l'embryon  où  se  trouvent  les  six  aiguilles,  mais  à  Textré- 
mité  opposée.  Ce  que  l'on   appelle  téu  chez  le  cyiSticerque, 
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ç'est-à-dire  chez  le  taenia  à  Tétat  de  larve- cystique,  et  qui  a  ivçu 
également  le  nom  de  tite  ou  de  ncolex  chez  le  taenia  à  rétat  adulte, 
n'est  en  réalité  qu'un  appareil  destiné  à  permeitre  à  l'animal  de*se 
fixer,  grâce  aux  crochets  ou  aux  ventouses  dont  il  est  pourvu.  Cet 
appareil  de  fixation  est  analogue  à  celui  de  la  douve  du  foie  et  des 
polystomiens  en  général.. Le^  cestoïdes  doivent  doaiç  être  regardés 
conime  dépourvus  de  tête. 

Il  est  vi^i  que  les  anneaux  isolés  des  taenias,  lorsqu'ils  sont 
libres,  progressent  en  se  dirigeant  du  côté  où  se  trouvait  la  pseudo- 
tête^  avant  leur  séparation  ;  cette  objection  n'est  pas  sérieuse  aux 
yeux  des  zoologistes  modernes  ;  lorsque  le  taenia  est  Ox^,  i-hacun 
des  anneaux  dont  il  est  formé  se  contracte  afin  de  résister  aux 
courants  intestinaux,  et,  en  se  contractant,  il  tend  à  se  rapprocher 
de  l'organe  de  fixation.  Il  résulte,  de  ces  nKmvements  presque  con- 
tinuels, que  le  taenia  prend  l'habitude  de  se  diriger  d.ms  uy  sens 
déterminé;  il  n'est  donc  pas  extraordinaire  que  les  ^neaux, 
quand  ils  deviennent  libres,  continuent  à  progresser  dans  cette 
même   direction. 


Falsifiealion  de  la  racine  de  polygala  de  Yirginle^ 

Par  M.   Charbonnier,  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  T École  de 

Médecine  et  de  Pharmacie  deCaen. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  racine  de  polygala  de 
Virginie  a  été  l'objet  de  plusieurs  falsifications  plus  ou  moins  im- 
portantes. 

M.  Oswald,  pharmacien  à  Eisenach,  a  signalé  une  falsification  de 
polygala  par  1  7o  d'e».ebore  blanc  {Veratrum  album). 

En  1871,  M.  Chari  ::^  Patrouillard  (deCisurs),  a  fait  connaître  la 
présence  de  la  racine  d'asclépiade  [Asclepias  Vinceioxicum)  dans 
celle  du  polygala  de  Virginie. 

Ces  deux  racines  sont  tellement  distinctes  par  leurs  caractères  et 
leur  aspect  de  celfes  du  polygala  de  Virginie  qu'avec  un  peu  d'atten-: 
tioii  il  est  presque  impossible  de  les  confondre. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  j'avais  reçu  d'une  maison  de  di'Oguerie 
de  Paris  un  sac  de  racines  de  polygala  de  Virginie  étiqueté  extra, 
dénomination  souvent  trompeuse  et  dont  il  est  toujours  prudent  de 
se  méfier. 

.A  première  vue,  mon  attention  fut  éveillée  par  la  présence  d'une 
assez  grande  quantité  de  racines  offrant  un  aspect  blanchâtre  et  pré- 
sentant une  forme  assez  singulière. 
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En  rexaminant  plus  attentivement,  j'ai  reconnu  que  cette  racine 
présentait  tous  les  caractères  d'un  îàux  ipëcacuanha  du  Brésil 
[lonidium  ipëcacuanha}^  famille  des  Violariées. 

Cette  fraude  est  d^autant  plus  habile  que  les  tronçons  de  celte 
racine  ont  une  forme  contournée  et  offrent  une  ceriaine  analogie 
avec  celle  du  polygala  de  Virginie».  De  plus,  c'est  une  sub-lance 
sans  emploi,  de  peu  de  valeur,  ne  se  trouvant  pas  ordinairement 
dans  le  commerce  et  par  conséquent  peu  connue. 

Cette  racine  entrait  dans  le  mélange  dans  une  proportion  assez 
considérable,  environ  15  7o. 

L'aspect  de  cette  racine  est  d'un  gris  blanchâtre  et  offre  de  petites 
Assures  plus  pâles.  Elle  se  présente  en  petits  morceaux  bri-és,  géné- 
ralement de  5  à  6  centimètres  de  longueur,  de  la  grosseur  d'une 
petite  plume  à  écrire  ;  cette  racine  est  irrégulièremtnt  ondulée, 
c'e^-à-dire  se  courbant  çà  et  là  de  manière  à  former  des  espèces 
d'ansfs  plus  ou  moins  convexes,  dirigées  dans  divers  sens.  Ces 
racines  sont  assez  souvent  divisées  inférieurement,  et  la  pariiesupé- 
rieure  est  munie  de  petits  fragments  de  tiges  ligneusps.  Toutes  ces 
racines  sont  fortement  ridées  longitudinalement  et  présentent  trans- 
versalement des  fentes  plus  ou  moins  profondes,  disposées  d'une 
manière  très-irrégulière.  L'écorce  est  mioce,  dure  et  très -adhérente 
au  corps  ligneux  dont  il  est  difficile  de  l'en  séparer.  Le  méditultium 
est,  au  contraire,  très-développé,  dur  et  d'une  couleur  jaunâtre. 

Ces  caractères  sont  bien  différents  de  ceux  de  la  racine  de  polv gala 
de  Virginie,  offrant  un  aspect  tout  particulier  et  remarquable  surtout 
par  une  côte  saillante  qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur. 

Je  n'avais  d'abord  nullement  l'intention  de  publier  cette  petite 
note  ;  mais  ayant  rencontré  en  tournée  d'inspection,  de  la  racine  de 
ce  faux  ipécacuanha,  dans  un  grand  nombre  de  pharmacies  du 
Calvados,  j'ai  pensé  être  utile  à  mes  confrères  en  appelant  leur 
attention  sur  ce  nouveau  genre  de  falsification. 


REVUE  MÉDICALE  &  THERAPEUTIQUE. 


Sur  la  suérison  du  diabète  sucré; 

•  Par  M.  G.  Félizbt. 

Mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  remontent  à  1877;  j*ai 
actuellement  quinze  observations  de  diabète  traité  avec  succès  par 
le  bromure  de  potassium. 
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C'est  en  m'inspiraat  des  expériences  méroorablcs  dans  lesquelles 
Claude  Bernard  parvint  à  reproduire,  en  1849,  le  diabète^  ou  ])lu- 
tôt  la  glycosurie,  chez  les  animaux,  que  j'ai  tenté  d'obtinir  la 
guérison  complète  d'une  maladie  réputée  à  peu  près  incurable.  J'ai 
l'espoir  d'apporter  une  confirmation  clinique  aux  idées  que  le  grand 
naturaliste  français  avait  conçues,  daos  une  intuition  de  génie,  sur 
la  nature  nerveuse  du  diabète. 

En  fait,  mon  travail  n'est  que  la  contre-partie  de  Texpprience 
fondamentale  de  Claude  Bernard.  Il  a, montré  comment Tirritation 
d'une  zone  déterminée  du  bulbe  rachidieu  exaspère  la  fonction 
glycogénique  du  foie  et  produit  la  glycosurie.  Mes  expériences 
m'ont  permis  d'enrayer  cette  glycosurie  ariiflciellement  produite 
chex  les  animaux.  Les  observations  dont  cette  Note  ré."-nme  les  ré- 
sultats, en  montrant  que  le  médicament  qui  supprime  la  glycosurie 
en  quelques  heures  guérit  également  le  diabète  en  quelques  semaines 
ou  en  quelques  mois,  ces  expériences  et  ces  observations  per- 
mettent d'atlirmer  qu'il  existe  un  lien  entre  la  glycosurie  art  ficielle, 
le  diabète  intermittent  et  le  diabète  avéré,  et  que  ce  lien,  c'est  l'irri^ 
tation  du  bulbe. 

Ce  n'est  donc  pas  en  masquant  la  maladie  par  la  soumission  aux 
sévérités  d'un  régime  exempt  de  pain,  de  féculents,  de  sucre,  etc., 
qu'on  arrive  à  la  guérir,  mais  en  tarissant  la  source  même  de  la 
production  du  sucre,  c'est-àrdire  en  supprimant  l'irritation  du 
bulbe  rachidien.  - 

Le  bromure  de  potassium,  par  l'action  élective  de  sédation  qu'il 
exerce  sur  les  fonctions  du  bulbe,  supprime  les  effets  de  cette  irri- 
tation avec  une  ra[)idité  parfois  surprenante  ;  par  doses  massives  et 
soutenues,  il  guérit  le  diabète. 

Lçs  tableaux  graphiques  qui  sontjointsà  mon  Mémoire  montrent 
les  courbes  de  la  décroissance  du  sucresousl'ii.fluencedu  bromure; 
ils  font  voir,  en  outre,  l'espèce  d'autagonisme  qui  existorait  entre 
les  quantités  respectives  du  glucose  et  de  l'urée  ;  ils  fournissent 
ainsi,  dans  la  question  encore  si  obscure  des  combustions  et  des 
échanges,  les  éléments  d'une  solution  à  l'un  des  problèmes  les  plus 
curieux  de  la  machine  animale. 
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REVUE  DES  JODRNAOX  ÉTRANGERS 


Extrails   des  Journaux   allemands; 

Par  M.  Marc  Boyuqnd. 

WifiSENTflAL.  —  Déodorisation  du  mmc,    . 

L'auLeur  emploie  à  cet  effet  la  quinine,  à  Télat  de  cblorbydrataou 
'de  sulfate.  De  très  petites  quantités  de  cet  alcaloïde  broyées  avec  du 
'musc  le  rendent  complètement  inodore.  Pour  se  débarrasser  les 
mains  de  son  odeur  pénétrante,  ou  prend  une  petite  quantité  de 
quinine  dans  le  creux  de  la  main,  on  dissuui  avec  quelques  gouttes 
d'eat  légèrement  acidulée  et  on  se  frotte  les  mains. 

{Chemiker  Zeitungy  1882,  n°  48  ^t  Phçtrmac.  Centralhalle  fur 
OeuUchland,  XXIII,  1882,  410.} 

DoNNELL.  —  Quillayine. 

L'auteur  donne  ce  nom  à  un  extrait  aqueux  de  Quiliayasaponafia, 
sous  forme  d'extrait  sèc,  pulvérulent  ou  lamelliforme,  LVcorce  de 
Panama  est  traitée  à  plusieurs  reprises  par  Teau  cbaude  et  les 
liquides  sont  évaporés  à  siccité.  La  quillayiue  est  de  couleur  brune, 
facilement  soluble,  non  hygroscopique  et  se  conserva  facilement. 
Aussitôt  après  sa  préparation,  elle  est  presque  sans  saveur  ni  odeur; 
mais  avec  le  temps  elle  prend  un  goût  et  une  odeur  désagréables, 
que  la  filtration  sur  le  charbon  animal  nt*  lui  fait  pas  perdre,  alors 
même  que,  par  suite  de  ce  traitement,  elle  devient  presque  incolore. 
On  remploie^  pour  émulsionner  les  builes,  les  résmas,  etc.  Dix 
centigrammes  de  quillayine  dans  60  grammes  d'eau  suffisent  pour 
émulsionner  60  grammes  d'huile  de  ricin  et  donner  une  émulsion 
dp  fluidité  parfaite.  * 

(Deutsch'Amerik.  Apotheker-Zeitung^  IJI,  1882,  199  et  Pharnt, 
Zeitschrift  fur  Russland,  XXI,  1882,  563. 

SCHj^EiDER.  —  Moyen  d  utiliser  les  bouchons  fie  cç^tUchouc 
devenus  durs^ 

L'auteur  fait  digérer  les  bouchons  de  caoutchouc. dans  une  solution 
de  soude  à  5  pour  cent,  à  une  température  de  40  a  50,  pendant 
10  jours  environ;  il  les  lave  et  racle  leur  surfaci'  avec  uu  couteau 
émoussé  jusqu'à  ce  que  cet  instrument  ne  puisse  rien  enlever.  Il  les 
lave  de  nouveau  à  l'eau  chaude  et  s'en  ^ert  après  ce  traitiment. 

(Reperlorium  fûrana(yt»{jkemie  I,  1^82,  bi:  Chemise he  Indus- 
trie^ IV,  129;  Induslrieblatter  von  Jacob^en,  p.  9^  ei  Cliemisch" 
technisches  Reperloriunif  1881,  83.) 
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Fer  et  acier;  leur  préservation  cC^  la rouillfi. 

Pour  préserver  de  la  rouille  lesobjelsen  ferou  acier  poli,  telsque 
les  instruments  de  chirurgie,  il  suffit  de  les  graisser  légè.remeat 
avec  de  Tonguent  mercuriel. 

{Chemisch'feclinisches  Repertàrium,  lS81y  107.) 

■     I  ■  I       — y  * 

Fritz.  —  Présence  des  cristaux  d'hématoïdi^q%q7is  Vurinfi. 

Leyden  avait  déjà  constaté  la  pre'sence  de  ces  cristaux  dans  ^un 
cas  de  néphrite  chez  une  femme  enceinte. 

L'auteur  les  a  également  rencontrés  dans  des  cas  de  néphrite 
avec  oligurie,  de  dégénérescence  amyloïJe  des  reins,  de  scarlatine, 
de  typhus  et  d'ictère. 

(Zeitschrifl  fur  Klinische  Mediciny  II,  470  et  Archiv  fur  Phat" 
macie,  XX,  1882,  550.) 

Dahmen.  —  Sur  un  nouveau  pain  à  rusage  des  diabétiques. 

Le  pain  de  gluten  de  Bouchardat  est  peu  agréable  au  goût  et 
renferme  une  proportion  con>idérabIe  de  substances  féculentes 
(près  de  30  o/o  de  substances  hydrocarbonées,  d'après  une  analyse 
de  Birnbaum,  et  même  de  40  à  53  %  d*après  les  analyses  anté- 
rieures de  Boussingault).  Le  pain  de  gluten  fabriqué  à  Mannhêim 
est  supérieure  cet  égard  au  pain  parisien,  puisqu'il  ne  contient  qire 
10,63  **/ode  matières  hydrocarbonéis  ;  maïs  il  est  insipide,  mol, 
rugueux  et  difficile  à  couper.  Le  pain  de  gluten  de  CarlBbad  ren- 
ferme également  trop  de  substances  amylacées.  Il  en  est  de  même 
des  pains  de  son  de  Prout  et  des  fa^^riques  de  Neuenahr.  Enfin,  le 
pain  d'amandes  de  Pavy  laisse  doubl^menti»à  désirer  tant  à  cause 
de  son  prix  que  de  sa  dige^bilité  <!ifficile. 

Dahmen  propose  de  substituer  à  ces  divers  pains,  un  pain  de 
gruau  de  froment  préparé  de  la  façon  suivjinte  : 

Le  gruau^  placé  sur  une  fine  étamine  de  crin,  est  maintenu,  une 
heure  et  demie  durant,  dans  de  l'eau  froide  qu'on  agite.  Grâce  à 
celte  imbibitipn  prolongée,  une  partie  des  gra|ns  de  fécule  se  dé- 
tachent graduellement  de  leurenlourugpet.passqntàtraversletamis. 
On  ^rrpi^e  alors  la  mas^e  restante  avec  un  filet  continu  d'eau  froide 
et  on  pétrit  eptre  les  doigts,  jusqu'à' ce  qqe.  Teau  qui  s'en  écoule 
çqit  tout  à  iait  claire;  Il  faut  au  moins  une  heure  de  travail  pour 
obtenir  ce  résultat.  L'eau  a  entraîné  la  ft^ul^  à  l'état  de  suspension, 
le  glucose. et  la  dextrine  à  l'état  de  dissolution. 

Le  résidu  humide,  ainsi  débarrassé  des  matières  amylacées,  jçst 
soumis  à  une  dessiccation  lente,  puisirituré  dans  un  mortier. 

T.  X.   N*  XI.  NOVEMBRE  1882.  '  33 
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On  en  prélève  environ  165  grammes  qu'on  mélange  intimemeDt 
avec  un  tiers  de  litre  de  lait  aigri  ;  on  y  ajoute,  en  remuant  sans 
cesse,  125  grammes  de  beurre  fondu,  10  œufs,  du  sel  et  un  peu 
de  carbonate  d*ammonfaque.  Quand  le  mélange  a  acquis  une  consis- 
tance p&teuse,  on  le  place  dans  un  moule  enduit  de  beurre  et  on 
le  porte  au  fou|.      *  • 

{Berlin.  Klin:  Wochenschrift,  no  39,  Sept.  1880,  550  eiRev.Sc. 
Méd.,  XX,  1882,  498.) 

R.  CowPER.  —  Solubilité  du  verre  dans  quelques  réactifs. 

L'auteur  a  fait  les  essais  suivants.  Dans  la  première  série,  40 cent. 
cubes,  dans  la  seconde,  60  cent,  cuhesdes  réactifs  ont  été  renfer- 
més dans  des  tubes  en  verre  de  Bohême  et  chauifés  pendaat  six 
jours  à  la  température  de  100*>.  Les  solutions  ont  été  évaporées  à 
siccité  et  le  résidu  calciné  a  été  calculé  pour  100  cent,  cubes  du 
réactif  employé. 

Les  réactifs  suivants  ont  dissous  : 

I  II 

Eau 0,0080  0,0100      « 

Acide  sulfliydrique y. 0,0 1 25  0,0087 

I  Sulfure  d'ammonium,  étendu 0,0  i96  0,0525 

—  —  excentré...  0,0340  0,0472 

*  Ammoniaque  D  »  0,982. 0,0258  0,0425^ 

—         D  —  088 0,0075  0,0077 

Sulfliydra te  d'ammoniaque -*  0,0512 

60  cent,  cubes  de  sulfbydrate  d'ammoniaque  chauffés  dans  un 
ballon  jusqu'à  s^arftiîon  du  soufre  out  dissous  0  gr.  008  dç  verre. 
Dans  une  autre,série  d'essais  avec  une  solution  d'ammoniaque,  de 
densité  =  0,982,  le  verre  a  toujours  paru  fortement  attaqué. 

(Chemical  Society,  1^82,  254,  et  Berichtè  d.  chem.  Gesellschaft, 
XV,  1882,  no  13,  p.  2224.) 


*  Extraits  des  Jaarnaiix  anfçlais; 

Par  M.  Ch»  Patrodillaro  (de  Gisors). 

Étude  comparative  des  efsences  de  cannelle  et  de  eassia,  par 
À.  Jackson.  —  Les  essences  qui  ont  servi  à  cette  élude  ont  été  reti- 
rées avec  le  plus  grand  soin,  l'une  de  Técorce  de  Cinnamùnvm 
Zeylanicum^  l'autre  4<e  «elle  qui  provient  suivant  les  auteurs  soit 
du  Cassia  lignea^  soit  du  Laurus  cassia^  soit  du  Gnnamomum 
aromaftctim.  Chacune  de  ces  écorces  a  produit  un  demi  pour  cent 
environ  d'essence  à  la  distiuation.  Le  but  de  cette  étude  était  de 
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traiter  les  deux  sortes  d'essences  de  la  môme  manière,  dans  Tes- 
poîp  de  séparer  de  l'une  d'elles  quelque  produit  qui  manquerait 
complètement  à  l'autre,  ou  qui  y  serait  contenu  dans  des  propor- 
tions diffërenles. 

Les  essences  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  de  leurs  catactères 
physiques  et  de  leurs  propriétés  chimiques.  Elles  ont  une  couleur 
brun  pâle,  des  odeurs  différentes  et  caractéristiques  pour  chacune, 
une  saveur  douce,  celle  de  la  cannelle  étant  cependant  un  peu 
plus  brûlante  que  celle  du  cassia. 

Gladstone  dit  que  l'essence  de  cassia  n'agit  pas  sur  la  lumière  , 
polarisée.  La  Pharmacographie  de  FJûckiger  et  Hanbury  attribue  à 
celle-ci  un  pouvoir  dexlrogyre  de  0%1  sur  une  colonne  de  50  mm. 
de  longueur,  et  à  l'essence  de  cannelle  un  faible  pouvoir  lévogyre  ; 
tandis  que  Symes  dit  que  l'essence  de  cassia  a  un  pouvoir  lévogyre 
de  1**  et  que  l'essence  de  cannelle  est  inactive,  sur  une  colonne  de 
100  mm.  de  longueur. 

L'auleur  a  déterminé  les  densités  des  deux  sortes  d'essences  par 
la  méthode  du  flacon  ;  la  moyenne  de  deux  expériences  fixe  la  den- 
sit^de  l'essence  de  cassia  à  1,0366  et  celle  de  la  cannelle  à  1,0097 
dans  le  vide  et  prises  par  rapport  à  l'eau  à  son  maximum  de  den- 
sité. ? 

Les  valeurs  des  densités  publiées  par  divers  auteurs  varient 
quelque  peu.  Ainsi,  celle  de  l'essence  de  cassia  est  de  1,0297  à  16®  6 
(Dictionnaire  de  WuHzy-,  de  1,059  à  1 P  G.  [Supplément  de  Wurtx]  ; 
de  1,066  (Pharmacographie)  ;  de  1,053  à  15»,5  (Symes);  tandis  que 
la  densité  de  l'essence  de  cannelle  est  de  1^35  (Pharmacographie); 
de  1,008  à  25°  G.  (Ghimie  de  Gmelin);  de  1,025  à  15o,5  (Symes). 

Les  densités  relatives  des  deux  essences  ne  peuvent  pas  être  uti- 
lisées avec  grand  avantage  pour  reconnaître  leur  mélange;. il  en  est 
de  même  de  leurs  indices  de  réfraction. 

Les  deux  essences  sont  constituées  principalement  par  de  l'aldé- 
hyde cinnamique,  accompagnée  de  petites  quantités  d'acide  cinna- 
mique,  de  résines  et  d'hydrocarbures  non  encore  étudiés. 

L'acide  et  les  résines  sont  probablement  formés  par  Toxydation 
de  l'huile,  puisque  leur  proportion  augmente  avec  le  temps  et  par 
l'action  de  l'air.  Mulder  a  fait  l'étude  de  deux  de  ces  résines^  la 
résine  et,  fusible  à  60<»  et  soluble  dans  l'alcool  froid;  et  la  résine  /S, 
fusible  à  145^,  soluble  dans  l'alcool  chaud,  et  difOcilement  soluble 
à  froid.  Ô'après  la  Pharmacographie,  il  y  a  dans  l'essence  de  can- 
nelle un  camphre  qui  n'a  pas  encore  été  étudié,  et  un  stéàroptène  • 
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dans  l'essence  de  cassia.  Rochleder  et  HIasiwetz  ont  trouvé  daas 
Tessence  de  cassia  un  dépôt  cristallin  auquel  ils  ont  donné  le  nom 

de  benzhydrol  et  la  formule,  d'ailleurs  très  contestable,  C^^H^'O^Î 
(Dict.  de  Wurtz).  Bizio  dit  que  l'essence  de  cannelle  se  trouble  à 
20  dep*és  parce  qu'il  se  forme  un  dépôt  de  camphre;  et  d'après 
Margueron  elle  se  solidifie  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro, 
et  se  liquéfie  de  nouveau  à  5^. 

Dans  la  chimie  de  Lfebîg  (édition  de  Gerhardt),  on  trouve  que 
l'essence  de  cannelle  se  solidifleà  5^  et  abandonne  descriâtaui  à  20°. 

L'auteur  a  soumis  l'essence  de  cassia  à  la  distillation  fractionnée; 
il  n'a  obtenu  aucun  résultat, capable  de  la  faire  différencier  de 
l'essence  de  cannelle.  En  se  servant  de  la  méthode  de  Bertagnini, 
qui  consiste  à  combiner  l'aldéhyde  de  l'essence  de  cassia  avec  le 
bisulfite  de  potasse,  il  a  séparé  dans  certains  cas  une  petite 
quantité  d'essence  qui  n'entrait  pas  en  combinaison  avec  le 
bisulfite,  et  qui  possédait  une  odeur  de  sciure  et  de  patchouli. 
L'essence  de  cannelle  a  donné  de  semblables  résultats.  La  comhi- 
naison  d'essence  de  cassia  et  de  bisulfite  de  potasse  soumise  à  la 
distillation  en  la  faisant  traverser  par  un  courant  de  vapeur  a  bissé 
un  résidu  brun.  Ce  résidu,  traité  à  l'ébullition  par  un  mélange  de 
sulfate  de  cuivre  et  de  soude  caustique  s'est  bientôt  séparé  en  un 
liquide  brun  jaunâtre  et  en  un  dépôt  rouge  brun  d'oxydule  de 
cuivre  qui  traité  par  l'eau  a  développé  l'odeur  de  benzylaldéhyde. 

L'auteur  conclut,  trop  promplement  peut-être,  que  le  résidu  en 
question  renferme  probablemtnt  un  glucoside  ou  un  glucose. 

De  toutes  ces  recherches  minutieuses,  il  résulte  que  la  différence 
seule  des  densités  peut  être  invoquée  pour  distinguer  les  deux  sorte? 
d'essences,  parce  que  la  différence  observée  dans  les  propriétés  chi- 
miques ne  peut  être  constatée  que  sur  le  résidu  qui  ne  se  combine 
pas  avec  le  bisulfite  de  potasse  et  qui  ne  se  trouve  qu'en  très 
minime  quantité  dans  ces  essences.  {Pharm.  Joum.,  sept.  1882, 
p.  189.)  

Sur  la  teneur  de  la  belladone  en  alcaloïdes  aux  difféfente$  périodes 
de  végétation  (1),  par  A.  W.  Gerrard.  —  L'auteur  a  examiné  deux 
échantillons  de  belladone  dans  leur  première  année  de  végétation, 
et  un  autre  échantillon  provenant  de  plantes  âgées  de  deux  ans  et 
prises  avant,  pendant  et  après  la  fio raison,  afin  de  déterminer  à 

(1)  Voir  un  travail  du  mèoie  auteur  sur  la  richesse  de  la  belladone  en  fttrppîBe; 
Hépertoîre  de  Pharmacie j  janvier  isaî. 


RÉPEIlTOffiE  DE  PHARMACIE.  517 

qu^lfe^  période  de  développement  correspond  le  maximum  de  leur 
valeur  thérjupeutique.  Les  dosages  ont  été  faits  moins  d'un  mots 
après  la  q^coHe  des  plaqtes  afin  de  prévenir  les  changements  qiue  le 
tempS'  pe^t  oceasionnep  éms  \em  composition.  L'auteur  a  déter- 
miné la  proportion  d'atropine  en  dissolvant  le  résidu  alcaloldiqu^  ' 
dans  Talcool  et  le  titrant  avec  une  liqueur  d'acide  sulfurîque  au 
centime.  î  •  ' 

Cn  pied  de  belladone  pris  sur  un  terrain  calcaire, ^t  un  autre 
pris  sur  une  bonne  t?rr*  végétale,  tous  deux  à  l'état  sauvage,  et 
récoltés,  avant  ]a«floraison  et  dans  leur  première  année  de  végé- 
tation ont  donné  les  quantftés  suivantes  d'^atropine. 

Atropine  dans  100  parties  de  belladone  sauvage  récoltée  : 

4 

Racines      FeuiUes 

Sur  un  sel  calcaire •   0,21  0,23 

Sur  la  terre  végétale 0,09  0,22 


Cette  expérience  montre  que  la  belladone^  dans  sa  première 
année  de  végétation,  contient  environ  moitié  moins  d'atropine  que 
les  plands  plus  âgées;  elle  confirme  aussi  l'observation  que  l'au- 
teur avait  déjà  faite,  dans  un  travail  antérieur,  qu'un  soi  calcaire 
favorise  la  formation  de  l'atropine. 

Trois  essais  furent  faits  ensuite  sar  des  plantes  cultivées,  récol- 
tées à  trois  époques  différentes,  en  mai,  en  juin  et  en  juillet,  et 
dans  leur  seconde  année  de  végétation  : 

Atropine  dans  100  parties  de  belladone  cultivée  récoltée  en  : 

Racines  Feuilles 

Uai , 0,21  0,25 

Juin 0,32  0,3« 

Juillet 0,32  0,34 

Le&  résultats  rapportés  ici  montrent  que  la  belladone  prise  au^ 
mois  de  mai,  avant  sa  floraison»  n'est  pas  riche  en  principes  actifs, 
mais  qu'elle  atteint  son  maxinium  d'activité  à  l'époque  de  la  florai- 
son et  qu'elle  le  conserve  pendant  la  maturation  des  fruits. 

IL  est  remarquable  que,  du  mois  decnai  au  mois  de  juin,  la  pro- 
portion d'atropine  s'accroît  d'un  tiers.  De  plus  le  ^enveloppement  de 
ce  principe  actif  se  produit  dans  la  racine  en^mênie  temps  que 
daosles  feuilles,  et  il  n'y  a  pas  épuisement  de  la  pi;jemière  au  profit 
des  secondes;  d'où  il  résulte  que  la  racine  et  les  feuilles  doivent 
être  récoltées  à  la  même  époque. 

L'auteur  a  constaté  daos  toutes  ses  recherches,  que  les  feuilles 
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ont  uDiforinénieDt  donné  plus  d'atropine  que  les  racines.  {Pharm. 
Journ.,  sept.  1882,  p.  190.) 

Note  du  traducteur.  —  M.  Lefort  dans  un  travail  minut^ux  pu- 
blié en  1873  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^/à  trouvé 
que  les  feuilles  de  belladone  sont  un  peu  plus  riches  en  atropine  au 
mois  d'août  qu'au  mois  de  mai;  il  a  reconnu  aussi  que  la  propor- 
tion d'alcaloïdes  contenue  dans  les  racines  e^  très  variable  et  l^eau- 
coup  moins  constante  que  dans  les  feuilles,  qu'il  préfère  au  point  de 
vue  thérapeutique. 


#• 


Propriétés  ttyptiques  du  Plantago  lanceolata^  par  M.  le  profes- 
seur Quinlan,  de  TUniversité  catholique  der  Dublin.  —  Le  vulgaire 
plantain,  plantago  lanceolata,  aujourd'hui  si  dédaigné,  était  autre- 
fois en  grand  honneur  dans  la  médecine.  L'auteur,  ayant  été 
témoin,  dans  une  circonsfance  imprévue,  de  l'action  efficace  de  cette 
plante  sur  une  hémorrhagie  capillaire  produite  chez  ufi  enfant 
par  des  piqûres  de  sangsues,  Ta  étudiée  avec  attention  et  a  reconnu 
son  utilité.  Il  s'est  servi  principalement  des  feuilles  sèches,  des 
mêmes  feuilles  broyées  et  divisées  dans  la  glycérine;  pour  l'usage 
interne  il  a  employé  le  suc  de  la  plante  additionné  soit  d'alcool, 
soit  de  glycérine.  ^ 

Le  suc  du  plantain,  examiné 'au  point  de  vue  chimique,  ne  parait 
pas  renfermer  de  tannin,  et  il  n'est  pas  incompatible  avec  les  sels 
de  fer,  les  alcaloïdes,  les  sels  métalliques  et  les  préparations  d'er- 
got: de  sorte  qu'on  peut  les  associer  au  besoin,  sans  que  les  effets 
de  l'un  des  principes  mélangés  soient  annihilés. 

Le  suc  de  la  plante  évaporé  à  siccité  et  calciné  donne  des*cendres 
contenant  beaucoup  de  phosphate  et  presque  pas  de  carbonate. 

Si  Ton  étale  la  queue  d'un  poisson  sous  le  champ  d'un  micros- 
cope, de  manière  à  apercevoir  le  mouvement  circulatoire,  avec  uu 
grossissement  de  400  diamètres,  et  qu'on  applique  une  certaine 
quantité  de  suc  de  plantain  sur  les  tissus,  au  bout  de  quelques 
instants  on  observe  de  remarquables  eifets.  La  circulation  dans  les 
plus  gros  vaisseaux  n'est  pas  «ifluencée,  mais  dans  les  capillaires, 
il  y  a  unetendaAce  au  ralentissement,  allant  presque  jusqu'à 
l'arrêt. 

11  est  ainsi  éyident  que  le  suc  de  «cette  plante  possède 'des 
propriétés  hémostatiques,  dues  à  quelque  principe  organique,  qui 
n'appartient  pas  à  la  classe  des  tannins  si  répandue  dans  le  régne 
végétal.  C'est  probablement  au  même  principe  qu'appartîeat  la 
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saveur  astringente  et  chaude  de  la  plante.  (Pharm.  Journ.^  sept. 
1882,  p.  205.) 

• 

Sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  de  la  liqueur  normide 
de, savon  pour  la  détermination  de  la  dureté  des  eaux^  par  M.  le  pro- 
fesseur Tichborne.  —  11  est  assez  s^urprenant  de  constater,  en  dépit 
d'une  constante  familiarité  avec  la  détermination  de  la  dureté  des 
eaux,  que  Ton  n'a  jamais  été  capable  de  perfectionner,  ou  de  modi» 
fier,  à  quelque  degré  que  ce  soit  le  procédé  original  du  docteur 
Clarke,  inventé  il  y  a  bientôt  un  demi-siècle.  On  peut  môme  aller 
plus  loin,  et  dire  que  l'on  n'a  jamais  pu  émettre  aucun  doute  sur 
ses  recherches  originales  et  qu'elles  sont  restées  telles  qu'il  les  a  lais- 
sées* Quelques  soi-disant  modifications  ont  été  simplement  nomi- 
nales, et  ont  eu  pour  but  d'adapter  ce  procédé  au  système  décimal 
dont  l'usage  est  plus  moderne.  Les  plus  importantes  ont  été  appli- 
quées à  la  préparation  de  la  dissolution  de  savon  ou  de  la  liqueur 
normale  de  calcium  employée  pour  la  titralion.  Quelques  unes  de 
ces  modifications  sont  certainement  des  perfectionnements;  mais 
il  n'y  en  a  pas  une  d'entre  elles  qui  touche  d'aussi  peu  que  ce  soit 
îe  principe  môrtie  de  la  méthode. 

L'expérience  démontre  que  le  point  le  plus  délicat  de  cette 
niéthode,  c'est  la  préparation  de  la  solution  de  savon.  Les  savons 
ont  une  composition  beaucoup  trop  variable  pour  qu'on  soit  cer- 
tain de  faire  une  solution  parfaite  simplement  en  en  pesant  une 
quantité  donnée  et  en  la  faisant  dissoudre  dans  une  quantité  déter- 
minée d'alcool.  En  supposant  qu'on  puisse  toujours  obtenir  un 
savon  d'une  composition  définie  quant  aux  acides  gras,  la  propor- 
tion d'eau  qui  accompagne  ces  derniers  varie  d'une  manière  si 
considérable,  qu'elle  rend  nécessaire  une  titratipn  qui  eçt  très  labo- 
rieuse et  qu'il  faudrait  éviter. 

L'auteur  s'est  alors  proposé  de  préparer  directement  la  dissolu- 
tion de  savon  en  neutralisant  l'acide  oléique  avec  une  dissolution 
normale  d'hydrate  de  soude.  6  centimètres  cubes  d'acide  oléique 
commercial  furent  dissous  dans  ôû  cent.  cub.  d'esprit-de-vin 
coloré  par  une  goutte  d'une  solution  à  5  pour  iOO  de  phénol-phta"- 
léine.  Une  solution  titrée  de  soude  fut  alors  ajoutée  peu  à  peu 
jusqu'f  nentralisation  de  l'acide,  indiquée  par  le  changement  de 
teinte  de  la  solution  alcoolique.  La  teinture  de  tournesol  est  beau- 
coup moins  sensibfe  dans  ce  cas  que  le  phénol-phtaléine.  Les 
5  cent.  cub..  d'acide  oléique  sont  exactement  neutralisés  par  15,5 
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d'une  solution  normale  de  soude  renfermant  dans  cette  quantité 
0^,62  d'hydrate  de  soude.  La  théorie  exigerait  0,6  d'hydrate  de 
soude  pour  5  cent.  cub.  d*acide  oléiqae  pesant  4s%ô7ô,  la  formule 
de  Pacîde  oléique  étant  M'C«H3*0« 

Si  Ton  ajoute  encore  une  quantité  égale  de  solution,  c'est-à-âire 
15,5  c.  c.  la  solution  prend  peu  à  peu  une  consistauce  pectiCiue, 
donne  en  dernier  lieu  une  gelée  solide  tellement  compacte  que 
Ton  peut  renverser  le  vase  qui  la  contient  sans  qu'elle  s'en  détache. 
Cet  olédte  gélatineux  parait  être  un  composé  hydraté  iéitûi  et 
permanent,  et  parfaitement  colloïde. 

Ce  qui  mesure  la  dureté  de  l'eau  ce  sont  réellement  lés  acides 
gras,  et  il  est  presque  impossible  de  dire  si  ce  sont  les  sels  monoba- 
siques ou  bibasiques  de  ces  acides  qui  sont  réellement  employés 
dahs  la  liqueur. 

Dans  son  travail,  Fauteur  se  base  encore  sur  l'ancienne  formule 
de  Tacide  oléîque,  mais  son  opinion  est  que  le  sujet  a  besoin  d'être 
soumis  à  une  révision  complète.  Par  l'expérience,  il  a  constaté  que, 
au  point  de  vue  de  l'action  précipitante,  il  n'y  a  que  de  très 
minimes  différences  entre  les  divers  oléates,  mais  qw£  le  sel  géla- 
tineux lui  semble  produire  une  mousse  plus  parfaite  et  que  sa  solu- 
tion se  conserve  mieux;  aussi  lui  donne-t-il  la  préférence.  Cepen- 
dant il  s'est  toujours  basé  sur  la  réaction  tranchée  obtenue  en 
ajoutant  de  la  soude  à  l'acide  oléique  jusqu'à  ce  que  le  mélange  se 
colore  avec  le  phénol-phtaléine.  Ce  point  correspond  toujours  à  des 
équivalents  égaux  de  NaHO  et  de  C**H3*0*  pur. 

Voici  comment  il  faut  opérer  :  6  cent.  cub.  d'acide  oléique  sont 
mesurés  avec  une  pipette,  et  versés  dans  un  vase  à  précît^ité  avec 
5(/cent.  cub.  d'alcool;  On  y  ajoute  deux  gouttes  de  solutioù  de 
phénol-phtaléine,  et  aussitôt  après  on  y  introduit  une  solution  de 

soude  (    ^       \  jusqu'à  ce  que  le  changement  de  coloration  soit 

produit.  Cette  opération  doit  être  conduite  avec  beaucoup  de  Soin, 
ptrisque  le  succès  de  la  méthode  qui  en  découle,  dépend  de  l'exacti- 
tude de  la  saturation.  Si  Ton  V(  ut  employer  le  sel  gélatineux,  il 
faut  employer  une  quantité  double  de  solution  alcaline.  La  liqueur 
d'oléate  de  soude  est  achevée  en  l'amenant  à  un  volume  déterminé 
par  l'addition  de  volumes  égaux  d'alcool  et  d'eau  distillée.  A 
chaque  volume  de  15  cent.  cub.  ô  de  soude  employée  pour  la  pre» 
miërè  saturation  correspond  un  volume  de  820  er^nt.  cub.  dé  sotai- 
tion  normale  de  savon.  Une  telle  solution  produit  la  moussé  exàc- 
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teiftérit  coirime  U  solution  indiquée  par  Clarke,  et  î<  devient 
inutile  de  la  titrer  à  Taide  d'une  solution  de  sel  dé  chaux,  la  solu- 
tion de  soudé  ayant  une  composition  aussi  définie  et  aussi  constante.  | 
Bien  que  les  acides  oléiques  de  diverses  origines  puissent  différer  | 
beaucoup  en  pureté,  néanmoins  il  n'en  résulte  pas  une  cause 
d'erreur^  puisque  la  solution  normale  de  savon  est  faite  d'après  la 
capacité  de  saturation  de  l*acide  employé,  qui  seule  en  détermine 
la  concentmtidn.  Comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  mesurer 
exactement  5  cent.  cnb.  d*un  liquidé  de  la  consistance  de  raci<Tè 
olélque,  il  est  préférable  de  se  baser  sur  lai  formulé  suivante  qui 
donnera  la  composition  de  la  liqueur  de  savon  : 

-  ^  X  820 
'^       15,5 

n  étant  le  nombre  de  ceùtimètres  cubes  de  soude  qu'exige  l'acide 
oléique  :  x  est  le  volume  total  de  la  liqueur  normale. 

Les  avantages  que  Ton  doit  reconnaître  à  celte  modifîGation  du 
prôreédé  de  Clarke^  sont  que  la  solution  de  savon  peut  être  prépa* 
réc  en  5  minùtesy  qu'elle  n'exige  aucune  titralion  préalable  et 
qu'elle  est  plus  siable  que  celle  que  l'on  fait  avec  les  savonô  ord!!- 
m\Tes.  {Pkarm.  JùUrH.,  sept.  1882,  p.  211.) 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


Société  de  prévoyance 
et  Chambre   syndicale  des    pharmaciens   de  f*  classe 

dtt  département  de  la  SSelne. 


UXttUdt  1»BS  ^«ICèt-YBRBÂUX  DBS  SBANUBS  BO  B^NSBlIi  B*ADliIIIlSTtUflOir. 


Séance  du  11  Juillet  1882. 

Diéîsiims  judicidiirès.  -^  Le  2Sr  juili  derflierj  10  sieur  Brëtoïitiet,  herbo- 
riste, 3,  avendé  dUialie,  a  été  condam&é  à  Ffiiâeiide,  à  100  fr.  de  dota- 
mâges-îiitérèts  t\  aux  frais;  le  sieur  Moreau,  herboriste,  180^  rue  dé 
Glichy,  a  été  boâdamné  à  Famende,  à  50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aox 
fràîè?    te  Mëor  Jann<)t,  herboriste,  2/i,  rue  de  la  Procession,  a  été'  - 
condamné  ft  f  amende»  à  10  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  Le  peit  t 
d'îftlkfrlâoce  dès  dommages- intérêts,  dans  cette  dernière  affaire^  est  dû' 
à  ce  que  le  domicile  des  parties  civiles  était  assez  éloigné  de  celtii  du  pi^ 
vdbtf. 

Le  30  jàië,  M  fèihmé  BàelïeHerie,  épiêiëre,  69,  aVéhtlé  dé  Gift^hy,  t%  le 
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sieur  Gathiaux,  herboriste,  30,  rue  Delambre,  ont  été  condamnés  à  Tamendet 
à  50  fr.  de  dommages-intérêts  et  auz  fiais. 

Travaux  ordinaires,  —  M.  le  Président  informe  le  Conseil  qu'il  a  reçu 
de  M.  le  Président  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  une  invitation 
au  banquet  d'inauguration  de  THôtel  de  Ville  qui  doit  avoir  lieu  le  13  juil- 
let^ et  il  ajoute  que  cette  invitation  lui  a  été  adressée  comme  Président  de 
la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  première  classe  de  la  Seine. 

—  Le  Conseil  vote,  en  faveur  de  plusieurs  veuves  ou  orphelins  d^anciens 
sociétaires^  divers  secours  dont  Fimporlance  s'élève  à  770  francs. 

Admission.  —  M.  Bordenave,  pharmacien,  115,  rue  Saint-Honoré,  est 
admis,  sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société  de  pré- 
voyance. 

Séance  du  8  août  1882. 

Présidence  de  M.  Dethan,  président. 

Décisions  judiciaires.  —  Par  jugement  du  28  juillet  1882,  le  sieur  La- 
croix, herboriste,  rue  Beaubourg,  9,  a  été  condamné  à  l'amende,  25  fr.de 
dommages-intérêts  et  aux  frais.  —  Par  jugement  du  21  juillet,  le  sieur 
Lebrun,  herboriste,  k^  rue  de  Gonstantinople,  a  été  condamné  à  Tamendé» 
100  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  —  Par  jugement  du  29  juillet 
1882,  le  sieur  Sauvage,  herboriste,  rue  du  Théâtre,  131,  a  été  condamné 
à  Tamende.  On  n'a  pu  obtenir  de  dommages-intérêts,  par  suite  d'un  oubli 
regrettable  de  la  partie  civile.  —  Par  jugement  du  21  juillet  1882,  le  sieur 
Tbévenot,  herboriste,  221,  rue  de  Vanves,  a  été  condamné  à  l'amende, 
50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  — •  Par  jugement  du  29  juillet, 
les  dames  Hendrier  et  Couvenant,  propriétaires  du  Cosmétique  Delacour, 
ont  été  condamnées  chacune  à  50  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  pour  prépa- 
ration et  vente  de  remède  secret 


Société  de  Pharmacie  de  Eiorraine» 

La  Société  de  Pharmacie  de  Lorraine  a  tenu,  le  mercredi  25  oetobre,  sa 
T  séance  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Ilusson. 

La  question  à  Tordre  du  jour  était  des  plus  importantes  ;  il  s'agissait  en 
effet  de  discuter  la  nouvelle  loi  qui  doit  régir  la  profession  et  de  rechercher 
les  moyens  propres  à  faire  cesser  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Il  a  été  décidé  qu'un  projet  de' loi  serait  remis  aux  députés  de  la  région 
et  que  l'on  tâcherait  par  voie  administrative,-  de  supprimer  la  vente  des 
médicaments  par  les  sœurs  et  les  épiciers  en  général,  qui  livrent  entre 
autres  au»  public  des  quinquinas  avariés,  privés  de  quinine,  et  des  drogues 
falsifiées.  Si  ce  moyen  n'aboutit  pas,  le  bureau  a  plein  pouvoir  pour  exer* 
cer  des  poursuites  judiciaires. 

Dans  cette  séance,  M.  Fraisse,  ancien  président  de  la  Société,  a  été 
nommé  président  honorfure  en  reconnaissance  des  seirvioes  renduik 
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M.  Krick,  pbarmacien  à  Bar-le-Duc,  a  été  nommé  deuxième  vice-prési* 
dent 

M.  HussoQ  a  déposé  sur  le  bureau  une  histoire  des  pharmaciens  de 
Lorraine  qui  sera  annexée  au  compte  rendu. 

MM.  Oberlin  et  Schlagdenhauifen  ont  donné  communication  de  leur 
travail  fait  en  commun,  sur  la  présence  de  Tarsenic  dans  les  eAix  et 
incrustations  de  Baden.  M.  Schlagdenhaufien  a  aussi  fait  connaître  ses 
nouvelles  recherches  sur  les  eaux  de  Nancy. 

Le  secrétaire  a  donné  les  noms  des  lauréats  du  concours  du  mois  de 
juillet  ;  ce  sont  en  1^*  série,  prix,  M.  Ehrmann  ;  mention  honorable, 
M.  Ammann  ;  en  2*^  série,  prix,  M.  Guminet  ;  mention  honorable,  M.  Scherb. 


TARIETES. 

Essai  de  l'eau-de-vie  de  cerises  au  moyen  du  bois  de 
Gaîac.  —  Si  Ton  verse  du  kirsch  véritable  sur  une  pincée  de  bois  de 
gaïac,  on  obtient  le  plus  souvent  une  coloration  bleu  intense  ;  cette 
réaction  indique  la  présence  simultanée  d'acide  cyanhydrique  et  de  cuivre 
dans  Teau-de-vie  examinée.  Si  Tun  de  ces  corps  fait  défaut,  la  réaction 
n'a  pas  lieu. 

Le  cuivre  provient  des  tubes  réfrigérants  et  est  entraîné  par  la  distilla- 
tion, le  kirsch  contenant  presque  toujours  un  peu  d'acide  acétique.  Dans 
les  ^Fstilleries  ^en  grand,  où  Texploitation  est  continue,  l'oxyde  de  cuivre 
est  rapidement  éliminé  ;  dès  iors  la  réaction  n'apparaît  plus. 

Dans  Certaines  contrées  on  aime  que  le  kirsch  contienne  de  fortes  pro- 
portions d'acide  cyanhydrique  et  d'essence  ;  pour  satisfaire  à  ce  goût,  cer- 
taines distilleries  ont  pris  l'habitude  d'écraser  les  noyaux  de  cerises  et 
obtiennent  ainsi  un  produit  riche  en  acide  cyanhydrique.  Ce  procédé  n'est 
jamais  employé  pour  la  préparation  des  eaux-de-vie  fines,  dans  lesquelles 
le  goût  de  fruits  prédomine  manifestement. 

On  pouvait  donc  se  demander  si  ces  eaux-de-vie  contiennent  toujours  de 
l'acide  prussique,  d'autant  plus  que  ce  dernier  est  peu  sensible  dans  les 
kirsch  de  première  qualité.  « 

Le  professeur  Nessler  de  Carlsruhe,  a  fait  l'essai  d'un  grand  nombre 
d'eaux-de-vie  de  cerises  pour  constater  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique, 
et  éventuellememt  celle  du  cuivre.  Il  a  versé  les  échantillons  à  analyser 
dans  des  éprouvelles,  y  ajoutant  des  quantités  égales  d'une  solution  étendue 
du  cyanure  jaune.  Les  colorations  obtenues  ont  été  comparées  à  celles 
formées  dans  les  mêmes  conditions  dans  des  solutions  de  cuivre  titrées. 
Pour  les  cas  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  coloration,  il  a  fait  usage 
de  la  réaction  bien  plus  sensible  avec  la  teinture  de  galac  récemment 
préparée. 

Sur  vingt-neuf  échantillons  de  kirsch,  M.  Nessler  en  trouva  quatre  qui 
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ne  GonteDaient  pas  de  enivre  ;  îa  réacliopr  du  galac  n'eut  pas'^ieu,  quoique 
les  eaux-de-vie  fussent  de  provenance  certaine.  Tous  les  échantillons 
blepirent  après  qu'il  eut  ajouté  des  traces  de  solution  de  cuivre. 

On  peut  donc  admettre  comme  une  règle  qu'un  kirsch  véritable  doit 
toujours  bleuir  avec  de  la  teinture  récente  de  galac,  quand  on  prend  soin 
d'ajoutir  un  peu  de  cuivre. 

Des  eaux-de-vie  de  prunes  ont  donné  la'  mètiie  réacftion,  mais  fa  colora- 
tion était  moins  intense. 

Toutes  les  autres  eaux-de-vie  ne  contenaient  point  d'*àcide  cyattfaydrique, 
et  par  conséquent  n'ont  pas  bleui  au  contact  du  bois  de  galac,  même  avec 
addition  de  cuivre. 

M.  Nessler  trouva  plus  tard  que  Feau-de-vie  de  sorbes  est  assez  riche 
en  acide  prussique  et  se  comporte  avec  le  bois  de  gaîac  de  la  même  ma- 
nière que  le  kirsch.  {Jottrru  de  Pk,  d' Alsace-Lorraine,) 


Le  papier  au  Japon.  —  On  sait  que  les  Japonais  fabriquent  une 
grande  variété  de  papiers,  généralement  d'une  grande  résistance,  ce  qui 
permet  de  les  utiliser  à  mille  usages  inconnus  en  Europe.  La  Science  pour 
tous  donne  à  ce  sujet  d'intéressants  renseignements. 

Le  plus  commun  et  te  plus  résistant  des  papiers  'japonais  se  fabrique 
avec  l'écorce  du  Mitsouma.  C'est  un  arbuste  de  i  m.  50  de  hauteur  qui 
fleurit  en  hiver  ;  il  vient  sans  culture  dans  les  terres  les  plus  médiocres. 

Quand  la  tige  a  atteint  son  développement  normal»  on  la  cgupe  au  ra&du 
sol  et  elle  donne.  Tannée  suivante,  des  rejetons  que  l'on  coupe  de  nouveau 
quand  ils  ont  la  force  voulue,  4 

Le  papier  de  qualité  supérieure  se  fait  avec  le  Kozou  qui  est  ua  arbris- 
seau de  la  famille  du  mûrier  et  dont  la  hauteur  de  tige  est  de  2  m.  50.  Il 
est  originaire  de  Chine  et  a  été  importé  depuis  longtemps  au  Japon,  où  il 
est  Tobjet  d'une  culture  importante. 

On  plante  les  pieds  à  60  centimètres  les  uns  des  autres,  souvent  comme 
bordure  des  champs.  Dans  de  bonnes  CA)nditions,  les  pousses  atteignent 
annuellement  leur  dimension  normale.  On  les  coupe,  en  octobre,  à  partir 
de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  année  qut  suit  la  plantation. 

La  fabrication  du  papier  avec  l'écorce  de  ces  arbustes  se  fait  de  la  manière 
suivante  : 

^  On  dispose  les  ramilles  dans  l'eati  pendant  une  quinzaine  de  jours; 
l'écorce  extérieure  se  détache  et  est  entraînée  par  l'eau  si  celle-ci  est 
courante.  La  couche  intérieure,  au  contraire,  reste  adhérente  à  la  tige  ;  on 
l'enlève^  on  la  lave  et  on  la  sèche. 

Gela  fait,  on  la  soumet,  pendant  trois  ou  quati'e  heures,  k  l'action  de 
l'eau  bouillante  et  de  la  vapeur  qui  la  ramollit,  puis  on  la  pile  cft  on  achève 
de  la  diviser  en  la  frappant  avec  des  bâtons  à  arêtes  un  peu  rugueusefk  On 
obtient  ainsi  une  pâte  aussi  fine  qu'on  le  désire  et  x^'est  cette  p4te«  malaxée 
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^vec  de  Teau  dans  une  cuve  en  bois,  qui  sert  à  fabriquer  le  papier  m 
jnpyen  d'opérations  analogues  à  celtes  que  nous  employons. 

Le  papier  de  Kozou  a  une  très  grande  résistance  dans  le  sens  des  fibre^. 
Pour  obtenir  des  papiers  très  résistants  dans  tous  les  sens,  on  superpose 
deux,  trois  ou  quatre  couches,  en  croisant  les  fibres. 

C'est  en  opérant  ainsi  qu'on  obtient  les  papiers  dont  on  fait  les  couver-  ^ 
tui^s  de  parapluies,  les  bâches,  etc.  C'est  aussi  avec  le  Kozou  qu'on  fait 
les  papiers  cuirs  avec  ou  sans  relief. 

Les  Japonais  fabriquent  enfin,  avec  le  Gampi,\xn  papier  pelure  transpii- 
rent,  aussi  résistant  que  celui  de  Kozou,  mais  ayapt  une  finesse  et  uni^ 
souplesse  incomparables. 

Le  mauvais  goût  des  fruits.  —  M.  Max*  Cornu^  dont  on  coq- 
naît  les  intéressantes  recherches  sur  le  mode  de  transport  de  certaines 
substances  par  les  végétaux,  vient  de  faire  connaître  une  nouvelle  obser- 
vation sur  le  mauvais  goût  des  fruits. 

Dans  une  serre  de  la  propriété  ae  M.  Ed.  Brongniart,  à  Bézu  (Eure),  le 
jardinier,  à  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  enduisit  des  gradins  d'huile 
lourde,  provenant  de  la  distillation  du  coaltar.  Une  odeur  d'une  extrême 
intensité  se  dégagea  ;  elle  persiste  encore  aujourd'hui.  Cette  serre  conliejat 
des  vignes,  dont  le  tronc  et  les  racines  sont  situés  au  dehors.  La  floraison  - 
était  passée  :  un  certain  nombre  de  grains  avortèrent,  mais,  dans  certaines 
grappes,  la  moitié  au  moins  des  grains  purent  mûrir  complètement.  Au- 
jourd'hui, les  raisins  ne  sonl^  pas  mangeables  :  ils  ont  tous  un  goût  très 
intense  de  coaltar  ;  les  plus  élevés  ont  le  goût  le  plus  fort.  La  végétation 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  souffert,  il  n'y  a  que  quelques  feuilles  séchées  par- 
tiellement. L'oïdium  s'est  montré,  mais  très  faiblement 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  palissades,  les  échalas,  le  trono  lui- 
même,  communiquent  un  mauvais  goût  au  raisin,  lorsqu'ils  sont  goudron- 
nés, mais  cette  saveur  tient  en  général  à  la  pellicule  du  grain.  Daosles 
raisins  du  jardin  de  Bézu,  soumis  depuis  trois  mois  à  l'influence  d'une 
atmosphère  viciée,  la  peau  n'a,  paraît-il,  qu'un  goût  très  faible;  mais  le 
mauvais  goût  est  dû  à  la  chair  du  raisin^  qui  le  présente  avec  une  très 
grande  intensité. 

Comment  la  substance  empyreumatique  s'est-elie  fixée  dans  là  région  des 
vaisseaux  de  la  plante? 

D'après  M.  Max.  Cornu,  la  pénétration  a  dû  se  produire  de  la  manière 
suivante  : 

Le  dépôt  s'est  effectué  sur  l'épiderme  dense  du  fruit,  formé  d'un  certain 
nombr^  de  cellules  à  cavité  très  étroite,  à  parois  très  épaisses  ;  il  s'est  fixé» 
sur  la  paroi,  de  la  même  manière  que  la  substance  colorante  sur  la  paroi 
de  là  radicelle,  et  de  là  a  été  entraîné  vars  les  parties  vasculaires,  tandis 
que  l'épiderme  en  était  successivement  dépouillé. 

Il  reste.donc  acquis  des  intéressantes  recherches  de  M.  Max.  Gornu«  qu'un 
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corps,  émis  sous  forme  de  Vapeur,  peut  traverser  Fépidemie,  même  fort 
épais,  des  parties  aériennes  d'un  végétal  et  être  absoriié,  sans  dissoin- 
tion  préalable  dans  Teau. 

Les  déductions  de  ce  fait  sont  assez  évidentes,  rdativemeni  à  ootains 
traitements  phylloxériques,  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister. 


Dësincrustant  nouveau.  —  MM.  Kolker  frères  ont  imaginé  un 
moyen  nouveau  propre  à  éviter  les  incrustations  dans  les  chaudières.  Voici 
en  quoi  consiste  le  procédé  : 

'  Ils  filtrent  50  kilogr.  de  cachou  du  Pég:u  extrait  au  moyen  de  la  vapeur 
et  cuisent  la  masse  avec  une  solution  saturée  de  30  kilogr.  de  soude  caus- 
tique à  une  température  de  lOO"*.  Gela  fait,  ils  prennent  20  lologr. 
d'écorces  de  grenadec  fraîches  et  en  retirent,  à  Taide  de  la  vapeur,  le 
tannin  et  Tacide  peclique.  Ils  pressurent  ensuite  les  résidus  des  écorces, 
filtrénl  le  liquide  obtenu  et  mêlent  les  deux  préparations,  en  y  ajoutant 
de  Teau  filtrée  et  pure.  Le  produit  obtenu  est  ajouté  quotidiennement 
à  Teau  d'alimentation  en  quantités  proportionnées  aux  dimensions  des 
chaudières.  (Nature). 

•  Conférences  de  l'Hôtel-Dieu  (7*  année)  pour  le  Concours 
de  llntemat  en  pharmacie.  —  MM.  Simonhet,  Anthoine  et  Pateih 
ont  rhonneur  d'informer  MM.  les  étudiants  en  pharmacie  qu'ils  commen- 
ceront leurs  Conférences  préparatoires  le  samedi  il  novembre. 

Deux  Gon'érences  et  deux  reconnaissanées  (produits  simples  et  com- 
posés) aurooi  lieu  chaque  semaine. 
f  Le  prix  des  Gonfé'ences  est  de  soixante  francs  payables  en  s'inscrivant. 

Les  inscriptions  seront  reçues  tous  les  jours,  de  8  heures  à  il  heures 
du  matin,  à  l'Hôlel-Dieu,  où  se  feront  les  Conférences. 


Ecole  supérieure  de  Pharmacie.  —  Les  cours  du  1*'  semestre 
de  Tannée  scolaire  1882-1883  s'ouvriront  le  15  novembre. 

En  raison  de  l'application  du  décret  du  22  juillet  1882,  la  perception 
des  droits  universitaires  se  fera. désormais  à  la  Caisse  du  receveur,  rue 
Saint-Jacques,  55,  sur  la  présentation  d'un  bulletin  de  versement  délivré 
par  le  secrétaire  de  l'Ecole. 

Les  familles  des  étudiants  auront  la  faculté  d'effectuer  aux  Caisses  des 

trésoriers-généraux  et  des  receveurs  des  finances,  dans  leurs  départements, 

le  versement  de  tous  les  produits  à  recouvrer  par  le  receveur  des  droits 

universitaires. 

h  ^ •         .  * 

Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen.  —  Une  nouvelle 

session  d'examen  pour  lés  aides  en  pharmacie  aura  lieu  à  Bouen,  au  siège 

de  la, Société,  eu  novembre  prochain.  Les  candidats  qui  désireraient  y 

prendre  part  sont  priés  d'adresser  leur  demande  par  lettre  à  M.  Soudan^ 
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président  par  intériin  de  la  Sociélé,  rue  Martaînville,  52,  Rouen,  avant  le 
i5  novembre. 

—  Trois  aus  après  avoir  obtenu  le  diplôme,  Faide  en  pharmacie  peut, 
sMl  remplit  les  conditions  requises  prendre  part  à  un  concours  dans  lequel 
est  accordé  un  prix  de  cent  francs  en  espèces. 


Société  des  Pharmaciens  du  Loiret.  —  La  Commission  d'exa- 
men de  la  Société  des  pharmaciens  du  Loiret,  dans  sa  session  du  mois  de 
juillet  dernier,  vient  de  délivrer  un  certificat  d'aptitude  aux  élèves  sui- 
vants : 

M.  Dampierre,  élève  chez  M.  Guérin  ; 

M.  Viossat,  élève  chez  M.  Dufour; 

Et  M.  Cabatan,  élève  chez  M.  Olivier.  • 


Concours.  —  Hôpitaux  de  Paris,  —  Un  concours  pour  la  nomination 
de  deux  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux»  vient  de  se  terminer  parla 
nomination  de  MM.  Viron  et  Lafont. 

Les  juges  étaient  :  MM.  Lutz,  président,  Prunier,  Ghastaing,  Villejean, 
Blondeau,  Jungfleisch,  Gornil. 

Les  questions  données  à  l'écrit  ont  été  :  « 

Chimie  :  Composés  hydrogénés  et  organiques  du  soufre. 

Pharmacie  :  Essai  des  vins  et  leur  emploi  en  pharmacie. 

Histoire  naturelle  :  Organes  rôproductem;?  des  acotylédones. 

Les  candidats,  au  nombre  de  neuf,  ont^u  à  disserter,  aux  difTérentis 
épreuves  sur  le  salicylate  de  soude,  Thuite  de*  ricin,  le  dosage  de  Tazote 
et  la  belladone. 

L'épreuve  analytique  comportait  Fessai  qualitatif  d'un  mélange  de  phos- 
phate de  chaux,  oxyde  de  zinc,  magnésie  et  acide  oxalique. 

—  Ecole  de  médecine  d'Alger.  —  Un  concours  pour  une  place  de  sup- 
pléant de  la  chaire  d'histoire  naturelle  s'ouvrira  le  i*'  mars  prochain,  à  l'École 
de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  Le  registre  d'inscription  sera  clos 
un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


Nominations.  —  Corps  de  santé  de  Varmée  de  terre,  —  Par  décret 
en  date  du  5  octobre  18^2,  ont  été  promus,  dans  le  corps  de  santé  de 
l'armée  de  terre  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  !'•  classe  :  M.  Pélissié. 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe  :  MM.  Debeaux  et  Viltard. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  V*  classe  :  MM.  Barillé,  Dubois,  Moi-^ 
sonnier,  Lacour  et  Raby. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  2*  classe:  MM.  Speîser,  Choîsei^ 
Simair,  Goutte,  Bocquet,  TilUon,  Quiquet,  Péré,  Rœser,  Gessard,  Simon. 

—  Liste  des  eandidatsadmisà  CenîploiiC élevé  du  service  de  santé  militaire. 
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—  CcLfididats  sans  inscriptions.  —  Fleury  (Emile- Loui&Joseph^,  Gumii[iet 
(Emile),  Gharaux  (Gustave-Camille),  Licardy  (HeDry-Loqis-Gi^illaume), 
Bodard  (  Paul-flmile),  Thubert  (Charles-Paul) ,  Lafrpgue  (Emile-Josepli-Jules), 
Tardieu  (Aimé-Paul-Eugène). 

Candidat  à  quatre  inscriptions.  —  Ronafous  (Jules-Dieudonné-SamiQel). 

Candidat  à  huit  inscriptions.  —  Fourmont  (Alfred-Alexandre-Alphonse), 

A  l'emploi  de  pharmacien  stagiaire.  —  Cabanel  (Eloi-Sylvain),  3chutz 

(Gustave-Adolphe),  Darrigau  (Jean-Louis-Marie),  Bissérié  (Charles-Henri). 

—  École  de  phamume  de  Lyon*  —  Par  décret  en  dale  du  21  octobre 
1882,  M.  le  docteur  Paul  Cazeneuve,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  est 
oomroé  professeur  de  chimie  organique  et  Ipxlcologique  h  la  Fac^lté  mixte 
4e  médecine  et  dé  pharmacie  de  Lyon  (chaire  nouvelle). 

École  de  pharmacie  de  Caen.  —  M.  Pihier,  pharmacien  de  première 
dasse  à  Caen,  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  (emploi  nouveau). 

—  École  de  pharmacie  d'Angers.  —  M.  Gaudin  (Joseph-Louis),  phar- 
macien de  première  classe  à  Angers,  est  institué  suppléant  des  chaires  de 
chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle  en  remplacement 

.  de  M.  Guichard,  4ont  le  temps  d'exercice  est  expiré. 

Laboratoire  municipal  de  Saint-Etienne.  —  Nous  apprenons  que 
M.^Pet^r,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon,  vient  d^ètre  nommé  directeur  du  laboratoire  muni- 
cipal d'analyses  de  Saint-Étienne. 

•  ' •      ■      -  - 

Nécrologie.  —  Le.D'  Pavaine,  dont  le  nom  restera  lié  à  l'histoire  de 
!a  découverte  de  la  bactéridie  charbonneuse,  est  mort  le  13  octobre  dernier. 

Il  était  membre  de  l'Académie  4e  médecine;  ses  travaux  lui  avaient  valu 
en  18^5,  le  prix  Bréant  de  Tlnslitut 

—  Wohler  est  mort  dernièrement  à  Goèllingue.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  tous  les  travaux  du  grand  chimiste,  l'élève  préféré  de  Berzélius.  Rappe- 
lons seulemetit  la  préparation  artificielle  de  l'urée  et  la  découverte  de 
l'aluminium. 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Jules  Pont,  ancien  pharmacien  à 
Metz,  .lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  membre  du  Jury  d'inspection  de 
pharwacie  et  du  Conseil  d'hygiène,  décédé  h  Verdun. 


Le  gérant  :  Ch.  Thcx as. 


10164.  —  Paps.  Imp.  Félii  Mj4teste  et  G«,,rHe  nus$()«abs,,i2. 
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AUX  LECTEURS  DU  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE 


Dix  ans  se  hont  écoulés  depuis  que  f  ai  pris  la  direct 
tiondu  Répertoire  de  Pharmacie,  succédant  au 
professeur  Bouchardat;  fai  pu  bientôt  réunir  à  ce 
recueil  le  Journal  de  Chimie  médicale  du  pro- 
fesseur Chevallier.  Pendant  ces  dix  années,  fai  fait 
toits  mes  efforts  pour  rester  fidèle  au  programme  que 
je  m'étais  tracé  tout  d'àbo^^d  :  confraternité,  sincérité^ 
indépendance.  Grâce  au  concours  dévoué  de  mes  colla-- 
boratev/rSj  grâce  à  la  bienveillance  de  mes  confrères, 
fai  réussi  à  donner  à  ce  Journal  une  situation  impor- 
tante dans  la  presse  scientifique  et  professionnelle. 
Aujourd'hui,  V fleure  de  la  retraite  a  sonné  pour  moi. 
Je  craindrais  en  continuant,  malgré  l'âge,  à  diriger 
ce  recueil,  de  ne  plus  être  en  accord  parfait  avec  la 
nouvelle  génération  de  pharmaciens  qui  me  suit.  Aussi 
ai-je  voulu  céder  la  place  à  urtÊJeune  pharmacien  qui 
sawra,  je  n'en  doute  pas,  conserver  les  sympathies  de 
mes  lecteurs  actuels  et  acquérir  celles  de  ses  contempô-- 
rairis. 

Il  me  reste,  en  terminant  ces  adieux,  à  exprimer  ici 
ma  reconnaissance  à  mes  lecteurs,  à  offrir  à  mes  chers 
collaborateu/rs  mes  sincères  remercîments  pour  le  con- 
cours actif  et  désintéressé  qu'ils  ont  apporté  à  ma 
tâclie.  Enfin,  f  achève  en  vous  présentant  mon  succes- 
seur, M.  Ch.  THOMAS,  "qui  m'a  secondé  dans  la  ré- 
daction de  ce  Journal  pendant  les  dix-huit  mois  qui 
viennent  de  s' écouler.  Il  prend,  en  même  temps  que  la 
rédaction  du  Répertoire,  la  succession  de  mon  Labo" 
ratoire  d'analyses.  Par  son  savoir,  son  intelligence  et 
son  zèle,  il  saura  mener  à  bonne  fin  ces  deux  entre- 
prises et  conserver  la  sympathie  et  l'estime  que  vous 
avez  bien  voulu  m' accorder  jusqu'à  ce  jour. 

EuQ.   LEBAIGUE. 

T.  X.  NO  XIU  DÉCEMBRE  1882.  31 
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PHARMiCIB 


Sur  la  ConTallamiurine,  principe  actif  d^  muguet  (i); 

Par  M,  C.  Tànret. 

Au  moment  où  rattention  du  public  médical  vient  d'être  rap- 
pelée chez  nous  sur  le  muguet,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  n'être  pas 
sans  intérêt  de  compléter,  au  point  de  vue  pharmacologique,  les 
communications  de  MM.  Sée  et  Langlebeçt. 

Ces  auteurs  ont  recherché  quellç  est  la  partie  de  la  plante  la  plus 
active,  mais  sans  arriver  à  une  conclusion  bien  nette  è  mon  avis. 
En  effet,  les  racines  n'ont  pas  donné  les  résultats  cherchés;  d'autre 
part,  l'extrait  des  fleurs  exercerait  une  action  très  vive  sur  les  ani- 
maux^ mais  sur  Thomme,  des  effets  beaucoup  moins  intenses,  et 
l'infusion  de  6  à  6  grammes  de  fleurs  serait  restée  sans  effet. 
Quant  aux  feuilles,  elles  auraient  si  peu  d'activité,  que  leur  entrait 
exige  une  dose  trois  fois  plus  forte  que  les  extraits  des  autres  parties 
de  la  plante.  Bref,  les  meilleurs  résultats  furent  obtenus  avec  l'ex- 
trait aqueux  préparé  au  moyen  des  fleurs  et  des  tiges  additionnées 
d'un  tiers  de  leur  poids  def  açines  et  de  feuilles. 

On  remarquera  d'abord  que  l'époque  de  la  floraison  n'est  pas 
généralement  celle  qui  est  recommandée  par  les  auteurs  comme  la 
meilleure  pour  la  récolte  des  feuilles  et  des  racines  dont  les  sucs 
trop  aqueux  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  élaborés.  Il  s'ensuit 
donc  que  les  résultats  obtenus  avec  le  muguet  de  mai  pourront 
varier  quand  on  emploiera  la  plante  récoltée  dans  une  saison  plus 
avancée,  ce  qui  est  à  prendre  en  très  sérieuse  considération  quand 
il  s'agit  d'un  médicament  aussi  énergique. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  les .  extraits  s'altèrent  plus  ou  moins 
profondément  pendant  leur  évapôration,  on  Verra  que  quand  on 
voudra  compter  sur  l'action  du  muguet,  ce  ne  sera  ni  à  la  plante 
ni  à  ses  extraits  qu'il  faudra  s'adresser,  mais  à  son  principe  actif. 

Or,  ce  principe  actif  est  connu  déjà  depuis  de  longues  années. 
Walz,  en  1858,  annonça  que  le  muguet  contient  deux  glucosides 
qu'il  appela  convallarine  et  convallamarine.  En  1867,  Marmé  ins- 

(1)  St  JusquHci  nous  n'avons  pas  parlé  des  ikré|>araUons  de  Convallaria  maialis, 
le  nouveau  médicament  cardiaque,  c'est  que  nous  en  attendions  les  résultats  théra- 
peutiques. Aujourd*liui;  nous  pensons  que  le  travail  de  M.  Tanret  et  les  conclusions 
de  M.  Sée,  qu'on  trouvera  plus  loin,  suffiront  pour  mettre  nos  lecteurs  au  courant 
de  la  question. 
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titua  des  expériences  physiologiques  avec  ces  deux  corps  et  publia        ^ 
ses  recherches. sous  le  titre  de:  Vber  Convallamarin,  einneues 
Her^igift  (Sur  la  convallamarine,  un  nouveau  poison  du  cœur).  Il 
n'obtint  qu'un  effet  purgatif  avec  \b.  convallarine  à  la  dose  de  3  & 
4  grains,  mais  il  trouva  que  la  convallamarine  agît  principalement  \ 

sur  le  cœur  et  à  très  petite  dose  quand  elle  est  injectée  dans  le  '' 

système  circulatoire  :  7  à  10  «nilligramme^  pour  des. chiens  de  7  à  .  t 
14  kilogrammes  ;  3  à  6  milligrammes  pour  des  chats  de  2  à  8  kilo- 
gramnies  ;  2  à  3  milligrammes  pour  de3  lapins  de  1  à  1  kilog.  1/3, 
etc.  Il  en  établit  aussi  les  doses  toxiques,  qui  sont  en  injections  (v. 
crurale)  de  15  à  30  milligrammes  che?  les  chiens.,  de  5  à  8  milli- 
grammes chez  les  lapins,  etc.  La  mort  survient  ordinairement  peu 
de  minutes  après  Fadrainistration  ae  ces  doses  ;  elle  arrive  par 
arrêt  du  cœur  |et  presque  toujours  accompagnée  de  convulsions 
cloniques  peu  intenses.  Il  n*y  a  pas  de  do«te,  %joute'tril,  que 
la  convallafiarine  ne  soit  un  poison  du  cœur  et  que  son  action 
physiologique  n'approche  qualitativement  et  quantitativement  de 
celle  de  la  digitaline,  de  l'elléborine,  de^  principes  de  l'upas 
antiar,  etc.  * 

Tandis  que  la  convallarîne  est  solvble  dans  Talcool,  mais  mso- 
lubie  dans  Teau,  la  convallamarine  se  dissout  dans  l'eau  en  toutes 
proportions  et  est  très  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  et  Talcool 
méthylique.  Elle  est  insoluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  l'alcool 
amylique.  Elle  est  incristallisable.  J'ai  observé  qu'elle  dévie  forte- 
ment à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Je  lui  ai  trouvé 
pour  pouvoir  rotatoire  en  solution  alcoolique  Ap  :s;  --^  55**.  ^La  con- 
vallamarine pure  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehiing,  mais  seule- 
ment après  qu'on  l'a  fait  bouillir  avec  des  acides  étendus,  parce 
qu'elle  s'est  alors  dédoublée  en  glucose  et  en  convallamarétinej 
selon  Walz.  L'acide  sulfurique  la  dissout  en  brun  ;  mais  sf  on  la 
traite  par  ce  réactif  après  l'avoir  humectée,  il  se  développe  une 
belle  coloration  violette  qui  disparaît  par  addition  d'eau.  Sa  saveur 
.  est  amère  et  suivie  d'un  arrière-goût  tout  particulier. 

Comme  les  dissolvants  de  ce  glucoside  sont  les  mômes  que  ceux 
du  sucré  ^réducteur  qui  l'accompagne,  il  ne  m'a  pas  paru  possible 
d'obtenir  de  la  eonvallamarinCi  c'est-à-dire  ne  réduisant  pas  la 
liqueur  cuprique,  par  l'action  seule  de  liquides  neutres  employés 
successivement  sur  la  plante  ou  son  extrait.  Le  procédé  de  Walz 
•donne  un  beau  produit;  mais,  comme  il  est  long  6t  surtout  fort 
incommode,  je  Tai  modifié  de  la  manière  suivante  : 
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Oa  fait  de  la  teinture  alcoolique  de  muguet  avec  toute  la  plante; 
on  précipite  avec  du  sous-acétate  de  plomb  et  on  filtre  ;  puis  l'excès 
de  plomb  est  éliminé  par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  en  évitaDt 
bien  d'en  employer  en  excès  ;  après  neutralisation  on  distille. 
On  achève  de  chasser  à  l'air  libre  les  dernières  parties  d'alcool, 
puis  la  liqueur  refroidie  et  filtrée  est  traitée  par  du  tannin  en  ayant 
soin' de  maintenir  la  liqueur  neutre  par  des  additions  ménagées 
d'une  solution  faible  de  carbonate  de  soude.  Le  tannate  de  conval- 
lamarine  se  précipite.  Après  l'avoir  lavé,  on  le  dissout  dans  de 
l'alcool  à  60  degrés  ;  on  décolore  sa  solution  au  charbon  et  on  la 
décompose  par  de  l'oxyde  de  zinc.  Il  ne  reste  plus  qu'à  filtrer  et 
évaporer  à  siccité.  On  obtîen^  ainsi  de  la  convallamarine  à  peu  près 
blanche  et  de  l'aspect  de  la  digitaline  ordinaire.  Pour  Tavoir  exempte 
des  sels  qui  sont  entraînés  quelquefois  par  le  précipité  de  lannate, 
il  est  bon  de  il  redissoudre  dans  de  l'alcool  à  90  degrés,  de  filtrer, 


t 


• 


puis  évaporer. 

Ce  traitement,  appliqué  à  du  muguet  récolté  dans  les  premiers 
joups  du  mois  d'août  de  cette  année,  m'a  donné  un  rendement  de 
S  graïAmes  de  convallamarine  par  kilogramme  de  plante  fraîche. 

Désormais,  avec  ce  procédé,  la  préparation  de  la  convaMamarine 
ne  présentera  p£fs  de  sérieuses  difiicultés  ;  et  si  le  muguet  doit  rester 
dans  l'arsenal  thérapeutique,  son  principe  actif  devra  être  substi- 
tué à  la  plante  même  par  tous  ceux  qui  voudront  se  mettre  à  l'abri 
des  inconvénients  que  présentent  tant  l'inégale  répartition  de  la 
convallamarine  dans  ses  diverses  parties,  fleurs,  feuilles  ou  racines, 
que  sa  variabilité,  selon  l'époque  de  la  récolte  et  son  altération 
plus  ou  moins  grande  dans  les  extraits. 

Dans  le  but  de  vérifier  ce  dernier  point,  j'ai  institué  rexpérience 
.  suivante,  basée  sur  la  perte  de  pouvoir  rotatoire  que  subissent  les 
solutions  de  convallamarine  quand  le  glucoside  vient  à  se  décom- 
poser: 

Un  poids  de  muguet  étant  donné  dont  on  connaît  la  teneur  en 
convallamarine,  j'ai  commencé  par  en  doser  Facidité,  que  j'ai 
représentée  en  acide  oxalique,  puis  j'ai  dissous  dans  100  gr.  d'eau 
des  quantités  correspondantes  de  convallamarine  et  d'acide.  Cette 
solution  a  été  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait,  puis 
reprise  par  Feau  et  examinée  au  polarimèlre.  Le  pouvoir  rotatoire 
avait  diminué  de  moitié  (1)  ;  moitié  donc  du  principe  actif  s'était 

(1)  J'ai  constaté  que  le  glucose  qui  provient  du  dédoublement  de  la  conyaUamarine 
si  sans  action  sut  la  lumière  polarisée. 
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décomposée  et  ne  se  retrouvait  plus  dans  mon  extrait,  préparé 
cependant  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  la  masse  du 
liquide  à  évaporer  étant  très  faible. 

Pour  être  complet,  il  me  resterait  à  parler  d'un  alcaloïde  que 
M.  Stanislas  Martin  dit  avoir  trouvé  dans  les  fleurs  fraîches  de 
muguet  et  qu'il  a  appelé  maïaline.  En  tous  cas,  ce  corps  ne  serait 
pour  rien  dans  Faction  du  ^este  de  la  plante,  car,  malgré  mes 
recherches,  je  n'ai  pu  le  retrouver  dans  les  feuilles,  les  tiges  ou  les 
racines.  {Bull,  de  Thérap,) 

Déodorisation  du  muse  et  de  l'iodoforme  ; 

Par  M.  Maingaud,  pharmacien  à  Angoulème. 

Pour  déodoriser  un  vase,  un  mortier,  par  exemple  dans  lequel 
aurait  été  broyé  du  musc  ou  de  Tiodotorme,  nous  proposons  le 
mode  opératoire  suivant  qui  nous  a  toujours  donné  d'excellents 
résultats. 

Le  vase  est  "d'abord  débarrassé  ^e  la  plupart  des  matières  qui  le 
souillent  au  moyen  de  quelques  grammes  d'acide  sulfurique  que 
Ton  promène  sur  toute  la  paroi  intérieure  et  autour  du  pilon.  On 
lave  à  grande  eau,  puis  on  opère  avec  une  quinzaine  de  gouttes 
d'essence  d'amandes  anières  artificielle  exactement  comme  avec 
l'acide  sulfurique.  On  essuie  avec  du  papier  sans  colle  pour  enlever  la 
nitrobenzlne,  puis  les  dernières  gouttes  de  l'essence  sont  entraînées 
par  quelques  grammes  d'alcool  avec  lesquels  on  lave  soigneusement 
l'intérieur  du  'vas^.  On  rince  de  nouveau  et  à  grande  eau,  puis 
finalement  on  expose  8|  l'air  qui  chasse  les  dernières  traces  de 
l'odeur  d'amandes  amères.  Après  ce  traitement  le  mortier  ne 
conserve  pas  la  moindre  odeur  de  musc  ou  d'iodoforme. 

Ce  procédé  nous  paraît  plus  pratique  et  moins  dispendieux  que 
ceux:  qui  ont  été  reproduits  dernièrement  dans  le  Répertoire  dfi 
Pharmacie  (numéros  de  février  et  de  novembre)  et  qui  consistent 
dans  l'emploi  de  couraarine,  de  fève  Tonka  et  de  quinine  ;  c'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  le  faire- connaître. 


Préparation  de  l'huile  de  morphine; 

Par  M.  Larochettb; 

lu  Officine  de  Dorvault  prescrit  de  dissoudre  1  p.  de  chlorhydrate 
de  morphine  dans  1000  p.  d'huile  d'amandes  douces.  La  morphine 
mise  ainsi  dans  l'huile  y  est  complètement  insoluble. 
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L'auteur  propose  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon  le  mode 
opératoire  suivant  : 

Pr.  Morphine  crUlallisée 5  gram. 

Utûlê  d'amandes  douces. , •    1^000    — 

On  broie  la  morphine,  on  ajoute  l'huile  et  on  chauife  le  tout  en 
agitant  doucement.  On  arrête  Topération  dès^que  la  morphine  est 
complètement  dissoute  et  avant  que  lî|iuile  ne  dégage  des  vapeurs 
Acres  et  ne  se  colore.  Celte  huile,  dont  10  gt.  contiennent 
5  cenilgr.  de  morphine,  portera  le  nom  d'huile  mère. 

Pour  obtenir  Thuile  de|nlorphine  officinale,  on  chauffe  au  bain- 
marie,  pendant  5  à  6  heures,  une  quantité  d'huile  indéterminée, 
qu'on  mélangera  ensuite  à  Thuile  mère  dans  la  proportion  de 
4  à  1.  Conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  à  l'abri  de 
rhumidité« 

Traitée  par  l'acide  nitrique,  celte  huile  de  morphine  donne  une 
forte  coloration  rouge,  tandis  que  celle  obtenue  d'après  Dorvault 
ne  ^onne  rien.  4 

Si  on  souffle  sur  la  surface  de  l'huile,  la  transpiration  pulmo- 
naire suffit  pour  faire  précipiter  la  morphine  qui  avait  été  préalable- 
ment déshydratée  par  la  chaleur  et  qui  était  en  solution  dans 
l'huile.  La  morphine  déshydratée  est  soluble  dans  125  p,  d'huile 
chaude  et  par  conséquent  privée  de  l'eau  qu'elle  peut  contenir. 


Crayons  d'Iodofforme.  ^ 

Différentes  formules  ont  été  indiquées  dans  cas  derniers  temps 
pour  la  confection  des  crayons  d'iodofqrme  ;  elles  ont  toutes 
l'inconvénient  d'exigenune  préparation  longue  et  souvent  compli- 
quée, et  donnent  rarement  un  produit  irréprochable. 

Voici  un  procédé  très  pratique  qui  a  satisfait  aux  épreuves  faites 
à  xlifférentes  reprises:  I 

Prenez  :  lodoforme 3  gr. 

Gomme  adragante. Oe^lO 

Glycérine ; 2  gouttes. 

Eaudistillée 3      — 

Faites  une  masse  pilulaire  que  vous  roulerez  en  un  magdaléon 
de  l'épaisseur  du  tuyau  d'une  petite  plume. 

Le  crayon  doit  être  de  préparation  récente;  introduit  dans  le 
trajet  fistuleux,  on  l'a  généralement  trouvé  fondu  d'un  pansement 
à  Taulrc.  [Journ.  de  pharm.  d*Anveri.) 
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CHIMIE. 

Procédé  rapide  de  dosage  de  l'acide  salleyltqae 

dans  les  boissons; 

Par  M.  A.  IjiEniONT. 

J'ai  publié  antérieurement  (1)^  le  premier  prQcé(}é  de  dosage  i 
de  l'acide  salicylique  dans  les  boissons. 

Dans  ce  procédé,  Tacide  salicylique  est  extrait  à  Taide  de  Télher  | 
la  solution  éthérée,  distillée, laisse  un  résidu  qui,  dissous  dansTeau^ 
donne  une  solution  qu'on  traite  par  le  perchlorure  de  fer  ;  il  se 
développe  une  belle  coloration  violette  dont  on  compare  Flûtensité 
à  celle  qu'on  obtient  en  traitant,  dans  les  mômes  conditions,  nm^ 
liqueur  titrée  d'acide  salicylique* 

f  Ce  procédé  exige  des  manipulations  longues  et  délicates,  et 
comme,  aujourd'hui,  on  rencontre  assez  fréquemment  l'acide 
salicylique  dans  les  matières  alimentaires  et  que  la  question  de  sa 
réglementation  e^  à  l'ordre  du  jour,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait 
intérêt  à  faire  connaître  une  méthode  d'estimation  rapide  de  cet 
agent  antiseptique. 

Il  existe  déj£^  un  procédé  analogue^  permettant  de  dire  si  un  via 
a  été  plâtré  d'une  façon  exagérée,  en  déterminant  rapidement  s'il 
renferme  plus  ou  moins  de  2  gr.  par  litre  de  sulfate  de  potasse. 

Je  supposerai  la  réglementation  admise,  et  la  proportion  maximum 
d'acide  salicylique  fixée  à  15  gr.  par  hectolitre  pour  les  diversesi 
boissons  alcooliques» 

J'établis^  d'après  cela,  un  type»  en  dissolvant  dans  un  liquide 
exempt  d'acide  salicylique  et  analogue  à  celui  que  jeilois  essayer^ 
du  vin  par  exemple»  la  plus  forte  quantité  d'acide  salicyliciue 
tolérée  par  la  loi,  soit  0  gr.  15  par  litre. 

Je  traite  50  c.  c.  de  ce  type  par  50  c.  c.  d'éther  en  agitant  dans 
une  pprouvette,  à  plusieurs  reprises,,  puis  j'abandonne  au  repos* 
J'ai  observé  que  dans  ces  conditions  tout  l'acide  salicylique  était 
enlevé  par  Téther,  de  telle  sorte  qu'.en.  prélevant  25  c.  c.  de  solutien 
éthérée  j'ai  Tacide  salicylique  contenu  dans  un  volume  égal  de  vin. 
€es  25  c.  c.  sont  évaporés^  à  une  température  qui  ne  doit  pas 
atteindre  celle  de  l'ébuUition,  en  présence  de  18  e.  c«  d'eau^^dans 
une  capsule  à  fond  plat.  L'eau  dlssoiit  ainsi  l'acide  salicylique,  au 
fur  et  à  mesure  que  Téther  Tabandonne,  et  une  fois  que  celui-ci  a 

(t)  Journal  de  Pharmacie  et  Chimie,  juillet  1681» 
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disparu  on  verse  la  solution  aqueuse  dans  une  éprouvette  où  on 
complète  25  c.  c.  à  l'aide  des  eaux  de  lavage  de  la  capsule.  C'est 
cette  solution  aqueuse  qui  me  sert  i^ étalon. 

Pour  l'essai  d'un  vin  quelconque»  j'en  prends  10  c.  c.  que  je  traite 
par  10  c.  c.  d'éther,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut  :  je  prélève 
5  c.  c.  de  solution  éthérée  que  j'évapore  sur  1  c.  c.  d'eau,  puis  je 
complète  ô  c.  c,  après  disparition  du  dissolvant,  en  versant  le 
liquide  et  les  eaux  de  lavage  dans  un  tube  gradué  d'une  capacité 
de  30  c.  c.  et  d'un  diamètre  intérieur  de  0  m.  015.  Dans  un  tube 
exactement  semblable  j'introduis  5  c.  c.  de  liqueur  étalon^  puis  je 
verse  goutte  à  goutte,  dans  les  deux  liquides,  une  solution  diluée 
de  perchlorure  de  fer  contenant  par  litre  10  gr.  de  sel.  On  doit 
ajouter  la  solution  ferrique  tant  que  l'intensité  de  la  coloration 
augmente,  mais  il  faut  éviter  un  excès  toujours  nuisible  (trois  ou 
quatre  gouttes  suffisent  généralement). 

La  comparaison  des  teintes  peut  suffire  à  l'expert;  en  effet,  si 
la  coloration  obtenue  dans  le  cas  du  vin  incriminé  est  égale  ou  plus 
faible  que  celle  de  l'éta/on,  on  est  en  présence  d'un  liquide  rentrant 
dans  les  limites  de  la  tolérance  et  l'on  peut  passer  outre. 

Si  l'on  veut  avoir  une  appréciation  plus  complète,  on  étend  d'eau 
le  liquide  plus  foncé,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  .intensité  égale 
dans  les  deux  cas,  et  on  conclut,  par  le  rapport  des  volumes,  au 
rapport  des  poids  d'acide  salicylique. 

il  est  bien  préférable  de  prendre  comme  point  de  comparaison 
un  liquide  analogue  à  celui  qu'on  essaye  (vin,  cidre  ou  bière) 
plutôt  qu'une  solution  salicylique  directe,  car  la  coloration  violette 
du  salicylate  de  fer  est  toujours  altérée  par  les  matières  étrangères 
enlevées  à  V^Aa  de  l'éther. 

Ce  procédé  s'applique,  sans  modifications,  aux  jus  de  fruits  et 
aux  sirops  (1). 

Observation  sur  la  recherche  clinique  du  glacose  dans 
les  urines  par  la  liqueur  de  Fehllng; 

Par  M.  E.  Gàutrblbt. 

La  recherche  clinique  du  glucose  par  la  liqueur  de  Fehling,  faite 
directement  dans  l'urine,  est  sujette  à  plusieurs  causes  d'erreurs  ; 
l'une  dalles  très-fréquente,  est  la  réduction  que  l'acide  urique  opère 
également  dans  cette  liqueur  à  la  température  de  TébuUition. 

(1)  Le  Répertoire  de  pharmacie  a  publié,  en  octobre  1881^  le  procédé  de 
dosage  de  MM.  Pellet  et  de  Crobert. 
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Une  dififérence  réelle  existe  cependant  dans  la  formation  du 
précipité  d'oxydule  cuivreux  :  tandis  que  la  réduction  par  le  glucose 
se  fait  à  tébuUition  même,  et  n'augmente  pas  par  le  refroidisse- 
ment, au  contraire,  pour  Vacide  urique^  la  réduction  ne  commence 
que  lorsqu'on  retire  de  la  flamme  le  tube  à  essai,  et  cette  réduction 
se  continue  d'elle-même  lorsqu'on  laisse  s'abaisser  la  tempéra- 
ture (1). 

Sar  une  variété  d'albumine  de  l'urine  eoa^ulée  par 
l'aeide  azotique  et  redissoute  par  l'alcool  ; 

Par  M.  L.  Gàrnier.  * 

La  recherche  de  l'albumine  dans  les  urines  se  fait  ordinairement 
au  moyen  des  procédés  de  la  coagulation  par  la  chaleur  et  par 
Tacide  nitrique  ;  avec  ce  dernier  réactif,  on  indique,  pour  distinguer 
le  coagulum  d'albumine  d'un  précipité  d'acides  résineux  qui  peut 
se  former  dans  l'urine  d'individus  soumis  à  une  médication  térében- 
thinée  ou  balsamique,  l'action  de  l'alcool,  qui  redissout  le  précipité 
résineux  et  laisse  intact  le  coagulum  albuminoïde.  Dans  deux  cas 
de  néphrite,  l'urine,  traitée  par  le  procédé  de  Heller,'  m'a  donné  un 
précipité  qui  se  redissolvait  instantanément  dans  l'alcool,  alors  que 
les  malades  ne  prenaient  ni  térébenthine  ni  baumes. 

Dans  certains  cas,  l'urine  peut  doiic  renfermer  une  variété  d'al- 
bumine coagulée  par  la  coction,  l'alcool,  le  réactif  de  Millon,  l'acide 
picrique  et  l'acide  azotique  ;  mais  le  précipité  nitrique,  soluble  dans 
l'alcool,  pourrait  amener  une  confusion  avec  des  principes  résineux  ; 
on  voit,  par  suite,  combien  est  délicate  cette  recherche  d'albumine, 
et  avec  quel  soin  il  faut  étudier  et  combiner  les  réactions  de  ce 
corps,  pour  ne  pas  se  laisser  induire  en  erreur. 

(Joum.  de  Ph.  et  chimie.) 


Reelierelie  et  dosage  des  nitrites  ; 

Par  M.  Edm.-W.  Davy. 

Quand  on  mélange  une  solution  d'acide  gallîque  h  une  solution 
d'acide  nîtreux  ou  d'un  nitrite  soluble,  il  se  développe  une  colora- 
tion jaune  ou  jaune  brun,  qui  fonce  jusqu'à  un  certain  point,  puis 
reste,  permanente.  Si  la  quantité  de  nitrite  est  excessivement  faible, 

(1)  L'auteur  a  fait  cette  observation  pour  la  première  fois  en  1875;  je  Tai  faite 
moi-mêflie  depuis  longtemps,  beaucoup  plus  tard  il  est  vrai^  et  chaque  jour  j'ai  Toc- 
casion  d'en  vérifier  TeiacUtude  (Ch.  T.) 
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la  réaction  n'est  complète  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  et  il  est 
alors  nécessaire  de  l'accélérer  en  chauffant. 

Par  l'action  de  Facide  nitreux  sur  l'acide  gallique,  il  se  produit 
probablement  de  l'acide  tannomélanique,  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  de  l'acide  carbonique  et  du  biexyde  d'azote.  La  réaction  a 
lieu  en  liqueur  neutre  ou  acide. 

Le  dosage  se  fait  colorimétriquement,  d'une  façon  analogue  au 
dosage  de  l'ammoniaque  par  le  réactif  de  Nessler.  On  emploie  une 
solution  aqueuse  saturée  d'acide  galiique  qu'on  décolore,  s'il  y  a 
lieu,  au  moyen  du  charbon  animal.  Cette  liqueur,  rendue  suffisam- 
ment acide  au  moyen  d'aeide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique, 
ae  conserve  bien.  Quand  l'eau  ou  le  liquide  à  examiner  renferment 
du  fer,  il  faut,  au  préalable,  éliminer  celai-ciau  moyen  de  l'ammo* 
niaque.  Cette  méthode  est  tellement  sensible  que  l'auteur  a  pu 
retrouver  dans  l'eau  une  quantité  de  nitrite  équivalente  à  1  partie 
d'acide  nitreux  pour  20  millions  de  parties  d'eau. 


Snr  l'examen  des  vins  rouges  eolorés  artifieiellemenl  $ 

Par  M.  P.  Pastrovich. 

M.  A.  Facen  a  indiqué  un  moyen  rapide  d'analyse  des  vins,  qui 
repose  sur  l'action  décolorante  du  bioxyde  de  manganèse.  En  agitant 
un  vin  naturel  pendant  un  quart  d'heure  avec  son  poids  de  manga- 
nèse grossièrement  pulvérisé,  il  se  décolore  complètement,  tandis 
que  les  diverses  matières  colorantes  introduites  en  fraude  resteraient 
inaltérées. 

L'auteur  a  reconnu  que  cette  réaction  est  loin  d'être  susceptible 
d'une  application  aussi  générale,  et  que,  notamment,  les  vins  colorés 
avec  les  fleurs  de  mauve,  les  myrtilles,  l'extrait  de  campêche,  l'or- 
seille  ou  la  cochenille,  sont  aussi  facilement  décolorés  que  le  vin 
rouge  naturel*  Par  contre,  le  bioxyde  de  manganèse  n'exerce  aucune 
action  sur  la  fuchsine,  et  ce  procédé  est  assez  sensible  pour  per- 
mettre de  reconnaître  la  présence  de  fuchsine  dans  des  vins  coupés 
qui  n'en  contiennent  que  2  milligrammes  par  litre.  Si  le  liquide 
filtré. du  bioxyde  de  manganèse  consei-ve  une  coloration  rouge,  on 
peut  donc  conclure  que  le  vin  a  été  sophistiqué  avec  de  la  fuchsine. 

{BulL  soc.  chim.) 
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Synthèse  des  glueoses  dans  la  nature* 

M.  ToUens  a  repris  l'élude  d'un  sujet  très  difficile  et  présentant 
lin  grand  intérêt,  tant  au  point  de  vue  de  la  chimie  pure  qu'à  celui 
de  la  chimie  biologique. 

Depuis  qu'on  s'occupe  de  chimie  organique,  on  &'est  demandé 
comment  pouvait  se  faire  la  synthèse  végétale,  comment  une  planta 
n'ayant  à  sa  disposition  que  de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau,  pouvait  sans  autres  éléments  chimiques  et 
sans  autre  matériel  de  laboratoire  qu'un  grain  presque  invisible  de 
protoplasma,  faire  les  combinaisons  compliquées  que  nous  essayons 
souvent  en  vain  d'imiter.  La  seule  source  de  carbone  pour  un 
végétal  est  l'acide  carbonique,  la  seule  source  d'hydrogène  est 
l'eau,  et  la  forme  la  plus  simple  sous  laquelle  les  corps  organiques 
,  puissent  débuter  est,  semble-t-il,  l'hydrate  de  carbone  CB'O  ou 
(CH*0)û.  Cet  hydrate  de  carbone  est,  en  Met,  abondamment 
répaadu  dans  tous  les  végétaux  sous  la  forme  de  gldcose,  par 
exemple  : 

et  de  ces  autres  corps  plus  condensés  qui  sont  le  sucre  de  canne,  la 
cellulose,  la  gomme,  la  fécule,*etc. 

Selon  l'opinion  assez  récente  de  deux  grands  chimistes,  Wûrtu 
et  Baeyer,  l'aldéhyde  méthylique  serait  l'agent  actif  de  la  synthèse 
végétale,  l'intermédiaire  entre  l'acide  carbctfiique  dont  la  plante 
dispose  et  les  produits  les  plus  complexes  tju'elle  fait.  Ce  rôle 
seçait  dû  à  la  propriété  remarquable  que  possède  l'aldéhyde 
méthylique  de  se  polymériser  à  un  degré  plus  élevé  que  toute  autre 
aldéhyde. 

On  sait  que  sous  l'influence  de  la  lumière  les  végétaux  décompo- 
sent l'acide  carbenique  qu'ils  ont  absorbé  la  nuit  et  fixent  ainsi  le 
carbone  qui  le^  constitue.  On  peut  admettre  que  ce  phénomène 
remarquable  donne  d'emblée  naissance  à  un  protohydrate  de  carbone 
qui  est  Taldéhyde  méthylique  : 

CO'H*  -=       COH«  +  02 

ac.  carboa.  hydraté  ald.  formique 

Mais  ici  encore  l'expériencel  intervient  et  nous  montre  que 
l'aldéhyde  méthylique  n'est  pas  aussi  stable  que  ses  homologues 
«supérieurs. 

Cette  aldéhyde,  qui  devrait  être  gazeuse,  a  été  préparée  dans  les 
I  laboratoires  en  oxydant  l'alcool  méthylique  ;  mais  aussitôt  formée, 
elle  se  triple  et  on  obtient  du  trioxyméthylène  solide. 
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Tous  ces  corps  sont  isomères:  l'aldéhyde  formique/le  trîoxymé- 
thylëne  et  le  glucose  sont  des  hydrates  de  carbone. 

Telles  sont  les  idées  qui  oht  actuellement  cours  sur  la  synthèse 
végétale,  et  que  M.  Tollens  résume  en  partie  dans  son  mémoire. 

L'aldéhyde  méthylique  au  premier  degré  et  le  glucose  au  second, 
tel  est  le  levier  avec  lequel  on  peut  soulever  la  chimie  de  la  vie.  Ces 
corps  élémentaires  étant  donnés,  selon  les  procédés  de  vie  des 
espèces  végétales,  ils  peuvent  se  modifier  de  plus  en  plus,  passer 
par  la  forme  de  catéchines,  de  tannins,  de  polyphénols,  etc., 
continuant  ainsi  à  se  réduire  et  à  accumuler  le  carbone. 

Les  glucosides  des  corps  aromatiques  ne  sont-ils  pas  en  quelque 
sorte  les  témoins  de  ces  réactions  et  de  cette  communauté  d'ori- 
gines ? 

M.  Tollens  a  entrepris  de  préparer  du  trioxyméthylène  en  assez 
forte  quantité,  mais  il  n'a  guère  obtenu  de  meilleurs  résultats  que 
ses  devanciers  ;  en  faisant  passer  des  vapeurs  d'alcool  méthylique 
avec  de  l'air  h  travers  un  tube  renfermant  de  la  mousse  de  platine, 
on  n'obtient  pas  de  rendement  supérieur  à  2,5  pour  100,  ce  qui 
entrave  singulièrement  les  recherches  synthétiques.  L'auteur  signale 
aussi  une  cause  d'erreur  contre  laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde  ; 
quand  on  prépare  le  trioxyméthylène  dans  un  appareil  dont  on 
n'a  pas  exclu  avec  soin  le  caoutchouc,  on  y  trouve  une  matière 
sucrée,  cristallisée,  qu'on  peut  prendre  pour  un  produit  de  synthèse, 
mais  qui  n'est  auti^e  qae  la  dambonite  découverte  dans  le  caoutchouc 
par  A.  Girard. 

M.  Tollens  continue  ses  recherches  sur  la  préparation  et  la 
polymérisation  du  trioxyméthylène.  {Rev.  scient*) 


lies  falsifications  des  glycérines* 

M.  Ferdinand  Jean  a  étudié  et  décrit  d'une  façon  très  compé- 
tente les  falsifications  et  les  imperfections  de  fabrication  des  glycé- 
rines. 

L'oxyde  de  plomlf,  la  chaux  et  Facide  butyrique  sont,  dit-il,  les 
impuretés  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  glycérines 
commerciales.  Elles  proviennent  d'une  mauvaise  fabrication  ou 
d'une  purification  incomplète.  Les  parfumeurs  soumettent  la  gly- 
cérine à  l'épreuve  du  nitrate  d'argent.  Lorsqu'elle  est  pure,  le 
réactif  ne  doit  pas  avoir  coloré  sensiblement  la  glycérine  au  bout  de  | 
vingt-quatre  heures. 


* 
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L'essai  avec  lo  chloroforme  consiste  à  mélanger  parties  égales  de 
chloroforme  et  de  glycérine  suspecte,  à  agiter,  puis  à  laisser 
déposer  quelque  temps.  Le  mélange  se  sépare  en  deux  couches 
bien  distinctes  :  la  couche  supérieure  est  composée  de  glycérine 
pure,  et  la  couche  inférieure  de  chloroforme  mélangé  aux  impuretés. 
Avec  une  glycérine  pure  le  chloroforme  doit  rester  limpide  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  remarque  au  point  de  séparation  des  deux 
couches  une  zone  grisâtre,  due  aux  impuretés. 

Si  à  la  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau  distillée  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué,  puis  un  peu  d'alcool,  il 
se  produit  une  précipité  nlanc,  ce  qui  indique  la  présence  de  la 
chaux  ou  du  plomb.  Lorsque  ce  précipité  noircit  par  l'hydrogène 
sulfuré,  c'est  qu'il  est  dû  à  du  plomb.  '  9 

On  décèle  la  présence  de  l'acide  butyrique  en  mélangeant  la 
glycérine  avec  de  l'alcool  fort  et  de  l'acide  sulfurique  à  66  ^degrés  ; 
en  chauffant  légèrement  le  mélange,  il  se  manifeste  une  odeur 
agréable  d'éther  butyrique. 

Orf  £t  trouvé  dans  les  glycérfnes  de  l'acide  formique  et  de  l'acide 
oxalique.  Il  est  très  important  de  rechercher  ces  impuretés,  siu'lout 
dans  les  glycérines  destinées  aux  préparation^  pharmaceutiques. 
jOn  les  découvrira  en  mélangeant  des,  volumes  égaux  de  glycérine 
et  d'acide  sulfurique  d'une  densité  de  1.83  ;  il  se  produit  un  déga- 
gement gazeux  d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la 
glycérine  pure.  ^ 

Pour  distinguer  chacun  de  ces  acides  ou  savoir  s'ils  existent  tous 
deux  dans  la  glycérine,  on  fait  les  essais  suivants  :  1®  à  une  partie 
de  glycérine  on  ajoute  de  l'alcool  à  40  degrés  et  une  goutte  d'acide 
sulfurique ,  et  on  chauffe  légèrement  ;  l'odeur  d'éther  formique 
(odeur  de  fleur  de  pêcher)  indique  la  présence  de  l'acide- formique; 
2®  en  ajoutant  à  la  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau  deux  gouttes 
de  solution  de  chlorure  de  calcium  additionnée  d'un'peu  d'ammo- 
niaque (bien  exempte  de  carbonate),  il  se  formera  un  précipité  blanc 
d'oxalate  de  chaux,  si  la  glycérine  contient  de  l'acide  oxalique. 

Le  sucre,  le  glucose,  la  gomme,  la  dextrine^  qui  servent  souvent 
à  falsifier  les  glycérines,  seront  facilement  découverts  par  les  essais 
suivants  :  versant  dans  une  capsule  de  porcelaine  150  à  200  gouttes 
d'eau  distillée  sur  la  glycérine  à  essayer,  ajoutant  3  à  4  centi- 
grammes deraolybdate  d'ammoniaque,  une  goutte  d'acide  nitrique 
pur,  on  fait  bouillir  le  tout  une  demi-minute.  Si  la  glycérine  ren- 
ferme du  sucre  ou  de  la  dextrine,  il  se  produira  une  coloration 
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bleue.  Une  glycérioe  additionnée  de  sucre  de  canne,  mise  en 
ébullition  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  à  66  degrés, 
donne  une  coloration  noire,  due  à  la  carbonisation  du  sucre. 
L'addition  du  glucose  sera  décelée  au  moyen  de  la  soude  caustique, 
qui  donne  à  TébuIIition  une  coloration  brune.  Lorsque,  après  avoir 
reconnu  la  présence  du  suere,  du  glucose  ou  de  la  dextrine,  on  veut 
en  connaître  la  quantité  contenue  dans  la  glycérine,  on  peut 
employer  le  procédé  suivant  :  on  pèse  5  grammes  de  la  glycé!:ine 
falsifiée,  on  l'additionne  de  5  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et 
on  fait  bouillir  le  tout  dans  un  petit  ballon  de  verre,  avec  un  léger 
excès  d'une  solution  alcaline  de  tartrate  de  potasse  et  de  cuivre^ 
(liqueur  de  Barreswill)  ;  le  précipité  de  proloxyde  de  cuivre,  qui  se 
forme  eni  préselce  du  glucose,  est  dissous  une  seconde  fois  en 
versant  de  l'acide  ihlorhydrique  dans  le  ballon.  On  rend  ensuite  la 
8olutiq^  fortement  ammoniacale,  et  on  la  verse  dans  un  verre  à 
précipité  contenant  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Il  se  produit 
immédiatement  un  précipité  d'argent  métallique,  qui  l'on  sépare 
par  filtration.  Après  avoir  lavé  à  Taau  chaude  et  ammoniacale,  on 
le  caldne  au  rouge  et  on  prend  le  poids  de  l'argent  ;  sachant  que 
100  de  glucose  =  6Ç9.6  d'argent  métallique,  il  est  facîle  de  déduire* 
du  poids  de  l'argent  celui  /lu  glucose.  ^ 

Si  l'on  a  trouvé  du  sucre  de  canne  ou  de  la  '  dextrine,  il  faut 
préalablement  faire  bouillir  la  glycérine  pendant  une  demi-heure 
avec  de  reau  acidulée,  afin  d'aérer  la  transformation  de  ces  matières 
en  glucose.  ♦ 

Lorsque  la  glycérine  ne'?  renferme  aucune  impureté,  on  peut, 
après  en  avoir  pris  la  densité,  déterminer,  à  l'aide  de  4a  formule 
indiquée  par  Vogel,  la  quantité  d'eau  qu'elle  contient. 

(Journ,  de  pharm.  d'Alsace^Lorraine.) 


* 
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K<a  eulture  de  ropium  en  ïambési^.  t 

bans  une  note  pleine  d'intérêt,  M.  P.  Guyot  publie  quelques 
détails  sur  la  culture  et  Texploitation  de  l'opium,  à  Cbaïma,  près 
de  Mopéa,  à  6  kilomètres  environ  du  Zambèse.  Cette  exploitation, 
qui  est  la  première  de  ce  genre  introduite  dans  l'Afrique  intertro- 
picale, occupait,  en  1881,  300  ouvriers  doiit  2S0  noirs  et  50  indiens. 

Pour  récolter  l'opium,  voici  comment  on  procède. 
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Oq  choisit  un  jour  où  la  vent  ne  souffle  pas  et,  au  moment  de  la 
plus  forte  chaleur,  ou  pratique  trois  ou  quatre  incisions  sur  chaque 
capsule.  Le  lendemain  matin,  des  ouvriers  viennent  recueillir 
Topium  au  moyen  de  cuillers  dont  le  contenu  est  ensuite  versé  dans 
des  sébiles  en  métal  qui  sont  vidées,  à  leur  tour,  dîyis  des  caisses 
de'  fer-blanc  doublées  en  bois,  de  100  litres  de  capacité.  Ces 
caisses,  aux  trois  quarts  pleines,  contiennent  environ  60  kilog. 
d'opium.* 

La  capsule  d'où  Ton  extrait  Topium  achève  de  mûrir,  on  la 
recueille,  on  la  fait  sécher  et  Ton  en  extrait  la  graine.  La  terre  est 
alors  préparée  pour  une  nouvelle  récolte. 

L'opium  recueilli  se  conserve  indéfiniment  dans  les  cai^sesg 
qu'on  laisse  à  découvert.  11  exhale  une  légère  odeur  $ui  generis, 
mais  ce  n'est  pas  en  cet  état  de  pâte  visqueuse  qu'il  est  livré  au 
commerce  ;  ainsi,  il  ne  serait  bon  que  pour  la  pharmacie.  Avant 
d'être  livré  au  commerce,  il  est  brassé  avec  80  pour  100  d'une 
matière  spéciale  connue  seulement  des  employés  européens  et 
mis  en  boules  de  500  grammes. 

Ce«  boules  sont  soigneusement  mises  dans  des  caisses  qui  en 
contiennent  cent-quarante  ;  l'emballage  se  £aît  avec  minutie.  Au 
fond  de  la  caisse  on  met  un  lit  d'une  poussière  obtenue  en 
broyant  les  capsules  vides  et  les  feuilles  de  pavots,  on  recouvre 
d'une  couche  de  colon  indigène  et  Ton  place  les  boules  d'opium. 
On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  | 

Rendu  dans  l'Inde,  l'opium  du  Zambèse  vaut  50  à  60  francs 
le  kilogramme.  {Corr.  Smentif,) 
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REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEDTIOOE. 

Un  nouTean  mëdicament  cardiaques  Recherehog  sur  le 

Convallaria  maïAlis; 

Par  M.  GSHHAiif  Séb.' 

Résumé  général  et  conclusions.  —  1^  Le  Convallaria  matalii  ou 
muguet  constitue  un  médicament  cardiaque  ,des  plus  importants. 

2°  Sous  la  forme  d'extrait  aqueux  de  la  plante  totale,  administré 
à  la  dose  d'un  gramme  à  un  gramme  et  demi  par  jour,  le  Maïalis 
produit  sur  le  cœur,  les  vaisseaux  et  la  respiration,  des  effets  cens- 
tants  et  constamment  favorables,  à  savoir  le  ralentissement  des 
battements  du  cœur,   souvent  avec  rétablissement  du  rythme 
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normal  ;  d'une  autre  part,  Taugmentation  d'énergie  du  cœur,  ainsi 
que  de  la  pression  artérielle,  avec  régularisation  des  battements 
artériels  exagérés  ;  enfin  le  pouvoir  respiratoire  acquiert  plus  de 
force  inspiratoire^  et  les  sensations  du  besoin  de  respirer  sont  moins 
impérieuses,  moins  pénibles. 

3*  L'effet  le  plus  puissant,  lé  plus  constant,  le  plus  utile,  c'est 
Faction  diurétique,  qu'il  importe  avant  tout  d'obtenir  dans  le 
traitement  des  hydropisies  cardiaques. 

4^  Les  indications  thérapeutiques  doivent  se  résumer  ainsi  : 

a.  Les  palpitations  qui  résultent  d'un  état  d'épuisement  des  nerfs 
vagues,  ou  palpitations  paralytiques,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 

r  fréquentes  ; 

b.  Les  arythmies  simples  avec  ou  sans  [hypertrophie  du  cœur, 
avec  ou  sans  lésion  des  orifices  ou  des  valvules  du  cœur; 

c.  Le  rétrécissement  mitral,  lorsque  surtout  il  est  accompagne 
d'un  défaut  de  compensation  de  la  force  contractile  de  roreillette 
gauche  et  du  ventricule  droit  ;  la  force  contractile  augmente  visible- 
ment, ainsi  que  le  prouvent  les  tracés  sphygmographiques  ; 

d.  Dans  l'insuffisance  de  la  valvule  mitrale,  les  avantages  existent, 
surtout  loil^quMI  y  a  des^tases  sanguines  dans  les  poumons,  lorsque, 
par  conséquent,  la  dyspnée  se  déclare  sous  l'influence  des  conges- 
tions passives,  avec  ou  sans  trouble  nerveux  de  la  respiration  ; 

e.  Dans  la  maladie  de  Corrîgan,  les  effets  favorables  se  traduisent 
principalement  par  la  disparition  des  battements  artériels  périphé- 
riques et  parla  facilité  avec  laquelle  s'établit  la  respiration.  Lorsque 
le  ventricule  gauche  ne  présente  plus  d'hypertrophie  compensatrice, 
le  Maïalis  se  trouve  mieux  indiqué  ;  il  rend  l'énergie  au  cœur  qui 
tend,  à  un  moment  donné,  à  s'affaiblir  et  même  à  se  dilater  ; 

f.  Dansles  dilatations  du  cœur,  avec  ou  sans  hypertrophie,  avecou 
sans  dégénérescence  graisseuse,  avec  ou  sans  sclérose  du  tissu 
musculaire,  les  indications  du  Maialis  s'imposent  nettement  ; 

g.  Enfin,  dans  toutes  les  affections  cardiaques  indistinctement,  dès 
qu'elles  ont  produit  l'infiltration  des  membres,  et  à  plus  forte  raison 
une  hydropisie  générale,  le  muguet  aune  action  évidente, prompte 
et  sûre  ; 

fe.  Dans  les  lésions  avec  dyspnée,  l'effet  est  moindre. 

6®  Les  contre-indications  sont  nulles,  car  le  médicament  s'ap- 
plique à  toutes  les  affections  du  cœur.  Il  est  d'ailleurs  sans  aucun 
effet  fâcheux  sur  le  système  cérébro-spinal,  ainsi  que  sur  les  organes 
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digestifs.  De  plus,  il  ne  séjourne  pas  longtemps  dans  l'économie,  et 
il  ne  présente  pas  â*effet  cumulatif,  d'action  posthume. 

6°  Pour  ces  divers  motifs,  le  Moialis  est  supérieur  à  la  digitale, 
dont  on  est  obligé  souvent  de  répudier  l'emploi  ou  du  moins  de  le 
restreindre,  à  cause  des  vomissements,  de  Tinappétence,  des  troubles 
digestifs,  de  l'excitation  cérébrale,  de  la  dilatation  pupillaire  qu'elle 
produit  si  souvent,  après  un  usage  plus  ou  moins  prolongé. 

La  digitale  finit^à  la  longue  par  épuiser  le  cœur,  par  augmenter 
les  battements,  par  les  affaiblir,  en  un  mot,  par  provoquer  des  effets 
diamétralement  opposés  à  ceux  qu'on  recherche. 

7^  Pour  combattre  les  dyspnées  cardiaques,  le  Matalis  est  inférieur 
à  la  morphine  et  surtout  à  l'iode  ;  mais  la  morphine  supprime  les 
urines  ;  les  préparations  d'iode  conservent  intacte  leur  supériorité 
que  j'appellerai  respiratoire. 

Ainsi  la  combinaison  du  Jlf ataK<  avec  Tiodure  de  potassium,  dans 
le  traitement  de  Tasthme  cardiaque,  constitue  une  médication  des 
plus  utiles. 

80  Enfln  dans  les  cardiopathies  avec  hydropisies,  le  Maïalis 
surpasse  toutes  les  autres  médications,  sans  même  qu'on  soit  obligé 
d'y  associer  d'autres  diurétiques,  comme  le  lait. 

(Journ.  de  Ph.  et  Chimie.) 


BEVUE  DES  JODBNAQX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Joamanx  anf^lals; 

Par  M.  Ch.  Patrouillakd  (de  Gisors). 

Essai  des  quinquinas^  par  M.  Fairthorne.  —  Le  Dr  J.  de  Vrij  a 
beaucoup  recommandé,  pour  déterminer  la  proportion  d'alcaloïdes 
contenus  dans  les  écorces  de  quinquina,  une  méthode  dont  la  partie 
essentielle  est  l'extraction  de  ces  alcaloïdes  par  un  dissolvant 
composé  de  88  parties  d'éther,  4  parties  de  solution  d'ammoniaque 
et  8  parties  d'alcool. 

Après  macération,  la  solution  est  séparée  de  la  poudre  de  quin- 
quina et  évaporée  à  siccité  ;  elle  laisse  ainsi  les  alcaloïdes  bruts  que 
l'on  purifie  de  la  manière  qui  a  été  indiquée  par  M.  de  Vrij. 

Il  a  semblé  à  l'auteur  que  puisque  les  alcaloïdes  sont  solubles 
dans  le  chloroforme,  le  procédé  suivant  devrait  donner  de  bons 
résultats  avec  moins  de  peine  et  moins  de  frais.  En  le  comparant  au 
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procMé  de  H.  de  VriJ  sur  le  même  quinquina,  il  a  obtenu  à  peu 
de  chose  près  les  mêmes  résultats. 

26  grammes  de  quinquina  calisaya  en  poudre  assez  une  sont  mis 
à  bouillir  pendant  dix  minutes  dans  140  cent,  cub^  d'eau  acidulée 
par  2  cent.  cub.  et  demi  d'acide  cblorhydriiiue;  après  refroidisse- 
ment, la  partie  liquide  est  filtrée  sur  un  tampon  de  coton  absorbant 
placé  dans  la  douille  d*un  entonnoir,  dans  lequel  on  fait  ensuite 
tomber  la  poudre  en  ayant  soin  de  la  tasser  assez  forte- 
ment ;  on  verse  au-dessus  56  centim*  cub.  d'eau  et  on  laisse  le 
déplacement  s'opérer  ;  le  liquide  obtenu  alors  est  réuni  au  premier. 
On  fait  une  seconde  décoction  avec  le  quinquina  et  140  cent.  cub. 
d'eau  aciduli'e  par  1  cent.  cub.  7  d -acide  chlorhylrique.  La  décoction 
est  filtrée  comme  la  première,  en  se  servant  du  même  coton  et  du 
même  entonnoir. 

La  poudre  est  finalement  épuisée  par  déplacement  av^  de  Teau 
acidulée  dans  la  proportion  de  0  cent.  cub.  3  d'aeide  chlorbydrique 
pour  28  cent.  cub.  d'eau  ;  il  faut  employer  environ  140.cent.  d*eau 
acidulée  pour  obtenir  un  épuisement  parfait.  Toutes  les  liqueurs 
étant  mélangées,  on  les  agite  avec  21  cent.  cub.  de  chloroforme  : 
on  sépare  avec  soin  la  portion  aqueuse  surnageante  ft  on  l'agite  de 
DOnvcaïf  avec  la  même  quautité  de  chloroforme^  que  l'on  sépare 
comme  la  première. 

On  ajoute  alors  à  la  décoction  acide  un  excès  de  soude  caustique 
pour  la  rendre  fortement  alcaline,  puis  42  cent.  cub.  de  chloroforme 
et  on  agite  fortement  le  tout. 

Après  séparation  des  deux  liquides,  on  renouvelle  la  même 
opération  avec  21  cent.  cub.  de  chloroforme. 

Les  solutions  chloroformiques  sont  ensuite  réunies  dans  une  cap- 
8olB  tarée  et  é^porées  à  une  douce  chaleur;  elles  laissent  les 
àlcaloldeardans  un  état  de  pureté  suffisant;  il  n'y  a  plus  qu'à  ea 
prendre  le  pôldik 

Fa^eette  méthode  on  a  obtenu  1  gr«  049  d*alcaIoIdeS)  tandis  que 
par  la  mélhode  de  Mi  de  Vrij  appliquée  au  même  échantillon  de 
poudre  de  quinquina  on  en  obtenait  1,036.  Les  alcaloïdes  peuvent 
ensuite  être  j^fiài  en  se  servant  encore  du  chloroforme. 

{American  Pharm.  ;ottnt.  Nov.  1882,  p.  648«) 


PiftÊiApt  véiiemt  dam  UDorypkoradecemlineata,  -^Forbee.  t- 
inseclee  deflaéebée  et  pulvérisés  ont  été  épuisés  par  le  chloro^ 
forinev 
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L'extrait  obtenu  après'évaporation  du  chlorofbmie,  traité  par  le 
sulfore  de  carbone,  se  sépare  en  deux  couohes  ;  une  Bupérieurs 
oléagineuse,  et  une  Inférieure  d'une  couleur  brun  Clair. 

Le  liquide  oléagineux,  appliqué  sur  la  peau,  produit  uneaensatloa 
de  fourmillement  et  de  brûlure,  et  au  bout  de  douze  heures,  des 
vésicules  se  forment  sur  la  surface  enflammée.  Le  liquide  brun  clalf 
évaporé  à  siccité,  et  incorporé  dans  du  cérat,  ne  produit  qu'une 
légère  irritation. 

L'auteur  n'a  pas  déterminé  la  nature  du  principe  vésicant. 

(Amer,  pha'tn  joam.  Nov.  1882,  p.  550.) 


i^*a 


Stabilité  des  solutions  des  sels  de  morphine.  *-  Le  professeur 
Hamberg,  de  Stockholm,  a  fait  une  série  d'expériences  pour  déter"* 
miner  la  stabilité  relative  des  solutions  des  différents  sels  de  mor- 
phine. 

11  a  reconnu  que  le.sulfote  .dQ«Qçt  alcaloïde  était  plus  stable  que  le 
chlorhydrate;  et  que  les* meilleurs  ]?ésuUats^^u.poiht  de  vue  de  la 
conservation,  étaient  obtenus  lorsque  les  solutions  étaient  faites 
avec  de  Teau  distillée  bouillante,  exempte  d'ammoniaque  et  dO 
produits  nitreux,  et  filtrées  directement  dans  de  petits  flacons  qui, 
après  avoir  été  remplis  totalement,  étaient  bouchés  à  Témeri  et 
recouverts  encore  d'une  coiffe  de  paréhèfhîn. 

(Ihe  Dublin  journal.  Oct.  1882,  p.  307.) 

Insecticide.  —  Le  Dr  Nessler  recommande  la  solution  suivante 
qui  a  une  grande  réputation  chez  les  horticulteurb  allemands  comme 
destructrice  universelle  des  insectes  : 

Savon  mou 4  parties 

Extrait  de  tabac 6     -^ 

Alcool  amylique 5     — 

Alcool  méthjlique Sd     -^ 

Bail,  pour  faire ...é.» |060     —7 

L'extrait  de  tabac  est  préparé  en  faisant  bouillir  pendatit  une 
demi-heure  parties  égales  d'eau  et  4e  tabac  commun  en  carottes, 
en  ayant  soin  de  remplacer  Teau  à  mesure  qu'elle  s'évapore;  on 
peut  remplacer  Textrait  par  trois  parties  de  tabac  en  poudre  fine* 
Le  savon  mou  est  d*abord  dissous  dans  Teaa  à  Taide  d'une  douce 
ehaleur  ;  on  y  ajoute  ensuite  les  autres  substances.  Le  mélange  doit 
être  fortement  agité  avant  d'être  employé  ;  on  ra[>plique  avec  un- 
pihceati,  ou  avec  une  pompe  de  jardin  munie  d'une  petite  pomme. 

(Ckemut  journal,) 
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Nouvelle  réaction  de  la  narcéine.  —  D^  Arnoldt.  —  Si  1*od  chauffe 
un  petit  cristal  de  Darcéiue  avec  une  goutte  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'acide  sulfurique  et  d'acide  phénique,  il  se  produit  une 
couleur  jaune  qui,  à  mesure  que  l'acide  phénique  s'évapore,  devient 
brune,  et  en  dernier  lieu,  rouge  cerise.  Si  l'on  ajoute  alors  une 
goutte  d*eau,  la  couleur  devient  jaune  sale  blanchâtre.  La  vératrine 
produit  une  coloration  rouge  cerise  avec  l'acide  sulfurique  seul, 
mais  elle  diffère  de  la  narcéine,  en  ce  que,  après  addition  d'eau, 
cette  couleur  se  change  en  jaune  serin, 

La  codéine,  traitée  de  la  même  manière  donne  une  couleur 
rouge  violet  sale  qui  devient  brun  sale  par  la  chaleur  ;  avec  la  del- 
phine,  les  colorations  obtenues  sont  successivement  le  rouge  vif  et 
le  rouge  brun.  {ChemUt  joumaL) 

Acide  phénique  liquide  : 

Acide  phénique  cristaUlsé. 10  parUes 

Alcool 1      — 

Faire  fondre  Tacide  phénique  à  une  chaleur  modérée,  puis  ajouter 
l'alcooL 

Ether  térébenthine  (gouttes  lithontriptiques  de  Durande.) 

Etber 4  parties 

Essence  de  térébenthine 1     — 

Mêler. 

Apiol  : 

Semences  de  persil  en  poudre  grossière 

Alcool 

Ether 

Chioroforme 

Litharge:  àâ  Suffisante  quantité. 

Epuiser  les  semences  de  persil  avec  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  cesse 
de  se  colorer;  filtrer;  ajouter  au  liquide  du  charbon  animal»  et  éva- 
porer jusqu'à  consistance  de  sirop.  Agiter  le  résidu  à  plusieurs 
reprises  avec  un  mélange  de  2  parties  d'éther  et  d'une  partie  de 
chloroforme,  et  évaporer  la  solution  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'éther 
et  du  chloroforme  ait  disparue.  Pour  8  parties  de  résidu,  ajouter 
1  partie  de  litharge,  et  laisser  en  contact  pendant  deux  jours.  Alors 
séparer  le  liquide  surnageant,  traiter  par  un  peu  de  charbon  animal 
et  filtrer. 

L'apiol  est  un  liquide  huileux,  incolore  ou  jaunâtre,  ayant  une 
densité  de  1,07  à  1,08,  une  forte  odeur  de  persil,  une  saveur  Acre 
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et  piquante  et  une  réaction  faiblement  acide.  Il  doit  être  conservé 
à  Tobscurité. 

Eau  chloroformée  : 

Chloroforme.  •••• • 1  partie 

Eau  distillée 250    — 

Agiter  fréquemment  pendant  une  heure,  laisser  le  mélange 
s'éclaircir  par  le  repos  et  décanter. 

Eau  (te  goudron  concentrée  : 

Goudron. •• 10  parties 

Carbonate  de  soude • 1     — 

Eau  distillée  chaude 50     ^ 

Agiter  le  goudron  avec  l'eau  dans  laquelle  le  carbonate  de  soude 
aura  été  préalablement  dissous  ;  laisser  en  contact  pendant  deux  ou 
trois  jours,  en  agitant  encore  de  temps  en  temps,  puis  filtrer. 

Benzoate  de  soude  : 

Acide  benzolque. • 4  parties 

Carbonate  de  soude,  q.  s.^  envkon 5     — * 

Eau  distillée,  q.  s. 

Faire  dissoudre  Tacide  benzoïque  dans  40  parties  d'eau  distillée, 
et  ajouter  le  carbonate  de  soude,  préalablement  dissous  dans  son 
poids  d'eau  distillée  bouillante,  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit  exacte- 
ment neutralisé.  Ensuite  filtrer,  et  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité. 

Le  benzoate  de  soude  est  une  poudre  cristalline  blanche,  isoluble 
dans  son  poids  d^eau  froide,  dans  20  parties  d'alcool  froid  et  8  par- 
ties d'alcool  bouillant.  Exposé  à  l'air,  il  en  attire  l'humidité,  sans 
cependant  tomber  en  déliquescence. 

En  calcinant  le  benzoate  de  soude,  reprenant  les  cendres  par  l'eau 
et  filtrant,  le  liquide  filtré,  acidulé  avec  l'acide  nitrique,  ne  doit 
pas  être  troublé  par  le  nitrate  d'argent. 

Bromure  de  fer  : 

Fer  en  limaille « •.».    10  parties 

Eaudistillée 30     — 

Brome 20     — 

Placer  le  fer  et  Teau  distillée  dans  immatras,  et  ajouter  le  brome 
goutte  à  goutte.  Quand  le  liquide  a  acquis  une  teinte  vert  clair, 
filtrer,  puis  évaporer  avec  précaution  jusqu'à  siccité  dans  une  cap- 
sule de  fer  et  au  bain-marie. 

Les  quantités  ci-dessus  produisent  27  parties  de  brMMM  de  fer. 
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Ce  composé  est  amorphe»  incomplètement  soluble  dans  FeaU  ;  il 
ne  doit  pas  être  préparé  longtemps  d'avance. 

(Formulaire  des  préparations  non  ojficinq,les  de  la  Sociéti  de 
pharmacie  de  Hollande  et  New  Remédies,  Nov.  1882.) 


Préparation  du  phénol  phtaléine.  —  On  chauffe  trois  parties 
d*acide  phtaiique  anhydre  avec  quatre  parties  de  phénol  et  cinq 
parties  de  bichlorure  d'étaîn,  entre  115  et  120<'  C.  pendant  huit 
heures.  Au  lieu  de  bichlorure  d'étliin,  on  peut  se  servir  d'acide 
sulfurique.  '  ^    •    ' '       • 

Le  produit  obtenu  est  alors  lavé  h.  Tèau  bouillante,  dissous  dans 
une  lesrfve  de  soude,  puis  précipité  par  l'acide  acétique.  C'est  une 
poudre  jaunâtre,  se  sôparant  de  ses  solutions  alcooliques  sous  la 
forme  de  croûtes  cristallines,  et  entrant  en  fusion  vers  250*^0. 

Le  ];)henol  phtatéine  se  dissout  dans  les  alcalis  avec  une  belle 
couleur  rouge  de  fuchsine.  Il  est  maintenant"  employé  comme  Tun 
des  réactifs  le»  plus^  sensibles. dans  ralcalimétrie,  et  dans  beaucoup 
de  cas,  il  est  préférable  a»  tournef«ol,  bien  qu'il  ne  soit  pas  indiffé- 
rent à  l'acide  carbonique.  (New  Rèniedies.  Nov.  1882.) 


Mastic  pour  mortiers,  pilons^  etc.  —  Un  mastic  des  plus  solides 
et  pouNani  être  préparé  très  facilement  s'obtient,  suivant  M.  Fair* 
thorne,  en  fondant  et  mélangeant  parfaitement  ensemble  parties 
égales  de  gutta-percha  et  de  gomme  laque  en  écailles.  On  chauffe  le 
mélange  dans  une  capsule  de  fer  placée  sur  un  bain  de  sable.  Il  se 
forme  une  sorte  de  combinaison  qui  possède  à  la  fois  beaucoup  de 
dureiéet  de  résistance,  qualités  qui  sont  particulièrement  recherchées 
pour  rapprocher  solidement  les  diverses  parties  d'un  mortier  brisé. 
Pour  appliquer  ce  mastic  il  faut  chauffer  la  partie  à  souder  presque 
vers  son  point  de  fusion,  appliquer  le  mastic  et  maintenir  les  pièces 
en  place  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  refroidies.     [Pharm.  joum,) 
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AGADiMlE  DES  SCIENCES. 
S«r  la  «ompositliin  des  vins  de  mare; 

Sar  M.  AiM^  CiRARD. 

Les  vins  de  marc  s^obtiennent  en  reprenant  le  marc  de  la  vendange  {iar 
de  Tenu  sui»!ée,  et  soumettant  à  une  seconde  fermentation.  On  en  a  obtenu 
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une  grande  quantité  en  1881,  et  tout  fait  présumer  que  le  mouvement  de 
production  ne  fera  que  s'accroître. 

M.  Girard  a  recherché  la  composition  chimique  de  ces  vins;  il  les  a 
préparés  lui-même,  au  moyen  des  procédés  employés  par  les  vignerons, 
en  ajoutant  à  250  gr.  de  marc  pressé,  un  litre  d'eau  renfermant  180  gr« 
de  sucre  cristallisé. 

Ces  vins  ont  été  décuvés  aussitôt  là  fermentation  achevée,  soutirés  en 
mars,  et  embouteillés  en  même  temps  que  les  vins  provenant  de  la 
vendange  même. 

Les  résultats  des  analyses  ont  permis  de  tirer  lès  conclusions  suivantes  i 

1®  Les  vins  de  marc  fournissent,  tous,  quand  ils  titrent  de  9*  à  11* 
d'alcool,  une  quantité  d'extrait  moindre  que  celle  fournie  par  les  vins  do 
vendange  correspondants  :  cette  quantité  varie  entre  50  et  75  pour  100 
du  poid»  de  celle-ci  ;  elle  ne  s'abaisse  guère  au-dessous  de  14  gr.  par 
litre  et  s'élève  rarement  au-dessus  de  18  gr.  si  la  fermentation  esl 
complète. 

2*  La  proportion  de  tartre  y  est  toujours  inférieure  à  ce  qu'elle  estdand 
le  vin  de  vendange  ;  très-voisine  de  2  gr.  par  litre  elle  ne  s'abaisse  pas 
au-dessons  de  1  gr.  60. 

3*  Les  proportions  de  tannin  et  de  matières  colorantes  y  sont  également 
inférieures  à  ce  qu'elles  soni  dans  le  vin  de  la  vendange  ;  mais  dans  ce  cas, 
la  diminution  varie  considérablement  suivant  la  nature  du  marc  ;  quelque- 
fois, elle  atteint  les  quatre  cinquièmes. 

Zi*  L'mtensité  de  la  coloration  est  toujours  moindre  que  celle  des  vins 
de  vendange  et  la  diminution  de  cette  intensité,  souvent  très  grande,  varie 
de  50  à  75  pour  cent. 

M.  Girard  a  constaté  de  phis  qu'il  -est  inutile  de  prolonger  la  cuvaison 
au  delà  des  limites  ordlndiires,  et  qu'il  n'y  a  pas  grand  avantagea  modifier 
les  proportions  de  sucre  et  de  marc,  habituellement  employées. 


Transformation  da  san^  en  engrais  solide  et  inodore  (1); 

Par  M.  Marguerite-Delacharlonnt. 

Le  seul  mode  de  dessiccation  du  sang,  satisfaisant  aux  conditions  de 
salubrité  publique  est  le  traitement  par  le  sulfate  ferrique  ;  le  sang  est 
coagulé  par  une  petite  quantité  de  ce  sel  en  dissolution,  ce  qui  arrête  la 
décomposition  putride,  puis  la  masse  pâteuse  formée  est  desséchée  dans 
des  appareils  appropriés. 

Mais  ce  procédé  n'avait  donné  jusqu'ici  que  des  résultats  inégaux, 
incomplets,  et  surtout  coûteux.  M.  Marguerite  pense  avoir  supprimé  les 
causes  d'insuccès  en  obtenant  un  coagulant  plus  énergique»  qui  rend 
J'opération  plus  simple  et  plus  économique. 

(1)  Voir  Aép^rl.  de  pAarm./ août  1882,  p.  380. 
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Le  point  délicat  de  la  fabrication  est  évidemment  Télimination  de  l'eau 
(75  pour  100).  Or  tandis  que  le  sulfate  neutre  ne  donne  qu'une  pâte  difûcile 
k  dessécher  et  qui  emprisonne  dans  la  masse  la  totalité  du  [liquide,  les 
sulfates  ferriques  acides  fournissent  un  coagulum  dont  une  partie  de  Teau 
se  sépare  par  simple  égouttage.  La  quantité  d'eau  éliminée  ne  croit  pas 
proportionnellement  avec  Pacidité  du  sel  ferrique  ;  le  maximum  d'effet  se 
rapporte  au  sulfate  de  composition  :  Fe<03,/iiS0'. 

Ce  sel  cristallise  facilement  avec  12  molécules  d'eau.  On  l'obtient,  comme 
le  sel  neutre,  en  oxydant  par  l'acide  nitrique  le  sulfate  ferreux,  et 
ajoutant  à  la  dissolution  une  quantité  d'acide  sulfurique,  suffisante  pour 
obtenir  la  composition  indiquée.  La  liqueur  sufGsamment  concentrée  se 
prend  en  une  masse  cristalline  qu'on  peut  débiter  en  morceaux. 

L'emploi  de  ce  sel  donne  une  pâte  qui,  par  simple  égouttage,  perd  une 
notable  partie  de  l'eau  contenue  dans  le  sang  ;  en  quelques  jours,  on  peut 
en  retirer  presque  la  moitié. 

La  masse  s'est  alors  transformée  en  un  gâteau  friable  et  poreux,  dont  la 
dessiccation  peut  se  faire  à  froid  par  compression  sous  une  presse  hydrau- 
lique ou  à  chaud  dans  un  séchoir. 

Ce  procédé  n'exige  donc  que  l'emploi  d^stensiles  très  simples. 

Dans  le  midi,  la  dessiccation  s'achève  facilement  à  l'air.  G.  T. 


INTÉRÊTS  PROFESSIORIICLS. 


I^e  serwlee  pharmaeentiqae  4e  naît  à  Paris  ; 

Par  M.  Crinon. 

Dans  le  numéro  de  ce  recueil  du  mois  de  juillet  1882  fpage  335), 
nous  avons  informé  nos  lecteurs  que  plusieurs  journaux  avaient 
publié  une  note  où  il  était  question  de  l'organisation  d'un  service 
pharmaceutique  de  nuit  établi  dans  des  conditions  assez  bizarres. 
Après  avoir  reproduit  cette  note,  nous  ajoutions  que  le  Conseil 
municipal  de  Paris  n'avait  pris  aucune  décision  à  ce  sujet  et 
qu'aucune  demande  de  crédit  ne  lui  avait  encore  été  faite  à 
l'effet  de  créer  un  service  pharmaceutique  de  nuit. 

La  question  vient  de  se  présenter  tout  dernièrement  devant  la 
Commission  du  budget  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Voici, 
d'ailleurs,  le  passage  du  procès-verbal  de  la  séance  de  cette  Com- 
mission, dans  laquelle  elle  a  été  discutée  : 

M.  RÉTT  soumet  à  la  Commission  le  projet  d'organisation  d'un 
service  pharmaceutique  de  nuit  présenté  par  M.  le  Préfet  de  Police  en 
annexe  au  projet  de  budget  de  1883.  Aux  termes  de  ce  projet,  il  serait 
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installé  dans  chaque  poste  de  police  une  boîte  à  médicaments  qui  serait 
portée  par  le  gardien  de  la  paix*  chargé  d'accompagner  le  médecin  du 
service  de  nuit  mandé  chez  un  indigent. 

M.  Levraud  estime  que  cette  organisation  pourrait  être  la  source  d*abus 
au  préjudice  des  finances  municipales,  et  que  les  frais  de  première  acqui- 
sition et  d'entretien  des  boites  pharmaceutiques  atteindraient  un  chiffre 
hors  de  proportion  avec  les  services  qu'elles  seraient  appelées  à  rendre. 
M.  Levraud  ne  voit  pas  pourquoi  on  n'appliquerait  pas  à  l'organisation  des 
secours  pharmaceutiques  de  nuit  les  règles  suivies  en  ce  qui  concerne  les 
secours  médicaux  de  nuit  Les  pharmaciens  seraient  invités  à  délivrer 
des  médicaments,  comme  le  sont  les  médecins  à  donner  leurs  soins,  et 
obtiendraient  le  remboursement  des  fournitures  faites  par  eux  à  des 
indigents,  comme  le  médecin  obtient  le  remboursement  de  ses  honoraires 
en  pareil  cas.  C'est  à  l'Administration  à  établir,  en  partant  de  cette  assi- 
milation, uqe  organisation  et  des  règles  qui  fassent  obstacle  à  tout  abus. 

M.  LE  Président  appuie  ces  considérations.  Il  ajoute  qu'avec  le  système 
proposé  par  l'Administration,  les  médicaments  pourraient  ne  pas  avoir 
toujours  la  fraîcheur  nécessaire. 

M.  Mârsoulan  croit  savoir  qu^un  certain  nombre  de  pharmaciens 
seraient  tout  disposés,  si  TAdministration  organisait  le  service  dont  il  est 
question,  à  modérer  sensiblement  leurs  tarifs  spéciaux  de  nuit,  en  ce  qui 
concerne  les  médicaments  livrés  aux  indigents  du  prix  desquels  ils  seraient 
assurés  d'être  remboursés  sans  retard.  M.  Mârsoulan  croit  donc  qu'il 
convient  de  n'inscrire  au  Budget  de  1883,  pour  ce  service,  qu'une  somme, 
peu  élevée,  l'Administration  pouvant  toujours  demander,  en  cas  d'insuf- 
fisance de  crédit,  une  allocation  supplémeniaire,  en  cours  d'exercice. 

M.  LE  Rapporteur  propose  3,000  francs.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Un  crédit  de  3,000  francs  est,  en  conséquence,  inscrit  à  un  art.  3  bis 
du  chap.  13  du  Budget  spécial  de  la  Préfecture  de  Police,  sous  la 
rubrique:  Secours  pharmaceutiques  de  nuit. 

Il  résulte  des  renseignements  fournis  devant  la  Commission  du 
budget,  que  c'est  la  Préfecture  de  police  qui  avait  pris  Tinitiative  de 
l'organisation  d'un  service  pharmaceutique  de  nuit  établi  dans  les 
conditions  assez  étranges  que  Ton  Tient  de  voir. 

Nous  félicitons  les  membres  de  la  Commission  du  budget,  et 
particulièrement  M.  le  docteur  Levraud,  d'avoir  prévu  les  abus 
auxquels  donnerait  fatalement  lieu  la  création  des  boîtes  de  secours 
installées  dans  les  postes  de  police,  et  d'avoir  compris  que  réta- 
blissement et  Fentretien  de  ces  boîtes  occasionneraient,  pour  les 
finances  de  la  Ville  de  Paris,  une  charge  considérable.  M.  Levraud 
aurait  pu,  en  outre  des  arguments  invoqués  par  lui  contre  le  projet 
de  la  Préfecture  de  policci  montrer  combien  Tagent  de  police  eut 
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été  ridicule  en  suivant  le  médeein  chez  le  malade  avec  la  botte  de 
secours  du  poste* 

En  définitive,  la  Commission  du  budget,  après  avoir  repoussé  le 
projet  de  rAdrainîstration,  propose  de  demander  au  Conseil  munl- 
cipnl  un  crMii  de  3,000  fr.  destiné  à  créer  un  service  pharmaceu- 
tique de  nuit  analogue,  au  point  de  vue  du  fonctionnement,  au 
service  médical  de  nuit.  Lorsque  le  Conseil  municipal  aura  adopté 
cette  proposition,  ce  qui  ne  nous  parait  pas  douteux,  il  restera  encore 
quelque  chose  à  faire  relativement  au  fonctionnement  du  service 
pharmaceutique  et  aux  conditions  qui  devront  èire  remplies  par  les 
malades  et  par  les  pharmaciens  pour  que  les  médicaments  soient 
payés  par  la  Ville  de  Paris.  Ces  détails  seront  tranchés  ultérieure*^ 
ment  par  l'Administration,  et  nous  sommes  persuadés  que  la 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  qui  jusqu'ici 
s'était  vivement  préoccupée  de  la  question,  entrera  en  négociations 
avec  la  Préfecture  de  police  dans  le  but  d'arrêter,  d'un  commua 
accord,  les  bases  du  fonctionnement  du  service  pharmaceutique  de 
nuit. 

Nous  nous  bornerons  à  présenter  aujourd'hui  une  seule  obser- 
vation. M.  Marsoulan  a  dit,  lors  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au 
sein  de  la  Commission  du  bud?et^  que  les  pharmaciens  étaient 
disposés  à  modérer  leurs  prix  dans  des  limites  considérables  pour 
les  médicaments  destinés  aux  indigents.  Sur  ce  point,  M.  Marsoulan 
a  dit  vrai  et  la  Société  de  prévoyance  a  prouvé  que  les  pharma- 
ciens étaient  accessibles  à  la  voix  de  la  charité,  lorsqu'elle  a  traité 
avec  l'Assistance  publique  relativement  aux  concessions  à  faire  sur 
le^  fournitures  de  médicaments  de>tinés  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Nous  n'admettons  pas  cependant  que  les  médicaments  délivrés  la 
nuit  aux  indigents  soient  vendus  aux  mômes  prix  que  s'ils  avaient  été 
livrés  pendant  le  jour.  Lorsque  les  médecins  sont  appelés  la  nuit 
pour  un  indigent,  ils  reçoivent,  pour  leur  visite,  la  somme  de  10  fr., 
c'est-à-dire  la  même  somme  que  si  la  visite  avait  été  faite  à  une 
personne  non  indigente.  Il  nous  semble  que  l'on  doit  procéder  de 
la  même  façon  relativement  au  service  pharmaceutique  de  nuit. 
Les  pharmaciens  seront  assurément  invités,  par  l'Administration, 
à  t'ournir,  d'après  un  tarif  réduit,  les  médicaments  desûnés  aux 
indigents  ;  rien  de  plus  naturel,  pourvu  qu'au  prix  des  médicaments 
calculé  d'après  ce  tarif,  on  ajoute  une  somme  fixe  de  3  ou- 4  francs 
au  moins,  comme  rémunération  du  dérangement  imposé  au  phar- 
macien pendant  les  heures  consacrées  à  son  sommeil. , 
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Société  de  prévoyance 
et  Chambre  syndicale  des   pharmaciens  de  f*  classe 

dn  département  de  la  Seine. 

BXTkÀlT  DBS  PB«GiS-YBBBÂOX  DES  SÂÂffCBS  DU  CONSEIL  D'ADHtNiSTBÂTIDir* 


Séance  du  10  octobre  1882. 

Décisions  judiciaires.  —  Jugement  du  11  août  1882,  condamnant  le 
docteur  Grabs'^heid,  55,  rue  Greneta,  à  500  francs  d'amende,  50  irancB 
de  dommages  et  intérêts,  et  aux  frais. 

Jugement  du  11  août  1882,  condamnant  L.-CL  Mées,  herboriste, 
137,  rue  Yieille-du-Temple,  à  Tamende,  50  francs  de  dommages  et  intérêt^» 
et  aux  frais. 

Travaux  ordinaires,  —  Divers  secours,  dont  le  total  s'élève  à  805  francs^ 
sont  accordés  à  des  sociétaires  ou  à  leur  famille. 


JDRISPRODEIICE  PHARM4CEDTIQ0E. 

Vente  de  poudre  et  de  teinture  de  quinquina^ 
et  de  pastilles  de  santonine  par  un  épicier:  condamnation; 

Par  M.  Crinon. 

Le  Tribunal  correctionnel  de  Poativy  (Morbihan)  a  condamné,  le 
y  novembre  dernier,  le  sieur  C...,  épicier  dans  cette  ville,  è  500fr» 
d'amende  et  aux  frais.  La  Commission  d'inspection,  \ov>  d«  sa  visite 
annuelle,  avait  trouvé  chez  cet  épicier  une  assez  grande  quantité 
de  teinture  de  quinquina,  de  poudre  de  quinquina  et  de  pastille$ 
de  santonine.  Le  sieur  C,.«  ayant  allégué  que  ces  produits  étaient 
destinés  à  son  usage  personnel  et  à  celui  de  sa  famille,  laCommis- 
sion  avait  pas  le  parti  <i6  contrôler  cette  assertion  plus  que  louteusoi 
et  elleavait  envoyé  un  commissionnaire  demander  unepetite  quantité 
des  produits  dont  elle  avait  constaté  Texistence  chez  le  sieur  C...«  Les 
produits  demandés  ayant  été  livrés  au  commissionnaire,  le  doute 
n^était  plus  possible,  et  la  CO'rmiission  avait  alors  prié  le  commis^ 
saire  de  police  de  dresser  procès-verbal  contre  le  délinquant. 


Vente  de  MUSKAKINA  par  un  épicier;  condamnation) 

Par  M.  CaiNON. 

lAMmkakina  est  un  vin  préparé  par  un  industriel  du  Midi,  qui 
le  fait  vendre  dans  les  cafés  et  chez  les  épiciers.  Cette  préparation, 
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diaprés  les  prospectas  et  les  étiquettes,  n'est  pas  antre  chose  que 
da  y\n  de  qainqoina  semblable  à  cHui  des  pharmacies.  Un  épicier 
de  Troyes,  qui  avait  an  dépôt  de  Mu>kakina,  fut  dénoncé  an  parquet 
par  les  pharmaciens  de  la  ville.  Des  poursuites  furenteiercées  contre 
lui  et  il  intervint,  le  23  juin  dernier,  un  jugement  oritonnant  une 
expertise  chimique  dans  le  but  de  savoir  si  le  Muskakina  contenait 
du  quinquina,  et  si,  par  conséquent,  il  devait  être  regardé  comme 
un  médicament. 

Appel  fut  Inteijeté  du  jugement  rendu  par  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Troyes,  et  la  Cour  de  Paris  vient  de  rendre,  le  28  novembre, 
un  arrêt  d'infirmation  qui  condamne  le  prévenu  à  500  francs 
d'amende,  aux  frais  et  à  20  francs  de  dommages-intérêts  envers 
chacun  des  pharmaciens  parties  civiles. 


TAHIÉTÉS. 

Destruotion  du  Phylloxéra.  —  M.  le  D'  Maildon,  professeur  de 
thérapeutique  à  TEcole  de  médecine  de  Limoges,  a  fait  cet  été  à  Bordeaux 
une  conférence  sur  le  traitement  de  la  vigne  phylloxérée  par  le  phénol. 

Les  personnes  qui  ont  pu  suivre  Texposition  scientifique  des  vignes 
traitées  par  Teau  phénolée  ont  été  séduites  par  la  logique  d'un  traitement 
insecticide  dont  rinnocuité  pour  le  végétal  est  absolue  et  l'influence  fotale 
à  Tinsecte. 

Des  preuves  expérimentales,  nombreuses  et  indiscutables,  ont  servi  de 
couronnement  à  une  thèse  qui  se  résout  pratiquement  en  ces  trois  opéra- 
tions aussi  faciles  qu'expédilives  :  pratiquer  un  trou  d'un  centimètre  de 
profondeur  avec  une  vrille  à  gorge  creuse,  sur  le  rameau  le  plus  gros,  le 
plus  sain  et  le  plus  vertical  d'un  cep  ;  introduire  dans  ce  trou  un  entonnoir 
ou  cône  tronqué  de  zinc  de  manière  à  ce  que  cet  entonnoir  fasse  un  angle 
aigu  de  moins  de  15  degrés  avec  le  rameau  ;  remplir  ce  petit  récipient 
d'eau  phénolée  (i/100*  de  phénol  pour  99/100"  d'eau). 

L'assistance  a  paru  convaincue  et  satisfaite  jusqu*à  l'évidence.  Les 
applaudissements  n'ont  pas  manqué  à  Toraleur  lorsqu'il  a  affirmé  que 
Peau  phénolée  ne  compromettait  pas  la  vigne,  ne  donnait  aucun  goût  à  la 
vendange,  et  tuait  le  phylloxéra^  à  raison  d'un  centime  par  cep^  toas 
frais  comptés. 

Le  champ  des  expériences  est  ouvert  actuellement  sur  des  centaines 
d'hectares,  c'est-à-dire  sur  des  milliers  de  points  du  territoire  vinicole;  le 
microscope  a  jugé  la  question  ;  déjà  l'observation  comparative  des  vignes 
traitées  permet  de  juger  des  effets  salutaires  du  traitement 
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Une  protestation.  —  Nos  lecteurs  savent  que  M.  Girard»  le 
directeur  du  Laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Paris,  a  signalé  les 
dangers  que  présentait  Talimentation  des  vaches  par  les  drèches.  Le 
Président  de  la  Société  de  médecine  vient  de  recevoir  de  la  chambre 
syndicale  des  nourrisseurs  de  Paris  et  de  la  banlieue,  une  protestation 
contre  les  conclusions  de  M.  Girard. 

Diaprés  les  intéressés,  Talimentation  par  la  drèche  est  à  recommander  ; 
le  lait  et  la  viande  seraient  excellents,  et  les  vaches  engraisseraient 
considérablement  au  lieu  de  devenir  phtbisiques.  Ces  messieurs  demandent 
qu'une  enquête  soit  faite,  non-seulement  à  Paris,  mais  encore  à  Londres, 
à  Bruxelles,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Vienne,  où  Talimentation  par  la  drèche 
se  fait  sur  une  grande  échelle,  par  suite  du  grand  nombre  de  brasseries  et 
de  distilleries. 

Nous  traiterons  prochainement  de  cette  question  dans  le  Répertoire. 


Service  de  santé  militaire.  •—  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé, 
le  2U  octobre  dernier,  qu'un  examen  d'aptitude  sera  ouvert  le  20  dé- 
cembre 1882,  à  récole  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  pour  les 
emplois  de  médecin  et  de  pharmacien  stagiaire. 

Les  conditions  d'admission  sont  celles  contenues  dans  le  programme  du 
7  avril  1882. 

Les  épreuves  pour  remploi  de  pharmacien  stagiaire  comportent  : 

1^  Une  composition  sur  une  question  d'histoire  naturelle  des  médica- 
ments et  de  matière  médicale  ; 

20  Un  examen  oral  sur  la  physique,  la  chimie,  Thistoire  naturelle  et  la 
pharmacie  ; 

3^  La  préparation^  d'un  ou  de  plusieurs  médicaments^  inscrits  au  codex, 
et  la  détermination  de  douze  substances  diverses  (minéraux  usuels,  drogues 
simples,  plantes  sèches  et  fraîches,  médicaments  composés). 

Académie  de  Médecine.  —  Dans  une  des  dernières  séances,  le 
président  a  déclaré  vacante  une  place  dans  la  section  de  physique  et 
chimie,  en  remplacement  de  M.  Bussy,  décédé. 


Banquet  de  Tlnternat.  —  Le  banquet  annuel  des  internes  et 
anciens  internes  des  hôpitaux  de  Paris  aura  lieu,  conmie  d'habitude,  le 
vendredi,  15  décembre,  chez  Véfour-Tavernier,  au  Palais-Royal. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Mayet,  trésorier,  20,  rue  Baudin. 

Agrégation  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Sont 
instfbés,  pour  une  période  de  dix  ans,  agrégés  des  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie  (section  des  sciences  physico-chimiques)  : 

MM.  Villiers-Moriamé,  Moissan,  Held,  Massol,  Malosse. 
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Conoours.  —  Faculté  de  médecin»  dé  Lyoru  «-  Un  concours  public 
pour  la  place  de  Directeur  du  laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Lyon 
s'ouvrira  à  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville,  le  lundi  32  janvier  1883, 
à  neuf  beures  du  matin.  Ce  concours  comprendra  :  i'  une  épreuve  écrite 
sur  la  chimie  organique;  T  une  épreuve  orale  sur  la  chimie  minérale  ana- 
lytique  ;  3^  une  première  épreuve  pratique  ayant  pour  but  Texamen  des 
denrées  alimentaires  diverses  ;  /i**  une  seconde  épreuve  pratique  représentée 
par  l'analyse  chimique  des  denrées  falsifiées  ;  6*  Texamen  des  titres  des 
candidats.  •—  Le  traitement  annuel  du  Directeur  est  ûxé  à  cinq  mille  francs. 
—  Les  conditions  pour  être  admis  â  concourir  sont  :  d'être  français  ou 
naturalisé  français,  d'être  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  de  justifier  d'un  travail 
régulier,  pendant  cinq  ans,  dans  un  laboratoire  de  chimie. 

—  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Villejean  est  nommé  chef  du 
laboratoire  de  pharmacologie,  en  remplacement  de  M.  Valmont. 

École  de  pharmacie  de  Nantes.  —  Ont  été  proclamés  lauréats  de  TEcole 
pour  Tannée  scolaire  1881-1882: 

Première  année,  prix;  M.  Aumont;  accessit:  M.  Loysel;  deuxième 
année,  !•'  prix:  M.  Berger;  2*  prix:  M.  Camaret;  troisième  année,  prix: 
M.  Réby.  —  Travaux  pratiques,  première  année,  prix:  M.  Aumont; 
accessit:  M.  Praud;  mention  honorable:  M.  Loysel;  deuxième  année, 
prix:  M.  Berger;  troisième  année,  1*' prix:  M.  Réby;  deuxième  prix: 
M.  Ollivier;  accessit:  M.  Jarno. 


Nominations.  •—  Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Sont  nommés  OU 
promus  dans  le  Corps  de  santé  de  la  marine,  après  concours  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  1'*  classe  :  M.  Perrimond-Trouchet. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2*  classe  :  MM.  Camus,  Vignoli,  Dubois, 
Tambon,  Paiiault 

Au  grade  d'aide-phartnacien  :  MM.  Henry,  Lamy,  Laligne,  Thiéry, 
Gazeaux,  Martinenq,  Valacca. 


Distinction  honorifique.  —  M.  Trehyou^  pharmacien  à  Paris, 
ay^nt  sauvé,  le  20  mars  1882,  une  personne  sur  le  point  de  se  noyer,  vient 
de  recevoir  une  mention  honorable. 


Le  gérant  :  Gh.  Thomas. 


10397.  —  Paris.  Imp.  Félix  Malteste  et  Ce,  rue  Dossaobs,  22. 
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